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DÜSSELDORF MODES
NOU VE AUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

C'est le 3 janvier que commence a Paris, la neuvaine en l'hon-
neur de Sainte-Genevieve. Pendant neuf jours consecutifs, — de
neuf heures du matin ä neuf heures du soir, — feS eglises de
Saint-Etienne-du-Montet de Sainte-Genevieve(Pantheon)sont litte-
ralementenvahies par les pelerinsappartens»«tä tous les mondes.
On commencepar faire une visite au tombeau de l'illustre pa-
tronne de Paris, qui se trouve dans une des chapellesde Saint-
Etienne-du-Mont;puis on
se rend ä l'eglise de Sainte-
Genevieve (Pantheon) pour
honorer les reliques depo-
sees dans cette fameuse
chässe qu'autrefois on
promenait processionnelle-
ment, d»ns les calamites
publiques.

La rue Soufflot, la place
du Pantheon et la rue de •
la Montagne Sainte-Gene¬
vieve presentent, a cette
occasion, un caracteresin-
gulier avec leurs petites
baraques d'objets de sain-
tete, a travers lesquelles
circulent de nombreux
promeneursconvaineus.

Cette fete religieuse n'a
pas, avec les choses de la
mode, un rapport aussi
lointain qu'on le pourrait
croire : en effet, pendant
toute sa duree, de chari-
tables femm'es fönt la qtr£te
aux portes des eglises, et
ce röle de quetcuse nous
vaut, en ce nioment meine,
un grand nombre de ques-
tions, qui toutes se resu-
iucnt ainsi : — Quelle toi-
lette faut-il mettre ?

En diese generale,lors-
qu'une femme fait la quete
pour les pauvres, eile doit
se faire belle, etre gra-
cieuse, plaire en un mot,
di' facon ä recueillir le
plus d'offrandes possibles.
Mais si la toilette est ele¬
gante, eile doit etre serieuse; les plus riches etoffes, la dentelle,
les plumes et la fourrure sont autorisees, ä condition que les Cou¬
leurs soient sombres et la forme simple. La moindre excentricite
serait du plus mauvais goüt. C'est donc une elegante toilette de
ville qu'il faut eboisir. Le grand pardessusgarni de bautes bandes
de fourrure est, dans ce cas, tout ä fait de circonstance.

La passementerieest arrivee, aujourd'hui, aux derniereslimi-
tes du perfectionnement;[on ne saurait aller au-delä, il nous

P. N° 239. — Chapeau Valois.
Modele de Mme! Moreau-Didsbury_(boulevard des Capucines, 23).

semble, et c'est ä l'industrie parisiennequ'en revient tout le me-
ritc. Ce sont tantöt des entredeux et des dentelles en passemente-
ries melangeesde perles de jais; tantöt des guirlandes bien e«
relief, imitant le feuillage, ainsi que des fruits ou des fleurs; ici
des motifs detaches,de grandeurs diflerentes, servant ä garnir des
plastrons de robes, en imitant une riche broderie; lä de belies
appliques qu'on pose sur le dos d'un vetementou sur les iepaules;

des macarons avec pende-
loques de jais, constituant
la plus elegante des garni-
tures, soit qu'on les place
par gradationsur le dos et
le pli bulgarc de la robe,
soit qu'on les melange ä
des froufrous de dentelle.
En un mot, la passemen¬
terie en cordonnet melange
de jais est ä l'ordre du
jour de la modo actuelle.

L'annöe 1875 verra-
t-elle s'ouvrir une öre de
simplicite'?Nous ne sau-
rions l'esperer, car la (in
de l'annee 1874 a fourni
des elegances plus teme-
raires que jamais. Nous
avons etö ä memo de
le constater chez une de
nos bonnes couturieres;

. eile nous a avoue que, sur
une commande de cinq

. toilettes facturöes ä huit
mille francs, — ce qui (v!
un fort joli denier ! — el!c
avait eu pou de benelice...
Les etoffes sont ä baul
prix, les ganiitures lu-
xueuses et les i'aeons exor¬
bitantes : vßilä pour la
diente. Le loyer est enor¬
me, l'installation magni-
iique, les ouvrieres nom-
breuses : voilä pour la
couturiere. Personnen'est
content, et pourtant nul
ne songe aux reformes!

Le jour de l'an passe,
on pense serieusement au

reeeptions. C'est le nioment de s'oecuper des robes de bal; aussi
voit-on apparaitre les etoffes vaporeuses : tarlatanes transparen¬
tes, tulles blancs ou de couleur, brodes ou pailletös ; les gazes
unies ou brochees; les soieries aux nuances ideales, les broches,
les rayures Pompadour.La blonde aura grand succes sur une
toilette de ce genre,; ainsi nous avons vu des tabliers de tulle
rayes en biais de blondes blanches assez bautes, avec des perles
et des fleurs sur le pied de chaeune d'elles : rien de joli commc
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cette disposition, lorsqu'elle est bien comprise et qu'on l'applique
avec goüt.

La dentelle, la perle, la plume, les fleurs et les oiseaux, voila
les elements prineipauxdes garnitures; il faut ajouter encore les
marabouts de soie cn toutes eouleurs. Les dentelles noires ou
blancbes, ainsi que les tulles, sont souvent brodees de pcrles de
eouleurs assortiesä la robe; le goüt et la fantaisie en deeident.

L'introduction des plumes de toutes eouleurs, assorties ou non
aux costumes, est une idee assez heureuse ; leurs nuances se con-
fondent ou se completent l'une par l'autre, mais dans tbus les eas
s'harmonisent, et cela produit un ensemblo ä la fois coquet et
elegant. Nous avons vu une delicieusemantille en surah rose
tendre, recouverte de tulle espagnol, entoureede plumes de coq
roses. Ce ne sera pas sortir du sujet que de rappeler,en passant,
tous ces fichus en dentelles perlees, avee plumes et ruehes en
crepe lisse. II y a des eombinaisons charmantesen ee genre ; on
a facilement, par la teinture, des plumes de coq dans toüte la
gamme des tons, et rien n'est plus doux au visage que ce froufrou
de plumes. Un bouquet de fleurs dans lesquelles se niche un oiseau
mignon ferme ces fichus.

L'oiseau nous.fait penser au papillon qui, lui aussi, est en
faveur, — comme bijou, s'entend ! — Onvoit c'es merveilles en
ce genre : papillons tout en or finement decoupe; papillons aux
ailes deployees, or et pierres precieuses, langant des feux de toutes
nuances; papillons en argenl et diamantsenfin. Les femmes qui
possedent un de ces jolis bijoux le placent bien en vue sur leur
corsage decollete; quelques-unes le mettent dans leur coiffure,
mais il y est un peu trop perdu. Ces papillons remplacent
ayantageusement les oiseaux. Mais il est des aecommodements
avec la mode et, pour n'avoir pas l'embarras du choix, vous ver-
rez iju'on se resignera a porter a la fois papillons et oiseaux.

A propos de ces derniers et de leur succes croissant,commet-
tons une indiscretionI II s'agit d'un projet de robe de bal magni-
fique. Figurez-vousune robe... non, un nuage... de tulle blanc
bouillonne et rebouillonne,sur lequel serait venue s'abattre une
compagnie d'oiseauxdes iles au plumage eclatantetmulticolore...
chaeun de ces oiseaux pique dans les bouillons du tulle, au milieu
de nids de blonde et de nceuds en ruban couleur de feu ! Ouantite
de pcrles d'or au cou et dans les cheveux ! N'est-ce pas oriental ?

Ilcellement il n'y a quo les Americaines pour avoir de ces idees-
lä. Et dire quo si elles sont jolios avec cela et remarqueesau bal
de ***, toutes les Parisiennes_s'emparerontaussitot de cette toilettet
Ah! les oiseaux ne sont pas pres de s'envoler du domaine de la
mode!

Mary d'Auberville.

Delci-lptlon des planclies dans le texte.

P. N' 239.

CHAPEAU VALOIS,en feutre gris, ä large passe doublee de velours noir
et borde d'un galon gris assorti. Nceud de velours noir place contre la ca-
lottc sur le cöte, servant de point de depart ä une grande plume d'autruche
grise, qui traverse la calottc et dont la pointe retournee aecompagnele cöte
du visage. Deux ornements d'argent cisele fixent le nceud et la plume. —
Co modele constitue un elegant chapeau de visite ou de theätre.

D G. N° *7S.

. ToiLETTESDE BAL. — Robe de tulle bleu et tulle rose formant Pompa¬
dour. — La jupe, a longue traine, est garnic de volants et de bouillonnes
tres legeremcnt faits et vaporeux, alternes lant comme nuance que comme
facon. Cette garniture est posec cn biais devant. — Sortie de bal en mate-
lassc blanc, entouree de cygne et de nceuds de ruban blanc. Sa forme est
celle de la mantille.

4. Toilette nacarat et dentelles blanche». — Jupön en faille, ä longue
traine unie, garni devant d'un plisse et d'unc tele ruchee. — Tabuer en
tulle espagnol blanc, drape et noue derriere, avec de longs bouts tombanls.

Un large ruban, de couleur mais, se mele ä ces pans avec un bouquet jar-
diniere. — Le corsage decollete, ä longues pointes et lace derriere, est orne
d'unc bertbe composeed'un froufrou de blondes, avec des ganses mais; une
guirlande de fleurs a jardiniere » (c'est-ä-dire variees) traverse et garnil le
corsage en- biais en formant traine sur le cöte. — Sortie de bal, de forme
mantille, en cachemireblanc, entouree et garnie de galons orientau\ ä fond
noir et filets d'or ; glands assortis.

3. Toilette en taffetas de nuance bouton d'or. — Jupe ä longue traine
unie, montee avec un large pli quadruple derriere. Le devant est garni d'un
volant plisse en crepe, puis d'un large plisse de meme etoffe ä plis couches,
ä töte plusieurs fois ruchee et dentele dans le bas, oü il est coupe par un
galon dit filet ve'nitien: celui-ci, tout perle, est fixe de distance en distance
par des ceillets varies. — Longue et large tunique en crepe, bouillonnee sur
ses bords oü eile se termine par une dentelle blanche de Bruges. Le haut du
bouillonne et celui de la dentelle sont couverts d'un fdet venitien perle et
soutenu de plaoo cn place par des oeillets.Cette tunique, croisee sur le cöte,
forme un court tabuer arrondi, pour se draper ensuite gracieusement sur
toute la jupe. — Corsagedecolleteen cceur devant et derriere, avec berthe-
fichu en eröpe garnie comme le reste.

. ■4. Robe en faille bleu electrlque, — Jupon ä longue traine unie, monte
ä larges plis derriere, garni dans le bas d'un volant fronce dont la tele est
formee par un bouillonne en tarlattme blanche, que soutient un entredeux
de dentelle noire perlee. Le devant du jupon est, en outre, traverse en
biais, dans toute sa hauteur, par plusieurs längs d'une garniture ainsi com¬
posee : petit volant, bouillonne de tarlatane blanche et dentelle noire per¬
lee. Ces garnitures prennent naissance sur le cöte de la jupe, sous le pli
Bulgare, et se perdent de l'autre cöte, sous une longue pointe en tarlatane
blanche, entouree d'une dentelle perlee. — Le corsage, decollete en cceur,
est recouvert de tarlatane et garni d'une bretelle en dentello perlee ; roses
et nceuds de ruban sur le cöte.

b\ Robe de satin noir. — Jupe ä longue traine, entouree de trois volants
de tulle noir plisse, coupee au milieu du tabuer par deux petits plisses en
tulle noir poses la töte en bas. — Tablier en tulle noir perle de jais, en-
toure de^^ntcll" perlee, noue derriere avec de longs pans semblables. Des
guirland^Re reines-margueriteset de feuillage egaient la toilette: l'une en-
toure le taillier, en formant la traine sur le cöte ; une autre garnit le bas
de la jupe, qji eile se fixe d'un cöte, et remonte se perdre sous le pli Bul¬
gare. — Corsage ä longues pointes, decollete en carre, encadre d'une berthe
plate garnie de dentelle perlee, avec bouquet de fleurs assorties. Des blon¬
des blanches sortent de 1'interieur pour retomber sur les epaules et les
bras. — Margueriteset plumet blanc dans les cheveux.

6. Toilette en faille blanche et velours bleu. — Jupon a traine unie,
garni devant d'un volant et d'un bouillonne. — Tablier en crepe blanc,
entoure dedeux rangs de volants de dentelle blanche.— Corsage decollete,
en velours bleu derriere et sur les cötes, oü il forme une basque ronde et
de longs pans carres comme ceux d'un mantelet. Ces pans, doublcs de faille
blanche, sont retournes sur eux-memes, sous forme de revers, se rabattant
ainsi sur l'epaule et le dos. Une dentelle blanche en suit tous les bords.
Le bas de la basque en velours se termine par trois rangs de dentelles
blanches. Le devant du corsage, a pointe, est en faille blanche ; le haut est
garni de deux berthes en velours, qui se perdent de chaque cöte sous les
revers. Croupe de roses au bas du revers.

Dcscriptlon «le In planche eolorlee n" 11»».

Costumes de travestissement.

1. Costume de papillon aux ailes deployees, butinant parmi les fleurs.
2. Fillette en costume eventail. Le corsage et la jupe affectent, en sens

inverse, la forme et le dessin de deux eventails de couleur diff erente.
3. Cauchoise tenant ä la main un panier de fruits.

ECHOS DE LA MODE

Quelques chätelaines, qui se piquent de baute elegance,ont
imägine,pour affronter les champs ä cette epoque de brise et de
neige, des costumespleins d'uncharme pittoresque et qui meri-
tent de ne pas rester l'apanage des seuls domaines oü ils ont 6t6
inventes.

Pour leurs coursos au grand air, elles ont adopte deslimousines
exaetement taillees sur le patron, et dans la meine etoll'e ä räyures
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LE MONITEUR DE LA MODE

rustiques, quo cclles des paysannes; seulement elles les doublent
de fourrures qui en rehaussent singulieromentle prix. C'est amsi
que la limousinede certaine princesse,cliätelainedans l'Oise, qui
tient de la grand'mere de son mari d'admirables fourrures, ne
represente pas une valeur de moins de quatre-vingtmillo francs.
Elle est entiörement doublee de martre zibeline.

Sous cos manteaux, nos chätelainesportent des costumes d'un
caraetöre analogue et charmant enleur simplicite.Ils sont coupes
dans les etoffes ä solide aspect dont s'habillent cn hiver les
paysannes de nos provinces de l'Ouest, et faits ä la faron
Louis XVI, avec legers retroussis doubles de velours de couleur
tranebee. Completant.le costume, sur la tete se poso une sorte de
capulet de memo etoffe que larobe et double egalement de velours,
i[u'on attache avec de grosses epingles d'or ou d'argent ä la modo
du Nord. Aux pieds, pour pouvoir braver l'humidite des allees du
parc, de mignons sabots en acajou, dont quelques-unssontornes,
au coude-pied, du chiffre armorie de leur proprietaire, afin de les
reconnaitreimmediatementau ratclier oü ils s'accrochcntdans le
vestibuledu chäteau.

On voit que, pour ötre aux champs, l'elegancene perd pas ses
droits et que, tout en l'appropriant aux milieuxagrestes oü eile
se produit, l'imagination femininesait trouvor des raffinements
qui lui fönt honneur.

*

Cbaque biver amene,dans les etoffes de robes, une couleurqui
prend la vogue et s'etale sur toutes les jupes. Cette annee, le chöix
n'est pas heureux. II s'agit d'une certaineteintefausse et louche
qui n'est ni le bleuni leviolet, et dont l'aspect blesse les yeux.

Cette teinte, d'ailleurs, a une origino qui l'explique, et en la
faisant connaitre, nous donnerons en meme temps l'histoiredes
couleurset de la modo ä Paris.

Un des grands teinturiers de Lyon ayant, par une errcur de
proportion dans ses combinaisons chimiques, manque son bleu,
a amene cette nuance, qui s'exhibeä tous los etalages de maga-
sin. Comme il avait unoquantite eonsiderable d'etofl'cs ainsi tein-
tees, laissees pour compto, il a imagine d'envoyer des agents ä
Paris pour s'entendre avec les detaillantsdu boulevardet les cou-
turieres en renom, afin d'ecouler sa marchandise. Quelques
femmes ä la mode, quelques individualites de theätres, enjolecs
dös lors par les languesbien pendues de leurs faiseuses,se lais-
serent habiller de cette couleur, et de lä le succes qui semble s'at-
tacher ä eile.

Un beneficeenorme soldera l'erreur chimique d'une cuve de
teinturier.

L. S.

LES PAROLES D'OR

La politesseest ä Vesprit ee quela gräce est au visage.
Voltaire.

On admire parfois ceux qui pailent... On eslime plus souvent ceux
qui se taisent.

Louis Depret.

On ne juge jamais un homme sur ce qu'il n'a pas dit, et on lejuge
souvent favorablement paree qu'il ne dit rien. Ainsi, la theorie du
silence complete la theorie de la conversation.

Eugene Chapus.
La vie est faite d'une si erränge etoffe, que trop souvent le malheur

des uns fait lajoio des autres.
Jules Simon.

<=^rvrsü^T

GAUSERITil

Voyez, lectour, comme on est injuste... Au moment d'entamer
avec vous, les pieds sur les cbenets, cette causerie quo vous lirez
certainomentau coin d'un bon feu, — car vous n'auriez, sans
ccla, aueunoexruse capable dejustifier une teile imprudence,—
nous songions ä exhaler toute une litanic de plaintes aupres des-
quelles les lamentations meines de feu Jercmie, de bibliqueme¬
moire, n'eussent eto que de l'eau de roses. Et pourtant, qu'est-ce
quo la triste condition d'un chroniqueuraux abois, qu'est-ceque
les mille et un ennuis d'une annee qui se meurt ou d'une annöe
qui nait, compares aux soulfrances qu'entrainent pour taut de
pauvres gens les rigueurs d'une saison inclemento? On frissonne
en voyant, chaque jour, les nouvelles reeuesdu midi de la France
ne parier que de neige tombec, de courriers egares dans les mon-
tagnes, de trains restös en detresse; on est teilte de souffler dans
ses doigls, mais on n'osc plus se montrer mecontent de son sort.

Du reste, nous n'avons que ce quo Mathieu (de la Drome) nous a
predit.

Du haut du ciel, ta demeure derniere,
0 bon Mathieu, tu dois etre contcnl 1

De la neige, de la neige, encore de la neige ! Que cela vous
plaise ou non, on en mettra partout. Uno seule consolation nous
roste, et c'est la Suisse qui nousTenvoiesous forme de dicton.
Noel blanc, Fäques vert: ainsi parle la sagesse des nations au
pays des glaciers et des avalanches. Si eile dit vrai, l'hiver
de 1874 aura droit aux circonstancesattönuantes.

II faut dire, en passant, qu'un evenement heureusementrare
en a rendu le debut plus rüde qu'onne l'eüt souhaite.L'Academie
francaisc avait eu l'imprudencede fixer pour la lin de decembre
la reeeption de M. Mezieres, et la temperaturedu discours pro-
nonce par 1c successeurde Saint-Marc Girardinn'etait pas faite,
non plus que la röponso de M. Gamille Rousset, pour echauffer
l'atmosphere.Nous ne serions nullementsurpris d'apprendreque,
depuis ce jour, le barometre ait persiste, sous la coupole de
l'Institut, h marquer vingt degres au-dessousde zero.

L'hiver, ä defaut de chaleur, se decidera-t-il ä avoir de l'eclat?
II y aurait quelque temerile a |l'affirmer,comme a promettre
que Paris se mettra en frais d'hospitalitemondaine sur toute la,
ligne de ses belies demeures. Une femmo d'esprit donnait dernie-
reuent ä uu de nos confreres une raison assez originaledu ra-
lentissement qui se fait de plus en plus remarquer ä Paris,
cbaque hiver, dans les reeeptions.

< Les hals et les fetes ofiicielles, disait-elle,ecrasentet tuent,
par la comparaison involontairedu regard ebloui, fascine,.toute
autre reunion. Les residences d'Etat sont si opulentes, si vastes,
d'un si grand luxe de decor et de lumiere, qu'on se sent bnmilie
dans son etage, son hötel meine, et qu'on n'ose plus y convier les
cinq cents personnes obligatoires. »

II en resulte qu'on se contonte de retrouver son mondc dans les
salons presidentielsou ministeriels, et qu'on ferme les siens en
disant: « Pourquoi donnerais-jedes letes'? L'l'tat n'cst-il pas la
pour cela ?...» Cet etat de choses n'est pas nouveau,car on l'obser
vait deja sous 1'Empire, et 1'honncur,s'il y en a, en revient tout
entier ä cette epoque de luxe effrene et de jouissanceä tout prix.

Ce qui ne se ralentit pas, c'est l'habitude de distribuer des
etrennes. Lemonde, aux approehes du jour de l'an, pourraitetre
divise en deux grandes categories : ceux quidonnent desötrennes
et ceux qui en reeoivent.Dans cette demiere categorie sont na-
turellementcompris les gens qui en deniandent,et l'oii sait si tout
leur est pretexte. Rien ne [»eint mieux le mal chronique dont ils
sont atteints,— et dont ils fönt souffrir les autres,— que certaine
aneedote plaisammentraconteepar Alphonse Karr.
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I'n sollicitcurd'etrennes se präsente dans une maison.
— Qui öles-vous? lui dit le visite.
— C'est moi qui allume lc reverbere place devant votre porte,

dans la rue.
— Ah!... Eh hien, voici une piece de vingt sous.
In nuartd'heure apres, un autre employe ä l'eelairage public

se presente.
— Mon ami, lui dit Alphonse Karr, j'ai deja donne pour le re¬

verbere.
— Oh 1 monsieur, dit l'homme, vous avez donne ä celui qui

l'allume.
— Et que faites-vous donc?
— Moi, je 1'(Heins.
Cette reponse n'a de comparable qu'une annonco vraiment hors

ligne recemment trouvee dans un Journal. On avait vu exploiter
le pretexte des etrennesde bien des facons deja par la publicite;
mais nous ne croyons pas qu'on soit alle jusque-lä. Voici l'annonce
en question :

ETRENNES DE 1875

t Ouel cadeau plus precieuxun pere pourrait-ilfaire ä sa fille,
qu'en lui oll'rant un fiance accompli ? Or, la maison "**, qui s'est
consacree depuis quinze annees deja ä la specialite des mariages
riches, possede en ce moment le repertoire le plus completde
partis avantageux... »

Inutile de citer le reste. D'un sujet, a dit le philosophe, il faut
savoir ne prendre que la fleur.

C'est une fleur aussi que cet avis d'un pharmacien passe maitre
en reclamo comme en matiere de drogues :

« Commencer gaiementl'annee,c'est placer l'avenir sous d'heu-
reux auspices. Mais la gaiete est incompatibleavec un mauvais
estoniac. Les plus utiles etrennes sout donc incontestablement
quelquesllacons du delicieux elixir antipituiteux qui chasse
les humeursnoires... »

Vous croyez sans doute, lecteur aimable, qu'apres co beau spe-
cimen il faut tirer l'echelle? Detrompez-vous ! Seulement,nous
allons sortir du domaine de la reclame pour entrer dans celui des
« compliments ».

Nous avons sous les yeux un petit livre rouge, innocemment
intitule : la Corbeille de l'ecolier, et qui contient toute une col-
lection de « nouveaux compliments » en vers et en prose pour
fetes, anniversaires, ceremonies,jour de l'an, etc. Nous y cueü-
lons cette perle:

A UN BIENFAITEUR

« Monsieur, ['intelligentetulipe s'ouvre aux rayons du soleil
qui lui donne l'existence et se ferme lorsque cet astre s'enfuit;
le sensible ormeau, que rafraichit en passant le ruisseau qui ser-
pente ä ses pieds, etend sur l'onde murmurante un vert feuillage
pour entretenir la fraicheur de ses eaux; tous deux sont recon-
naissants du bien qui leur est fait. Qu'ils sont heureux, et que
j'envie leur sort, moi qui n'ai rien, monsieur,ä vous offrir en
echange de vos bontes, si ce n'est des voeux... » Etc.

Certes, on ne peut pas dire que l'intentionsoit mauvaise; mais
les auteurs de « passe-partout » en vers et en prose ne pour-
raient-ils donc former le coeur des ecoliers sans deformer en meme
temps leur esprit?

Laissons lä cette trop fameuse Corbeille, dont plus d'une page
n'est bonne qua jeter au panier, et prenons sur le fait l'esprit
naturel et charmant des enfants.

Un de nos amis avait dit, ii y a quelques jours, ä sa petite fille:
— Si tu ne pleures pas d'ici ä mardi, je te menerai au Cirque

voir les chevaux.
La mignonnc riait soixante minutes par heure. Mais voilä que

le lundi, 6 douleur ! eile brise un bibelot de prix sur le bureau
du papa. Maman gronde... une lärme part...

— Ah ! dit le pere, tuas pleure...
— Oh! non, papa... J'ai pleure, mais c'etait pour rire.

Ludovic Sauveur.

L'ARBRE DE NOEL
des Enfants d'Alsaee-Lorraine.

Ghaque annee ramene avec l'hiver, pour les malheureuxexiles
d'Alsaee-Lorraine, des privations et des souffrances qu'ils ressen-
tent plus amerement loiu du pays nataL Mais chaque annee aussi
leur coeur s'eleve plus fort, leur constance resiste, et les enfants,
rechauffes au foyer bienfaisant de la mere patrie, dans la fete
cülebree par 1'Associationgenerale d'Alsaee-Lorraine un encoura-
gement en meme temps qu'une constatation.

C'est ce que M. Louis Ratisbonnea tres bien indique, presque au
debut de la ceremonie organisee au theätre du Chätelet, dans des
strophes composees pour la circonstance. Des applaudissements
chaleureuxont repondu au poete qui exprimaitsi bien les senti-
ments dont l'auditoire etait emu.

Cette emotion a redouble quand on a commence le defile des en¬
fants au pied de l'arbre de Noel dresse au milieu de la geene de-
coree par les attributs et les ecussons des principales villes d'AI-
sace et de Lorraine. Plus d'une lärme a coule au speclacle saisis-
sant qui rappelait tant de Souvenirs douloureuxet de poignantes
infortunes. Les applaudissements les plus sympathiques ont salue
les'tout petits enfants que leurs parents conduisaient par la main
et qui venaient recevoir les olfrandes que leur distribuaient les
(lamos du Comite.

La premiere serie des distributionsepuisee, M. Edouard Sie-
Becker a recite, a son tour, une poesie dont les accents ont ete
droit au eoeur de l'auditoire.Nous regrettonsvraimentde ne pas
pouvoir reproduire cos beaux vers. 11s nous fönt entendre la plainte
dechirante exhalee par l'aieul qui, reste au pays avec sa vieille
compagne, reve dans son foyer desert pendant la veillee de Noel
aux enfants qu'il n'a pu suivre sur le chemin de l'exil. Puis le
poete termine par cette invocation touchante ä la grande che qui
comprendsinoblement les grandes douleurs du patriotisme et qui
a su adoucir le sort de tant d'exiles.

0 Paris, toi qui vis au milieu des tempötes
Sans perdre ton courage et ta robuste foi,
Oii prends-tu donc cet or que sans compter tu Jettes
A tous les malheureux tendant la main vers toi ?

Toi qui, te reveillant d'une e'ternelle fete,
Sus ramasser le fer trop luurd pour tou Cesar
Et, rejetant les fleurs qui couronnaient ta töte
Formidable, apparus debout sur ton rempart I

Pendant les cinq mois que l'Allemand t'assiege
Sans mtaie regarder a l'äge, au sexe, au rang.
Tes femmes, ton orgueil, ont vecu dans la neige,
Tes hommes, ton espoir, sont tombesdans le sang.

Vous qui represente/.la cite souveraiüe,
Vous dont le cceur repond toujours ä nolre voi\ ;
Fils de Paris au nom de l'AlsaceLorraine,
Nous vous disons merci pour la troisienii' fois.
Merci pour les petits dont le visage brillf,
Dont le bonheur eckte en de brlllants ebats :
Vous leur avez rendu le pays, la famille.
Merci pour ceux aussi qui sont restes 1 i-bas!
Vous alloz regagnervos demeures beureuses.
Et vous emporterez dans vos coeurs bienfaisants
Commenn eher souvenir, ces choses präcieuses:
Les lannrs des vieillards, lesrires des enfantsl

Les applaudissements repetes qui ontaccueilli l'eloquente poesie
de M. Siebecker duraient encore quand le defile des enfants re-
commenca pour les distributions de la seconde serie.
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La eereinonies'est terminee par le depouillement do l'arbre
symbolique,dont beaucoup d'assistants ont empörte une branche
comme pieux souvenir des saines et saintes emotions de cette
journee.

R. F.

UNE ETOILE QÜI FILE

Encore une etoile qui file, qui file, file et disparait!
Bientöt Paris ne possedera plus un seul des vieux restaurants

dont la celebrite fut europeenne. Le bouillon egalftaire contribue,
pour sa bonne part, ä cette abolition des gloires culinaires. Et
puis, on n'a guere plus le temps d'etre gourmanden ce temps de
precipitation et de preoccupationuniverselle.

Quelles que soient d'ailleurs les causes, les etl'ets sont lä.
Disparu Very, disparus les Proveneaux,disparu le Rocher de

Cancale. C'est maintenant le tour de Philippe, le l'ameux Phi¬
lippe de la rue Montorgueil.

C'etait l'illustration bourgeoise de la gastronomie.Le regne de
Louis-Philippefut l'apogee de sa splendeur.Un diner chez Phi¬
lippe etait 1 ideal supreniede Joseph Prudhomme.Comment avait-
on ete amene ä choisir pour rendez-vous cette rue Montorgueil,
de si vilain aspect et de si boueuse nature?

A cause, des huitres qui passaientpour arnver la directement
des parcs.

Philippe n'avait d'ailleurs pas que sa clientele bourgeoise. On y
faisait des diners politiques, artistiques et litteraires.

Ce fut chez lui qu'un jour, ä un diner de journalistes republi-
cains, prit naissancela fameuse poire qui tourmenta taut le roi.

On avait apporte, au dessert, une corbeille surmontee d'une
poire gigantesque, ä forme pointue du haut, evasee du bas. Le
liasard voulut qu'un peu de mousse restät accrocbee ä la queue
de la poire, couronnantainsi son sommet d'une sorte de toupet.

Philippon, qui etait lä, fut l'rappe soudain :
— Ne bougez pas, dit-il... Qui est-ce qui me prete un crayon?
On lui tendit le crayon demande.
Alors noircissant ici, creusant lä de la pointe du couteau, il

se mit ä confectionner une töte improvisee,y ajouta un peu de
mousse sur les cötes pour figurer les favoris.

Chacun le regardait faire, sans savoir ce qui allait resulter de
ce travail mysterieux.

Lorsqu'ileut achcve:
— Regardez ! dit-il.
II n'y eut qu'une voix pour rcconnaitre le modele. De ce jour,

la poire fut intronisee.
C'est chez Philippe aussi qu'eut lieu, pcndantquelque temps,

un diner auquel les adeptes avaient donne le nom de diner des
bardes. On etait encore sous le coup de l'emotion causee par la
traduction des poösies d'Ossian, et tout etait ä la mode ossia-
nesque.

Au diner des bardes, que presidait Baour-Lorniian, les con-
vives etaient tenus d'apporter, pour la lire au dessert, une poesie
septentrionale (sie). Ces vers d'inspiration boreale etaient reci-
tes aux sons d'une harpe, louee pour la cireonstance,et qu'une
artiste faisait delicieusomentvibrer en sourdinc, tandis que les
bardes s'inondaientmutuellementde leurs rimes frappees.

Pauvre Baour-Lormian! ii la lin de sa carriere, il ne faisait
plus de banquet aux arpeges.II n'avait pas memo de quoi nian-
ger.

C'est chez Philippe encore quo Dumas pere paria d'ecrire un
roman en soixante-douze heures. Le pari tenu, on minula les
feuilles de papier, on enferma Dumas, et au bout de soixante-et-
onze heures et demie il etait libere. Le roman acheve s'appelait:
Le Chevalier de Maison-Roiiije.

C'est chez Philippe enfin que Meyerbeer traita avec le docteur
Veron pour les representationsde Robert-le-Diable.

L'enlrevue qui termina l'affaire eut lieu ä table, en prösence
de quatre amis, comme s'il se füt agi d'ua duel. Le docteur Ve¬
ron, qui voulait Wen monter la piece, mais qui n'entendaitpas se
ruiner, convint de tout.

Puis, au cafe, lorsquo l'on etait en belle humeur :
— J'avais oublie un detail, dit-il. Si la mise en scene depasse

irente niille francs, il est indiepensableque vous y eontnbuiez
jusqu'ä coneurrencede Texcedant.

La miseen scene depassa 80,000 francs.
Le docteur Veron n'eprouvait plus du tout le bcsoin de rien

economiser.
Ce qui fit dire ä Meyerbeer un bien joli mot.
On lui parlait preciseinentde la pompe alors insolite düplovee

dans Robert, et l'on en lelicitnit le directeur de l'Opcra.
— C'est nia foi vrai, dit Meyerbeer, il ne m'a fait reculer de-

vant aueun sacrilice I
Que va devenir la maison oii Philippeavait ses fourneaux"? On

va tnetamorphoser ces appartements,ces cabinets et ces salons,
Dont les murs coquets,
S'ils n'ctaii'nt discrets,
Diraient leurs secrets.

J'iniagine <jue les locataires reverront en songe, pendant la
nuit, des ombres hanter, la coupe en main, leur sommeil trouble.

Pierre Veron.

THEATRES

Vaudeville. — Reprise de la Douairiere de Rrionne, avec
Mlle Dejazet.

II n'etait peut-etre pas tres difficile de prevoir que la triom-
|)hante representationde retraite d3 l'eminente artiste aurait pour
eilet de lui rendro la retraite insupportable. Le vaudeville dans
lequel eile vient de reparaitre etait fort habilementchoisi.

Taut que Mlle Dejazet a joue le role de la douairiere, tous ceux
qui ne l'avaient pas vue depuis longtemps ont du s'iinaginer
qu'elle n'avait que peu d'efforts ä faire pour y etre naturelle; si
bien qu'ils n'etai;nt pas sans inquietude sur la transformation
finale. Quand on l'a vue revenir en jeune officier de marine et
qu'on s'est apereu, ä n'en pouvoirdouter, que c'etait pour faire
la vieille qu'il lui fallait contrefairejon visage et sa voix, l'ac-.
cueil chaleureuxdu public s'est tourne en enthousiüsme.

Ce qui interesse toute une nouvelle genöration de speetateurs,
c'est de savoir si ces representationsleur donnerontde la celebre
comedienneune idee exaete ou une de ces impressionsfausses et
penibles quo laisse souventapres elie la vieillesse des artistes. Eh
bien ! nons n'hesitons pas Ii dire qu'ils auront vu Dejazet. Puissout
(oute les chanteuses de Paris mettre en meine temps cette oco
sion ä profit pour aller chercher une leeon de diction 1

La Douairiere de Rrionne a paru escorteede trois pieces
nouvelles. L'une, de M. Adrien Marx, intitulee Pendant l'orage,
est lourdementtombee.

La petite comedie de MM. Cb. Deslandes et Henri Bocage, Une
ftlle d'Eve, moins nulle d'invention, a du ä une donnee ingoV'
nieuse un succes de seconde classe. \

Enfin, MM. Dülacour et Erny ont eu la bonne fortune de voir
ri'iissir tout h fait leur gai vaudeville, Une chance de coquin.
Ce petit acte, plein de mouvement, jouö avee entrain, [larait des-
tine ii survivre au speetacle de transition dans lequel on l'a faitentrer.

Hor-Fnoe
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L'EXEMPLE
(nouvelle.)

Elle etait vieillo fille, vieille et toute seule dans sa maison. Ni
chien, ni chat, ni perroquet. Concevez-voustout ce qu'il y a d'aus-
tere dans une pareille Situation?

A l'entour de la maison, une petile ville de province; ä l'entour
de la vieille fille une pleiade de recits, dont pas un ne eontenait
une imputation de quelque valeur dont commentaientet expli-
quaient l'isolementet le celibat de MUe Jeanne de Maugreland.

Et d'abord, eile tenait ä la noblesse, etant fille du marquis de
Maugreland emigre bien authentique; et la noblesse ne pouvait
l'admettre,car sa mere etait une simple paysanne, jadis servante
de M. le marquis. Ensuite eile etait savante, ayant lu tout ce qu'il
y avait de livres et dans la bibliotheque dix-huitieme siecle du feu
marquis, et dans la bibliotheque dix-huitieme siecle de M. l'Ar-
chiprötreLe Garouiller, eure de la paroisse et ayant fait venir,
le plus quelle avait pu, des publications contemporaines.Or, je
vous le demande,lesquelles des dignes matrones de la ville de ***
en ejssenl fait leur societe? Quant aux hommes eile etait laide et
meine, ajoutaient-ilsun peu reveche. Jugez !

A proprementparier, eile n'etait pourtant pas mechante,car on
citait d'elle des traits exquis mais, a cöte, eile avait des paroles
terribles: appelant par leurs vilains noms toutes les petites fai-
blesses d'esprit et de notre consciencepour lesquelles le langage
du monde ä des euphemismes ; son code des indulgences.

Et puis, quelle vie bizarre eile menait! Tantöt bSchant son
jardin et taillant ses arbres comme une simple paysanne; des sa-
bots aux pieds et un grand chapeau de paille sur la töte. Tantöt
ayani quasimentl'air d'un moine dans une grande robe de cham-
bre brune quelle portait l'hiver au coin du feu. Ne sortantjamais,
si ce n'est pour aller ä l'eglise ou veiller une malade. Toujours
prete ä rendre un Service, et ne voulant point de remereiments.
Faisant le bien, et hai'ssant l'espece humaine; genereuseet mi-
santhrope; humble en sa vie, et hautaineaveelesgens; misericor-
dieuse pour.le commun des mortels, et inflexible pour ceux aux-
quels eile avait fait l'honneur d'une poignee de main et qui man-
quaient a certain code mental, intime et personnel, dont, sans
dire : gare ! eile leur appliquait les lois.

Etrange fille enfin, qu'on respeetait,mais qu'on n'aimait point.
Pourquoielle.ne s'etait point mariee, en son beläge, on le com-

prenait ä peu pres : pas de fortune, ii peine de quoi vivre avec
economie, peu de figure, le caractere « original », comme on dit
en province, — qui l'eut recherchee ? Elle n'etait pas le fait des
jennes gens bien apparentes et en position de faire leur chemin
dans le monde, et eile ne voulait ni d'un paysan ni d'un courtau
de boutique.

Pourtant, sur le coup de ses quarante ans, eile avait trouve un
parti sortable. II s'agissaitd'un officier retraite, que lui presen-
tait l'abbe Le Garouiller. L'officier avait cinquante ans d'age et
des cicatrices; pour toute fortune, sa retraite et la croix.

MUe de Maugreland accueillit l'oflicier, s'assura qu'il avait des
goüts simples et un caractere sociable, calcula qu'en ajoutant la
retraite ii sa modique rente, et en tirant parti des fruits et des le-
gumes de son jardin, eile pourrait joindre les deux bouts de l'annee,
et donna son consentement.

Ce fut une nouvelle dans le voisinageet deja l'on se demandait
si Mlle de Maugreland, qui etait maigre, seche et ridee, se marie-
rait en blanc, quand soudain eile ferma sa porte ä son pretendu
en declarantque,toutes reflexionsfaites, eile ne se marierait jamais.

Pourquoi? On ne l'a jamais bien su. Le capitaine avait-il deplu?
Quelque mauvais renseignementetaitil arrive sur son compte ?
Ce fut un probleme insoluble pour les bonnes ämes du quartier.

Certainement,Mlle de Maugreland ne s'etait pas eprise du capi¬

taine. Mlle Maugreland, n'avait jamais parufaite aux sentiments
tendres, et, rien qua la voir on' eut parie quelle etait femme a
repondre ä quiconque lui demanderait: • N'avez-vous jamais ai-
aime? < Jour de Dieulvous m'insultez! » Mais quelqu'un au
monde aurait-ilpenseä lui faire pareille question ?

Cependant du jour de la rupturede son mariage data une nou¬
velle periode de sa vie. Cette vie devint plus austere et plus soll:
taireencore. Mllede Maugrelandne vit plus personne du tout,
hormis le viel abbe Le Gouriller.

Un jour d'biver, eile cheminait dans la campagne. toute seule
coiflee du capuebon noir, vetue de la pelisse de laine des paysan-
nes, portantdes chaussons de Strasbourg et des sabots cires aux
pieds, des mitaines tricotees aux mains; marchant sur les talus
evitant les orniereset ca et lii s'arrötant ii regarder l'etat des bles,
les promesses des arbres et le vol des corbeauxdans les plaines.
Par d'autres moments,tout en marchant lentement eile tricotait
un bas chine de bleu et de blanc; quand eile sentait l'onglee, eile
remettait le tricot dans sa poche.

Au fond d'un sillon creux, oü de distaneeen distance, des 11a-
ques d'eau refletaient le ciel brouille de nuages gris et blaues,
eile v;t tout k coup quelque chose qui remuait. C'etait plus gros
qu'un oiseau, moins gros qu'un mouton. Elle avanQa un peu, et la
chose ne se sauva pas. Ce n'etait donc ni gibier ni bete fauve..

Elle avanca plus encore, et la chose qui paraissait marcher ä
quatro paftes se leva sur deux, et lui montra dans une culotte de
droguet rapieceequi boutonnait derriere, et sous un bonnet de '
laine tricotee couleur suie, un marmot de cinq k six ans, pieds
nus, ä la figure turgide, aux mains souilleesde terre, et qui
avait l'air d'avoir une engelure sur chaque pommette et une au-
tre sur le bout du nez.

— Qu'est-ce que tu fait lä, mormouset?
— J' scharch' ed' chiches !
— Comment?
— J' scharch'ed' chiches!
Elle s'avanca jusqu'ä l'enfant, ne comprenantrien ä ce bara-

gouin, et demandant ä ses yeux de completerles renseignements
insuffisants recueillis par ses oreilles. .

Dans un mechant panier, pres du petit dröle, eile vit des herbes:
une sorte de plante moitie pissenlit, moitie chicoree, que l'on trouve '
dans les bles, en mars, quand ils ont ete sarcles, et que l'on met
en salade avec des ceufs durs. Dans le pays, on appelle cela « des
chiches de lievres, » De la cette reponse baroque du petiot:

— J' scharch' ed' chiches !
— Ah ! tu cherches dos chiches ? C'est pour ta mere ?
— C'est pour.el' vendre, donc !
— Ah t oui-dä, ä la ville ?
— llen sür !
— Et de l'argent, qu'en feras-tu ?
— L' baillerai ä ma m'an !
— Que fait ton pere?
— P'pa est mort.
L'enfant n'eut pas une lärme dans les yeux; il ne s'apitoyait

pas surlui-meme, il constatait unfait, sans aecuser la Providence.
Son visage bouffi demeura placide, et si, au bout d'un moment,
il detourna les yeux, ce fut pour fouiller le sillon du regard.

— As-tu des freres et des soeurs ?
— Voui t
— Allons, je vais acheter tes chicheset te reconduire chez ta

mere, si ce n'est pas trop loin.
Mlle de Maugreland marcha jusqu'au village le plus voisin pre-

cedee du petiot qui faisait « flic I flac ! » de ses pieds nus dans la
boue froide; et eile trouva la, dans une miserable cahute en tor-
chis, ayant pour toutes fenetres des morceaux de verre encastres
dans' la muraille, une paysanne de trenteans, qui paraissaitplus
ägee qu'une parisienne de soixante, et deux autres marmots plus
jeunes que le chercheur de chiches.
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•ISeins ails

La pauvresse travaillait aux champs comme journaliere, quaiul
(slle avait des jo.urnees, maraudait, tricotait et flTa/t le-restedu
temps; recevait 5a et lä quelques charites, et nourrissait ainsi sa
petite famille au jour la journee. Dieu sait comme ! par exemple.

Quand Mlle de Maugreland l'interrogea, eile se plaigntt. C'etait
naturel. Que de peine pour trouver del'ouvrage! poursuilire avec
son gain aux besoins imperieux des trois petits, dont l'aine man-
geait beaucoup.

— Si vous voulez, dit la vieille Alle, je vais vous le prendre,
votre petit; je l'habillerai, le nourrirai et lui apprendrai ä lire.
Pour lui, il donnera la beequee ä mes poulets et il arrachera les
mauvaises herbes dans mon jardin.

— Eh ! madame, j'voudrais bien... I serait ben pu heureux, le
pauvre!... mais j'pouvons guere.....et m&me j'pouvons pas!

— Pourquoi ?
— I m'aidiont un peu, si lant peu que ce soit. Ouand j'vas en

journee, 1 m'garde l's autres. Ouand j'n'y vas pas, i ramasse du
crottin, i charch'ed etliches, il conduit l's oies pour d'aueuns.

— Mais il n'apprend rien.
— He!... qu'voulez-vous !
— Pauvre petit! se dit Mlle de Maugreland en s'eloignant...

et pauvre famille!... Oue fera-t-il, ce garconnet? Un gardeur de
vaches jusqu'ä quinze ans; un piqueux de bouvier apres; puis,
un journalier stupide! S'il apprenait ä lire, s'il recevait quelque
eulture, qui sait? cela pourrait faire un hon artisan peut-etre,
ou un agriculteurentendu qui soutiendrait toute la famille?

Elle revint sur ses pas et dit ä la paysanne:
— Combien peut-il bien vous gagner, votre petit?
— Ah! ben sür qu'i m'gagne un bon ecu d'si\ francs... au

moins!
— Eh ! bien, je vous donnerai les six francs; et, si vous etes

bonne travailleuse, je vous prendrai en journee une ou deux fois
le mois, les jours de lessive.

L'aflaire s'arrangea et Mlle de Maugreland emmena le petit.
Le soir meme il avait des has, des chaussons de Strasbourg et

de.; sabots, et il marchait lä dedans comme les pauvreschats aux-
quels de mechants garnements ont mis aux quatre pattes des co-
quilles de noix pleines de glu, pour chaussure. Le lendemain,
Mlle de Maugreland fouillait toutes ses vieilles nippes, et en quel¬
ques heures conffectiönnail une culotte, une veste, un gilet et
deux ou trois chemises.

Un an apres il savait lire.
Jamais Mlle de Maugreland ne ditä personne qu'elleavait adopte,

qu'elle adoptait ou adopterait le petit Francon, encore moins
montrait-elle pour lui le moindre sentiment tendre. Mais peu

ä peu eile s'en oecupa avec une assiduite et un exclusivisme
plus marques. Le developpement physique et le developpement
intellectuel de l'enfant devinrent pour eile l'objet de soins cons-
tants.

Elle etait active, vigilante, ardente ä toutes ses entrepnses;
peut-etre etait-ce le besoin d'emploideses forces qui lapoussait;
peut-etre, comme eile le laissait entendre quelquefois, etait-ce
scrupule de conscience, car l'abbe Le Garouiller lui avait dit bien
souvent qu'elle avait de grands devoirs vis-ä-vis du petit Francon,
s'etant par sa propre volonte substituee ä la mere de l'enfant;
peut-etre enfin cette vieille fille ä Fäme ardente, ä la vie apre et
solitaire, s'etait-elle prise a aimer cet enfant.... peut-etre reunis-
sait-elle sur sa töte tous les amours, toutes les tendresses dont
eile avait ete privee.

Parfois, en eilet, quand le petit Francon courail un danger, on
la voyait changer devisage; un tremblement la saisissait; d'autres
fois, si l'enfant avait du succes ou bien repondait un mot heureux,
une flamme rapide passait dans ses yeux.

L'enfant, dans cette atmosphere de soins, s'epanouisäait, gran-
disait et apprenait. Mlle deMaugrcland luiapprennit tout ce qu'elle
ne savait pas, pour le lui transmettre.

Ouand il eut douze ans, le petit Francon lit sa premiere com-
muuion exemplairement; il savait mieux son eatechisme que les
fils de famille les plus huppes, et meme recitait l'Evangilecn latin.

On en augura que c'etait « un sujet ».
Pour Mlle de Maugreland, eile scmblait vivre d'une nouvelle vie.

Rien ne lui coüta pour ouvrir ä deux battants la carriere au-
devant de son protege. D'abord on cessa de l'appeler Francon
pour l'appeler Francois; puis Mlle de Maugreland permit qu'on
lui fit porter son nom ; ensuite eile appela l'abbe Le Garouiller ä
concourir ä l'education du jeune homme; eile lui adjoignit des
professeurs, et on en fit un bachelier es-lettres, puis un bachelier
es-sciences, et enfin un eleve de l'Ecole centrale.

C'etait d'ailleurs un fort gentil gareon, doux, studieux, obeis-
sant, et n'ayant jamais donne sujet de plainte ä sa protectrice.

Sa position de fils aine de veuve l'exemptait du Service mili-
taire; c'est pourquoi Mlle de Maugreland le laissa doubler le cap
de la circonseription. Mais, des qu'il fut quitte de l'impöt du sang,
eile l'adopta selon les formes voulues par la loi, et a vingt-deux
ans, gräce ä l'amitie, au devouement, aux soins et ä l'economie
de la vieille fille, le petit chercheur de etliches, pourvu d'un ave-
nir et d'un nom, pouvait tenir de pair avec les fils de famille, les
plus lieureusement nes.

Vers ce moment eclata la guerre de 1870.
Au mois d'aoüt il etait chez sa protectrice, en vacances. On ne

parlait alors que d'engagements volontaires ; sa Situation d'eleve
ii l'Ecole centrale lui assurait'un grade, soit qu'il enträt dans la
garde mobile, soit qu'il enträt dans l'armee reguliere. Ce fut tout
de suite une opinion faite dans la ville qu'il allait partir.

Mlle de Maugreland, pour son compte, n'en doutait pas. Silen-
cieusement eile lui appretait et organisait un bagage de cam-
pagne. Et bien probablement eile aimait cet enfant d'adoption
comme un fils de ses entrailles, car, de temps en temps, une
lärme brillait dans le coin de son oeil, quand eile regardait Fran¬
cois, ou bien quand eile ajoutait quelque chose ä sa cantine.'

C'est que c'etait alors un beau gareon, donnant bien des espe-
rances, et qu'il etait dur de penser qu'une balle prussienne, en
une seconde, pouvait coucher dans la tombe cette oeuvre divine
et humaine... Grands yeux hleus veloutes, cheveux chätains
epais et bien plantes, jeune moustache sur des levres empour-
prees; vigoureux et de taille bien prise enfin tel, au physique
comme au moral, qu'une mere en pouvait etre liere.

C'est que, sur cette tete, Mlle de Maugreland avait place beau¬
coup d'esperances. Cette vieille fille, issue d'un gentilhomme sans
famille et d'une servante, sc sentait comme une souebe ä moitie
dessechee sur laquelle pourtant aurait pris une jeune greife. En
meme temps .eile s'enorgueillissait de fonder une nouvelle race,
une race -forte et vivace qui porterait ä son tour de nombreux
rameaux, dont les racines tiendraient au passe, dont les branches
etondraient leur ombre sur une vaste etendue.

Toujours seule dans sa grande maison noire, aux trois quarts
inhabitee, eile revait, pensait, combinait. L'action constante n'em-
peehait pas l'imagination de marcher: qu'elle beebät son jardin,
fit sa lessive, rangeät son linge, reYtdtät ses fruits ou tricotät des
has; qu'elle lüt ou ecrivit, toujours il y avait une preoecupa-
tion parallele qui aecompagnait son labeur. Elle songeait ä Fran¬
cis; Frangois etait le point central oü venaient aboutir toutes ses
intentions et tous ses efforts...

II aurait une belle carriere; il ferait un bon mariage... il aurait
des enfants, qu'elle pourrait voir encore, bien qu'elle eüt ses
soixante-dix ans.

Combien de fois ne s'etait-elle pas promis de tenir son menage
quand il reviendrait de l'ecole, de veiller sur sa vie de jeune
homme, et de lui choisir une femnie? Qui sait meme si, parmi
les heritieres les mieux pourvues de la ville, eile n'avait pas
dejä secretemont fait son choix, et si le dimanche, äla messe,
eile ne couvait pas des yeux sa future belle fille!
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L'abbe Le Gärouiller l'aiderait certainement ä bien etablir
Francis; son grand äge, lelong exerciceduministere lui avaient
acquis beaucoupd'autorite et d'influence.On savait de plus qu'il
laisserait sa petite fortune au jeune Francois de Maugreland, qu'il
consideraitcomme un jeune homme tres distingue.

Mais quoi ! la patrie etait en danger, le territoire envabi...
Devant ce fait brutal et ternble, Mlle de Maugreland avait coupe

court ä ses chateaux en Espagne. Elle avait serre ses esperances,
comme on serre les habits de noces d'unc fiancee malade.

Franeoisde Maugreland, toutefois, ne parlait de rien.
« II ne veut pas m'affliger, pensait la vieille fille. Quand le

moment sera venu, il medira: « Je pars demain. » A quoi bon
remuer d'avance les eboses douloureuses? »

Mais septembre vint, et avec septembre le desastre de Sedan,
l'effondrementde l'Empireet la marche de l'ennemisur Paris; en
meme temps se produisait cet elan national, qu'on a vainemenl
eherche ä nier depuis et qui soulevait le patriotisme,quiappelait
aux armes le ban et l'arriere-ban de la jeunessefran<jaise.

Franeois avait l'air preoecupe; il sortait beaucoup et faisait de
longues promenades solitaires dans la campagne.A l'heure du
courrier, il se preeipitait fievreusement sur les journaux; mais on
ne le voyait. ni dans les clubs, ni dans les cafes, ni dans les sa-
lons de la ville. Un jour il dit ä sa mere adoptive :

— Commeeleve de l'ecole centrale, je pourrais obtenir un em-
ploi dans l'administration des telegraphes; mais pour cela, il faut
quelque protection.L'abbe Le Gärouillerne pourrait-il pas aller
voir le nouveau sous-prefet republicain ?

Mlle de Maugreland devint tres-päle, ses mains se mirent a
trembler, et eile voulut en vain articulerune reponse.Elle balbu-
tia quelquessyllabcs inintelligibles,laissa tomber un plat qu'elle
tenait et sortit. Ce fut pour courir s'cnfermerdans sa chambre.
La, eile tomba sur une cbaise et demeura longtempscomme stu-
pefiee.

Avait-elle bien entendu? Etait-ce bien Frangois, ce fils de son
eboix et de son coeur, sinon de ses cntrailles,qui avait parle? Oui!

Le sang s'etait gele dans ses veines. Tout ä coup il bouillonna
fievreuxet cbaud. Cependant, eile demeura immobile, les yeux
fixes et le cerveau sans pensees. C'etait comme une statuc qui
cbangeait de couleur.

Uu coup violent sur la töte ne l'eüt pas davantage etourdie :
eile demeura longtempsdans un etat singulier. Cette creature
energique,abrupte, active, sans tendresse apparente, denuee de
sensibilite feminine,et dont l'äme etait enveloppee d'une ecorce
rugueuse qu'on ne penetrait point, n'avait jamais ete aussi rude-
ment touchee par la deeeption.

Jadis, quand eile rompit son mariage, eile eut bien quelque.;
jours, quelques mois peut-etre de melancolie.Mais quoi!... cc
mari qu'on lui presentait, eile l'acceptait par raison, sans illu-
sions, sans enthousiasme.Jamais son imagen'avait penetre dans
ce coin profond du cceur d'oü semble jaillir la source de la vir.
Quand tinc circonstancequelconquevint rompre les projets for
mes, eile eprouva un mecompte,tout au plus.

Quelle difference maintenant! Ce petit paysan qu'elle avait ra-
masse dans an sillon, puis eleve, puis fait homme, il etait donc
devenu son ideal, son esperance, son Dieu en meme temps que so:;
esperance, son Dieu en meme temps que son amour ?

Elle se le demandait avec epouvante... et autant que l'ebranlr-
ment de son cerveau pouvait lui perniettre de former une pensee
concrete, et eile s'aecusait comme si eile s'etait surprise en fla¬
grant delit d'idolätne.

Enfin, eile dompta cette emotion contre laquelle se revollaient
son esprit et sa conscience, et eile reprit silencieusement l'activite
uniformede sa vie obscure.

Claude Vignon
(La suite au prochain numero.)

LA FACTURE

«DIE PARIS1EMEEX DIX-XEtf PROMENADES
AVEC UN PROLOGUE ET UN EPILOGUE yeux.

in«

K*rologuo.
DANS LE MAGASIN

Ije commis. — C'est trois francs quinze. Si madame veut passer
i) la caisse? (Elevant la voix.) Trois francs quinze.

i.'acheteuse.— Seriez-vousassezaimablo pour me faireenvoyer
ce petit paquet? Vous mettriez la facture avec.

le commis (dissimulant une grimace). — C'est comme il
plaira ä madame.

i.'amieteuse.— Je l'aurai ce soir sans faute?
le commis. — Sans faute.

1

— MmeX...?
— C'est ici.

. — Je lui apporte ce paquet.
— Vous avez ete assez long. Elle l'attend depuis une heure.
■— Ce n'est pas ma faute. Si vous voulez presenter la facture...
— Oht pas maintenant,madame est trop oecupee. Venez de¬main.

II

Vous desirez, monsieur ?
C'est moi qui reviens...
Pourquoi ?
Pour cette petite note.
Vous n'avez pas de chance, madame sort k l'instant.
Allons, bon !
Mais, aussi, comment venir dans l'apres-midi ?

III

— Mademoiselle...
—- Ah! je vous reconnais.Vous venez...
—- Pour la...
— La petite note.
—• Justement.
— Est-ce que je ne vous ai pas dit que madame n'est jamais

chez eile dans la soiree? II faudrait passer le matin, sur les dix
heures.

— Diable! c'est une heure qui ne m'est pas commode. Enfin!

IV

— Ah ! c'est encore vous.
— C'est encore moi. Vous m'avez dit...
— De venir ä dix heures. Vous venez ä dix heures un quart.

Madamen'est plus lä.

— MadameX...?
— C'est moi.
— Ah ! enfin ! J'ai ä vous remettre...
— Une facture. Donnez. J'examinerai cela. (La clame

Soll).

um

VIR

ars



LE MONITEURDE LA MODE 14

VI

— C'est pour cette facture, madame...
— Laquelle? Ah t j'y suis. Je n'ai pas eu le temps d'y jeter les

yeux. Mais je vais voir. (Allant prendre la note.) Nous disons
trois i'rancs quinze... Mais, pardon, il y a une erreur.

— Une erreur ? Du tout, c'est bien ici.
— J'entends une erreur de chiffre. Je suis süre que l'objet en

question n'etait que de trois francs.
— Je crois que madame...
— Mon ami, priez votre patron de consulterses livres. Je vous

rends votre acquit.

VII

— Comment!encore ces trois francs quinze! J'avais pourtant
demande qu'on voulüt bien verifier.

— On l'a fait, madame.
— Ce n'est pas possible. Reprenezla note; je passerai moi-

nieme au magasin.

VIII

— Ah! oui, je voulaispasser moi-meme au magasin ; mais je
vais si rarement de ce cöte-la... Combien vous dois-je?

— Trois francs quinze.
— Est-ce que vous avez une autre course ä faire?
— Oui.
— Ayez donc I'obligeance de monter en repassant, j'aurai votre

argent.

IX

Madame prend sa douche.

Madame est avec son coiffeur.

Madames'habille.

Madame se deshabille.

Madame est au lit.

XI

XII

XIII

XIV

— Encore cette facture I
— Dame, voila dejk treize fois depuis six mois...
— II suffit. Avez-vous de la monnaie de mille I'rancs?
— Non, madame.
— Alors il faudra rcvenir.

XV

— Dites-moi, concierge, il n'y a donc personne chez madame
X....? Je carillonne depuis une heure ä sa porte.

— Vous auncz 'bien pu carillonner jusqu'ädemain. Elle est ä
la campagne depuis huit jours.

XVI

M m0 X... n'est pas de retour.

XVII

__ JJrae X...?
— Elle est toujours ä la campagne.

XVIII

— Qu'est-ce que vous me reclamez ?
— Trois francs quinze.
— Est-ce que je n'ai pas paye cela avant mon depart? Mais si,

j'ai du payer cela.
— Je puis vous assurer, madame...
— (Jane me suffit pas. II y a trois ans, le boucherde ma mere

lui a bien presente deux fois la meme note... Vous comprenez,
vous venez au bout de huit mois! On n'attend pas huit mois pour
presenter sa note!

— Mais, madame...
— C'est bon, allez. Je verifieraimon livre de depenses. On a

vraiment bien tort de ne pas conserver tous ses recus!

XIX

— Comment! toujours cette facture, voila qui est incroyable!
mais c'est une persecution.

— Madame, c'est la dix-neuvieme fois.
— Vous etes un impertinent! Ne voila-t-il pas une belle af-

faire pour trois francs quinze ! Tenez, les voilä vos trois francs
quinze. Non, je n'ai que deux francs quatre-vingtdix. N'importe,
je ne suis pas k vingt-cinq Centimes pres. Tenez, et ne remettfez
jamais les pieds chez moi. Je n'oublierai pas les procedes.de
votre maison.

Epilogue.

l'employe(seul sur le carre, comptantson argent). — Deux
francs quatre-vingt-dix.C'est cinq sous que ga me coüte. Allons,
bon !... les deux francs sont ä l'effigie du pape et la piece de cin-
quante Centimes est fausse.

Paul Parfait.

LA GRANDE SGEUR

Quoique n'etant pas vieille, eile a dejä passe
L'äge oü le front est rose et frais et garde encore
La premiere clarte de la prcmiere aurore :
Elle a l'air doux, mais triste et comme un peu lasse.

C'est qu'en mourant sa mere ä ses soins a laissö
Un petit nouveau-ne, son frere, qu'clle adore.
Elle veut ä tout prix que cette enfance ignore
Les maus dont l'orphelin est toujours monace.

A ce seul but eile a vouc toute sa vie :
Sans faiblesse, sinon tout ä fait sans en\ic,
Aulour d'elle eile voit les autrcs s'etablir...

Sachant bien qu'elle-meme eile s'est condamnee,
Pnisquc voila sa fleur de jeunesse fanee,
A rester seule. — Elle a son dcvoir ä remplir.

Paul Gollin.

J



*»E

12 LE MONITEURDE LA MODE

REVUE DES MAGASINS

La derniere quinzaine de decembre a ete pour la Ville de Lyon (6, nie
de la Chaussee d'Antin) l'occasion d'un veritable triomphe : c'etäit ä qui,
parmi nos plus elegantes mondaines, vicndrail dans soa magasin de predi-
lection, chercher ce qu'on est convenu d'appeler les elrennes utiles.

Parmi les objets qui ont eu le plus de succes, nous citerons les gracieuses
echarpes et mantilles, en tulle espagnol noir ou blanc, qui se transformenl
en delicieuses coiffurespour le soir. — La Ville de Lyon se Chargede les
monier sur des guirlandes de fleurs: roses, ceilletsou reines-marguerites,de
nuances variees. Ce genre est fort ä la mode en ce moment, et les femmes
du meilleur monde l'ont adopte pour le theatre.

Signaions encore les barbes en tout genre : application, Bruges, tulle den-
teile noir ou blanc, crepe lisse. Ces dernieres, que l'on designe sous le nom
de fanchon ne cessent de jouir d'une grande faveur; on les met sous un
chapeau de visite, ou de theatre, pour servir de mentonniere.

Les fichus et parures en surah, damas Renaissance, dentelles perlees et
ruches de crepe lisse; les cravates en surah et broderies ä jour, en soie et
dentelles, en crepe lisse, etc., ont ete egalement fort apprecies. Cela devait
etre, car il est impossible d'imaginer quelque chose de plus frais, de plus
coquet.

Le comptoir de passementerie de la Ville de Lyon est aujourd'hui mieux
approvisionne que jamais, et les passementeries qu'on y voit sontvraiment
d'un travail admirable : c'est la perfection rSalisee. Ce sont des guirlandes
de feuillage et de fruits ä jours, tout enjolivees de perles; de delicieux or-
nements detaches, de grandeurs differentes, avec pendeloques de jais. Im¬
possible de donner une idäe exacte de la variete inflnie de toutes ces
merveilles de goüt, d'une simplicite charmante ou d'une supreme elegance.

Un mot du comptoir des rubans, oü brillent les dernieres nonveautes de
la fabrication de Saint-Etienne : broches, damas Renaissance, ecossais, fa-
tonne's en tous genres, unis dans les nuauces les plus belies el les plus fines
pour lar-ges ceintures, nceuds de tele et de corsage.

Au moment des bals et des soirees, on comprend que le rayon des ganls
de la Ville de Lyon soit assiduement frequente; chacun apprecie l'excel-
lente coupe et la qualite superieure des gants de cette maison, soit qu'on
choisisse le gant de Suede, le gant de Saxe ou le gant Josephine, dont
eile a la propriele exclusive.

— Une femme ne peulmieux faire, pour se defendre contre le froid, que
d'adopter le jupon duvet de M. de Plument. Rien de plus confortable en
cette saison, de plus hygienique et de plus agreable ä porter. Le jupon
duvet est en meine tcmps le plus elegant des jupons de dessous; aujour¬
d'hui, sans ort objet indispensable, un trousseau soigne n'ast pas com-
plet.

Le jupon princesse articule, dont bous avons dejä plusieurs fois Signale
les avantages, est fort apprecie des pcisonnes qui l'ont essaye' ; sa coupe
parfaite, l'beureuse disposition de ses ressorts lui assignent lapremiere place
parmi tous les jupons de cette sorle. Avec la jupon princesse articule, la
toilette prend un caractere d'elegance tout particulier. La tournure est
surtoul disposec d'une facem ingenieuse, qui donne une gräce aehevec ä
IVnsemble. En un mot, ce jupon reunit toutes les qualites necessaires pour
faire valoir la mode actuclle; il aplatit le devant du corps et rejette en
arriere, sans procminence trop accentuce, loute l'ampleur de la robe.

Le cotset Sultane est, avec les deux jupons que nous venons de signaler.
la cause du grand succes de la maison de Plument. Une femme vraimeul
elegante et sensec, qui a un egal souci de la beaute de sa taille, de la gräce
di' sa tournure et du bon etat de sa sante, n'hesltera pas ä demander
nie Vivienne, 33, le corset Sultane, le jupon princesse articule et le
jupon duvet.

— Les jolies boites de parfumerie de la maison ViOlet ont eu un grand
succes eomme cadeau d'cüennes; c'est que le coutenant et le contenu sont
egalement precieux. Un proche parent peut toujours faire un cadeau de ce
genre a une jolie femme, qui est enchantee de le recevoir ; n'esl-ce pas pour
eile la source de Jouvence?

Ces boites renferment generalement: Un savon. — le savon de Thridace,
cölöbre entre tous, le seul recommande par les somnütes medicales pour
l'hygiene et la beaule de la peau, — oule savon « Veloutine », un des savons
les plus rechcrches par l'aristocratie du monde elegant, pour la finesse et la
richesse de ses arömes.

Un pot de cold-cream, — la creme de beaute, qui est classee parmi les
compositions les plus salutaires et les plus elficacespour conserver la peau
blanche et diaphane, en augmenter ä la fois la douceur et la souplesse, et
donner au teint la fraicheur du jeune äge.

Un paquet de poudre au lys de Kachemyr, cette veloutine parfaite, ad-
herente, invisible, inallerable, qui communique a la peau un eclat veloute
des plus seduisants.

Une pommade au bäume de violettes, — ce qu'il y a de plus puissant
onr lenlretien et rembellissement de la chovelure.

Pour les dents, l'eau, la poudre, l'opiat dentifrice ou Vemailline, nou-
velle composition parfaite pour les soins de la bouche.

Un ou plusieurs flacons d'essence pour le mouchoir. Les parfums a l'ordrc
du jour sont pour le moment : la Brise de violettes, le Gardenia, le
Medina Cell et l'Ylang-Ylang.

Au sarplus, une visite au Palais des Abeilles (rotonde du Grand-Hötel,
boulevard des Capucines) procurera a noslectrices de plus completes indi-
cations que nous ne pourrions le faire.

M. D'A.

NOTRE GRANDE PRIME

Avis important

Au moment oü les objets d'etrennes deviennent la grande preoc-
cupation de quiconque a de la famille, nous croyons particuliere-
ment opportun d'appeler toute l'attention de nos leotrices sur la
machine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et Cie.

Nos abonnees savent dejä que, par une faveur absolument spe¬
ciale et exclusive, cette precieuse machine a ete mise ä leur dispo-
siti jn, non plus au prix regulier de 250 francs, mais moyennaut
15C ir., cmballage compris.

Cette concession exceptionnelle ne pouvait etre, on le comprend,
que temporaire: aussi avons-nous recu de M. Pouillien, ingenieur et
agent general de MM. Pollnok, Schmidt et Cie, ä Paris, l'avis quelle
ne pourrait etre accordee au-delä du 15 janvier prochain. 11 importe
donc (pae toutes les persounes qui desireraient en beneficier fassent
sans retard leur demande, sous peine de ne plus pouvoir eflectuer
qu'ä des conditions beaucoup plus onereuses une acquisition dont
les avantages sont reeilement consilerables.

Cette Observation se rapporte egalement ä la machine a main des
memes construeteurs, dont nous donnons ici le dessin el dont le
prix de vente, ordinairement fixe ä 75 fr., a ete abaisse pour nos
abonnees seulement ä 40 francs.

II suffira, ainsi que nous l'avons dit dejä, de nous adresser, en un
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et tils, ou enbillets
de banque francais, la somme de 150 francs pour recevoir immedia-
tement, par la voie qui nous sera indiquee, la Silencieuse, soigneu-
sement emballee. Contre envoi de 40 francs effectue de la möme
maniere, on recevra la Machine a main dans les memes conditions.

L. ROUVENAT {#) et CH. LOURDEL,Joailliers,
Pars, 62, rue d'Hauteville

Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

La comedie de societd et les concerts spirituels ont sueeede
aux bals brillants et aux soirees dansantes qui ne reprendront
qu'apres Päques ; la saison mondaine se prolongera certaine-
ment jusqu'en juin et le printemps est rempli de promesses
pour les femmos elegantes affamees de fetes continuelles.

En attendant, los premieres representations se succedent et
les theätres sont tres-suivis.

La nouvelle piece
d'Octave Feuillet au
Theätre - Francais,- le
Sphinx, a ete une veri-
table solennitö artisti-
que; nous ne nous oc-
cuperons pas du merite
[dus ou moins littöraire
de la piece qui, pour
notre compte personnel
nous a fort interessee
et impressionnee, mais
nous devons, ä nos lec-
Irices, le recit des toi-
lettes portees par les
deux jeunes arlistes de
talent qui jouent les
prineipaux röles dans la
nouvelle ceuvre de cet
auteur distingue. Mos-
demoiselles Croizette et
Sarah Bernhardt ont ob-
tenu un eclatantsucces,
et leurs loilelles sont si
personnelles et sortent
tellement de l'ordinaire
que nous devons les
detailler avec la plus
scrupuleuse exaetiude.

Au premier acte, ma-
demoiselle Croizette,qui
s'cst revelee artiste de
premier ordre, porte
une toilette elrange,
mais d'un goüt parfait:
Une robe de faule jaunc
clair completoment voi¬
lee par une autre robe
de blonde noire ä ri-
ebes dessins perles de
perles bleutees aux re-
ilels de saphir; rien de plus nouveau et de plus splendide que
l'effet produit par cette rohe dont le corsage est entierenient
voile commc la jupe et ouveit en chäle. Ailes de papillon
bleutees posees artistement dans les ehoveux.

An deuxieme acte. — Rohe de faule bleu pale voilee de
lulle hlanc hrode, toilette de hal olympienne ä longue traine ;
echarpe de gaze argentee posee en deesse sur une seule epaule,
liaveisant la poitiine en sautoir, s'enroulant autour de la taille
et venanl sc nouer derriere un peu de röte avec de longs paus
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flottants; croissant d'argent dans la coifiure eleve'e sur le
sommet de la tete avec de longue» houcles flottanles.

Au troisieme acte.'— Toilette d'cnlevcment, insignifianle,
mais de Situation. Une rohe de mousseline blanche, garnie de
trois ou quatre volants fronces dans le bas, et une mantille de
blonde espagnole noire formant capuchon et mantelet.

Au qualriemc et dernier acte. — Amazone de drap noir
tres-simple; chapeau de
feutre gris, haut de
forme, et voile de gaze
dorm Marin.

Ces toilettes suffi-
raient ä elles seulcs
pour faire comprendre
rheroi'ne du Sphinx au
caractere bizarre et des-
e'quiübre qui charme
et captive, malgre ses
defauts, ou bien ä cause
d'eux, ce qui est plus
vrai.

Mademoiselle Sarah
Bernhardt, qui repre-
sentela femme honnete,
courageuse etdelaissee,
s'est montree grande co-
medienne. Elle porte
d'ahord une toilette rose
pale et rose vif, dont la
fagon nous a paru beau-
coup plus jolie que le
choix des nuances ; une
tunique tres-longue de-
vant, drapee inegale-
inent de chaque cöte et
garnie de petifs volants
plisses ou tuyautes de
deux tons sur une jupe
ä traine egalement or-
nemenlee de volants de
deux tons. Corsage de-
eollete en earre avec,
basques coquettement
garnies de petits vo¬
lants. — Haute colle-
rette Gahrielleautour du

_^^_^^^^^^^^^^^^_^^^ cou.
Deuxieme toilette. —

Rohe jaunc or (couleur ra;on de soleil), voilee d'une autre
rohe drapee en tissu de Finde, surchargee de broderies
en iclief de möme nuance ; corsage moyen äge, en vraie chä-
tclaine du temps, de gros houillonnes de tulle aux manches.
Longue et large echarpe assortie, formant elegante sortic
de bal.

Simple costume d'interieur en faille et sicilienne gris fer. La
jupe a traine completernent plissee de haut en bas, petite
tunique de sicilienne, drapee de chaque cöte et ramenee der-

Toilettes de rnoMEXADE.



riere sous les basques arrondies du corsage; collerette Gahrielle
tres-volumineuse.

Cette derniere toilettc distinguee peut etre reproduite en
toutes nuances, nous ne saurions trop la recommander aux
femmes de goüt; on peut la completer par une echarpe man-
telet comme on les porte cette saison, et un haut diademe de
feuillage comme chapeau, car ce printemps, coiffures de bal
et chapeaux de ville se ressemblent ä confondre; c'est pourquoi
nous conseillons de completer les couronnes par des echarpes
de dentelles ramenees devant, de facon ä les distinguer des
coifiures.

Les femmes economes fönt des chapeaux d'ete avee leurs
coiffures de bal et nous ne saurions trop approuver cette sage
pensee, la jolie moissonneuse italienne du tableau de Leopold
Robert semble avoir servi de modele ä ces couronnes de fleurs
volumineusesquiconstituent d'adorables et poetiques coiffures,
elles rappellent Ophelie, Juliette et toutes les hero'ines ideales
des poätes de l'antiquite. Malheureusement, elles exigent un
peu de beaute, sinon beaucoup; les traits reguliere n'onl qua
se feliciter du retour des diademes dansla mode, mais les phy-
sionomies chiffonnees quoique seduisantes doivcnt s'en mefier
si elles ne veulent perdre de leur charme; les pouffs Louis XV,
poses de cöte, leur conviennent de preference ainsi que les
aigrettes.

Les robes completement brodees se porteront beaucoup, on
en fait des costumes de ville d'une grande richesse,c'est surtout
aux eaux qu'elles rendront de grands Services.Avec desdessous
de soie de differentes couleurs, il sera fa'cile de varier ses
toilettes ä l'infini.

Louise de Taillac.

ncscrlption de la planche P. n° «OO.
(Voy. page 157.)

1. Petit gargon de sept ä dix ans. — Pantalon espagnolen drap,
boutonne sous le genou; gilet pareil; veste bretonneouverte devant,
ä brandebourgset ä poches, brandebourgsau bas des manches; col
anglais rabattu; bas rayes. — Ghapeau tyrolien, plumes de coq de cote.

2. Toilette de promesade. — Jupe de poultde soie gris-fer,ä traine,
unie derriere et garnie devant d'un volant plisse arrondi et de coques
de pelit ruban gris clair. Tunique boutonnee devant ä pointes de cöte
bordee d'etoffe de soie ä rayures gris-peiie et gris fonce; poutf drape
derriere. CorsageLouis XV ä gilet arrondi devant, bände rayee en biais
devant, revers rayes, basques longues des cötes et courtes derriere; re¬
vers au bas des manches ornes d'une bände rayee; col de toile rabattu.
— Chapeau de paille ä passe relevee, noeud de ruban de cöte, toutfe de
plumes, rose en dessous; de cöte, echarpe de dentelle nouec en brides
devant. Gants de Suede. — Ombrelle assortie ä la toilette.

Descriptlon de la planche coloriee n° 1139.
1. Toilette be demoiselled'honw.ur. — Robe mauve et violette.

Jupe ä traine en faille violette, garnie devant de larges bouiltonnes de
faille mauve separes par des biais violets. Deux noeuds de faille violette
de cbaque cöte, derriere, deux volants de faille mauve fronces et ä tete.
Corsage mauve ä basques plates devant, longues basques derriere, ornees
d'un volant fronre de 8 centimetres surmonte d'un biais, revers violets
au corsage et aux manches, collerette montante.— Chapeau assortiä la
toilette, forme Direcloire,orne de cöte d'une touffe de plumes, d'un
nceud de ruban et d'une rose. — Bottines de faille violette.

2. Toilette de mariee. — Rohe de poult de soie, baut volant de
45 centimetres plisse et ä tele dans le bas, la tete retenue par une cor-
deliere de soie. Tablier en pointes surcharge de broderiesau passe et
encadre d'un plisse de satin hlanc. Cascade de coquilles de chaque cöte
terminee par une pattebrodeeet des noeuds de satin. Corsage a basques
courtes et arrondies devant, longues derriereet continuees de cöte par
les coquilles;longues manchesmoyen äge, brodees, doublees de satin

blanc et ornees d'un plisse de satin, bouillonneä l'entournure des
manches. Collerette Medicis renversee doublee de satin, sous-mancb.es
de satin bouillonnees, bouquet de fleurs d'oranger au corsage. — Petit
diademe pose en peigne au-dessusduchiguon. — Souliers de satin blanc,

GAUSERIE
C'est surtout lorsqu'on a double le cap du careme qu'il est

doux d'en parier. Ceux-lä sont facilement braves, d'ordinaire,
qui savent n'avoir rien a craindre. Et causez donc gaiment.
parlez donc bals et soirecs, lorsque vous sentez suspendue au-
dessus de volre tete cette epee de Damocles qu'on appelle l'ab-
stinence, et tous ces petits poignards de Tolede qui se cachenl
sous le nom de mortifleations !

Heureusement tout cela s'estenfui comme un mauvais reve,
et nous pouvons jeter tout ä notre aise un tegarden arriere.

Le grand evenement a ete le bal donne au Tribunal de com¬
merce. La les affaires etaient devenues le plaisir, si toutefoison
peut appeler plaisir la satisfaction de s'entasser.

Le bal, admirablement organise, a ete comme tous les bals.
Nous ne croyons pas utile de rapporter ici, en prenantles choses
par le monu, combien on a brüte- de bougies, absorbe de con-
sommiis et fait sauter de bouchons de Champagne. Ce dont il
est hon de prendre acte, c'est que les toilettes etaient brillantes
etque jamaison ne vit un plus grand nombre de jolies femmes.

Vous savez deja que, l'esprit francais ne perdant jamais ses
droits, — meme celui de se noyer dans la banalite, — on a
profite de l'occasion pourselivrer ä toutes les plaisanteries que
comportait l'cndroit. On a parle des huissiers,on a fait allusion
ä tout ce qui rappeile la procedure, on a appcle les invitations
des assignations ä comparoir,on a demande aux dames des au-
diences en declarant qu'on serait bien beureux d'etre agree, on
a fait remarquer que les amphitryons aussi bien que les invi-
tes paraissaient d'un commerce agreable..., etc., etc.

Que voulez-vous! il parait qu'il n'est rien de tel que l'esprit
commun et la rengaine pour faire rire certaines gens, et l'on
doit s'en consoler en reflecliissant que cela ne fait de mal ä
personne.

Un de nos confreres, M. Jules Noriac, qui possede le rare pri-
vilege d'etre un esprit fm et de bon aloi, assistait ä ce bal, et il
en a rapporte un dialogue dans lequel il a dir faire sa partie et
qui donne un echantillon des conversations auxquelles on s'y
estlivre. II contemplait du haut de la galerie le tourbillon des
danseurs, lörsqu'un vieux monsieur, barbouille de tabac, hü
posa ä brule-pourpoint la question suivante :

■— Est-il vrai, monsieur, que ce soit Chevet qui lienne les
bufTets?

— Je nie le suis laisse dire, monsieur.
— Eh bien, monsieur, qu'arriverait-il si l'on ne payait pas

Chevet ?
__C'est une hypothese bien invraisemblable, monsieur.
— Certainement, monsieur, mais enfin celapourrait arriver.
— Xon, monsieur.
— Sans doute, monsieur, mais enfin

instant que Chevet ne soit pas paye.
— Si ca vous fait beaucoup de plaisir,

mieux.
— Qu'adviendra-t-il, monsieur?
— Je l'ignore.
— Remarquez que Chevet est commercant.
— 11 passe pour ca.
— D'un autre cote les membres du Tribunal de commerce

sont commercanls.

supposons pour un

je ne demande pas
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— C'est bien le moins.
— Or, l'affaire vient devantle Tribunal de commerce.
— (Ja me semble naturel.
— Mais alors, monsieur, les juges sont juges et parties.
— (Jue voulez-vous que j'y fasse?
— Ce que je veux, monsieur ! s'est ecric le vieux monsieur,

ce (|ue je veux! je veux que vous vous declariez ineompetent.
— J'en grille d'envie, monsieur, repondit modestement

M. Jules Noriac, qui s'empressade tirer sa reverence au vieux
monsieur.

Paisons-en au tan t et soyons heureux de penser, dans l'inte-
ret des Parisiens, que Paris est un rigodon perpetucl. On aura
beau le brüler tout entier, le condamner ä disparaitre de la
carte de France, il ressuscitcra de ses cendres en peu de temps,
au bi'uit des violons et des chansons. La saison des feles, cettc
anuee, nous l'a surabondamnient prouve : jamais on n'a\ait
tant danse, en depit des volcans arlificiels ä l'exislence desquels
on s'efforee trop souvent de nous faire croire. Aussi eroyons-
nous qu'elle n'est pas pres de finir encore, la saison des bals,
des concerts, dessoirees, des reunions de toute nature, — Sai¬
son des amours aussi, car il faut toujours que ce peiit dieu ma-
lin se mele de tout.

Quelque ehose qui va egalement son train, c'est la manie des
duels. Depuis l'arret de la cour de Melun, qui a eondamne ä
deuxans de prison les temoins du duel Soutzo, il n'y a pas eu
moins de quatre rencontres arme'es : preuve que les severites
de la justice sont parfois impuissantes ä corriger les meeurs.

Dien entendu, les delinquanls n'ont pas eu la simplicite
d'allcr sc battre dans la foret de Fontainebleau. l'our se sous-
Iraire a la loi fran^aise, on prend uiaintenant un biais com-
mode : on va se battre en Belgique coninie on va jouer ä Mo¬
naco. On arrange cela ä la fai;on d'une partie de plaisir ou d'un
voyagc d'agrement!

II parait que les aubergistes de la frontiere, qui y trouvent
leurcomptc, sont dans l'allegresse; leurs maisons«travaillent»
beaueoup. II est vrai qu'ils metlentun zele extreme ä satisfaire
lcur nombreuse clientele. Aussitötquesix messieurs descendent
de wagon, ils sont assaillis par une multilude de chasseurs de
voyageurs.

— des messieurs veulent-ils descendre ä l'hötel du Lion-
d'Or ?

— Ccs messieurs voiit-ils a. l'hötel d'Angleterre?
— Si ccs messieurs ^eulent descendre ä l'hötel de Mons, ils

y (rouveront toutle confortablc desirable.
— Merci.
— iNous aums un pelit bois pour les duels ä l'epee.
— Merci.
— Nous avons une jolie plaine pour les rencontres au pis-

lolet.
— Nun, merci.
— I n medeein est attache ä I'etablissement.
— Vous etes bien bon.
— On est ä proximite du telegraphe pour preveriir les fa-

milles.
— Ce n'esl pas gai.
— Si, monsieur: vous avez une vue magnifique. Nous avons

des chambres de blosses depuis U francs par jouret au-dessus.
— Allez au diable !
— Voici l'adresse, si monsieur se ravisait.
In des temoins du dernier duel demandait aux Beiges de la

frontiere :
— Est-ce que cela ne vous ennuie pas que les Francais vien-

nent se battre chez vous?
— Oh! mon Dieu, non, repondit la dame de l'hötel, ils ne

se fönt pas grand mal, et ca laisse toujours un peu d'argent
dans le pays, savez-vous!

En parlant de la Belgique, il est tout naturel que nous son-
gions au monde financier, dont plus d'un membre connait le
cliemin de Bruxelles, et cela nous rappelle un mot sur lequel
nous flnirons, si l'on veut bien le permettre.

— Enseignez-moi, demandait un pauvre diable ä un ban-
quier singulierement parvenu, le cliemin ciu'il faut suivre
pour arriver a la fortune?

— Rien de plus facile, repondit l'homme d'argent. Prenez ü
droite, prenez ä gauche, prenez de tous les cötes, et voilä tout.

C'est simple comme bonjour, n'est-il pas vrai?
Ludovic S-AL'\ CUR.

MADAME EST SERVIE (*)

L'appetit n'a pas les pelitesses d'un esprit etroit et niesquiu;
plus il est grand, moins il est difficile ä contenter.

Tel qui est d'une humeur de dogue avant, est un ange apres
diner... Que de choses on a aecordees au dessert qu'on avait
refusees au potage !

L'amour de la table, comme les autres amours, est le pri-
vilege des gens assez heureux pour n'avoir pas ä s'abrutir dans
de sottes questions d'interet. 11 faut avoir du temps ä soi pour
aimer et pour bien diner.

Avant de Commander le moindrehoi's-d'eeuvrede votre diner,
etudiez ä fond la liste de vos invites.

Sont-ils vieux? Servez-leur des mets faciles ä digeier.
Sont-ils jeunes ? Truffez-les.

E\itez d'asseoir ä la meme table des represenlants d'opinions
extremes en politique. Quoique geiieralement bien elcves, ils
eu viennent aux gros mots des le röti, et cela jette un froid.

bans ina longue carriere culinaiie,j'ai conState un fait :
c'est que presque toujours les feinmesse resignenta etre char¬
mantes depuis le potage jusqu'au dernier pelit four du dessert.

Ma cave! Expression plus douce encore que le fauicu.v my
low des Anglais. Ma cave ! My love; mon vin! mes amours!

Le vin de Bordeaux est le vin du coeur. 11 fait nailre en lui
les genereuses pensees et les croyances aux sacrilices eternels.
11 le degage peu k peu de son enveloppe grassiere et le condu.'t
dans le pays des reves et des ombres impalpables; en un mot,
il vaporise les sentiments.

Le vin de Böurgogne est le vin des passions vives. \vi\r,
voyagez dans le pays des reves; il vous ramene ä la realile.
Lorsque Victor Hugo a dit que l'amour etait un philtre de feu
compose

Des frissons de la cliair et des reves de l'ätne,

a coup sür il a du le second hemistiche ä un verre de vin de
Bordeaux et le prenüer ä un verre de vin de Böurgogne.

Le vin de Champagne est le vin des folies absurdes. II n'a

(*) Sous ce titre, XI. Emile de Nnjac vient de faire paraltre chez Denkt
un volume oü il a reuni quelques etudes gastronomiques et mondaiiies.
Nos Iccteurs nous saurout gv6, croyons-nous, de leur en servir quelques
extrails. — lt. H.



aucun principe, aucune conviclion. L'acide carbonique qui lui
donne ce piquant traltreusetaent agreable est extrait de tous
les yents qui fönt tourner les girouettes. il vous enivre corome
le chloroforme endort.

J'appelle « un Caux bon diner » un diner que l'ampbitryon
croit bon et que l'invite trouve mauvais, un diner entin qui nc
tient pas ce qu'il promet.

Un nomine semble verlucux, une femme, belle, un pale
frais. Otez lc masque, grattez la surface, cassez la croiite. Vous
voyez aussitöt apparaiire le vice, la laideur, le rance....

Tout doit avoir son heure dans la vie. Cinq minutes d'avanec,
dix secondes de retard suffisent pour troubler l'avenir des
peuples et nuire au bonbeurdes gens.

Le jour oü les horlogcs ne varicront plus, le paradis rdgnera
sur la tei're.

Aujourd'hui, le repas desliancailles est rcmplace par lc repas
du contrat. Hepas penible, lourd, indigeste. Le notaire a fait
du tort au chef. Les interets ont gäte les sauces. 11 y a du vinaigre
dans tout.

Emile de Najac.

RECOMPENSE HONNE1TE

Nous ne saurions etre indiscret cn reproduisant, d'apres la
Vie parisienne, le fragment de lettre suivant, ecrit ä propos
dune fete de bienfaisance qui a fait grand bruit, ces jours
derniers, en Bretagne et ä Rouen :

« .... Tu vas encore te moquer de moi, ma cherie, et rire
de ton amie, la petite heroine de Saint-B..., comme tu m'ap-
pelais cet ete. Mais quo veux-tu, je suis tout heureusc et mon
mari est tout fler de sa petite femme...

i) Figure-toi que ce matin je reeoisune grandc enveloppe et
une petite boite avec le cachet aux armes de Bretagne, et celte
pompeuse suscription : « A Madame de N..., membre hono-
» rairc de la societc des Hospitaliers sauveteurs bretons. » Mau¬
rice etait tres-intrigue... (Maurice est toujours lä, lorsque je
reeois mon courrier, et il a bien raison : est-ce qu'une femme
peut avoir un secret pour son mari !)...

» J'ouvre... C'etait mon diplöme de sauveteur, oui, de sau-
vetcur... Ces vilains bommes, dans leur egoi'sme, n'ont pas
encore trouve de nom pour nous; comme si nous ne savions
pas, nous autres femmes, nager et nous devouer !

» La medaille est un petit bijou, eile est en vermeil, avec
beliere formee d'une branche de ebene et de laurier, et porte
emaillee les armes de ma chere Bretagne. La devise est en
latin... Toujours l'ego'isme des bommes ! Maurice nie l'a tra-
duite : « Plulöt la mort que le deshonneur ! »

M il y avait aussi dans l'enveloppe un mot galant de M. Na-
dault de Bußbn, le president de la Socicte, qui nie rappelte
en termes delicats mon fameux sauvetagc de Saint-B... Mon
Dieu ! qu'il etait laid, dans son etat de noye ce pauvre garcon
que j'ai arraebe ä « la fureur des flots », et comme Maurice
etait pale, lorsque je suis tombee sur la plage, epuiseo par la
lutte... In instant j'ai bien cru que j'aurais a le soigner...

» Brof, me voila decoree ! et je fkiis par oü je voulais com-
mencer, en t'invitant au grand bal que nous donnons le samedi,
"21 mars, a Rouen, ä nos confreres en de'vouement, les Sauve¬
teurs rouennais...

» Tu verras comme je serai jolie, tout habillee de satin

blaue, saus autre ornement que ma medaille atlachee au cor-
sage par un ruban de moire blanche au double lisere bleu,
Charge d'une hermine de soie !

» On a dejä iance plus de 2000 invitations. Labelle madanie
de B... presidera la fete. Nous avons forme toute une colonie
de Bouennaiset de Rouennaises qui sc sonl donne rendez-vous
dans les salons Saint-Sevcr. Maman, qui ne peut venir, m'a
donne une grosse somme pour la Caisse de secours aux malheu-
reuses victimes de leur devouement, et Maurice s'est inserit
comme membre bienfaiteur.

» Le bal sera magnitique. B... vient de Paris avec tous ses
aniis. Tu viendras, je le veux. Je te ferai danser avec un de
nies collegues, qui a sauve soixante-sept de ses semblables, un
vieux loup de mer qui t'enlevera comme une plumc.

» C'est dröle... un bal qui ne sera compose que de gens de
eceur!

» Je t'attends samedi ä Roueu par l'express; nous danserons
toute la nuit, et dimanche, pour nous reposer, nous ferons une
promenade cn bateau sur la Seine. N'aie peur de rien, ma
cherie, si tu te noies, je te sauverai. »

» X ... »

BRAVO, BRAVOURE ET BRAVERiE

Un de ces derniers soirs, nous etions au Tlieatre-ltalien,
ecoutant d'une oreille ce qui sc chantait sur la scene, et de
l'autrc entendant, bien nialgre nous, le colloque de deux de
nos voisins.

— Decidement, disait l'un, cefte cantatricc nc ine plait pas
pour un Centime.

— Ce n'est pas d'aujourd'liui (pie j'en ai fait la remarque,
ripostait l'autrc ; eile n'a ni voix...

— Ni methode...
— Ni intelligencc..
— Ni beaute...
— Ni distinetion. .
— Ni jeunessc...
— Pas memo de la gräce !
— Ah ! s'il y avait une police pour la niusique, comme il J

en a une pour la morale '....
A ce moment le grand air finissait. La cantatricc ainsi cons-

puee ä son insu venait de lancer sa dernicre vocalise, et l'or-
cliestre avait conclu en frappant un bei aecord parfait, ce qui
est une manicre de dire : « Un point, ä la ligne. »

Vous croyez qu'alors nos deux meeontents tirerent des sifilets
de leur poclie ? Point du tout. Leurs figui'es contraetees sc de-
tendirent, et, apres avoir souri comme des gens du monde,
ils applaudirent ä rompre leurs gants, en criant : Brava!
brava .'

Ceuv de nos lecteurs de province qui ne viennent que rare-
ment ä Paris, ou qui n'en connaissent pas les detours, voudront
bien considerer ce simple croquis comme releve ä leur Inten¬
tion. 11s y verront deux choses : d'abord la passion souvent
execssive et injurieuse que les dilellantes du Theätre-ltalien
mettent dans leurs jugemeuts; ensuitc le ton de politesse qui
est de tradition chez ce public handle, et qui l'induit ä faire
de gentils mensonges de salons.

Le cri : bravo! si souvent pousse dans cette melodieuse en-
ceinte, et toujours saus le secours de la claque, nous a amene
ä faire quelques recherches ä travers des livres d'erudition.

Beaucoup de personnes, d'ailleurs, ont cc mot frequem-
ment a la bouche et n'en connaissent exaetement ni le sens, ni
riiistoire ; elles lc prennent comme un synonyme absolu de
« tres-bien » !
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X,.,

Bravo est tout simplement un adjeetif Italien qui signifie j
» habile dans son art » et surtout adroit ä en surmonter les
diffkultes. Mais on ne s'en seit le plus souvent qu'en sous-
entendanl le nom de l'artiste auquel on veut l'appliquer, aussi
doit-on lui donner la terminaison feminine a, lorsqu'il s'agit
d'une cantatrice. — liravo Mario ! Brava Alboni!

Mais il est imporlant de remarquer que si l'adjectif franeais
brave n'cst pas la traduetion litterale de bravo, il avait dans la
langue du xvn" siecle un sens qui s'en rapprochait sensible-
ment, ainsi que nous l'allons demontrer plus bas. 11 signiüait
« orne, pare». Plus antericurement, on avait meme la peri-
phrase : « Estre brave en aecoustrement », qui voulait dire :
elre bien vetu.

Les exemples ne manquenl pas de l'emploi du mot brave
(synonyme de pari), du temps de Louis XIV :

<(Hiquet ä la Houppe sc presente ä eile, bi'ave, mag'nifique,
et comme un prince qui va sc marier. j (Perrault. des Contes.)

« Elle sc fait brave pour aller ä la noce de son fils. » [Id.)
« J'ai loue cet habit pour paraitre unpeu brave. » (ßoursault,

Esope a la cour.)
« Est-ee que tu es jalouse de quelqu'une de tes compagnes

que tu eroies plus brave que toi? » (Moliere, l'Amour medecin.)
Tout naturellement aussi on appelait la parure bräverie.
« Je liens que la bräverie, que l'ajustemcnt, est la chosc qui

rejouit le plus les filles. » (Moliere, l'Amour medecin.)
Si le mot e'tait encorc franeais, il faudrait donc traduire l'ex-

pression italienne : aria di bravura, par « air de bräverie»;
car Varia di bravura est un air orne de vocalises et de traits
difficiles. Mais nous Iraduisons assez gauchenicnt par un air
« de bravoure », ce qui amenc une amphibologie, « bravoure »
servant ä designer le courage militaire.

Si bien que nombre de gens prennent pour des airs de bra¬
voure ceux qui sont chantes sur le theätre par des soldats ou
d'autres personnages armes, lis placent, par exemple, dans
cette categoric le Suivez-moü... d'Arnold au quatrieme acte de
GuillaumeTeil, parce qu'en effet Arnold tient une e'pee ä la
main et qu'il va deployer son courage contre les Autriehicns.
Pour la meme raison, qui est moins que detestable, un Journal
imprimait l'autre matin que le duo de la provocation dans le
Vre aux cleres etait un duo de bravoure.

Mais un veritable air de bravoure, — j'allais dire de brä¬
verie, — c'est celui de Figaro, dans le Barbier de S&oille. Et
lorsqu'on erie bravo ! au clianteur, c'est pour lui dire qu'il a
ete Ires-adroit ä sc debrouiller au milieu de toutes ccs notes
oruementales, dont la melodie rossinieune est chargee.

Albert de Lasalle.

THEATRES
Comedie-Francaise.— M. Octavc Ecuillet, qui n'avait pas

fait parier de lui depuis longtemps, preparait, parait-il, une
surprise au public. Trouvant lc moment bon pour lui donner
une e'niguie ä dechiffrer, il est apparu tout ä coup au Theätre-
Erancais, comme un diable sortant d'une petite boite ä malice,
et, sous pretexte de comedie cn quatre actes, il a introduit sur
la scenc un monstre auquel il a donne pour etiqueltc ce
monosyllabe eminemmentpittoresque et mysterieux: le Sphinx.

Titre heureux pour une piece qui n'est ni une comedie ni
un drame, qui sc passe dans un monde oü l'on trouve des
amiraux, des lords ecossais, des femmes de tous les mondes,
ou du moins les signes exterieurs de ces personnages, mais pas
un caractere.

Devine, si tu peux! .....

i Le premier acte a pique la curiosile; le second n'a paru que

pueril; au troisieme, on eut pu se croire äunc parodie du Pont
dutorrent, ä l'Ambigu; quant au quatrieme, ce n'a ete qu'une
suite de cris dechirants termine'e par une scene ecffiurante.

11 fait bon etre acade'micien, en compagnie de M. Emile Ülli-
vier, pour pouvoir produire de pareilles inventions ä la lumiere
de la rampe, et il est indispensable de disposer de l'clitc des
comediens franeais (MM. Delaunay, Febvre, Maubant, mes-
demoisclles Croizette et Sarah Bernhardt), pour faire ecouter
jusqu'au bout une piece ä cöte de laquelle les eeuvres de
MM. Touroude et Zola, ainsi que lc declare un de nos confreres,
paraitraientdes merveilles de delicatesse mondainc, et le Drame
de Oondo un elixir de poesie.

Que M. Octave Ecuillet revienne aux proverbes de sa premiere
manierc, et qu'il se rappeile cn passant ce dernicr : uon bis in
idem... Ne commeltez pas deux Ibis la meine faute !

Brüxelles. — Une lettre ecritc dela capitalc des Beiges nous
a denonce comme un evenement la repre'scntation d'une
qeuvre nouvclle de Charles Lecocq, sur le theätre qui fut lc
berceau de la Fille de MadameAnyot.

Girofle-Giroflaa, parait-il, obtenu un succes tres-grand et
tres-merite, et le theätre de l'Alcazar de Brüxelles a ainsi renou-
vele son bail avec la chance. L'affaire a ete si chaudement
menee que^ sans parier des bis dont on ne sait pas lc compte,
M. Charles Lecocq a ete rappele en personne et acclame par
toute la salle, apres le premier et le troisieme acte.

La partition de Girofle-Girofla scrait, dit-on, infiniment supe-
rieure h celle de Madame Angot et aussi kFleurde The. Ce gerne
aeeepte, ce serait tout ä fait une ceuvre de maitre. Lc livret,
du ä MM. Leterrier et \ anloo, pour n'.avoirpas la realite bour-
geoise et la rondeur populaire de la Fille de MadameAngot, ne
manque point de gaicte. 11 a d'ailleurs le merite de nepas nous
rameneraux insanites de l'ancienne operette, et cela seul nous
ferait souhaiter de le voir transplanter le plus tot possible sur
une de nos scenes parisiennes.

Les costumes, d'une fantaisie charmante, out ete dessines
par Grevin, et quoique l'habit ne fasse pasle moine, —M. Oc-

{ tave Ecuillet l'a appris u ses depens, — cela n'a point nui au
I succes de la nouvclle bouffonnerie de M. Lecocq.

Hop-Frog.

Vendredi 20 mars a eu Heu, ä la salle Pleyel, le concert
annuel de madame Peudefer, avec lc conecurs d'artistes de
talent, MM. Valdec, Diemer, Marsick, Bernadel et Armand des
Roscaux, qui a gaiement termine la soiree.

Madame Peudefer s'est multipliee et a largement paye de sa
personne; eile nous a fait entendre plusieurs morceaux chantes
avccl'excellente methode et la voix sympathique qui l'ont tou-
jours caracterisee. Sombre Forel de Guillaume Teil et la Esme-
ralda, valse si gracieuse de M. Diemer, ont surtout obtenu de
nombreux applaudissemcnts.

Le succes de madame Peudefer a ete complcle par l'audiüon
d'une de ses eleves, mademoiselle Donadio, depuis peu atta-
chee au Theätre-Italien; cette jeune et charmante arliste nous
a chanle avec beaueoup de talent et une fraicheur de voix rc-
marquable les airs de Rigoletto et de Lucia, qui lui ont valu
tout dernierement ä Amsterdam quatre rappels; l'cleve fait
honneur au professeur, et nous lui predisons un brillant
avenir.

En resume, charmante soiree, excellente musique et nos
remereiments ä madame Peudefer de l'intelligente Organisa¬
tion de son concert.

Ch. I).
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE Q. N0 4I2)

Toilette tres-eleganle. —Robe de poult desoiegrenat, tabuer de fädle
rose, lc devant mii et les eotes bouillonnes avec bände perlee retenantlc

l'aille rose, revers de fädle rose perles, eollerelte ouverte devant; man¬
ches pagodes ä plis creux, avec bände de fädle rose perlee retenue pur

TOILETTE DE RECEPTION

Modele de M mc Gavally (boulevard des Capucines).

bondlonne, trois motifs de perles poses devant et retemis de clinqueedle j im neeud passe dans un inedadlon perle; eebarpe rose frangee posee de
par des medaillons perles. cöt&

Corsage ä longues basques arrondies des coles avec paclrcs, gilet de \ Souliei'8 de poult de soie grenat, garnls d un nceud de tadle rose.
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE 6. N° 403).

I. Höbe de gaze de Chamber} blanche voilant une tuitre robfl unie 2. Hohe de poult de soie (eoulcur prune.) La jupe garnie devant de
de faille imune muco; volants fronces sin- toute In longueur de la Inline Veloursposesen anglcs, volant frone« arrondi de ehaque cöle,et remon-
et en biais des cotös. Corsage ä long gilet devant avee poehes, pouff taut ä la ceiuture avec tote retenue par im velours de meine leinte,

TOILETTE D'INTERIEÜR — TOILETTE DE VISITE

Modeies de la Ville de Saint-Denis (91, 93, 95, Faubqurg-Saint-Denia).

volnmineux, basques tuyautees au corsage, manches de faille violette | quilles droites encadrant le tablier de ehaque cöte. Tuniquc drapee en
bouillonnees; grosse collerette tuyautee; plisse de gaze blanche au has ! poulT derriere et ornce d'un pelit volant fronce. Corsage ä basques en
des manches. j pointes devant, courtes et carrees de ehaque cöte, et derriere garni
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d'un vclours et d'un pctit volant frone.!. Collcrelle montante sc
continuarit en cliale; haut parement au bas des manches. Boutons de
jais. — Ghapeau diademe assorü ä la toilette. Bandeau de \eIours.
Noeud de faule et plume derriere. Guirlandc de fleurs lege; es sur le
diademe.

BENGALI

LES FILS DU PEN DU
(histoire indienne)

I
Davidson House.

Lc navigateur qui arrive, par une belle journee, ä Calcutla,
metropole de l'empire anglais dans l'lnde, voit sc derouler,
ä mesure qu'il approchc davantage, les splendeurs naturelles
qui distinguent ees contrees magnifiques.

La ville de Calculta est bätie sur la rive gauche du Houglj
ou de l'Oughly, c'est-ä-dire ä une certaine distance du golfe de
liengale, ä peupres comme Londressurla Tamise, ou Bordeaux
sur la Garonne.

Les chaleurs excessives de 1'ete avaient engage, selon la
eoutume de ce pays, bon nonibre d'babitants de la ville ä sc
retirer dans les helles campagnes qui environnent Calcutta,
dans un rayon de quinze ä vingt milles.

Un de ces endroils, rentable Eden, oü les satisfaclions quo
peut donncr la riebesse \iennent se reunir ä toutes Celles qui
apparliennent au domaine de l'csprit, se nomine Barrack Poor.

Singuliernoni, direz-vous. Pauvre Baraque !... pour designer
un groupe de somptueuses residences; mais cette perpetuite
d'un nom priniitif, en desaecord avec les realites actuelles,
n'cst pas sans exemple ailleurs que dans les regions lointaines
dont nous parlons.

A Barrack Poor vivait avec sa famille, a cette epoque de
Familie 18.., un sujet riebe de la nation brilannique.

On l'appelait sir William Davidson; il etait attache ä la grande
Compagnic des Indes.

Un jour, sir William dit ä son fils :
— Mon eher Edgarcl, je t'avais demande de remporter au

moius un prix, cette annec, au College; tu en as obtenu
trois.... Cela merile une recompense.... Que veux-tu?

Edgard Davidson etait un gracieux adolescent ä qui douze
ou treize ans donnaient presque dejä le droit de se considerer
comme un homme.

11 etait natif de Calcutta; or nul n'ignore que sous 1'influeiice
des climats orientaux l'oeuvre du temps, ou plutöt de la nature,
se niontre beaueoup plusactive qu'en France ou en Angleterre.

Le jeunc creole etait grand, il etait mince. Une ahondantc
chcvelure lui descendait sur les epaules; ajoutons que l'eclat
de ses yeux hlcus etait loin d'annoneer un garcon timide ou
enibarrasse de sa personne.

La question paternelle avait amene un joyeux sourire sur le
visage d'Edgard Davidson.

— Un nouvel eleve, un Francais, nommc Gustave Ge'rard,
dit-il,a conquis de suitemon estimc et mon amitie. Sesparents,
etablis depuis peu de mois ä Calcutta, ne songent pas ä s'elo:-
gner de la ville cette anne'e; or, les vaeances vont, je le erains,
paraitre bien longues, bien cnnuyeuses ä ce pauvre Gustave.

— Ettuaurais envied'offriräce jeunebommc leplaisir d'une
ou deux semaines passees ä la campagne ? •

— Oui, eher pere.
— Je suis heureux de constater en toi deux choses, dit sir

Davidson ä son (ils : un bon coeur et une precoee appreciation
des individus avec lesquels tu es appele ä vivre... Cela est plus
important que tu ne penses... Tu le sauras plustard, clier
cnfant. Un ami que Ton a bien ehoisi des l'enfance est, dansle
eours de notre existence, un tresor! Quant au desir de posseder
ce jeune Francais ä Barrack Poor, ajouta le negociant anglais,
il est excellent. Je m'y associede grand coeur... Eh bien, soit
matinal demain, porte toi-memc ä M. et ä niadanie Gerard
l'invitation que je vais ecrire pour leur fils, et revenez tous les
deux.

— Ah 1 mon pere ! mon pere ! que vous etes bon ! s'eeria
le jeune creole.

— 11 ne depend quo de toi, eher cnfant, de nie trouver tou-
jours a ton egard dans les memes dispositions bienveillantcs;
continue ä mener une conduite exemplairc, et mon plus grand
bonheur sera, je t'assure, de ne te rien refuser... de raisonnablc,
bien entendu.

Ces paroles, malgre la douceur ijue l'on metlait ä les pronon-
eer, eontenaient sans doutc une allusion ä quelque circonstance
recente.

Une vive rougeur se repandit sur le visage d'Edgard. En
meme temps, ses yeux cherchaient ä ne pas rencontrer ceux de
son pere.

Ce dernier n'ajouta rien; il scmblait inemc ne pas s'aperee-
voir de ce qui se passait dans Fäme ou dans l'csprit de son bis.

Peut-etre le sohl qu'il mit aussilöt ä ouvrir et ä pareourirdes
feuilles publiques etalees sur la table lui ofTYait-il l'occasion de
clorc l'entretien.

En tout cas, la Situation n'eut pas le temps de s'aecuser.
Deux personnes d'äge et d'aspectbien differents entrerent vive-
ment dans le parloir; c'etaient miss Henriette, soeur d'Edgard,
et niistressAnnaTrotting,la gouvernante, car depuis longtemps
les jeunes gens n'avaient plus de mere.

Misstress Trotting etait la veuve d'un capilaine des troupes du
roi George. Elle avait eu, ä la mort de son mari, la ebance de
trouver dans la famille Davidsonun refuge moral et physique.

Petite, grassc, alerte et proprette, cette personnc avait su
bientöt devenir indispensable, autant par une gaiete facile que
par une habilete singuliere en tout ce qui regardait la bonne
gestion du menage.

Devenu veuf, sir William se (elicita de pouvoir confier enlie-
rement son Als et sa fille ä des mains si devouees; cela ne
l'empechait pourtant pas lui-meme, ä certaines hewes, de
s'oecuper d'eux avec tendresse.

Que de fois, surtout dans les premiers temps, mistress Trot¬
ting surprenait l'epoux infortune, l'heureux pere, assis dans le
parloir avec ses cnfants dans les bras, ils elaient encore bien
jeunes, mais les enfants voient si bien quand onles aime !

— Chers petits! niurmurait-il, en les pressant sur son coeur,
je vous aime de toute mon äme! Aimez vous, ainiez-nioi...;
c'est si doux, c'est si bon d'aimer et de pouvoir aussi dire : On
m'aime!

Edgard et Henriette rendaient caresses pour caresses, baisers
pour baisers, et leurs bouches roses pouvaient dejä röpondrc,
avec des accents dont lien ne saurait exprinier la douceur
angeliquc :

— Oui! oui! pctit pere! nous t'aimeions bien ! nous t'ai-
nions dejä tout plein ! tout plein ! tout plein !

Sir William pleurait; et, comme s'ils eussenl eonipris que
ces larmes-lä ne sortaient pas d'une source amere, les enfants
ne cessaient de gazouiller, de rire et de s'ernbrasser dans les
bras paternels.

Mistress Trotting n'avait jamais ete mere. Elle avait reporte
tous ses soins, tout son amour sur ces marmots, quelle avait
vus naitre et de qui eile disait : J'espere qu'ils nie verront
niourir !
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Du reste, Henriette et son frere savaientrepondre ä l'affection
de leur gouvernante; ils nc ccssaient, en grandissarit, de
i'appeler : Good Anna!... autrement dit : Bonne Anna!...
. Et Dieu sait comme l'excellente femme en etait fiere !

Edgard offrait cn tous points l'exacte image de sir Wil¬
liam. 11 avait une äme droite, un cceur genereux. 11 ne
manquait au jeune creole quo ce qui nons vient avec l'ägc,
une volonte forme ä opposer aux imperfections serieuscs de
son caractere.

L'Anglo-Indien poussait ä l'cxees l'amour de l'independance.
Toute conlradiction le troublait et le mettait hors de Iui.

Une defense, cn donnant du prix ä la moindre chose, l'cn-
trainait ä des resolutions folles que sans cela, souvent, il n'eüt
pas meme songe ä prendre. On ne verra que trop tot la preuve
de ce defaut dont rien encore n'avait pu le corriger.

En revanche, iniss Henriette passait moralemcnt et physi-
quement pour un type de perfection.

A mesure qu'ellc prenait des annees, sir William etmistress
Trotting assistaient avec une emotion profonde aux progres
d'une extreme ressemblance avec sa mere.

L'inconsolable chagrin de n'avoir plus de mere sc devoilait
par des ombres legeres sur son teint de lis. On nc sait quoi de
melancolique sc trahissait sans cesse dans le geste ä la fois
indolent et rapide par lequel de splendides cheveux blonds
etaient rejetes en arriere.

Le frais sourire que Ton parvenait ä faire eclore quelquefois
sur la bouchc purpurine de la jeune fille etait infiniment doux
et gracieux. Un rayon de soleil sur une rose n'est pas plus
eclatant, plus charmant.

Ajoutons que soulager l'infortune, sedier les plcurs, ne
constituait pas seulement un devoir aux yeux de miss Henriette;
c'etait une source de satisfactions profondes que pour rien au
monde eile n'aurait voulu ceder ä personne.

C'cst assez dire que la jeune creole faisait autant d'heureux
qu'il se presentait de malheureux ä Davidson House.

11

Un dejeuner sur l'herbc.

Le lendemain, de bonnc heure, Edgard Davidson, dejä bon
cavalier, s'empressait de monier ä cheval; il avait seize millcs
ä franebir (quatre Heues de France) pour gagner la ville.

Tom, un domestique noir, l'accompagnait. 11 tenait en main
un autre cheval tres-doux, tres-clocile, destine ä l'ami de College
que l'on allait chereber ä Calcutta.

M. et niadame Gerard, tres-flattes d'une invitation parcille,
n'liesiterent pas ä laisscr partir Gustave.

— Seulement, observa M. Gerard, nous tenons, ta mere et
moi, eher enfant, ä ce que ton absence ne se prolonge pas au
delä d'une huitaine de jours.

— Oh! si peu que cela ! se recriait dejä le jeune creole.
Gustave se häta de repondre ä son pere :
— Nous sommes aujourd'hui lundi; vous nie reverrez, au

plus tard, de demain mardi en huit.
— C'est bien... Je nie reserve alors de renouveler par eciit,

ä sir Davidson, les remereiments que je prie, aujourd'hui, son
aimablc tils de lui adresser de notre part.

L'aprcs-midi du memo jour, les deux camarades se trou-
vaient reunis ä la famille Davidson; or, comme on le pensc
bien, l'arrivee de Gustave Gerard devintle signalde distractions
plus actives qu'ä l'ordinaire.

Celles dont on disposait ä Barrack Poor n'iitaient pas nom-
breuses; mais pour un Franeais nouvellement etabli dans
Finde, quel quo soit son äge, la qualite remplacera toujours
avantageusement la quantite.

Plus vieux de quatre ans, Gustave avait besoin d'une parcille
diflerence pour ne pas sembler plus jeune que son ami de
College.

Memo taille, meme elegance naturelle, meme gaiete facile
et communicative, tclles etaient les prineipaux traits de siniili-
tude; neanmoins,le jeune Francais, elcve moins delicatement,
devait montrer a l'occasion une vigueur plus grandc, sinon un
courage plus teniei'aire.

Dejä une demi-semaine s'etait ecoulee. On avait epuise
les plaisirs interieurs de Davidson House. On se demandait ce
que l'on pourrait bien faire encore pour s'amuser.

— Une promenade et un dejeuner sur l'herbc.
La proposition venait de mistress Trotting. Elle futjoycuse-

mentaccueillie.
Bientöt apres, une calcche recevait la gouvernante et miss

Henriette, ä qui l'usage du palanquin ne plaisait pas tous les
jours. Quant ä ces messieurs, ils monterent tous les trois ä
cheval.

On emmenait seulement deux serviteurs, originaircs de
l'Afrique. John etait sur le siege; Tom se dandinait derriere la
voiture.

Le jour etait leve depuis longtemps lorsqu'on sc mit en
marche. Les nuanecs dorees de la premiere heurc avaient
disparu pour faire place ä un splendide azur que l'on ne voit
que dans ces contrees. On suivait une route mal tracee au pied
d'un limpide cours d'eau.

Le long de ce ruisseau s'elcvait une quantite d'arbustes aux
fruits plus appetissants ä l'ceil que vcritablement bous ä man¬
ger. Plus loin, se dcveloppait de vastes etendues oii croissait le
pavot blanc qui donne l'opium. Gustave, pour qui tout cela
etait nouveau, n'avait pas asscz de ses deux yeux pour admirer,
ä mesure que l'on penetrait dans Finterieur du pays, larichessc
prodigieuse des terrains eultives, surtout aux endroits irrigues
par les etangs, les fontaines, les marais et les rivieres.

— Non, s'ecria-t-il avec enthousiasme, non-sculement rien
de ce que j'ai lu dans les relations de voyagcs n'outre-passait
la veritc, mais aueune plume, je crois, n'est parvenue ärendre
cette verite de maniere ä en donner une idec exaete aux pau-
vres Europcens prives d'un pareil spectacle.

On le vovait en extase devant un panorama unique au monde,
celui que dessinait devant lui une succession magique deplans
differemment coinposes et dont la diversite des couleurs n'etait
pas le moindre objet de sa surprise.

— Que c'cst beau ! ne se lassait-il de repeter, que c'estbcau !
Cela faisait rire Edgard et Henriette; mais sir William sc

rappelait ses premieres impressions dans Finde, et son regard
amical, accenfue d'un simple sourire, semblait repondre au
jeune Francais qui chevauchait ä sa droite :

— Je vous comprends; moi aussi j'ai passe par les etonne-
ments que ni mon tils ni ma lille ne peuvent concevoir, eux
qui n'onl jamais vu d'autres pays.

Et trouvant plaisir ä offrir un nouvel alimentä Iadevorante
curiosite5 de Gustave Gerard :

— Ce que vous entrevoyez aujourd'hui, lui dit-il, ce que la
suitc vous fera mieux connaitre encore est, si j'ose parier ainsi,
le dernier mot de la puissance de Dieu createur sur la lerre.
Chaque especc, animale ou vegetale, atteint ici des proportions
inou'ies, en beaute comme cn laideur. L'extra-terrible et l'idcal
du gracieux nous fönt en meme temps pämer d'aise et fris-
sonner d'epouvante... Au rnilieu des plus delicats sujets de la
flore Orientale s'envole un insecte venimeux, et pres de la tendre
gazellc apparaissent un fruit mortel, un tigre altere de sang, ou
un crocodile qui, ä moins de rester endormi ou engourdi par
les efforts d'une digestion laboricuse, ne vous fera jamais gräce.

— Ah ! Dieu ! s'ecriait mistress Trotting, mcnagezlesoreilles
de ce pauvre garcon, sir William!... auti-ement vous allcz



t£Jn

LE MONITEUlt DE LA MODE.

empoisonner d'avanee toutes les satisfactions qu'il pourrait
eprouver dans cette promenade.

— Vous avez raison, good Anna, et je nie tais, d'autant mieux
que nous voilä bientöt arrive's au Imt que vous avez vous-meme
de'signe.

Moins d'une heure avait sufti pour atteindre un endroil dejä
l'amilier aux exeursions de ce genre. A son aspect, le jeune
Francais senlait fremir tout ee qu'il y a de f'acile enthousiasme
dans une Organisation re'ellement artistique.

tl'etait une espece de clairiere. On y parvenait ;i traversune
l'oute mal tracee, au-dessus de laquelle se croisaient de bautcs
branches de tamarins.

A gauche, le bois continuait ä s'etendre;ä droite, coulait
une rivierc dont les ondes rapides, franebissant d'e'normes
quarliersde röche, abattus par l'orage ou par un tremblement
de lerre, procurait ä la Ibis une agrc'ablc fra!cheur et de poe-
tiques murmures.

Apres une course en plcin soleil, c'etait pour tout le monde
un veritable plaisir que de se reposer ä l'onibre et au frais.

On fit halte.
Les ehevaux obtinrent la liberte de paitrc dans un rayon de

quelques pieds, autour de la voilure; niais tout d'abord sir
Davidson ordonna k ses gens une battue, alin d'ecarter les rep-
tiles et autres animaux dont on observait la trace aux alentours
d'un abaissement durivagc formant abrcuvoir.

Apres eela, chäcun prit place en s'asseyant sur l'herbc
humide et tcndre, devant les excellentes provisions que l'on
avait apportees, et lc de'jeuner commenca.

Chaque mets, arrose d'un vin delieieux de Bordeaux, de Ma-
dere et de Champagne, elait assaisonne des eclats d'une gaiete
saus pareille et d'un appelit non moins vif.

Tom et John, deux caricaturcs noires, suflisaient ä peine aux
demandes qui leur etaieut adressees par tous les convives ä la
l'ois.

— Tom ! du pain !
— John ! du vin !
— Tom ! encore un morceau de jambon !
—■ John ! vous enlevez trop vite le veau röti! le päte ! la

volaillc!
Lt Tom et John de rapporter les objets re'elauies, mais, a\ee

moins de hätequ'ils n'en avaient mis ä les soustraire äl'insatiable
appelit de leurs maitrcs.

Lc fait est que les deux scrvilcurs, malgre tous leurs droits
ä une part'aite estimc, s'etaient depuis longtcinps de'elarcs sans
force contrc les tentatives d'une gourmandise dont rien n'ap-
prochait. Une seule chose atlcnuait, ä leurs \eux,la gravite de
ce peche capilal : ils ne s'en cachaienl point.

— Peche avoue, disaient-ils, apres miss Henriette, est ä tnoilie
pardonne.

On causait, on riait, on chantait. Gustave (Je'rard declaraitnc
s'etre jamais trouve ä pareilte feto.

Soudain, les ehevaux se prennent ä hennir. Ils dressent les
oreilles, (Vappentdu pied et aspirent lbrtement l'atmosphere;
or, de tels signes nc doivent jamais passer inapereus dans des
pays oii laut de motifs d'inquietude se produisent continuelle-
ment.

— Oh ! oh ! flrent Tom et John en se rapprochant de leurs
maitres.

— Qu'est-ce que celaveut dire?se demanderent d'une seule
voix tous les convives, et un mouvement prompt comme la
pensee les eut bientöt mis sur pied.

— Tom ! John ! dit alors le negociant anglats, allez un peu
voir ce qui se passe ä quelque dislancc et revenez asscz vife,
s'il \ a du danger, pour que nous ayons le temps de nous pre-
parer ä y faire face. Allez vife !... entendez-vous?

— Yes!

Le mot s'echappait avec la meine vivacite de la bouche des
deux negres; mais ni l'un ni Lautre ne s'empressait, en realite,
d'obeir. Tom etait capon comme un lievre, et son compatriote
eut l-ougi de 1'humilier par une bravoure plus manifeste.

— Eh bien ?
Le ton de sir William nc permettait plus d'he'sitation. Les

noirs partirent; mais ils ne luttaient pas de vitesse. 11 fallut de
nouvelles injonetions pour les deeider ä franchir lalisiere de la
foret voisine et ä explorer les nombreuses toull'es de plante»
grimpantes qui pouvaient servir de refuge aussi bien a des
malfaiteurs qu'ä des betes sauvages.

Pendant ce temps, l'agitation des montures ne diminuait
quelquefois que pour s'aecentuer, tout ä eoup, de plus belle.

Les jeunes gens ne riaient plus. MistressTrotting, tenant
miss Henriette entre ses bras, murmurait ä voix aussi basse que
rapide une invocation a saint Patrick, patron de l'Irlande, oii
la bonne darne elait venue au monde.

Sir Davidson ne perdait pas un des mille bruils qui se pro¬
duisent en pleine chaleür, dans des bois oii pullulent des
insectes, des animaux, quadrupedes, rampants et volatiles de
loute espece. 11 regrettait d'elre sans armes. II se reprochait
amerement cette promenade comme une imprudence.

Un quart d'heure qui parut un siecle devait s'e'couler dans
des transes pei-petuelles.

Bientöt, un cri de surpiise plutöt que de frayeur eehappait
aux jeunes gens, ä la gouvernante et au negociant anglais.

— Qu'; a-t-il, demanderent miss Henriette et mistress
Trotting.

— Hegardez!
Tom et John sortaient du bois. Ils monlraient un air singu-

lierement plus hardi qu'au moment de leur depart pour une
expedition dangereuse.

On n'apercevait d'aboid que leurs tetes et leurs epaules, au-
dessus des touffes de broussailles qui servaient de preniieres
limites a la vaste clairiere. On ne tarda pas ä distingner un
troisieme individu, qu'ils tenaient chaeun par une oreille, ce
qui prouvait que le susdit individu leur etait apparu plutöt
comme un espiegle personnage que comme un adversaire bien
redoutable.

En eilet, le prisonnier n'elait qu'un eufant, un sujel de la
i'ace hindoue; ou plutöt pis que cela : un paria.

Or, sait-on bien generalement ce que. e'est qu'un luron de
cetle espece ?

La populalion de l'Hindoustan se divise en casles parmi
lesquelles il n'y a jamais de confusion. La derniere est celle
des parias.

S'il ne s'agissait que des victimes d'un prejuge ridicule ou
barbare, on n'aurait qu'ä plaindrc des malbeureux. Mais iln'en
est pas ainsi. Lc nom de paria stigmatise une multitude au sein
de laquelle se trouvent aufant de repris de justice, de renegal»
et de malintenfionne's que de simples individus repute's pour
leur basse orjgine, leur incp'ie, ou leur immoralite flagrante,
l'ecume de la populalion indienne.

Non-seulement on les voit re'duits aux emplois les plus vils,
mais eux-memes ne paraissent pas moralement soull'rir de leur
etat d'abjeclion.

D'un pareil milieu, veritable enfer, doivent surgir, <;ä et Iä,
des gaillards disposes a ne respecter rien au monde pour
s'assurer au mcilleur marehe possible une existence indepen-
dante,

Le mobile de leur conduite est souvent une haine implacable
contre tout ce'qui est honnele, libre et riebe.

Alfred Sij.;i ix.
(La suitc au prochain numirOi)
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XXII

11 fallait voir le boulevard, il y a vingt ans, un jour de
speetacle gratis.

Des le matin, les queues commencaienl äla porte des theätres.
C'ctaiont des cris ä tout römpre, des combats ä coups de tro-
gnons de choux. Les enfants riaient et « talochaient ». Quelque
usurpateur voulait-il sc faufilerparmi les premiers rangs, mille
Inas le inenacaient :

« A la queue ! »
Et les munieipaux cherchaient ä meltre la palx dans reite

colme.
Lorsqu'uri orage, meme le plus violent, survenait pendant

ces heures d'attente, nul ne bougeait, homme ou femme, eüt-
nn des habits ruisselants.

L'heure de l'entree sonnait. Alors, des bouseuiades convul-
sives; quelques etouffements, avec cris de detresse. Puis un
desert relatif. Les foules avaient envahi les salles de spec-
tacles.

Silence et attention, quand les acteurs jouaient. Des ovations
aus ai'tistes, des bravos ä faire honte aux claqueurs les plus
determines.

La sortie simulait un torrent, qui bondissait cä et lä, pour
s'aller repandre dans tous les cabarets du quartier.

L'ivresse succedait trop souvent au plaisir du gratis, et les
patrouilles s'apereevaient bien que c'etait la fete de l'auguste
souverain.

XXIII

Les jours ordinaires, le gamin animait la fourmilierc qui
assiegeait les marchandes de fruits et de saucissons, les ven-
deurs de coco, les petils pätissiers. II cbantait ce refrain de
Desaugiers :

La seid' promenade qu'ait du prix,
La seule dontje suis epris,

La seule oü j'm'en donne, oü c'que j'ris,
C'est l'boul'varl duTeinple ä Paris.

Le gamin, seide de Deburau, montait ä califourchon sur les
barrieres des Funambules. Quelquefois il se faisait pitre, servi-
teur d'escamoteup ou de saltimbanques. Malheur ä qui sifflait
Leontine, au poulailler de la Gaietö! Malheur ä qui parlait mal
de Melingue ! Le gamin contribua largement au succes des
Cosaques. II bissait si furieusement qu'il dominait les cla¬
queurs.

Etait-il content? il declarait: <<C'est ehouette, c'est rigolo ; »
etait-ilnon satisfait d'une piece? ils'ecriait: « C'est des ficelles,

' c'est des balancoires. »
11 ne menageait pas les bravos aux queues-rouges, aux bas-

comiques, tout en se laissant aller aux elans de passion des
grands comediens.

Je ne parle pas des mots heureux que lui suggeraient cer-
taines situations ou certains personnages.

« Bois pas! » conseillait-il au malheureux qu'un traitre
voulait empoisonner.

« N'soufflezpas, y a pus d'charbon ! » disait-il ä une actrice
trop adonnee au hoquet dramatique.

II regardait comtne un melier agreable celui de vendeur de

contre-marques; mais il ne l'exercait pas autrement que par
envie de devenir speetateur. II cbantait encore :

Aux theatr's ou m'remarque :
Aux grands comme aux petils

.l'entr' gratis ;
Chaqu' fois qu'un' contre-mnrqtie
Qu'j'attrape et dont j'fais cas,

N'sc vend pas,
Alois, tout bet'ment
J'gobe un denoüment...
C'est toujours autant d'pris.

Notons en passant quo le vendeur de contre-marques se dis-
tinguait parmi les gens du boulevard, oü il exercait chaque
soir une industrie singuliere. II portait la blouse dechiree ou
la redingote impossible, et sa mine seniblait peu rassurante ä
qui ne connaissait pas ses allures de mendicite deguisee.

En grandissant, s'il etait declasse, le gamin travaillait aux
machines de tbeätre, ou bien la faineantise le conduisait dans
les « enfers » du boulevard ; et le jeu l'achevait; l'ivrogneiie
l'abrutissait. A cöte d'un verre de petit bleu ä demi vide et
d'une pipe culottee, il passait des journees entieres ä chercher
un moyen de « louper » aussi le lendemain.

Tel etait le vilain cöle du personnel qui ne sortait pas du
boulevard.

11 y avait, convenons-en, tant de mauvais exemples dans ce
reeoin !

La descente de la Courtille, les gratis, les revues, les fetes
publiques, voilä ce qui perdait l'habitue du boulevard.

XXIV

Pour nous, habitants d'autres regions, que de fois il nous
arrivait de contempler les affiches, afln de choisir le theätre
oü l'on jouerait le plus d'aetes possible ! Treize ä la Gaiete!
Allons-y. Helas! pour la Gräce de Dien et le Sonneur de Samt-
Paul, aecompagne d'un vaudeville, quelle queue « se recour-
bant en replis tortueux » !

Force etait de se rabattre sur le Cirque. Plus de places. Aux
Folies, meme affluence : partout, la foule.

Mais nous etions connus aux Funambules. Une löge d'avant-
scene etait mise ä notre disposition. Nous avions Temploi de
notre soiree.

Aux Funambules, nous posions pour l'aristocrate. Possedant
des provisions de bouche, — chaussons, Sucres d'orge, fruits ä
noyaux surtout, nous bombardions parfois les acteurs, en les
apostrophant ä demi-voix. Ils ripostaient. On riait de leurs cos-
tumes, de leur jeu, de leurs tirades sentimentales. Entre les
artistes et nous, — en l'absence de Deburau, — il s'etablissait
un dialogue interminable, jusqu'äla chute du rideau.

Pendant les entr'actcs, les speetateurs nous interpellaient
dans ce style image qui fleui it aux marches. Xous repondions,
de notre mieux, comme il convient ä des personnes erudites,
connaissant tous les genres de litteraturc.

Si ce n'etait le dimanche, on finissait toujours par trouver
des places dans un theätre du boulevard.

11 existait lä une halle aux spectacles, qu'on me permette
l'expression, halle si admirablement situee au milieu des popu-
lations les plus actives, qu'aujourd'hui ce centre veut serefor-
mer, par la force des choses.

Un volume sufflrait ä peine pour enumerer les auteurs et les
pieces acclames lä pendant un siecle. Les directions « faisaient
du titre »,attiraient leur monde parla bizarrerie et l'etrangete
des affiches : Zaire ou les Chagrinsd'un vieuxpere, — Cardular
ou le Danger de sortir le soir dans les rue's, avaient excite la curio-
site de nos peres; et nous, on nous allechait par des reclamessans
fin. En ortobre 1834, l'Ambigu inaugura un nouveau moyen de

V
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publicite, cn mettant sur sa facade im transparent portant le
titre de Juif-Emmt. L'idee reussit, sc propagea. Aujourd'hui,
le public augure bien ou mal d'un ouvrage, parfois, d'apres lo
transparent.

La marchandise etait melee. II y avait des oeuvres legeres au
point de vue des mfleurs, des oeuvres faibles aux yeux des
lettre's, de gros rires ou des larmes faciles, de l'entrain, de
l'actualite, du brio des faubourgs. Eotre temps,. d'admirables
creations, quand les maitres de la litteräture abordaient ces
vastes scenes, propres au grand developpement de l'artj mais
point d'oeuvres au caractere malsain...

Je nie trompe. On cite quelques exceptions, une principale-
ment,Robert Maeaire,suilelra.gi-hm]esquedcYAiibergedesAdrett,
queSerres etFrederick-Lemaitre avaient su releverd'une ehute.

Nous nous souvenons, en effet, quo Mourier remplaca le der-
nier acte de Robert Maeaire, horriblement siffle... par une
ascension en ballon des heros de la piece.

A la fln de 1835, Robert Maeaire deifiant le vol et l'assassinat
jeta dans la foule des semences mauvaises. Plus Frederick s'y
montra superieur, plus Finfluencc de la piece tut desaslreuse.

L'admirable connidien avait su si bien entrer dans la peau
du heros ignoble, qu'il en garda longtenips l'empreinte, pour
ainsi dire. Robert Maeaire nous venait ä l'esprit, quand nous
retrouvions Frederick aux prises avec un röle litleraire.

II fallut que Richard d'Arlington, Gennaro et Ruy-Blas le
ramenassent dans sa voie normale. Le genie de Victor Hugo et
d'Alexandre Dumas purifia le sublime interprete de Robert
Maeaire; la poesie lui rendit l'ide'al; et ce Talma du drame
poursuivit sa glorieuse carriere.

Cela est la morale de la legende du boulevard du Temple.
Augusün ClfAI.LAMEI,.

REVUE DES MAGASINS

Toujours ii 1'alTiit des nouveautes les plus seduisantes, l'elegant
magasin de la Ville de Lyon (rue de la Chaussee-d'Antin, C) contient
dejä, dans sa longue galerie, les plus heureuses creations du printemps ;
des echarpes en crepe ttirc de toutes nuances, devenues indispensables
avec les costumes printaniers et les robes d'ete, des fichus et mantilles
de blonde espagnole a riches dessins perles ou non, des voiles de formes
coquettes pour les nouveaux chapeaux, des deutelles perlees de jais noir
ou blanc dont l'effef est eblouissant aux lumieres. Au comptoir des
rubans en plus des echarpes dont nous venons de parier, signalons : de
inan-nitiquesceintures en ruban ombre de toutes couleurs, des noeuds
arüstement faits destines aux coiffures et aux corsages, des echarpes
frangees pour cravates, etc., etc. En lingerie, nous remarquons des
parures en toile fine, unies ou garnies de valenciennes de haute dis-
tinetion, des collerettes Gabrielle et Medicis et des fichus de denlelle
pour robes decolletees en dentelle noire ou blanche perlee ou non.
Toujours du jais dans les passementeries qui sont plus riches quejamais,
lies franges perlees, des pluies de perles, des motifs detaches pour cor¬
sages et confections, des galons constelles de perles et qui orneront les
plusjolies confections de la saison, et des garnitures de plumes du
meilleur goüt. Au comptoir des gants, c'est toujours le gant Josephine
qui reste la perfecta du genre. On y trouve egalement toute une col-
leclion de gants de Saxe monlants, extrcmement bien faits et de qualite
hors ligne.

__ 1 cs chapeaux sont d'uno coquetteric irresistible ce printemps et,
si toutes les l'emmesne paraissent pas charmantes, c'est qu'elles ymetlent
de la mauvaise volonte. Ce sont plutiit des coifl'uresque des'chapeaux,
mais enfin c'est ravUsant, voilä le principal. Les nouveaux modeles de
Madame Seguin se recommandent par une elegance simple et de bon
goüt qui les rendent d'une supreme distinetion. Des diademes, toujours
des diademes, ainsi le veut la mode; nous signalerons ä l'altention de
nos lectrices, d'abord une haute guirlande de cassis avec feuillage naturel
rehaussee de' cöte par une toulTe de roses, Schärpe de dentelle ramenec
devant en brides; un diadöme compose de deux franges de muguet
blanc l'une montant et l'autre descendant sur les cbeveux, separoes
par un o(BUd alsacien de faule noire; rose rouge de cöte, pasd'echarpe,
une seule dentelle ramenee devant cn mantille et un noeud de faule
derriere ; un cbapeau bacchante fait exelusivemont de ruisins noirs et
blaues avec feuillage naturel, de longues traine- lombant derriere surla

coidure. Pour toilettes negligees, nous recommanderons eertains cha¬
peaux de denlelle perles ou non, d'une grande simplicite, qui sont une
nouvelle preuve du goüt parfait de madamc Scguin. (S'adresser rue des
Colonnes, 1).

— Nous l'avons dit bien souvent, mais nous ne le repeterons jamais
assez: toute la gräce de la femme consiste dans la mauiere dont eile est
jupounee, ilfaut donc s'adresser ä unemaison de premierordre, si l'on veut
avoir une elegante tournure. La maison de Plume^t merite, ä cetegard,
la confiance illimitee des elegantes; ses jupons, disposes selon le goüt
du jour, sont indispensables avec la mode actuelle. Parmi les nouveaux
modeles appeles au plus grand succes il y a le jupon royal et lejupon
Papillon, destines a soutenir la longue traine des robes habillees;
inunis de ressorts solides, ces jupons ont une forme parfaite et speciale;
le jupou Froul'rou, ä ressorts plus souples et plus legers, convient aux
robes de bai legeres, tandisque le jupon Valentine doit etre choisi pour
les costumes de rue.

Eu fait de tournures independantes, c'est la tournure Henri IV en
moire blanche, rouge et grise.qui fait nouveaute; ellesoutient la Croupe
des robes et costumes avec beaueoup de charme et est coquctteinent
ornementee de galons de couleur; les tournures Ängot et Du Barry, se
fönt en laine rouge ou brillante borde de rose. Toutes ces tournures a
ressorts d'aeier, sont d'une solidite ä toute epreuve, et superieures aux
tournures de c'rin, qui ont l'inconvenient de s'aplatir trop rapidement.

La maison de Plument, rue Vivienne, 33.

SP^CIALITES

— Impossiblede passer devant ce temple de beaute, boulevard des Ca-
pucines, 12, qui sert de demeure ä la Reine des Abeilles, sans s'arreter
longtenips devant l'elegance des objets contenus dans les vitrines. Tout
ce que complete l'elegance feminine la plus raffinee se trouve dans la
maison Violei ; eventails artisliques, flacons de crislal, boites a ongles,
peignes d'ecaille, brosses d'ivoire et de nacre, boites ä poudre de riz, y
sont d'une richesse inou'ie et d'un goüt irreprochable. Mais ce n'estpas
en vain que nous appelons la maison Violet un temple de beaute, n'est-
ce pas ä eile que l'on doit le coffret mysterieux de Jouvence, qui contient
tous les secrets de l'eternelle jeunesse, puis des produits exquis pour
l'entretien et la conservation de la beaute.

Parmi cette collection de produits odorants, nous ne saurions trop
recommander une Serie de produits ä la glycerine, composeed'une eau
detoilelte, de savons,de creme froidc pour le teint et de pommade pour
les cbeveux. L'Eau de beaute, la creme Pompadour et la Rosee des
Abeilles appreciees depuis longtenips, n'ont rien perdu deleur prestige.

N'oublions pas un tres-grand choix d'essences pour le moueboir, qui
cousacrent la reputationparfaite de la Reine des Abeilles.

— Avec les facons compliquees des robes et costumes, il est de toule
iinpossibilite maintenant de se passer du concours actif et laborieux des
maebines ä coudre. Depuis longtemps, les grandes maisons de couture
ont adopl£ la Sileneieuse de MM. Pollack, Schmidt et G 10, dont elles
apprecient chaque jour le merite. Cette machine perfectionnee, recom-
pensee ä toutes les expositions, munie d'une collection de guides varies
ä l'infini qui facilitent l'execution des points de couture les plus compli-
ques, ne saurait etre discutee. Sure de sa superiorite, eile s'impose par
les qualites exceptionnelles qui la distinguent. Si eile rend de si grands
Services aux ateliers de couture, de quelle ressource puissante est-elle
dans l'interieur modeste qui, gräce a ce concours, recouvre le bien-etre
et l'aisance. La modeste ouvriere peut confeclionner, en tres-peu de
temps, tout ce qui constitue la toilelte de sa famille, car par la SiVe»i-
cieuse, rien d'impossible, eile faitaussi bien les confectionsde drap epais
que la plus fine lingerie.

Sileneieuseet eouso-brodeurde meine fabrication, se trouvent au deput
general, rue Richelieu, 30.

S'adresser ä M. Pocillien, agent general de la C ,e .

La librairie Firmin-Didoi met en vente la seizieme edition de
Vlüstoire de Frunce de II. Emile de Bosnecbose (2 forts voluraes
in-12, prix: 6 francs). L'ouvrage est complete, dans cette edi-,
tion, jusqu'en 1873 parle recit des faits si douloureux qui ont
marque pour nous les dernieres annees. Ce livre, d'environ
1500 pages, et dont 15 editionsdejä e'coulees attestent le suc¬
ces, re'pond aux besoins de notre temps par l'esprit d'ordre et
de sage liberte, de moderation et de progres, dont 1'auteuT
s'est constamment inspire.

L. ROÜVfiNAT *, Joailiier, 62, rue djiauteville.
COMPTOIK ÜE^ \\m, FO U LA RDS, lioul. SebaslopoT,"129.

Ad. GUUÜdUDet Pils, projriHaires-giran's.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DBS TOILETTES

Depuis que lo monde elegant a pris possession du boulevard
Haussmann et du boulevard Malesherbes, il n'est pas d'endroit
oü l'on puisse voir de plus jolics loileltes qu'ä Saint-Augustin,
le dimanche ä la sortie de la messe d'une heure.On y pourrait
faire un veritable cours de modes nouvelles : avis aux per-
sonnes embarrassees sur le choix de leurs costumes de \ille.
Cbaque dimanche, les memes hommes du monde qui se trou-
vent sous le peristyle de
la salle Ventadour, ä la
sortie de l'Opera ou des
Italiens, semblent s'elre
donne rendez-vous sur
les marches de Saint-
Augustin oü la meme
curiosite semble les y
attirer. Autrefois, c'etait
la Madeleine qui avait
le monopole de contenir
unesocieted'elilc,mais,
sous ce rapport, Saint-
Augustin lui a fait le
plus grand tort. Le jour
de Päques, il ctait pres-
que impossible de pe-
netrer dans les eglises
pendant la matinee.
Nous avons remarque
que, depuis quelque
temps, les sentiments
religieux se sont rcveil-
les et que les eglises
sont beaucoupplushan-
tees qu'autrefois. L'e'lc-
gance et la coquetterie
n'ontrien perduä ce re-
doublementde piete,les
femmes ayant l'art de
faire tourner ä leur pro-
tit lous les eve'nements.

Nous allons donc de-
tailler ä nosleetrices les
plus jolies toilettes re-
marque'es ä Saint-Au¬
gustin ä la sortie de la
messe d'une heure, que
l'on appelle la messe
des elegantes.

Une mere et scs deuv ^_^^_^^^^^^^^^^^^^^_
fillos nous ont paru charmantes avec leurs costumes pritita-
niers. La mere portait un costume de laine et faule biche et
marron; le jupon de faule inarron garni devant, dans le bas,
de petits volants fionces en laine (couleur biche) bordes d'un
biais lise're, arrondis en tablier; derriere, seriede volants plisses
et fronces montant jusqu'ä la ceinture, les volants plisses en
faille et les volants fionces en laine. Echarpe de crepe de
Chine marroa frangee bordant la jupe devant et venant
s'attachcf derriere en un gros noeudälongs et lärges pans.

P. N° 202. — Chapeau Isabelle.

Modulede mesdamesMoreau Didsbury(boulevarddes Capucinee, 23).

Corsage ä gilet de faille devant el ä basques plates derriere,
ornees d'un plisse de faille. Petit mantelet croise devant, re-
tenu derriere ä la taille, en cachemire de l'Inde de m6me
teinte grise que le costume, garni d'une ruche de plumcs
marron ; baut col de plumes-marron donnant beaucoup d'ele-
gance ä ce coslume printanier. ■— Chapeau de paille marron
borde de velours avec diademe de fleurs varie'es.

Lesdeuxjeunes filles,
babülees de memo, por-
taient des tuniques de
cachemire bleu päle,
drapees tres-en arriere
sur des jupes de faille
bleu marine ; ces jupes
garnies dans le bas de
deux petits volants fron¬
ces et ä tete. Cuirasse de
faille bleu marine et
manches de cachemire
bleu pale ; col montan)
au corsage et collerettc
de dentelle ä l'interieur.
— Chapeau de paille
beige garni d'une echar¬
pe de crepe de Chine
bleu fonce ; couronne
de paquerettcs en des-
sous.—Riendeplus frais
et de plus jeune que
ces deux. toilettes.

Une fort jolie jeune
femme, nouvellemcnt
mariee, portait un cos¬
tume reseda de deux
tons, en faille et tissu
indien ; le jupon ome
de volants et de ruches.
La tunique tres-courte,
drapee et nouee en
dcharpe derriere. Cor¬
sage ä longues basques
carrees devant formant
confection, boutonne de
cöte en plastron ; jabot
devalenciennesethaute
collerettc de meme den¬
telle. — Chapeau com-
pose d'un diademe de

violettes tcintees avec traines de violettes retombant derriere
sur le chignon et faisant un chapeau uniquement en violettes;
echarpe de dentelle ramcnee devant en brides.

Quelques robes de faille noirc, ornees de bleu päle, de vert
d'eau, de mauve et de gris-perle, nous ont paru d'actualite ;
ces robes, completees par un fichu ou une echarpe de dentelle
noire, conslitucnt des toilettes de demi-saison du meilleur
goüt. Nous les recommandons aux femmes economes : ilsuflira
d'enlever la soie claire, lorsqu'elle sera fane'e, pour re-

15
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trouver une robe simple et agreable ä porter en tout temps.
Les echarpes de crepe de Chine sont fort en vogue ectte

saison ; on en fait de speciales pour chapcaux, qui ont largeur
et longueur voulues et qui, melangees de fleurs, produisent
Ie plus heureux effet du monde. Quant aux echarpes pour
robes, qui mesurent 2 m,60 de longueur et U5 centimetres de
largeur, elles se posent sur les robes en tuniques ou bien en
ceinture ; on en fait des petits burnous coquets; elles ont aussi
beaucoup de genre posiies simplement en echarpes comme
autrefois, emprisonnant les cpaules, croisant sur la poitrine et
retombant derriere en ceinture. Les echarpes conviennent
tout particulierement aux jeunes Alles etjeunes femmes minces.

Les polonaises se portent encore, mais tres-longues devaiit,
et conviennent aux tissus tres-le'gers qui se portent sur trans¬
parent! de couleur; pour costume de voyage, il n'y a pas de
forme qu'on puisse leur preferer, surtout flottantes devant,
orne'es de noeuds de ruban et ajustees derriere.

Les grands couturiers ne fönt plus de tuniques : la robe la
plus nouvelle est ä tablier devant avec traine unie et pouff
aceentue soutenu par une large ceinture ou de gros nueuds
d'etoffe pareils ä la robe, mais doubles de faille de teinte
claire ; lestraines sont presque toutes unies, mais les tablieis
sont surcharges de garnituros; les bouillonnes en travers ont
un grand succes, et les quilles remontantes de chaque cöte fc
composent de coquillc's et de noeuds de ruban.

Interrompues pendant une semaine au plus, les re'eeptions
vont etre encore plus brillantes ce printemps que pendant le
carnaval. Les robes de mousseline blanche, ornemente'es de
larges entre-deux et de hautes valenciennes sur transparents
de teintes nouvelles, et les robes de gaze de Chambe'ry doivent
remplacer les riches etoffes de satin, de velours et de brocaft
adoptees cet hiver pour toilettes de bal.

Louise riE Taiixac

Descrlption de la planche P. n° «O*.
(Voy. page 1G9.)

Chapeau Isabelle en tulle noir brode do grosses perlcs de jais, et
deroupe tout autour en dents pointues. Guirlande de fenillage d'unvert
gris encadrantla calotte; par derriere larges coques de velours noir
brode de jais melangees de trois pavols ä larges corolles.

Descrlption de la planche colorlee n° li:i**.

i. Costumede cachemire d'Ecossegris nouveau et de faille noire.
Devant du costume. .Tupe de faille garnie d'un volant de 50 centimetres
surmonte d'un bouillonne et d'une tete tuyautee. Tunique boutonnee de
cöte, bordee de faille noire et ornee de boutons argentes.Corsageega-
lement boufonne de cöte avec deuxpocbes de cöte et une sur la poitrine,
borde de faille, boutons argentes. Collet de faille tres-eleve formant
col montant et rabattu. Manches garnies dans le bas d'un revers de faille
remonlant et d'uu autre de cachemiregris, lombant et retenu par des
pattes boutonnees. — Chapeaude paille anglaise garni de faille noire,
d'une plume grise et d'une guirlande de fleurs.

2. Meme coslutne vu de dos. La tuniquedroite, fendue et bordee de
faille noire ; la basque de derriere forme un double gros pli d'un seul
cöte retenu par de larges boutons; les petits cötes se prolongent sur la
jupe et simulent de larges pocbes sur un double pan de faille qui releve
lajupe. — Nceud ornant le collet derriere.

3. Confeclion de demi-saison en drap leger, ornee d'une frange de
laine a boules espagnoles. Cette confection est taillee de facon que
le cöte gauche soit beaucoupplus long et vienne se rattacber dans le
dos, sous une applique de passementerie assorlie. Jupe de faille unie et

ä traine, corsageä basques— gilet devant et postillon derriere. — Cha¬
peau de paille anglaise a passe relevee, borde de velours avec plume
rejetee derriere et aile naturelle de cöte. — Bottines mordorees.

4. Robe de Sultane mauve, lajupe ras-terre, plissee devant et garnie
derrierede Volants fronces montants jusqu'a la taille. Corsage-cuirasse.
Paletot babit en faille noire eutouree de plumes frisees; ce palelot cintre
par derriere tombe droit devant en echarpe, poche simulee sous le bras
et garnie de boutons. Manches ä revers mousquetaire avec plumes frisees
et boutons artistiques. ■—■Chapeaude paille fantaisie avec louffe de
fleurs des champs et plume mauve, barbe de dentelle ramenee devant
et nouee. — Bottines de chevreau glaoe.

5. Robe de foulard croisc paille, la jupe garnie dans le bas de trois
pelits volants plisses, corsage ouvert en chäle et ä gilet. Confectionde
sicilienne noire formant ficliu echarpe. Ce flchu eslcomplete devantpat
des basques se rattachant derriere, sous les paus de l'echarpe ; une Chi¬
coree de faille et une riebe guipure garnissent cette elegante confection.
Collerette de guipure suivant le mouvement du fichu. — Chapeau haut
de forme garni tout autour d'un bouillonne de faille bleue, la passe
relevee d'un seul cöte par un nceud noir retenant une aile bleue et une
plume blanche. —Bottines mordorees.

0. Meine toilette vue de face.

LES DERNIERES COURSES

La quatrieme reunion des courses d'Auteuil a ete la repe-
tition de Celles qui l'ont pre'cedee : beaucoup de monde ä
l'inteiieur du champ, les tribunes bien remplies, et ä l'en-
ceinte du pesage affluence de turfistes, parmi lesquels bon
nonibre de notorietes du Jockey-Club, mais peu de femmes du
monde.

A la verite, la periode de l'annce dans laquelle ces courses
ont eu lieu n'est pas favorable au de'ploiement des toilettes.
On craint les brusqueries atmospheriques de la saison. En
avril, les modcs ont un caractere plus decide; ce qui convient
ä cette e'poque peut egalement convenir aux mois suivanls,
tandis que les modes de marsne pourraient avoir qu'une dure'e
ephemere. C'est ainsi que s'explique l'e'clat des toilettes qui se
montrent habituellement aux courses de Longchamps, et par
consequent rempressement des femmes du monde ä y assister :
speetantut spedantur.

Mais il y a des femmes chcz qui le scntiment de la bonne
ele'gance est si naturel, qu'elles parviennent en ce moment ä
se tirer victorieuscment de la difflculte, en se. faisant des toi¬
lettes charmantes, sans pour cela laisser de cöte le vetement
d'liiver, toilette de goüt, qui plait par sa distinction et dont le
souvenir reste.

De ce nonibre, celle de madame de Saint-Roman, qui se
composait d'une, robe de cachemire gris-perle, garni de grebe,
et d'un veston croise et boutonne de cöte ; la meme fourrure
se reproduisant au bas de la jupe. Chapeau noir et gris, sur-

-monte d'une plume en diademe ; manchon en grebe corres-
pondant ä la fourrure. Jolie toilette portee avec une gracieuse
simplicite.

La jeune et tres-jolie comtesse de Martel avait une robe de
cachemire blanc, garnie d'une fourrure russe d'une teinte
blanchätre, parfaitement assorlie ä celle de la robe, pose'e en
petits carres, et dont le centre etait releve par une houppe
jaunc ; corsage tres-adherent et dessinant une taille excep-
tionnellement svelte. Chapeau noir, plume verte.

Autres charmantes remembrances :
Une robe de velours violet ä beaux reflets soyeux, ornee de

fourrure. Chapeau surmonte et enveloppe de plumes violettes,
domine'espar une aigrette jaune ; voile long.

Robe et polonaise de velours marron ; corsage avec brande-
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bourgs k olives; la polonaise avec grandes manches. Chapeau
de velours noir, plumes de meine couleur, et campe d'un petit
poignard au eöte gauche.

Hohe de soie noire avec eeharpe ä raies blanches et noires;
lüiirnure elegante, demarche distingue'e.

Eutin une robe mi-partie velours et soie noire ; eorsage en
corselet dessinant une jolie taille; cheveux blonds, tombant
en longues spirales sur les epaules. On allait ä cette toilette
pour. la mieux voir, et parvenu ü ses cötes, on ne regardait que
le joli visage de ceile qui la portait.

L. S.

ON NE PASSE PAS

Dans les theätres de Paris, — dans eeux de province egale-
ment, — pendant lc eours des representations, on a constam-
ment ä se plaindre du sans-facon avec lequel eerlaiues per-
sonnes derangent les autres en arrivant tard dans la salle et
en voulant gagner leur place, soit aux baleons, aux premieres
galeriäs, soit ä l'orchestre. On dirait que nos mueurs demoera-
tiques tendent ä rendre ces sorles d'indiseretions de plus en
plus fre'quentes. 11 est meme ä craindre que la chose ne de-
vienne habituelle et ne tourne en une ridicule äff eetation si les
directions ne se deeident a intervenir ä l'aide d'une reglemen-
fation quasi officielle, ou mieux encore si le public lui-meme
ne se fait justice en s'opposant formellement ä laisser passer
celui qui tenterait de gagner sa place quand la piece est
eoinmencee.

11 ne faut pas qu'un monsieur qui s'est oublie dans une con-
versation au foyer, ou qui a dine ä une heure induc, ait le
droit d'importuner trentc ou quaranta autres personnes qui
ont eu, elles, la convenance d'arriver et de se placer dans les
limites indiquees pour la representation.

Ceci rentre essentiellement dans la pratique des libertes de
bon aloi, de Celles dont on peut user sans pre'judice pour les
autres. Un autre detail relatif egalement ä la tenue du monde
dans les salles de speetacle, apporte une preuve nouvelle que
nous perdons de plus en plus le sentiment du respect d'autrui:
c'est l'empressement que mettent certaines gens, avant la fin
de la piece qu'onjouc, de se le\erdc leur place pour gagner
lä porte de sorlie. Cette inconvenance est une cause de trou-
ble dans la salle et sur la scene ; eile empeche qu'on entende
une grande partie du dialogue ou du morceau Jinal de la piece,
et les acteurs soot tellcment importune's par le bruit qui se
fait autour d'eux, qu'ils pourraient fort bien, sachant qu'on ne
les entend ou qu'on ne les ecoute pas, se dispenser d'aehever
leur röle.

II y a dans de pareils procedes tout ä la (bis abus et incon¬
venance, et nous eslimons que le public comnie il faut a tres-
grand tort de les tolerer ! Qu'il se regimbe contre les indiscrets,
et que ebaeun, s'appliquant ä faire respeeter une consigne
(l'ordre diso nettement ä celui qui voudrait l'enfreindre : On
iie passe pas.

La politesse exprime la iieur de la civilisation. Cette fleur
de courtoisie, la France la possedait dans le temps de sa mo-
narchie; eile etait renommee entre toutes les nations pour sa
politesse qui n'etait pas seulement leprivilege du grand monde
chez eile, mais qui s'etendait ä toutes ses classes, nous n'osons
pas dire ä toutes les couches sociales. Les revolutions ont
amoindri ce caractere qui etait presque un monopole pour la
France, et qui s'etait si bien incarne dans nos meeurs qu'il allait
presque a l'exgeration dans son expansion. La politesse et
l'esprit des convenances, entendons-nous bien, restent tou-
jours 1'attribut invariable de notre beau monde, mais ils se di-

minuent et s'obliterent daus une certaine zone, ainsi que nous
en donne frequemmentla preuve la tenue de nos Assemblers
legislatives. La digniteet la politesse etantd'inse'parables soeurs,
rien ne ravalerait plus ä la longue notre dignite dans le rea-
lisme du non-savoir-vivre que des habitudes de violences, des
indiseretions de sans-facon et les vivacite du langage. Ne serait-
ce pas dommage, en eilet, si, au lieu de rester un pays gentil-
liomme comme son passe monarchique l'a faite, la France
devenait un pays grossier et malotru? II ne s'agirait peut-etre,
pour ne pas en arriver lä, — ce n'est ici qu'une opinion toute
personnelle, — que de rendre au pays une Organisation plus
en rapport avec ses inclinations primitives et son gout in-
stinetif pour la vie courtoise, digne et elegante.

Le milieu dans lequel on vit, les bonnes faeons, les allures
de convenances qui viennent d'en haut, agissent infailliblement
sur les moeurs et les habitudes generales. La cour de Louis XIV
avait universalisele bon ton etla politesse dans toute la France.
Elle ne les a pas oublie's completement et eile s'en ressou-
viendrait bien vite si l'oceasion lui en etait rendue. Pour son
honneur et dans l'interet de la reputation qui lui a ete faite en
Europe, on doit esperer que cesbouflees de vulgarites sedissi-
peront et que les aects que nous remarquons ne seront que
temporaires. IN'oublions pas que si la politesse, comme le dit
Labruyere, fait paraitre l'homme au dehors tel qu'il devrait
etre interieurement, l'impolitesse doit produire le meine
effet.

L'n spiritucl eciivain, qui avait conuu l'ancien ri'ijime, disait
avec une profonde Intuition que rien n'etait si effrayant que de
voir les Francais depourvusde politesse, de galanterie etd'agre-
ments. « Quand ils sont sans gräce et sans gaiete, c'est une
chose tellement contre nature, qu'il semble quo l'on poürrait
declarer que la patrie est en danger. »

« Les Francais, ajoutait-il, ne redeviendront heureux qu'en
redevenant aimables; ils en sont loin. Mais si quelquefois ils
negligent leurs avantages, ils ne les perdent pas; et dans tuus
les genres ils peuvent tou.jours aisement lesreprendre. »

On dirait ces lignes ecrites a l'adresse de notre generalion.

Eugene Chapus.

A PROPOS DE BAL

Daus un roman qui a paru dernieremenl chez Deutu, sous
ce titre : Un komme d'argent, M. Adrien Decoureelle a retraee
les tribulations d'un Parvenu.

Au nombre de ces tribulations flgure un grand bal que le
banquier Rigaud s'est de'cide ä donner, quoiqu'il ne sc soit pas
fait d'illusion sur 1'agrement qui en rt:sultera. Nos lecteurs
nous sauront gre de les initier aux preparatifs de ce bal, dont
les details sont d'une verite assez amüsante.

Laissons parier l'autcur :

Nous ne ferons qu'esquisser les ennuis preparatoires : la
difliculte de savoir si l'on peut se dispenscr d'inviter un tel, sans
le faire trop crier, ou si l'on peut 1'invHer, sans faire clier les
autres.

Si l'on convie la famille X .., daignera-t-elle \enir? et que
dira-t-clle si on ne la convie pas?

Faut-il s'arranger de facon ä avoir trop de monde ou ä n'en
avoir que la quantite raisonnable 1

Dans le premiercas on criera ä la cohue... et au de'sert dans
le second. On dira que Rigaud n'a pas su remplir ses salons et
qu'il est ridicule de donner une feie, quand on n'en a pas les
Clements, et ainsi de suite.
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Pendant les trois jours qui ont precede, la maison a eu l'air
d'une ville prise d'assaut, oü le fleuristc, le marchand de co-
mestibles, le chef d'orchestre, le glacier, le patissier et le
tapissier ont regne en maitres, bousculant tout, sous pretextc
de tout agenccr. Et quand Rigaud voulait dire son mot, on lni
faisait observer, avec un respect ironique, qu'il n'entendait
rien a ce genre d'affaires; que c'est ainsi que l'on avait fait
chez la duehcsse de B... et chez la princesse de C..., qui, Dieu
merci, out l'habitudc de ees choses-lä, etc.

Mais passons sur toutes ces petiles miseres. Le tapissier et le
fleuriste ont termine leur oeuvre; et, des salons de Rigaud, qui
avaient leur cachet, ils ont trouve moyen de faire des pieces
qui ne ressemblent plus ä.rjen, a f'oicc de ressembler ä
tout.

Chevet a fini par s'enlendre avec Strauss et par etablir son
buflet lä oü l'orchestre eüt ete beaucoup mieux place.

Le vestiaire est organise; les bougies commencent ä couler
enmincesfilets dans les bobeches, en attendanlqu'elles s'epan-
ehenl en caseades sur les chignonsde ces damesetsurles cränes
de cesmessieurs.

Rigaud venait de faire le tour de ses salons pour voir si tout
etait en ordre...

Quelle chose etrauge pour le maitre de la maison que l'aspeet
de son appartement dispose pour un bal quand personne n'est
encore arrive I

D'abord, comme on a mis au grenier tous les meubles inu-
tiles, c'est-ä-dire ceux qui donncnt la vie ä la maison, l'appar-
tement prend des proportions gigantesques; le salon a l'air
d'une halle et le plus petit boudoir prend les proportions d'un
salon.

Puis, ces flots de lumiere qui brillent dans le desert ont
quelque chose ä la fois de criard et de lugubre qui fait moins
songer ä une kermesse qu'ä une chapelle ardente. Et quand il
est lä, seul, errant dans les salles vides, en attendant ses invi-
tes, un maitre de maison offre certainement un des aspects les
plus baroques qu'il soit donne de contempler.

C'est comme l'änie en peine du plaisir !...
Enfln, comme il est convenu qu'il est de mauvais goüt d'en-

trer le premier dans un bal, c'est ä qui viendra le plus tard.
Si bien qu'il arrive toujours un moment oü l'aiiiphitryon

commence h croire qu'il n'aura personne, etoü il lui passe par
la tete les ide'es les plus biscornues :

— L'imprimeur sc serait-il trompe de date?
Et il va consulter les invitatious qui lui restent.
— Non, c'est bien pour aujourd'hui!..... C'est inconce-

\able! ___ Attendons encore!...
Le premier invite arrive enfin...
Et ä ce propos,nous ferons observer au public que, comme

il faut toujours que quelqu'un arrive le premier, il serait beau¬
coup plus simple d'aller au bal quand on est prel; sinon, d'aller
se coucher, la seule chose dont on ait veritablement envie, ä
l'heure oü l'on sc rend au bal aujourd'hui.

Adrien Decourcelle.

LA VIE PARISIENNE
Jusqu'a la veille de la semaine sainte, les salons ont tenu

leurs lustres allumes : c'est asscz dire qu'on n'a, durant le
careme, donne que fort peu de temps aux jeunes et autres
mortifications.

Avec Päques, le mouvement mondain a repris plus accentue
que jamais. Outre les bals qui d'avancc etaient annonces, la
vie parisienne a eu plusieurs lundis et bon nombre de soirees,

avec aecompagnement de musique, de sauteries et de fins
soupers.

On voit que tout n'est pas perdu ä Paris pour le plaisir!

Discussiongrauunaticale :
Un bas bleu s'informait de la sante du romancier L... Celui-

ci lui dit qu'il etait enrhume.
— Je la suis aussi, repartit le bas bleu.
— II nie semble, madame, objeeta le romancier, que, Selon

les regles de notre langue, il faudrait dire : je le suis.
— Vous direz comme il vous plaira, conclut la femuie de,

lettres; mais, pour moi, je croirais avoir de !a barbe, si je disais
autrement.

Une autre femme aux bas d'azur et aux doigts taelnis d'encre
\ient de terminer un long roman sentimental.

— Quel travail! .disait-ellc; j'en suis e'puisee.
— Ce qui m'etonnerait, grommelale mari, c'est que la pre-

miere edition put jamais en dire autant!. .

Une bonnc vieille avait manque d'etre ecrasee par la chute
d'un calvaire qui etait tombe de vetuste. Quand le uouveau fut
plante, eile alla comme de coutumc y faire sa priere; mais eile
se tint un peu plus ä l'ecart en disant :

— Excusez, mon bon Dieu, si je n'approche pas de plus
pres; mais c'est que j'ai failli etre ecrasee par defunt monsicur
votre pere.

La logique implacable des enfants estle supplice des grandes
personnes. Nous n'en voulons pour preuve que ce bout de
conversation, recemment saisi au passage :

~ Dis donc, mon papa, qui est-ce qui fait pleuvoir?
— Le bon Dieu.
— Ah !... Etpourquoi qu'il fait pleuvoir?
— Pour faire pousser les legumes.
— Alors pourquoi qu'il pleut dans la cour?
Silence et embarras du pere... Puis, quelques instant apres :
— Dis donc, mon papa, qui donc est mort, que le vendredi

saiut toutes les eglises etaient tendues en noir?
— C'est le bon Dieu qui est mort!
— Eh bien, alors pourquoi qu'il pleut?'??

Les mcnibres du Jury de peinturc ne savent, parait-il, oü
donner de la tete en ce moment. Ils regoivent chaque jour une
avalanche de lettres de reconimandation.

En voiei une qu'un de ces juges redoutes nous a montre'e :

« Monsieur,

» Je vous supplie de recevoir mon tableau.
» Si vous ne le faites pas pour moi, faites-le pour ma fenmie.

Elle m'a avoue hier que si ma toile etait refusee, eile en.
mourrait de chagrin.

» Yotre diivoue,
» Balandähd. »

Meme lettre a ete adresse'e ä tous les membres du Jury.
A. Z.
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LES CONCERTS SPiRITUELS

Cette anne'e, comme de coulume, lasemainc sainte adonne
1c signal des concerts spirituels. Onsait que, le tcmps dePäques
venu, le the'ätre emprunte ä l'Eglise les chefs d'oeuvre de la
musique sacree. La oü, laveille encorc, M. Scribe commandait
en maitre et rimait comme ilpouvail, on n'entend plus queles
Dominus vobiscum, les Kyrie eleison, les Alleluia et les Amen les
plus devols. C'est une lulte entre le The'ätre-Italien, l'Opera-
Comique, le Conservatoire et les deux Cirques.

Mais si nous avons des concerts spirituels une fois l'an, nous
n'avons plus le Concert spirituel qui etait une Institution regu¬
liere, dont la renommee s'etendait dans toule l'Europe.

Le concert spirituel, fonde en 1725 par Philidor, musicien
de la chambre du roi, a fonetionne jusqu'ä la Revolution.

11 tenait ses seances aux Tuileries, alors inhabitees. On
lui avait d'abord concede la salle des Marcchaux, dite alors
salle des Suisses, laquelle etait situee au premier etage du
pavillon de l'Horloge. Ce n'est que dans les derniers temps
qu'il s'installa dans la salle des Machines, oecupant la partic
du palais actuellement de'molie, qui confmait au pavillon de
Marsan.

Le concert spiiituel avait lieu tous le jours fe'ries, oü, par
scrupule religieux, l'autorite faisait fermerles theätres. Ces re-
läehes forces, — qu'on a reduits de nos jours au seul soir du
vendredi saint, — etaient nombreux. Alors, tout ce qu'il y avait
ä Paris de musiciens et d'amateurs de musique disponibles se
refugiait aux Tuileries pour y entendre des motets, des psau-
mes, des symphonies, des concertos.

Voici, d'ailleui's, ä l'usage des curieux, le programme du
premier concert spirituel:

CE 18"'° DE MAUS 1725
ä C lieures du soir

CONCERT SPIRITUEL
AU CHATEAU DES THUILLERIES

Suite d'airs de violon................... de M. de La Lande.
Caprice .............................. de M. de La Lande,
Confitebor ........................... de M. de La Lande.
La nuit de Noel, coiicerto............... du signor Corelli.
Cantale Domino ........................ de M. de La Laude.

Ü

La Lande, dont le nom est quatre fois repete sur ce Pro¬
gramme, etait en effet un homme considerable par le merile
reel de ses compositionsautant que par le posle d'organiste de
la chapelle du roi, qu'il a oecupe pendant quarante-cinq ans
sous les regnes de Louis XIV et de Louis XV. II etait le grand
maitre de la musique religieuse, comme Lulli etait celui de la
musique profane.

Mais laissons pour aujourd'hui le sieur de La Lande.
Le concert spirituel, comme nous l'avons dit, tenait ses

seances auxTuileriesune vingtainc de fois par an, les joursde la
Chandeleur, de l'Annonciation, de l'Ascension, de l'Assomp-
tion, de la Toussaint, pendant la quinzaine de Päquesaussi.

Le Meraire de France de 1725 va nous renseigner sur la
decoration de la salle des Marcchaux approprie'e ä ces fetes
musicales :

« On a construit, pous placer les symphonistes (l'orchestre)
eteeux qui doivent chanter, une espece de tribune en amphi-
theatre, appuyee contre le mur qui est du cöte des apparte-
ments, elevee de 6 pieds, sur 36 de face et 9 de profondeur.

Cette tribune, oü Ton monte par un petit perron, et qui peut
cqntenir au moins soixante personnes, est fermee par une ba-
lustrade rehaussee d'or dont les balustres, en forme de lyre,
sontposes sur un socle peint enmarbre. Tout le mur surlequel
la tribune est adossee est decore d'une perspective de tres-bon
goüt, qui representc un magnilique salon, et qui offre un point
de vue fort agreable... Ce salon est eclaire par douze lustres et
par quantites de girandoles garnies de bougies. »

Le succes du concert spirituel fut constant, et il en fautvoir
la preuve dans les coneurrences qui lui furent opposees, no-
tamment dans le concert des amateurs (hötel Soubise, rue de
Paradis-du-Temple, puis plus tard, rue Coq-Heron, sous le
nom de Loge olympique).

La Revolution survint et engloutit le concert spirituel avec
la Loge olympique et bien d'aulres institutions.

Ce n'est qu'en 1805 que le The'ätre-Italien reprit pour* son
compte la lradition du concert spirituel, et il nc manqua point,
dans la suitc ä la louable habitude de faire entendre quel^
ques chefs-d'ceuvre de musique sacree pendant le semaine
sainte.

Albert de Lasalle.

THEÄTRES
Gymxase. — MM. Labiche et Duru viennent de donnei' une

comedie en trois actes qui a fort amuse le public du Gymnase;
eile porte la marque caracteristique de la plupart des produc-
tions du premier de ces auteurs, et eile est construite sur une
idee de comedie finc et originale. Madame est trop belle! d'abord,
oui; car madame, c'est mademoiselle Angelo, une des plus
jolies actrices de Paris, et l'on peut elre assure qu'elle n'a eu
aueun mal ä se donner pour justifier le tilre de la piece.

Enfin, madame est si belle qu'on ne s'oecupe que de l'ad-
mii'er et de chercher älui plaire; si bien quelajeune femme,
enivree, est toute äses succes et ä ses adorateurs et pas du tout
h son mari. C'est alors que celui-ci reconnait qu'il lui vaudrait
mieux avoir une femme moins jolie, plusäl'abri des tentations
dangereuses et moins exposee aux assauts des indiscrets, des
audacieux. Oh ! oui, madame est trop belle!

Et pour comble d'amertume, le pauvre mari de'laisse s'aper-
goit qu'un sien petit cousin fait serieusement la cour ä sa
femme, et qu'il n'est peut-etrepas eloigne de decouvrir le che-
min de son cceur. Mais le mari n'est point un sot, et au mo-
nient oü le jeune amoureux, voulant faire un grand pas, va sc
brüler la cervelle, il trouve moyen de le rendre ridicule en
montrantä sa femme que le pistolet n'est pas charge.

Le mari est sauve... pour cette fois; mais il est ä craindre,
avec une femme si belle, qu'il n'y ait bientöt quelque nouveau
cousin a ecarter.

Bouffes-Parisiens. — Les Parisiennes, presentees sous forme
d'operette en quatre actes par MM. Moineaux et Koning, n'ont
pas trouve gräcc devant le public. Livret et partition ont ete
egalement condamnes par ce juge severe.

Nous ne chercherons pas ä defendre le livret qui est reelle-
ment tres-faible, mais nous croyons que l'auteur dela musique
M. Vasseur, a droit aux circonstances attenuanles. II a e'crit
une chanson auvergnate tres-reussie, dite a ravir par madame
Judic, et ce n'est pas la faute de madame Peschard si certaine
valse, un peu moins bien traitee, n'a pas egalement echappe
au naufrage.

Pop-Frog.
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OESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N3 408).

Robe cu faille nuance gris mode et mastic. Le devant de la jupe en
faille mastic forme tablier coulisse jusqu'aux volants du bas. Le devant
est separe du le de cöte par un volant formant trois püs de distaiice ä

gris mode doublees de faille mastic. Le devant du corsage, nuance
mastic, ä un double revers mode borde d'un passepoil mastic. Manche
coulisseccomme le devant de la jupe avec revers fonce retenu par un

TOILETTE DE PROMENADE

Modele de la maison Jourdan et Aubry.

autre. Le lede cöte est cousu au le de derriere en formant des plis en
travers. Le derriere de la jupe, en faille mode, est moirte de facon ä
former pouff. Le corsage gris mode, par derriere, forme deux basques
u plis creusant du milieu, d'oü s'echappe un flot de coques de faille

nooud des deux tons. — Chapeau en gros grain mastic ornü de la meme
etoffe nuance mode: touffe de plumes des deux tons, et dessous, guir-
lande de chevrefeuille.

ßottines nuance mastic.
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N* 409)

Toilette de soiree. — Uobc de faille bleu pale, la jupe garnie devant
tablier de plisses de faille et de bouillonnes de tulle bleu poses en

et d'une dentelle noire. Manches composees de plisses de faille, de bouil¬
lonnes de tulle bleu et de dentelle'noirejruche de tulle bleu et dentelle

■ | ,i| , lllillill II II II ,.:^:- :Ü *§ ^

TOILETTE DE SOIREE

Modele de M""> Hermantine Du Riez (8, rue Halevy).

biais. Tunique de dentelle noire, drapee de cöte avec longues traiues de
margueritesblancbes inontees sur feuillage aquatique. Corsage ä longues
basquee platcs devant et formant pouff, orne d'une rucbe de tulle bleu

noire atitour du deeollete du corsage. — Coiffure composee d'une mar»
guciilc blanche et d'une longue plurao bleue rejetee derriere. — Souliers
de faille bleue ä talons Louis XV.
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BENGALI

LES FILS DU PENDU

(lIISTOIRK INDIENNE.----- SUITE.)

Lc nouveau-venu, lant par sa naissarice quo par sa presencc
insolite ä cet endroit, nc pouvait, de prime abord, inspirer que
la nietiance.

Tom et John avaocaient toujours, tenant le jcune Hiu-
dou-.

Son coslume, compose d'oripeaux multicolorcs, participait
des elements les plus divers que lui avait fournis le hasard. II
avait une douzaine d'anne'es, ce qui, nous l'avons deja dit,
correspond ä quinze ou seize ans dans nos climats temperes.
Son teint offrait la nuance du bronze artistique de Florence. II
tenait entre ses deux bras nus, croises sur la poitrine, une gerbe
de fleurs de sirakis, de caetus et d'autres plantcs röpandues
dans les forets de Finde avee une profusion qui lient du pre¬
dige.

Peu soucieux des regards attaches curieusement sur lui, le
jeunc paria cheminait d'un pas ferme. Une secousse l'avait
deja debarrasse de ses deux gardiens.

Arme devant miss Henriette, les fleurs dont la masse
flottante cachait le visage de l'Hindou tomberent de ses mains;
en meme temps, ses bras violemment ecartes aehcvaient de
protester contre l'humiliante surveillance des deux Mozaui-
biques.

A sa vue, un cri oü le plaisir s'unissait ä la surprise echappa
ä la fille du negociant anglais.

— Bengali!
— Petit muet! ajoutercnt John et Tom, du meine ton qu'ils

auraient mis a dire : un serpent !
Chaque personne autour de miss Henriette, sir William

comme toul le monde, ne revenait pas d'un vif e'tonne-
111ent.

— C'est ä toi, mon enfant, que ce garnement destinait cos
fleurs ?

Pour toute reponse, la jeune creole s'ecria alors : .
t— C'est vrai, mon pere... et vous aussi, good Anna. . et

vous aussi, mon frere... vous ignorez une histoire qui remonte
ä pres d'un mois.
- — Quelle histoire?

— Elle n'est pas longue... Je vais vous la raconter... Pen¬
dant ce temps, Bengali prendra sa part, avec Tom et John, des
reliefs du dejeuner.

— Hum ! sa pari!... notre part! grognait Tom, pendant que
son camarade faisait une horrible grimacc.

Mais quelle que tut leur deeeption, les deux negres ne pou-
vaient se dispenser d'obeir. Certes, s'ils n'eussent e'coule que
leur antipathie, au lieu de boire et de manger nez a. nez avec
le rejeton d'une race maudite, ils auraient prefere nc rien
prendre; mais en Orient, comme ailleurs, ventre afl'ame n'a
pas d'oreilles.

Un moyen unique restait aux Africains de temoigner leur
mepris au jeune paria : c'etait de tordre et d'avaler assez vite
les delicieux restes pour qu'il en trouvät le moins possible au
bout de sa fourchelte.

— Eh bien, Henriette! et cette histoire ? demanda Edgard
ä sa soeur.

— La voiei.
Et miss Davidson, s'etant recueillie un instant, conimenca

un recit que l'on peut re'duire ä sa plus simple expression de
Fi maniere suivante :

1"
Le recit de miss Henriette.

L'n jour, miss Henriette, apres quelques tours de proruenade
au jardin, cedait au sommeil, pres d'une clöture vegetale, au
delä de laquellc s'allongeait la route qui mene de Barrack
Poor ä Calcutta.

L'heure du diner approchait, on appelait la jeune fille. Son
silence faisant craindre un retard, plusieurs domestiquesavaient
quitte la maison. Ils se repandirent separement dans les allees
du jardin.

— Miss! miss!... crierent-ils, venez ! vencz vite ! On n'at-
tendra bientöt plus que vous pour se mettre ä table !

En se reveillant au bruit des voix lointaines, la jeune Anglo-
Indienne vit passer rapidement une ombre ; or, cette ombre
avait Fair de quitter Fendroit meme oü eile, miss Henriette,
s'etait endormie. Aussitöt une pensee lui vint :

— Un etranger s'est clandestinement introduit dans les de-
pendances de Fhabitalion... il se voit decouvert ou pres de
l'etre... il cherche ä mir... c'est un malfaiteur !

Tout ä coup, les cris des domestiques lui apprirent non-
sculement qu'elle ne se trompait point, mais que le fugitif etait
en leur pouvoir.

On ne parlait de rien moins que de le livrer ä la justice,
laquellc, dans Finde, est particulierement severe et surtout
expeditive. On questionnait en vain le jeune voleur. Son obsti-
nation meine ä ne rien dire exasperait tout lc monde.

— En prison ! en prison !... Les juges sauront bien lui faire
desserrer les dents et avouer ce qu'il refuse de nous apprendre !

On Femmenait. Miss Henriette, intriguee en voyant FIndien
lui adresser plusieurs signes energiques, en maniere de sup-
plications, pour qu'elle intercedät sans doute en sa faveur, le
regarda mieux et crut le reconnaitre pour un jeune garcon
qu'elle avait vu souvent, autrefois, ä Davidson House.

— Bengali! s'etait-elle ecriee avec surprise.
Depuis qu'elle avait cesse de le voir, l'enfant avait grandi,

mais sans etre encore autre chose qu'un adolescent. Nean-
moins, sa physionomie extraordinairement intelligente etait de
Celles que l'on n'oublie guere et qu'il est surtout bien difficilc
de revoir sans qu'aussitöt la memoire se reveille.

— Bengali! reprit la jeune Anglo-Indienne, mais cette fois
du ton qui determine un appel.

Et comme il ne repondait que par un regard plein d'e'tiu-
cclles ;

— Ah! murmura miss Davidson avec un soupir de coni-
miseration profonde, j'oubliais que le malheureux a perdu
Fusage de la parole.

Cette reflexion provoqua sans doute le retour des pensees
de la jeune fille avec un passe fecond en scenes attendris-
santes, car eile adressa vivement ä Bengali des questions aux-
quclles celui-ci ne repondit naturellement que par des mou-
venients de tete negatifs ou affirmatifs.

L'extreme bonte de miss Henriette ne lui permit pas de sc
demander si le temps seul avait manque ä celui qui avait la
chance d'etre surpris les mains vides.

— Laissez-le partir ! ordonna-t-elle bien vite.
— Mais, mais... observaient les domestiques stupefaits d'une

cle'mence ä leurs yeux si peu merite'e.
— Laissez-lepartir, vous dis-je ! repeta plus serieusenient

leur jeunc maitresse.
11 fallut, quoique bien a regret, obeir.
Mais, chose etrange, loin de protiter immediatement d'une

liberte que chaque instant pouvait remettre en question, Ben¬
gali ne semblait anime que d'un desir : celui de deeider miss
Davidsona le sui\re.
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— Oü donc veux-tu que j'aille avec toi ? demanda-t-elle,
non sans etonnement.

— La ! lä ! repeta un geste expressif du meme individu.
— Bien loin ?
— Non ! non! repondit un signc de tele ünergiquc.
— Et tu partiras ensuite? reprit la jeunc Alle, que l'air

hostile de ses serviteurs ne laissait pas quo d'inquieter pour le
pauvre petit diablc qu'ellc avait pris en pitie'.

— Oui! oui! certifia la pantomine de ce dernier.
— Allons donc !
Et miss Henriette et son entourage se mirent aussitöt ä lc

suivre.
A peine avait-on fait une dizaine de pas, que l'on s'arreta ä

son exemple; alors une exclamation de surprise eehappa ä tout
le monde : on se retrouvait juste k l'endroit oü la jeune creole
s'etait abandonnee au sommeil.

Mais un second cri, oü l'horreur se melait a l'epouvante, ne
tarda pas ä lui succeder.

L'enfant de Finde avait devancc de quelques pas les per-
sonnes attachees ä sasuite. II venait de pousser du pied un
leger amas de feuilles et d'herbes sechcs; et son pied nu mon-
trait une manilla fraichement mise ä mort, dont la tete ecrasee
ne tenait presque plus au reste du cadavre.

En meme temps, par une eloquente expression du visage et
un signe de la main, le jeune paria semblait dire :

— C'est moi qui Tai tuee !
Or, le nom seul d'une manilla, reptile de la plus petite et

par cela meme de la plus dangereuse espece, possede le pri-
vilege d'intimider les plus braves.

L'animal vous atteint et vous pique avant que vous vous
soyez apereu de sa presenee, et la blessure, quelque häte qüe
l'on mette ä essayer d'en conjurer les funestes effets, est re-
putee sans rem ede.

Ainsi, non-seulement rien de reel, excepte son escalade,
n'accusait le muet Hindou, mais ce qu'il y avait d'incontesta-
blement vrai dans sa conduite etait de nature ä provoquer une
immense gratitude.

Par un mouvement instinctif, miss Henriette offi-it au paria
tout ce qu'elle pul trouver d'argent dans ses poches et dans
Celles de ses domestiques.

L'enfant aeeepta, mais ce ne fut pas sans avoir hesite.
— Prends! prcnds! cela t'est certes bien du.
Apres quoi, avec une fermete d'attitude et de langage que

l'on n'attend pas babituellement d'une personne de cet age et
de cette condition :

— Va ! dit-elle, je ne sais pas... je ne veux pas savoir quel
dessein t'amenait dans une enceinte reservee aux seuls fami-
liers de la maison. . Je considere avant toute chose que, sans
toi, Bengali, je serais morte... Va! et ne te presente plus ä
Davidson House autrement que par la grille ouverte ä tous les
etrangers.

Celui qui pretait l'oreille aux paroles de la jeune Anglo-
I ndienne avec une attention singuliere ne jugea plus sans doute
ä propos de perdre alors une minute.

Un elan, dont se fussent montres jaloux des clowns de pro-
fession, transporta le muet au dela des toufl'es elevees de la
haie vive qui separait cette partie du jardin de la libre cam-
pagne.

Cependant, miss Henriette avait peur que l'aveu de cette
aventure tut desagreable ä son pere et ü la gouvernante.

— 11s m'interdiront, pensail-elle, toute promenade en leur
absence; or, parce qu'une manilla s'est faufilee ici par hasard,
ce n'est pas une raison pour rae priver de courir et meme de
dormir ä l'occasion dans le jardin.

Elle recommanda le silence aux temoins de cette scene, et
tous promirent une discretion parfaile.

Bientöt, la jeune creole remarqua son petit sauveur paruii
les mendiants d'origines diverses qui, chaque matin, recevaient
de ses propres mains des aumönes en nature et en argent, ä
la grille de Davidson House.

Les meilleurs morceaux, les plus belles pieces de monnaie
allaient souvent trouver le sac de Bengali, et cette preference
ne s'adressait pas ä un ingrat.

Le jeune paria se montra dorenavant d'une assiduite con-
stante aux distributions quotidiennes qui faisaient benir miss
Henriette comme une sainte ä dix milles ä la ronde.

II sut bientöt que sa bienfaitrice professait une ve'ritable
adoration pour les fleurs, qu'elle aimait aussi ä eultiver elle-
meme.

II ne se passa pas, des lors, de semainc qu'elle ne recut des
echantillons des especes les plus belles et les plus rares du
pays.

Or, quelques-unes de ces fleurs avaient une teile origine
qu'il avait souvent fallu risquer sa vie et faire preuve d'un cou-
rage presque surhumain pour se les procurer; car ce n'elail
pas seulement les tiges, mais les racines que Bengali tächaitde
rapporter tout entieres.

Teile e'tait Thistoire de miss Davidson.
Sir William, Edgard, mistress Trotting et Gustave Gerard

n'avaicnt pu s'empecher de fremir en entendant parier du re-
doutable serpent auquel miss Henriette n'avait e'chappe que
par un veritable miracle.

— Assurement, dit le negociant anglais, le Service rendu
rachetc amplement la taute commise... mais la taute en elle-
menie etait grave, puisqu'elle exposait le coupable au chäti-
ment immediat encouiu par les gens pris en flagrant delit
d'escalade, c'est-ä-dire aux voleurs.

— 0 mou pere ! se re'cria la jeune Alle, quelle pensee hor-
rible!... Bengali est, n'en doulez pas, au-dessus de pareils
soupcons!

— Pourquoi venait-il ainsi dans le jardin? observa avec
nleflance la gouvernante irlandaise.

— Une fantaisie, une gageure peut-etre avec les enfants de
son age, parmi lesquels son agilite est bien connue, repondit
miss Henriette. Entin, le de'vouement dont je fus l'objet de la
part du pauvre garcon n'est-il pas süffisant ä lui assurer notre
estime et notre appui, en depit de sa naissance, que l'on ne
saurait, en bonne justice, lui reprocher ?

La creole anglo-indienne s'etait approcKe'e avec un mouve¬
ment protecteur du jeune paria; en meme temps, son plus
doux regard implorait'en sa faveur l'indulgence paternelle.

— Je sais, dit en souriant sir William, que les causes quo tu
defends ne sont jamais perdues... Avoue, au moins, que cellc-
ci n'etait pas difficilc ä gagner?

— Oh ! repliqua-t-elle, pourvu que je gagne, je n'y mets
point de vanite, je vous assure.

iNon content des bienveillantes paroles qu'il venait de pro-
noncer, sir Davidson ne crut pas trop faire en vidant sa bourse
dans les mains de Bengali.

A la vue de cent fois plus d'argent qu'il n'en avait jamais
eu en sa possession, le paria frissonnait d'aise et ses yeux lan-
caient des eclaii's.

— 11 ne peut absolument rien dire? demanda le ne'gociant
anglais. Du moins entend-il? comprend-il ?

— Oui! oui! repondirent en memo temps un signe de l'Hin-
dou et la voix de sa gracieuse protectrice.

— Eh bien ! boy (garcon), dit sir William d'un ton grave,
si jamais une honnete existence te semblait preferable ä la vie
oisive et precaire que tu menes, tu n'aurais qu'ä venir me
trouver... Le sauveur de miss Davidson sera toujours le bien-
venu chez son pere.

Les paroles qu'il venait d'entendre curent encorc plus d'in-
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fluence quc les nombreuses pieces d'or qui pleuvaient, tout ä
l'hcure, dans scs mains tremblantes.

On put distinguer le temoignage d'un vif aüendrissement
sur les traits precocement fletris du jeune paria. Plus d'un en-
fant d'origine europeenne lui eüt envie l'expression du regard
humide qu'il adressait ä l'homme assez noblement oublieux
des prejuges indiens pour lui offrir une double assistance mo-
rale et physique... laquelle souvent a manque seule ä bien des
gens pour acquerir une place honorable au milieu de leurs
eoncitoyens.

— 11 y a de l'etofl'e, certainement, chez ce garcon, observa
mistress Trotting ; je suis süre que s'il le voulait on ferait de
lui quelque ehose... oui, oui, quelque ehose...

La brave Irlandaise ne put developper davantage sa pensee.
Un cri d'oiseau aquatique fendait les airs. II sortait, aigre et

incisif comme celui d'une grenouille, des touffes de sirakys,
magnifiques roseauxdont les tiges legeres s'elevaient en quan-
tite au bord de la riviere, non loin de laquelle cette seene avait
licu.

L'effet de ce cri sauvage fut immediat. 11 parut rendre ä
Fenfant issu d'une caste reputee abjectc le sentiment d'une
realite impitoyable evidemment superieuie ä toutes les suaves
reverics d'une Imagination l'ollement exaltee.

L'n tressaillement de la tete aux pieds fut le signaldu prompt
retour de Bengali sur lui-meme. Son front, un instant incline
comme sous l'impression de douces peusees, eut bientöt repris,
en sc redressant, l'air audacieux qui lui etait liabituel.

A n'en pas douter, la proposition genercuse du riche Änglais
n'avait touche que superflciellement celui qui en etait l'objet;
plus certainement encore, l'etat de servitude, si brillant qu'il
tut en perspective, ne pouvait lui convenir : il tenait trop ä son
cxistence indiipendante.

— N'en parlons plus! dit avec regret le pere de miss Hen¬
riette, que le changement d'allüres du personnage avait suffi-
sammcnt instruit.

Cette seene avait laisse ä la grande chaleur, insupportable
en ces climats, memo pour les indigenes, le temps de venir et
de s'eloigner. 11 etait plus de quatre heures de l'apres-midi. On
songea a regagner DavidsonHouse.

— Allons ! good Anna! miss Henriette ! en voiture !
Tom et John, apres avoir lestement expedie ce qu'il avait

plu au jeune paria de ne point profaner en y goütant, sc li-
vraient aux douceurs du far niente, pour lequel, autant que les
Italiens, les negres semblent avoir ete mis au monde.

11 fallut de Portes injonctions de leur maitre, auxquelles
Edgard ne craignit pas d'ajouler les menaccs de bons coups de
fouet, pour les decider ä remettre en etat l'equipage.

Quant ä ces messieurs, dont les chevaux avaient ete seile's
et brides par eux-memes, ils etaient dejä prets ä partir.

__ Bonjour, Bengali ?... A demain !.,. Merci ! encore merci,
pour ton joli bouquet, dit miss Davidson, accompagnant ces
parolcs d'un geste aussi gracieux que bienveillant.

__Au rcvoir ! dit Edgard, sous le ton passablement dedai-
gneux duqucl apparaissait une emotion involontaire, au Souve¬
nir de ce quc l'Hindou avait fait pour une soeur qu'il adorait.

—• Au revoir ! ajouta le jeune Francais, egalement impres-
sionne par ce qu'il venait de voir et d'entendre.

Chevaux et caleches couraient dejä dans la direction de
Barrack Poor.

On commencait ä ne plus les apercevoir qu'au milieu d'un
öpais nuage de poussiere, ca et lä dechire par les premiers
Soufflesdu vent du soir, lorsqu'unc voix forte, metallique et
vibrante, se fit entendre, ä l'endroit meme que l'on venait de
quitter.

— Oui! oui ! au revoir!
La famille de sir William eut certes eprouvc un indicible

etonnement, et eile se fut surtout eloignee avec une tranquil-
lite bien moins grande, si eile avait su quo l'auteur d'une pa-
role oü le ton le plus sarcastique s'unissait aux accents d'une
horrible menace, n'etait autre que le jeune paria que l'on
croyait muet et qui repondait au nom, si doux ä l'oreille, de
Bengali!

IV

Un avis paternel.

Un vif plaisir, le premier entre tous, ä la campagne, est
celui de la ehasse.

Edgard et son ami Gustave n'avaient pas manque de se
livrer ä cet exercice avec une ardeur que tout amateur eom-
prendia.

Dejä une centaine d'oiseaux avaient tigure sur la table, en
salmis ou ä la brochette ; mais cette preuve d'adresse ne s'etait
encore manifestee qu'autour du domaine de DavidsonHouse.

— Mon desir, dit Edgar, serait d'entreprendre une veritable
ehasse, avec ses fatigues, scs emotions, ses dangers.

— Une ehasse au tigre, au lion, ä l'elephant, comme j'ai lu
quelquefois, avec tant d'inte'ret, que cela se praliquait dans
Finde? lui demanda Gustave Gerard.

— Oui.
— Mais cela ne saurait, je suppose, convenir ä nolre äge, ä

notre experience?
— Oh ! repliqua le jeune creole anglais, avec une animation

soudaine dans les yeux et dans la voix, ce que j'ai vu, si peril-
leux quc cela soit, ne me trouverait pas, je vous assure, au-
dessous d'une pareille lache.

— Mais, ajoutait-il plus doucement, on pourrait encore trou-
ver de l'agremcnt.

— Et de quelle maniere "?
— En se contentant des gazellcs, des daims, des antilopes,

qu'il n'est pas necessaire cl'allei' chereher bien loin. On les
cnmpte par centaines dans les environs; et voila, du moins,un
produit de ehasse presentablc !

— Au fait, pourquoi ne pousserions-nous pas une excursion
jusipFaux grands bois et aui: montagnes que l'on apereoit lä-
bas, et en deca desquels aueun peril ne nous a ete' Signale?

Ces paroles naivement emises parurent evelller un imsle-
rieux grief au fond de l'ame du jeune Anglais.

— Ah ! soupira-t-il, sans memo encore s'avcnturer jusqu'aux
endroitsque vous designez, le parc immense dont nous avous
parcouru la majeure partie ä cheval, avant-hier, avec mon
perc et ma soeur, cc parc, peu frequenle ä cause de son cten-
due, offre asile ä des kangurous, ä des marcassins, ä de gros
oiseaux qu'il y aurait vraiment plaisir ä depisler, ä poursuivre,
ä tu er ä la course et au vol.

Edgard nieltait ä enumerer ces objets une vivacilc voisine
de l'enthousiasine.

— Et qui nous arictc? demauda Gerard.
— Un ordre formel de mon pere.
— Ah ! s'elonna Gustave. Et quel est le motii' de cette de¬

fense ?
— Vous allez le savoir, inlcrrompit sir Davidson.
Lenegoeimt anglais venait d'arriver le plus nafurellenient

du monde; il avait entendu la queslion du jeune Gerard ; et
tout nalurellement encore il s'etait Charge de la repoase.

On prit place ä l'ombre de la maison, sur des sieges de bam-
bou. Sir William, qui oecupait celui du milieu, s'exprima de
la sorle, en s'adressant de preference ä son hole :

— Vous avez remarque le goüt excessifde votre ami pour
la ehasse. Un autre s'en tiendrait, comme vous par exemple, a
prendre cc plaisir dans les environs de notre habilation. Mais
Edgard, malgre niaintes recommandations de ma pari, semble
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loiijüurs pret ä mc desobeir, en s'cxposant au delä des extremes
frontieres de mon teiritoire. Or, mon jeune ami, reprend sir
Davidson, apprenez une chose non moins grave quo surpre-
nante : les malfaiteurs ne sont rares, malheureusement, nulle
part. Dans Finde, non-seulement ils pullulent, mais leur
eruautd ne le cede qu'ä leur audace, et je suis particuliere-
ment l'objet de la haine de ces miserables, prononca avec cha-
grin sir William.

—■. Vous, monsieur !
— Vous, mon pere !
— Pouvez-vousl'avoir oublie? dit le negociant anglais ä son

fils.
Et dominant une emotion involontaire :
— Une commiseration trop facile m'avait engage ä prendrt

ä mon sei-vice un malheureux dont j'ignorais les relations avec
une societe de voleurs et d'assassins. Je prenais Ben Said pour
un homme reellement digne d'un meilleur sort que celui dont
j'accusais naivementune fatalite aveugle; erreur !... ce n'etait
qu'un abominable scelerat. II fut cause, de la mort de plusieurs
domestiques, et sans le devouement des autres, DavidsonHouse
n'etait qu'un monceau de ruines, apres avoir subi le pillage et
l'incendie.

— Ah ! quelle horreur ! dit Gustave.
— Edgard etait au College, on ne voulut rien lui apprendre

immediatement; mais peu s'en fallut que sa sceur, mistress
Trotting et son pere, ne fussent condamnes ä ne jamais le re-
voir!

— Au moins punit-on les auteurs d'une tentative aussi cri¬
minelle ! demanda avec indignation le jeune Frangais.

— Oui, certes; ou plutöt les bätiments qu'ils avaient enflam-
mes se chargerent, ens'ecroulant, de les ecraser, de les anean-
tir presque tous.

— Quelques-uns survecurent?
— Un seul fut pris, et c'etait justement Ben Sa'id ; il etait

sain et sauf. Ce fait lui servit pour se pretendre completement
innocent; mais a defaut de preuves materielles, tout plaidait
contre lui.

— Je n'eas pas assez d'influence, ajouta sir Davidson avec
un soupir, pour lui eviter le dernier supplice; Ben Said fut
pendu. 11 avait des parents, des complices, des amis : autant
de farouches heritiers d'une haine ä laquelle ne manqua pas
de s'ajouter un furieux desir de vengeance personnelle. Tout
ce monde, reste libre, impuni, inconnu, dans les forets d'alen-
tour, a jure que pas un de ceux qui decretercnt sa mort ne
serait epargne. Comme si cette mort etait autre chose qu'un
chätiment mille fois merite !

— Et ce serment, il y a longtemps qu'il fut prononce ?
— Un an bientöt, repondit sir William, apres un instant de

reflexion.
— Un an ! dit Gustave Gerard, et pas une tentative n'eut

lieu contre vous ou d'aulres personnes depuis cette epoque?
— Pas une seule.
— Cela n'autorise-t-il pas ä croire que ces gredins ont aban-

donne leurs projets sanguinaires? demanda encorc le jeune
Francais.

Sir Davidson hocha trislement la töte et ajouta :
— Ce retard signific que l'occasion ne s'est pas encore pre-

sentee.
— Elle ne se presentera jamais ! interrompit Edgard.
— üetrompez-vous, monsieur, repondit le negociant anglais,

vivement froisse de la constante legerete d'esprit avec laquelle
son fils traitait ses prudentcs recommandations... eile ueman-
querait pas le jour oü trop d'ardeur vous entrainerail vers les
lieux ecartes qui servent de repaire aux vengeurs de Ben Said.

Malheureusement Edgard etait alors dans les dispositions fä-
cheuses que nous connaissons tous plus ou moins, oii de sages

paroles nous trouvent rebelles et meme prompts ä tourner en
ridicule ce qui ne devrait inspirer que le respect.

— Voilä, s'ecria-t-il, pourquoi mon pere ne vcut pas que
nous allions ä la chasse !

Ua voix grave de sir William interrompit l'enfant indocile.
■— J'explique mon refus de maniere qu'il ne laisse sup-

poser ni un caprice, ni un abus d'autorite paternelle.... c'est,
je crois, montrer assez de confiancc dans le jugement de ceux
qui m'ecoutent.

Puis, avec un sourire a 1'adrcsse du jeune Francais :
— M. Gerard me trouvet-il trop exigeant? ajouta sir Da¬

vidson.
— Oh! non, certes, monsieur !.,. et quand meme il y au-

rait, ce qui n'est pas du tout mon avis, un peu d'exageration
dans vos conseils de prudence, vous obeir n'est-il pas ce que
nous avons de mieux ä faire ?

Cette repliquc, et surtout les intonations qui l'accompa-
gnaient, devaient plaire d'autant plus au maitre de la maison
qu'elles contrastaient davantage avec les paroles de son fils.

Aussi M. Davidsons'empressa-l-il d'ajouter:
— Mes chers enfants, je ne suis point ennemi jure' du plai-

sir, au contraire; je le prouve en vous accordant l'acces du
parc, mais, entendez-moi bien, du parc seulement; l'oubli,
meme involontaire, de cette condition expresse, atteindrait ä
mes yeux les proportions d'une faute impardonnable ; di-je be-
soin de vous le faire observer davantage ?

— Non, monsieur.
— Ainsi, j'ai votre parole?... ä tous les deux?insista sir Wil¬

liam.
— Oui, monsieur.
— Oui, mon pere.
— Eh bien ! voilä qui est convenu... allez ä la chasse quand

vous voudrez.
— Des demain, dit Edgard, attendu que le delai accorde ä

Gustave commence ä bien s'avancer.
— Demain, soit; malheureusement je ne pourrai vous ac-

compagner.
— Vous allez ä Calcutta, mon pere?
— Un rendez-vous irremissible m'y appelle; je pense reve-

nir coucher ä Davidson House. En tout cas, il va sans dire que.
vous serez rentres avant moi. La tombee du jour ne doit pas
vous surprendre hors de la maison.

— Monsieur, repondit Gustave Gerard, je vous en fais la
promesse au nom de mon ami comme au mien.

Alfred SiSguin.
(La mite au procliain numiro.)

-»■—i^-rvn —1_

TRANSFORMATION

Le temps no detruit rien ; ce qu'on nomme vieillesse
Est l'eflet d'un travail constant, fastidieux,
Pour qui ne pressent pas un but mysterieux,
Du principe qui cree ou transforme sans cesse.

Les sages, les heros dont l'histoire interesse,
Ceux dontla poesie a fait des demi-dieux,
Sont en nous : car nous tous sommes ce qui fut cux
Dans les siecles fameuxde Rome et de la Grece.

Tout eequi vit, qui pense, a mille fois ete
Naissant, vivant, aimant et mourant pour renaitre,
Changeant de nom, d'aspect, de personnalite.

Esprit, intelligence, instinet, vitalite,
Rien ne meurt pour finir, rien ne doit cesser d'etre.
La mort, c'est le sommeil de l'immortalite.

Benoit J. M.
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REVUE DES MAGASINS

La maison de la Chätelaine, nie du Bac, 34, vient d'ofTrir au
public une veritable surprise, la plus agreable qu'elle püt imaginer. Nous
voulons parier d'une coquette expositiond'articles fantaisistcsempruntes
ä tous les gen res dont s'est emparee la baute mercerie, et qui a obtenu
un grand et legitime succes.

Nous v avons, pour notre part, remarque nombre d'objets qui ineri-
tent l'attention des feuimeselegantes et de goüt. Nous citerons notamment
une blonde, forme coquille ou feuille de lotus, perlee de jais. Kien de
charmant comme cette legere dentelle, destinee a etre appliquee surles
tissus lögers aussi bien que sur le velours et la soie.

De jolies voilettes se presentaient avec tout l'attrait du mystere. A
travers leur transparence habileinent menagee, le visage doit apparaitre
sous une teinte adorable. Kien de plus vaporeux que le grand voile Dona
8ol, au semis de jais, avec ses longs bout rejetes sur les epaules ou venant
se nouer negligemment sous le menton.

II y avait lä encore une immense collection de ruches Agnes Sorel,
Marie Stuart, Saint-Megrin, en tulle, gaze ou tarlatane. Non loin, un
inagnifiqueassortiment de rubans empruntant leurs teintes suaves ä toutes
les fleurs de mai.

Donnons une mention au cbapeau Trouville, ä 6 fr. 50, appele cer-
tainement ä un grand succes. II est en paille anglaise, de forme tres-
elegante, ä fond bouillonne et orne d'une fraiebe guirlande de fleurs.
Le cbapeau Berry, en paille de riz et tulle perle, est un vrai bijou.

Enfin ä toutes les femmes qui,durant les longuesjournees passöesä la
campagne, aiment ä se livrer ä mille petits travaux de couture et de
broderie, la Chätelaine offre des assortiments complets de mercerie qui
pourront etre d'un grand secours; cette maison acquiert ainsi de nou-
veaux droits ä la faveur meritee dont ellejouit.

— Les tissus Indiens et les foulards sc porteront beaueoup cette Saison,
leur succes est certain; il a ete consacre dejä par nos principales
maisons de couture qui confectionnent, avec ses tissus, de ravissantes
toilettes irreprochables au point de vue du goüt, de la distinetion et de
l'elegance.

En fait de nouveaux tissus remarques au Comptoir des Indes, nous
signalerons ä noslectrices : le Coaly, ötoffe ä pans, ecrue, quis'emploie
comme tunique sur dessous de couleur; ce tissu qui ne se fait que d'une
seule teinte, pourra remplacer avec avantage les robes brodees adoptees
par les elegantes; il est vendu 96 francs par 8 metres, et contraire-
ment aux autres tissus indiens, il ne mesure que 60 centimetres de
largeur.

Ce tissu, exclusif au Comptoir des Indes, constitue pour nous une
des plus heureuses innovations de la mode, il produit un efl'et seduisant
et irresistiblc.

C'est toujours au Comptoir des Indes qu'il faut demander le crepe
Osaka, ötoffe souple et soyeuse qui remplace definitivement le crepe de
Chine en toutes nuances nouvelles, ainsi que le Benares dont nous
avons tu la collection complete; quarante-quatre teintes differentes
unies en toutes couleurs claires' ou foneees. On fait, avec cette etoll'e
solide des costumes de rue du meilleur goüt, une teinte unique ou bien
plusieurs tons melanges et harmonieux. Parmi les autres etoffes, il faut
encore classer le ßangalore ä rayures brochees en toutes nuances ideales,
et le Rhotian ä brochage satine en teintes mixtes.

En foulard ordinaire, on trouve au Comptoir des Indes un tres-grand
choix de robes charmantes, ä 38 francs et 55 francs la robe, par liuit
metres ayant 85 centimetres de largeur.

Pour completer l'elegance des toilettes de foulard, le Comptoir des
Indes a eu l'heureuse inspiration de confectionner des echarpes de crepe
de Chine frangees qui ne valent que 28 francs, et s'assortissent parfai-
tement ä toutes les robes editees par cette maison de premier ordre. Ces
echarpes, qui mesurent 2 m,60 de longueur sur 45 centimetres de lar¬
geur se pretent on ne peut mieux a toutes les fantaisies du goüt. Dans
l'intö'ret de sa nombreuse clientele, le Comptoir des Indes a pris l'ini-
tiative d'envoyer robes et garnitures completes; il suffit d'en faire la
demandc a l'avance. Ces garnitures se composent d'abord de franges de
soie (effile cordonnet), de 7 centimetres de hauteur en toutes nuances
ä 5 fr 50 le metre et ä 5 francs le metre en 6 centimetres, puis de gui¬
pure de laine ecrue. Cette guipure faite ä la main, de 8 ä 10 centimetres,
vaut 3 fr. 40, 3 fr. 65 et 6 fr. 40 le metre. Pour la teindre en toutes
nuances, c'est'une augmeutalion de 75 Centimes par metre.

Toutes les marchandises sontexpediees franco au-dessus de 25 francs.
• Quant aux echantillons, ils sont envoyes franco, retour compris, en

province et ä l'etranger.
C'est lä une grande facilite, qui permet de faire un choix de toilettes

sans sortir de chez soi. S'adresser au Comptoir des Indes (boulevard
Sebastopol, 129).

— Les costumes de demi-saison de mademoisclle Marie Bataillon,
d'une supröme distinetion, obtiennent le plus grand succes. Melange
harmonieux de soie ou de laine, ils se composent d'un jupon de failleou
de foulard croise,-sur lequel sont posees des garnitures de cachemireou
d'un tissu indien quclconque, soit des bouillonnes coulissösou bien des
volants plisses ou fronces. Si les volants montent derriere jusqu'ä la
taille, le devant de la jupe est uni; tandisque si le tablier est richement
ornemente, la trainc est unie derriere, on l'accompagne par une öcharpe
nouee ou une ceinture en large ruban. II n'est pas de costuine de demi-
saison qui ne soit complete par une confection; les mantelets, les echarpes
et les petites casaques ajustees sont d'une forme charmante et coquellc-
ment ornementös chez mademoisclle Marie Bataillon (rue Therese, 5).

En fait de robe de diner, nous avons vu dans l'elögant entresol de la
rue Therese 5, plusieurs foiletles du plus grand air; une robe de faille
bronze ä traine avec tablier de faille bleue bouillonne, les bouillonnes
separes par des feuillages de velours bronzes remontant ä la taille. Cor-
sage decolleteen carreavec gilctbleu pale, dentelle blanche encollerette
remontante.

Toutes les creations de niademoiselle Marie Bataillon s'imposent
d'elles-memes, elles n'ont pas besoin de commentaires; il suffit de les
voir pour les desirer.

— Sont-ils assez jolis, assez frais, assez sediiisants, les chapeaux de
mesdames Brunhes et Hunt? Comme ils coiflent avec charme et ren-
dent toutes les femmesjolies!... Le cbapeau Orphie en paille anglaise,
avec ses franges de fleurs tombant sur la coiffure, est un modele inedit
que nous recommandons aux jeunes et frais visages; la vraie coiffurede
Chloi dans toute son elegance mythologique. Le cbapeau Merveüleuse
se portera tout l'ete, on le garnit de noeudsde ruban assortis aux toi¬
lettes et de fleurs posees en toufle de cöte ou en diademe. Les couronnes
de fleurs fönt fureur cette saison; le chapeau LeopoldRobert en fleurs
des champs, les Cires de fleurs variees, sont adoptes par les elegantes;
mais ä la ville, pour les sorties ä pied, nous preferons les chapeaux plus
simples dont mesdames Brunhes et Hunt, out le secret. Pour les toilettes
habillees, le theälre et les promenades en voitures, les chapeaux sur-
charges de fleurs et meme uniquenient en fleurs de mesdames Brunhes
et Hunt conviennent tout particulierement; inais pour la rue, il faut
s'en rapporter au goüt sür de ces artistes en matiere de d'clegance et de
distinetion. En general, chaque toilette doit avoir un chapeau assorti.

Mesdames Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4), coiffent jeune et
embellissent toutes les femmes. De lä le succes de leurs ravissanls
chapeaux.

— Quand les femmes elegantes et les gens du monde ont adopte un
parfum, il devient ä la mode; c'est ce qui est arrive pour l'essence
d'opopanax de la Corbeille fleurie, dont la consommation augmente
chaque jour davantage, le genre le veut ainsi... II en est de meine du
reste de tous les produits si varies de la maison Pinauo-Meyer ; la creme-
ncige, le lait d'Hebe, la päte callidennique pour les mains, n'ont rien
perdu de leur vogue. II faut joindre ä ces produits exclusifsde la Cor¬
beille fleurie, l'eau de toilette ä l'opopanax, la lotion callidennique et
des savons exquis onetueux et embaumants au suc de laitue, au lait
d'Hebe et ä l'opopanax.

Tous ces produits divers, esseutieilement hygieniques, embellissent la
peau, la tonifient, l'idealisent en la paifumant d'agreables senteurs. On
ne saurait oublier que la Corbeille fleurie possede toute une serie de
produits aux violettes de Parme, dont le parfum doux et suave convient
aux femmes maladiveset nerveuses.

On est en outre süre de trouver dans celte maison de parfunierie,
toutes ces inutilites indispensablesä l'elegance raffineedes gens du monde.
(Boulevard des Italiens, 30.)

specialit£s

L'Eau de Colognedes sultunes a plus que justifie nos previsions,
eile est demandee de tous cöte et appreciiie ä sa jusle valeur. Toutle
monde veut employer pour la toilette cette eau parfumee contenue dans
un petit flacon aussi original. C'est un corset Sultane qui renfenne dans
sa forme gracieuse cette nouvelle eau odoranle qui, avant tout, est
hygienique. Quelquesgoutles dans un mouchoir sulfisent pour faire dis-
paraitre migraines et maux de töte; nous la conseillons aussi comme
frictions fortifiantes pour les enfants et femmes delicates.

Cette Eau de Cologne des sultanes, rendra de grands Services pendant
la belle saison et evitera les fatigues occasiouneespar les chaleurs. Avant
de partir pour la campagne, nous ne saurions trop conseiller ä nos
lectrices d'en empörter une Provision.

S'adresser chez de Pi.i'ment rue Vivienne, 33.

L.ROUVENAT*TJoailiier, 62,rue d'HautevilTe?
Ad. OOVBAÜDet Fils, proirittaires-giran's
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Nous pouvons enfln donner notre appre'ciation sur les modes
nouvelles de la saison, qui se sont revelees sous leurs aspects
les plus varies aux courses d'Auteuil et du bois de Boulogne.

Pas deux toilettes qui se ressemblent au point de vue de la
forme, mais des dentelles et passementeries perlees de jais sur
tdutes les toilettes noires : c'est une vogue qui ne fait qu'aug-
menter chaque jour. Au soleil, les femmes ainsi habillees sonl
ve'ritablement eblouis-
santes.

Donc le jais est em-
ploye gene'ralement par
toutes les grandesmai-
sons de couture, ce qui
n'empeche pas chaque
maison de creer des
modeles spe'ciaux qu'il
est facile dereconnaitre
lorsqu'on a un peu l'ha-
bitude de l'elegance pa-
risienne. Si l'une sup-
pi'inielatunique, l'autre
la maintient en la mo-
difiant, sclon son goüt;
ainsi, cette saison, les
rares tuniques portees
h la nie sont ou tres-
longues devant, drapees
en tablier, ramenees
derriere et retenues par
des noauds de ruban,
ou de simples echarpes
nouees derriere negli-
gemment.

Les jupes sont moins
ornementecs que l'au-
nee derniere, et Ton
semble s'attacher beau-
coup plus ä la forme
qu'aux garnitures. Nous
ne saurions Irop ap-
prouvcr ce parti pris
qui nous parait etre lc
secret de la veritable
elegancc. Plus de tour-
nures volumincuses;
c'est ä la mode des cui-
rasses qu'il faut attri-
buer cette suppression.
Un seul jupon fortfpeu empese, garni dans le bas de deux
volants brodes, cela suffit pour les toilettes de ville ; les traines
des robes habillees ne sont memo soutenucs que par un jupon
de mousseline; le devant et les cöte's des jupes de dessous
sont ramenes en arriere et maintenus au nioyen de rubans qui
rejettent ainsi la traine plus ou moins longue des robes et cos-
tumes. La mode veut que les femmes soient bridces dans leurs
jupes, et plus elles sont plates devant et des cötes, mieux clles
sont habillees au goüt du jour.

P. JN° 201. — Toilettes de ville.

Les corsages des robes et costumes sont d'une extreme ori-
ginalite ce printemps ; on les fait de deux tons ou de deux
tissus differents. Detaillons, comme exemple , un costume
havane et marron qui a produit grand effet ä Longchamps le
lundi de Päques et qui donnera on ne peut mieux l'idee de
ce qui se porte.

Ce costume se composait d'un jupon de velours marron tres-
etroit, garni dans le bas
d'un petit plisse de ve¬
lours surmonte d'un
effile de soie de teinte
havane; au-dessus de
l'effile, quatre ou cinq
rangs d'entre-deux de
valenciennes d'un joli
effet sur le velours. Pe-
tite tunique de faule
havane bouillonnee de¬
vant, ornee d'une frange
et venant s'attacher der¬
riere en echarpe au
moyend'un gros noeud.
Corsage cuirasse mi-
partie faule et velours
marron, le velours mar¬
ron simulant les decol-
letes en pointes que l'on
porte le soir au bal et
se detachant du corsage
avec une coquette har-
monie. — Chapeau as-
sorti ä la toilette avec
bandeau de velours mar¬
ron et haut diademe de
feuillage d'automne.

Une elegante a voulu
remctli'e en faveur le
costume court laissant
voir la bottine, donl
M.YictorienSardouavait
fait une si savante cri-
tique dans la Familie
Benoilon ; mais cet essai
a ete plus crilique
qu'approuve, et les ju¬
pes ras -terre seront
maintenues ä la ville.
Nous disons ras-terre,

car nous hlamons la traine en dehors de l'appartement. Quel¬
ques elegantes etalent de longues traines dans l'enceinte du
pesage les jours de courses; elles ont grand tort, et c'est tou-
jours d'un mauvais effet que de voir de belies robes souille'es,
dans le bas, de taches et de poussiere.

Le costume court dont nous venons de parier, et qui a fait
Sensation ä la premiere journe'e de Longchamps, ne manquail
pourlantpas d'originalite ; il en avait meme trop : c'etait un
audacieux melange de teintes vertes et graduees de tons, une
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jupe garnie de volants decoupes en feuilles, tunique drapee.
Cette jolie femmc aurait voulu se costumer en feuille printa-
niere qu'elle n'aurait certes pas mieux reussi, tant il y avait
de nuances vert tendre dans sa toilctte. — Chapeau assorti :
un vrai Leopold Robert, tout en feuillage, avec touffe de roses
du Bengale ä tiges flexibles retombant derriere sur lo chi-
gnon.

Une innovation de 1'hiver appelee ä un grand succes, ce
sont les bouquets de corsage, qui ne sent plus reserviis exclu-
sivement aux toilettes de bal, mais qui ornementent aussi les
corsages des costumes et robes habilles. Ces bouquets, force-
ment enfleurs arliflcielles 1'hiver, fleurs melangecs ou assoities
ä la toilctte, seront remplaces, pendant la belle saison, par
des fleurs naturelles. Cette fantaisie coquette, adoptee par la
haute elegance, devient le complement indispensable de toutes
les toilettes.

Presque tous les corsages montants sont ornes de collerettcs
plissees et tuyautees en pareil, ou de simples cols droits et
evases style Marie Stuart, qui se prolongent devant jusqu'au
bas de la taille, avec plisses de dentelle blanche ä l'interieur;
le devant du corsage, boutonne jusqu'au haut forme ainsi le
gilet. Nous devons cependant signaler la tendance de la mode
ä remplacer les collerettes si montantes de cet hiver par des
cols rabattus devant, degageant le cou et un peu ouverts.

Quant aux coiffures, elles ont sensiblement baisse et les lon-
gues boucles commencent ä descendre jusqu'ä la taille; elles
sont, du reste, indispensables avec les chapeaux diademes quo
l'on porte actuellement. Les diademes de fleurs atteignent ä des
hauteurs vertigineuses.

A cet egard, nous ne conseillerons jamais assez de moderation,
car ces bottes de fleurs ne vont pas ä toutes les physionomies
et ne sauraient etre adoptees que par les femmes riches qui ne
sortent que dans leur voiture. Autant ces guirlandes ont grand
air au Bois, dans un beau landau, par une belle journee enso-
leillee, autant elles seraient ridicules dans un fiacre ou pour
les sorties ä pied. Nous les comprenons porte'es par une femme
elegante au theätre et dans sa voiture, mais en dehors de ces
deux cas les chapeaux ne sauraient etre assez simples. C'est la
seule distinetion qui puisse exister desormais entre les honnetes
l'emmes et les autres. On ne sauraitdonc trop y prendre garde.

Louise de Taillac.

Deaerlptlon de la planetae P. n° SOI.
(Voy. page 181.)

Toilettes de ville. — 1. Costume bronze et gris-feutre, le jupon de
faille bronze garni de petits volants fronces et ätete de 12 centimetres.
Polonaise de vigogne gris-feutre unie, drapee de chaque cöte et derriere.
Corsage ouvert devant ä longucs basques carrees derriere, ornees de
poches de velours bronze et de boulons d'aeier. Revers de velours et
collerette de mousseline plissee ä l'interieur. — Chapeau de paille noire
borde de velours bronze, la passe relevee d'un seul cöle par une touffe
de fleurs ä traine, drape de velours (couleur bronze) et touffe de plumes
gris-feutre.

2. Robe de taffetas ä rayures gris-perle et noir; une seule jupe garnie
devant en tablier arrondi de deux volants fronces liseres, surmontes d'un
biais lisere; derriere, volant Tronce et lisere avec bouillonne encadre
de plisses en biais; nceud de velours noir retenu par une boucle et pose
de cöte. Corsage ä basques plates devant et ä plis creux derriere, colle¬
rette remontante. — Chapeau de paille perle de jais, ä diademe de
velours, surcharge de fleurs variecs.

Descrlptlon de la planche D. G. N° 409,
(Voy. pages 180-187.)

1. Petite fille de uuit A dix A>'s. — Costume en foulard raye et
foulard croise uni. La jupe garnie d'un volant deutele de 40 centimetres
avec töte et petit volant de foulard uni, pouff derriere. Corsagede foulard
uni ä basques carrees encadrees d'un pelit volant fronce, manches rayees
ornees d'un parement dentele et d'un petit volant; fourragere de passe-
menterie surl'epaule droite. — Chapeau de paille haut de forme ä passe
relevee, garnie d'une touffe de margucrites des champs et d'une longue
plume rejetee derriere. — Bottines de chevreau glace.

2. Robe de chalys gris tendre. La jupe ä traine garnie devant d'un
volant plisse ; au-dessus, un autre volant fronce fait le tour de la jupe.
Tunique arrondie devant en tablier, drapee de chaque cöte avec pouft
derriere tombant en carre, deux biais de faille de couleur lermines par
desnoeuds ä boucles tombent de chaque cöte et sont retenus sur le pre-
mier volant. Corsageä basque, cuirasse devant, et s'arretant derriere de
chaque cöte du pouff, collerette montante et ouverte en chäle. —
Bottines mordorees.

3. Robe de mohair havane. La jupe unie derriere et garnie devant de
ruches et de petils volants poses en biais. Corsage ä basques plates ou¬
vert en chäle, ä revers avec collerette ä l'interieur. — Chapeau de paille
garni d'un pouff de fleurs et de rubans.

4. Costume Jeanne d'Arc. — Robe de forme princesse en faille, a
pouff derriere. La traine est longue et tout unie; le devant de la jupe
est orne de cinq petits volants plisses de 10 centimetres, surmontes
d'un biais; galons de jais poses en cuirasse Simulant le decollete au
corsage et formant un dentele du bas; haute collerette ouverte en
chäle; manches garnies de revers remontants, de brassards et de bou-
tons perles de jais. Meine galon perle de jais aux manches. — Chapeau
casque, le bandeau cHincelantde jais, avec plumes assorties ä la toilette
et rejetees derriere.

5. Robe en sicilienne reseda; volants et tunique denteles, ornes de
broderies vertes avec feuilles mortes; quatre volants denteles et ä tete
arrondis devant et poses dans le bas de la jupe; un seul haut volant
derriere; longue tunique formant pouff. Corsage prolonge en tunique
arrondie devant et boutonne, longue basque derriere avec double basque
ä plis creux et doublee de soie marron, revers de chaque cöte retenus
par un bouton; col montant et rabattu tout h la fois (de forme nouvelle.)
— Chapeau, toque recouvert d'une haute guirlande de feuillage.—Bot¬
tines mordorees.

C. Amazone de drap noir bleute et chapeau haut deforme orne d'un
voile de gaze bleue ou noire, cravate bleue. Pantalon d'homme endrap
et bottines de chevreau ä doubles semelles.

7. Petit garcon de dix ans. — Pantalon de drap gris, jaquette ä
basques arrondies devant et retenue par un bouton, col de toile renverse
devant, cravate ä pois et gilet de meme drap que la jaquette. — Chapeau
Chambord en feutre gris. — Bottines de chevreau ä bouts vernis.

Descrlptton de la planche colorlee n° 113S D.

i. Chapeau Bruyere en paille beige, orne de faille bleue; bruyerc
des bois formant cordon et posee dans un coquille de faille, aigrette de
bruyere de cöte; bouillonne de faille bleue en dessouset ruche de tulle.

2. Chapeau Montfort en paille Pia garni de velours vert reseda, guir¬
lande de lierre et pouff de plumes pose en arriere, trois gros boutons
de rose.

3. Toquet de Nevers en guipure perlee de jais, chainc de jais au bas
du fond et large biais de satiu bordant la toque, deux plumes Manches
de cöte retenues par un colibri.

4. Chapeau Granville en paille de riz, la passe ornee de^eux cou-
lisses de faille rose relevee devant par un gros nceud de velours noir.
Cordon de feuillage et rose rejetee ä i'arriere du chapeau.

5. Chapeau Raymondeen tulle blanc, fond et passe de perles blanche?,
orne d'une torsade et d'un nceud de velours noir, traine de vigne vierge,
rose et bouton pose devant, plisse de crepe lisse blanc en dessous.
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Dcscriptiou de la plancho coloriec n" II.'«« B.

Substitute ä la planche N° 1139 D, pour Celles de nos abonnies
qui nous en ont adressi la demande.

Toilettes du demi-saison.— 1. Costume de faille et cachemire gris
souris. Lajupe ras-terre, garnie dans le bas d'un volant fronce de
35 centimelres, surmonte de deux petits volants fronces et ä tele de
15 cenlimetres. Tunique de cachemire drapee de chaque cöte et derriere,
garnie devant de deux biais de faille ornes de boutons et d'un petit plisse
en pareil. Corsage uniäbasqucs plates, petite pelerine ätiaute collerette
plissee derriere et col rabattu devant; revers de faille au bas des man¬
ches. Geinture de cuir russe a. boucle d'aeier poli soutenant l'en-tout-cas
de cöte. — Cbapeau toque ä bandeau releve, double de gros grain vert
fonce, no3ud de cöte, rose de cöte et plume rejetee derriere. — Bottines
de chevreau glace ä talons Louis XV.

2. Jupe de faille marron, deux biais en travers devant et larges plis
couches derriere. Tunique de drap vert formant lablier arrondidevant,
encadree d'un velours niarron. Vesle Louis XV ä longues basques de
cöte et courtes derriere, bordee de velours marron, ruches de velours.
Grosse collerette de drap vert tuyautee et doublee de velours marron,
collerette de mousseline bordee de dcntelle ä l'interieur. Revers de
velours croises devant. —■ Cbapeau forme marin pose en arriere, double
de velours noir, garni d'un appret de dcntelle noire avec toufTe defleurs
des champs de cöte, diademe de feuillage en dessous.— Bottinesd'etoffe
marron claqueeschevreau.

REVUE CRITIQUE DE LA MODE

ll elait d'usage, ily a quelques annees, dequitter Paris apres
Päques; on abandonnait lesthe'atres, etles re'unions mondaines
se prolongeaient au plus tard jusqu'en mai. Maintenant tout
est change : on revient tres-tard de la campagne et l'on y
retourne tres-fard aussi. Nos elegantes aiment beaueoup le
printemps parisien : c'est le temps des promenades au bois, des
courses; Paris est triompbant, tous les Squares ne sont quo
fleurs et feuillage, les Tuileries forment un berceau de verdure,
le bois de Boulogne est d'un vert tendre ide'al, et le soir, en
voiture decouverte, on peut aller respirer Fair pur et les douces
pmanations de ccs naissanls ombrages. Le chalet des lies s'il-
luniinc, et les gondolcs e'claire'es par des lanternes veniliennes
commencent ä sillonner le lac.

Et puis, la crainte de la solitude les e'pouvante un peu, ees
charmantes chätelaines. La campagne a certes beaueoup d'at-
traits, mais le voisinage en a bien plus encore, et la crainte
d'arriver en premier et de se voir ainsi exposecs ä l'isolemenf,
sans un entourage ami, fait qu'elles remettent leur depart de
jour en jour, et nc se deeident ä quitter Paris quo lorsqu'elles
sont süres de le retrotiver en villegiature.

En attendant, on annonce des fetes printanieres de tous
eötes, lesquelles prolongeront l'hiver parisien jusque vers la ßn
de mai.

Jamais les femmes n'ont ete plus jolies que cet hiver. Gräce
äux toilettes, ä l'elegance des coifTures,nombre de femmes
approchant de la quarantaine paraissent beaueoup mieux que
lorsqu'elles avaient vingt ans; autrefois, dans tout l'e'clat de
leur jeunesse, ellcs passaient inapercues dans les salons; main¬
tenant, elles y fönt Sensation : c'est qu'aussi leurs yeux n'ont
jamais eu autant de brillant, ni leur teint plus de poesie, plus
de fondu, plus de matite. La critique pretend bien qu'il existe
certains crayons magiques et certain blanc de perles qui fönt
merveille, mais eile a si mauvaise langue !... On a l'ftge qu'on
parait, et il ne faut pas se plaindre si une jolic femme parvient
ä rester jeune et belle le pluS longtemps possible.

C'est au commencement de l'hiver que les menages sont

dans le plus parfait aecord; un observateur moralistcl'aremar-
que. La femme, alors, redouble de tendresse et de pre'vcnances-;
le mari se laisse gäter, dorloter, choyer, et trouve cette Situa¬
tion si agreable que, certes, il ne pourra rien refuser a si gentille
et si doucc compagne. C'est que, l'hiver venu, il s'agit d'etre
plus elegante que mesdames X... et B... (Je suis vraiment
navree d'etre aussi desillusionnante et de devoiler quelques
roueries feminines; mais je crois n'apprendre rien ä personne,
c'est mon excuse, je constate simplement.)

Un matin, en dejeunant, la jeune femme dit ä son mari :
« — Mon ami, si tu etais gentil, mais la bien gentil, tu aug-
menterais ma pension cette anne'e. —■ 11 nie semblc pourtant,
repond logiquement le mari, que tu as des robes et des man^
teaux a profusion; on ne peut ouvrirune armoire ou une garde-
robe sans les trouver remplies outre mesure. — Peux-tu dire
une chose pareille ? reprend la rusee compagne; mais, mon
pauvre ami, je n'ai rien a me niettre! » C'est avec cette phrase
sacramentelle et irrefutable que l'elegance en est arrivee ä ce
degre d'exage'ration qui fait tant ge'mir les moralistes actuels.

Inutile d'ajouter que la pension est augmentee, car ce que
femme veut, le diable le veut(dit-on). Et cette petite scene se
renouvelle tous les ans avec le meme succes. Mais cette pen¬
sion, meme augmentee sensiblement, serait insuffisante, si la
diplomatie ne venait au secours de la coquetterie. Les femmes
se fönt feter, par un cadeau indique habilement, l'anniversaire
de leur naissance et de leur mariage. Ce n'est pas assez des
e'phemerides de Noel et du premier janvier,les plus habilesse
souhaitent encore la fete de leur mari, et l'on va voir comment
elles s'y prennent.

Le jour de la fete, elles sortent myslerieusement le matin et
rentrent avec un bouquet destine ä l'epoux; puis elles lui
disent en l'embrassant: « — Tu vois, mon eher ami, que je
pense toujours ä toi; aussi, comme c'est ta fete, je me suis
offert un joli chapeau et ce petit bracelet qui me plaisait tant;
puis, ce soir, nous irons diner au cabaret comme deux amou-
reux, et enfin j'ai loue une löge au Vaudeville pour voir la piecc
nouvelle, ce qui nous fera passer une charmante soiree. »

Et le mari sourit. Le moyen de se fächer, le jour de sa feto?
Un misanthrope pretend que la femme a ete creee pour par-

tager les joies et doubler les peines de rhomme ! — A-t-il tout
ä. fait tort?... Je vous laisse ä resoudre ce problemc.

11 circule en ce moment une etrange nouvelle : on dit que
le faubourg Saint-Germain entreprend une croisade pour de-
truire le luxe exagere qu'on affecte aujourd'hui, et que les
nobles dauies qui en fönt partie doivent protester, par une
mise d'unc extreme simplicite, contre le luxe royal des finan-
cieres dont les maris se sont enrichis ä la Bourse et des aulres
bourgeoises qui les imitent. Ce serait, ä ce qu'il parait, une
duchesse parfaitement authentique de titre et de blason, remon-
tant ä la nuit des temps, qui se serait fait le Pierre l'Ermite de
cette nouvelle croisade, et certainement eile auraTapprobation
de tous les maris,

Le club reformiste vient de publier une sorte d'edit somptuairö
ä l'usage des femmes comme il faut; edit qui ne bannit ni les
diamants, ni lesbijoux, ni les dentelles, ni,en un mot, tous les
colilichets qui fönt de la femme une chässe animee; seulement
il defend de se parer tous les jours de ces brillants ornements
qui doivent etre reserves pour les toilettes. d'apparat, comme
cela avait lieu jadis.

L'edit en question attaque donc surtout les toilettes de ville,
et « quiconque l'enfreindra verra devant soi toutes les portes
se fermer », y est-il dit, Nous verrons si, par crainte de la
penalite dont seront frappees les recalcitrantes, cet edit sera
mieux observe que ne le fut celui de Louis XIV, qui del'endait
aux dames de la cour de porter de la guipure. La volonte toute-
puissante du « grand roi » se brisa contre lä coalition feminine,
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et la guipurc sortit triomphante de la lutte dans laquelle avait
voulu cntrer contre eile celui devant qui tout et tous flechis-
saient.

Je considere comme vaineu d'avance toul ce qui osera lutter
contre la coquelterie feminine ; voilä mon appreciation au sujel
de cette conspiration que j'approuve, mais qui n'aura pas le
moindre succes, helas!

En fait de bonnes rösolutions de ce genre, les couturiers et
couturieres en vogue composent de ravissantes toilettes, desti-
nees ä faire leur apparition le jour de l'ouverture du salon de
peinture. Nous en reparlerons.

A propos de peinture, voiei ce qui vient de sc passer entre un
bon bourgeois et un artiste medaille.

Le bourgeois s'en va trouver un peintre paysagiste de grand
talent, de qui nous tenons l'aventure : « — Monsieur, lui dit-il,
ma fenimc et moi, nous avons passe le temps oü l'on s'aime. A
defaut de la realite, nous adorons les candides amours. Faites-
moi donc, je vous prie, un tableau ainsi coneu : deux jeunes
mariees se donnant, sous 1'ceil de Dieu, un chasle baiser dans
les grands bois. »

Un mois apres, le bourgeois etait invite ä venir jeter un coup
d'oeil sur sa commande, ä peu pres terminee.

« — Au nioment oü j'ai recu votre lettre, dit-il ä l'artiste,
je nie disposais ä venir chez vous. J'ai reflechi que nous avons,
ä Saintc-Barbe, un Als qui sort tous les dimanches, et, si mo-
deree que soit la composition de votre oeuvre, nous n'en pou-
vons autoriserla vue ä notre fils, encore dans l'age oü la passion
se manifeste par l'achat de nombreuses toupies.

» — Bah ! fit le peintre, vous retournerez le tableau les
jours de conge; votre moutard n'y verra que du fcu.

» — Impossible!... cette mesure stimulerait la curiosite du
petit madre et il faudrait ä toute force obtemperer a ses desirs.
II y aurait bien un moyen...

» — Quel est-il? s'ecrie le peintre, efl'raye d'entrevoir le
naufrage de son salaire.

» — Le voilä : peignez une eharmille devant le groupe...
Mon gamin n'y verra rien !

)> — Mais vous ?
„ — Moi?... Qu'est-ce quo ea fait, puisque je sais que les

amoureux sont derriere ! »
Calino n'aurait pas mieux dit.

Anne de Tiio.meheys.

LES COURSES DE LONGCHAMPS

Malgrc l'incertitude du temps, la premiere journee ä Long-
champs, le lundi de Päques, a ete tres-brillante. C'est le lever
de rideau de la saison de Paris.

L'arrivee de ces courses est une joie pour l'industrie, le
commerce et le joli monde. Paris est en fete, les coebers ju-
bilent, les marchands sont en Hesse. Nous avons vu des voi-
tures de tapissier attelees de chevaux dont les harnais eiaient
illustres de rubans et de clochettes.

Les courses deviennent des fetes de famille.
Les beaux attelages etaient nombreux, ce lundi; les belles

toilettes fourmillaient partout, ä l'enceinte du pesage, sur le
champ de courses et dans les voitures qui parcouraient les
routes affluentes.

On remarquait ä l'enceinte du pesage : la comtesse de Paris,
la duchesse de Chartres, princesse d'Aremberg, comtesse de
Laigle, comtesse d'Haussonville, la princesse de Broglie, du¬
chesse de Fezensac, lady Granville,mesdames de Saint-Roman,
de Pourtales, de Galiffet, la baronne de Rothschild, la com¬

tesse de Montgomery, la comtesse d'Evry, la comtesse Aguado,
madame de Fourcy, madame de Moltke, la baronne Sarget, la
jeune et jolie madame Chatry-Lafossc.

Parmi les etrangers de distinetion : lord Granville, lord
Lyons, le duc de Beauford, sir Frederick Armitage.

11 serait difficile d'assigner un caractere aux modes qui sc
sont montrees ä ce rendez-vous de l'elegance. Elles etaient
toutes individuelles et generalement plutöt appropriees aux
visites de ceremonic qua la technicite de ces sortes de reu-
nions. Et cependant il y avait dans cette eneeinte du pesage
des femmes d'une veritable notoriete en mauere de goüt.
lieaueoup etaient tres-jolimenthabiliees, mais ä un point de vue
plutöt absolu que rclatif. C'etait charmant, en general, mais ce
n'etait que cela.

Madame la baronne de Poilly etait au nombre des excep-
tions. Son costume consistait simplement en une robe de soie
noire, avec casaque demi-ajustee, mais d'une etoffe fantai-
siste, velours cpingle, ä dessin pompadour, feuillages et bou-
tons de roses, aux teintes calmes et fondues, et sur lesquels se
reposaienl agreablement les yeux, malgre le chatoiement du
dessin. Le chapeau, de couleurs assorties, surmonte d'une
petite plume noirc en aigrette, semblait pose sur une cou-
ronne de fleurs aux teintes egalement douces et calmes. Une
cravate ä gros nceud de soie ou de gaze bleu-ciel, nous ne sa-
vons, parachevait cette toilette.

On pouvait remarquer un autre costume, qui etait cn Situa¬
tion ou de circonstance, celui d'une jeune femme anglaise.
Elle avait une robe de drap gris, un chapeau de feutre egale¬
ment gris, ä la Charles II ou ä la Cromwell, et surmonte d'une
double plume rouge formant panache; peut-etre ce costume
etait-il moins joli que bien d'autres, mais il etait pittoresque
et il avait le merite d'etre special.

Autres charmants Souvenirs :
Une robe de soie noire, petit pardessus demi-ajuste en ve¬

lours noir, — robe et pardessus garnis de belles fourrures;
manehon velours et fourrure; chapeau noir orne d'une plume
noire, et d'une petite fleurdegrenadier. Costume d'une simpli-
cite extreme, mais releve par l'expression fine du visage et la
sveltcsse de la taille.

La misc de madame la comtesse de Martel avait son cachet
habituel : robe de soie gris-ardoise et pardessus gris-ardoise
clair; deux teintes merveilleusement assorties: costume excep-
tionnellemcnt ajuste, taille corseleteeet basse, ä la facon de
l'historique costume de Clemence Isaure; toilette elegam-
ment, juvenilement et aristoeratiquement portee.

Robe de cachemire gris blanc formant pouff, sur une jupe
de velours noir, chapeau noir et voile noir; toilette elegante
et sans pretention, portee avec beaueoup d'aisance par une
jeune femme aux traits fins, ä Fair parisien que completait
un parier facile et spirituel resumant ä souhait la nouvelle
mondainc du jour.

Robe laine bleu fonce, echarpe de soie bleu clair, le nceud
aueöte droit; chapeau noir; rubans bleus, noeuds bleus; la
polonaise avec volants. Un air de grandc race, beau port, taille
fine et cambree ; joli visage.

Robe de soie marron, chapeau marron avec couronne de
roses jaunes, ombrelle noire, jupons de velours.

Robe noire avec revers de velours amarante ä la polonaise.
Grandc et belle tournure.

Les toilettes ä eclat ne manquaient pas. II y en avait qui
evidemmenl sortaient des ateliers de ces couturiers en grand
renom qui persistent ä vouloir faire theatralcment, et qui, par
consequent, ne sauraient captiver l'attention du goüt. On les
regarde avec etonuement et l'on passe !

Eugene Chapus.
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L'ENVERS DU PROGRES

La dc'coration floralc dans nos salons, dont le luxe est pousse
si loin de nos jours, etait lout ä fait ineonnue memo dans les
grandes maisons, — quile croirait! — du temps de Louis XIV,
ainsi que les letfres de niadame de Sevigne en fönt foi.

Dans les plus beaux hoteis, lorsqu'on recevait ä cette epoque,
c'elait — qui le croirait encore ! — un tres-grand luxe que
d'avoir du feu dans plusieurs cheminees. La chose s'ebruitait
quand eile avait lieu. Madame de Sevigne n'oubliait jamais d'en
parier, ainsi que de la prescnee de quelques pots de jonquilles
sur les meubles du salon. La jonquille etait une fleur rare alors
et tout recemment importee de Constantinople.

Aujourd'hui les orchestres de bal ou de soiree sc cachent
dans des massifs de camelias; mais, a force de progresser dans
le luxe, on est arrive exactement au memc point oü l'on en
etait au temps de Louis XIV. On ne voit plus de feu, les jours
de reception, dans les cheminees de nos plus belles habitations,
car ce sont les caloriferes qui fonctionnent et qui reglent la
tempcrature des appartements.

Nous imitons les Russes, apres avoir imitc, des Anglais, les
grilles ä eharbon de terre.

Cet usage du calorifere peut etre confortable, mais nos ätres
sans feu ont un aspect triste et inhospitalier auquel on aura
grand'peine h s'accoutumer.

L. S.

THEATRES

CoMEDiE-FnANftAisE.— Voilä un thedtre qui aura vraisembla-
blement besoin bientöt de modifler la composition de son
spectacle courant. Le Sphinx deplait aux gcns de goüt, et Jean
de Thommeraya dejä perdu beaucoup de sa vogue. Nous nc
savons rien des recettes que fait la piece de MM. Jules Sandeau
et Emile Augier, mais l'affiche nous a revele un Symptome
qui trompe rarement. C'cst l'adjonclion d'un lever de rideau
ä la piece jouee isolement jusque-lä. Le diagnostic est in-
faillible.

L'usage de donner une petite piece avant la grande date,
au Theätrc-Francais, de 1722. II fut etabli lors de la premiere
rcpresentation de la tragedie de Romulus, de La Motte, qui
cut alors un tres-grand succes.

Auparavant on jouait la piece nouvelle seule, et l'on n'y joi-
gnait de petites pieces que lorsque le succes flechissait; cet
arrangement etait habiluel. L'auteur de Romulus, pour pre-
venir ce jugement, voulut qu'on jouät une petite piece des la
premiere rcpresentation de sa tragedie. Tous les auteurs,
apres lui, desirerent qu'il en füt ainsi, mais aueun n'avait ose
l'exiger, ni commencer, de crainte de donner une mauvaise
impression au public sur le merite et l'avenir de leurs
ceuvres.

L'usage fut maintenu pendant de longues annees. Puis,
comme tout change, on se ravisa et l'on en revint ä la pre¬
miere reglementation dont les consequences sont restees abso-
lument ce qu'elles etaient autrefois.

Chatelet. — Si quelque conte de fee etait predestine a
devenir un opera-feerie, c'etait bien certainement la Belle au
bois dormant, et la pensee de faire vivre, au milieu des enchan-
iemenls de la mise en scene, la poetique creation de Perrault
devait infailliblement venir ä M. Hostein. II l'a realisec avec
l'aide de MM. Clairville et Busnach, et M. Litolff a cerit sur le

poeme arrange pour la circonstance une musique savantc, mais
qui n'ajoutera rien ä sa renommee. Le talent de M. LitolfT est
au-dessus de l'ope'rette, dont les lauriers legers devraient
etre abandonnes äMM. Oifcnbach et Lecocq.

Ambigu-Comique.. — MM. Marc Fournier et Lermina ont cru
devoir empruntcr ä Nalhaniel Hauthornc le sujet de la Lettre
rouge. Ils y ont taille un drame en cinq actes auquel nous
prefercrons toujours Toeuvre puissante du romancier ameri-
cain.

Palais-Royal. — Nous retrouvons M. Labiche dans un vau-
deville sans pretention, mais non pas sans gaiete, la Piece de
Chambertin, en collaboration avec M. Dufrenoy.

Une bonne Silhouette de bourgeois campagnard qui met son
vin en bouteilles tout en traitant du mariage de sa Alle avec
trois pretendants en tenue de ceremonie, finalement sacrifles
ä un fiance secretement choisi, tel est le pretexte de cette
boufionnerie, dont le succes revient ä Geoffroypour la plus
grosse part.

Le Homard, un acte de M. Gondinet, est a tort indique
comme un simple vaudeville. N'en croyez point raffiche. C'est
une comedie librement traitee, mais d'une rare finesse d'ob-
servation dans sa verve brillante, et le comique ne s'y trouve
pas moins que Fesprit et la gaiete. C'est l'histoire modernise
du Medeein malgre lui, tres-heureux de redevenir, ä la fln de
la piece, avocat comme devant.

Sous le titre de la Mi-eareme,MM. Meilhac et Halevy ont donne
au memo theätre une joyeuse fantaisie de earnaval, un groupe
folätre de caricatures originales croquees sur le vif et rclevees
par des mots incisifs qui ont k force et l'imprevu des plus
heureuses legendes de Gavarni.

Hop-Frog.

AUTRE TEMPS, AUTRES MOEURS

Tout change avec le temps : l'anecdote qu'on va lire en est
la meilleure preuve.

Brunet etait un comedien des Varietes qui jouait les Joerisses.
De plus, Brunet etait sourd.
Apres trente ans de repos, il remonta sur les planches; il

avait quatre-vingt-deux ans.
Le public avait oublie Brunet et il n'aimait plus les Jo¬

erisses.
Brunet ne se doutait pas de ce changement. A la repetition

de Joerisse maitre et valet, il dit ä l'acteur qui lui donnait la
replique :

— Quand je casse Fassiette en mille morceaux, et que je
dis : « Tiens! eile est ebrechee! » le public se tord; tu atten-
dras qu'il ait flni de rire pour nie donner la replique : sans ca,
tu me ferais manquer mon effet.

Le soir de la rcpresentation, Brunet cassa Fassiette; il prit
son aii le plus mais pour dire « eile est ebrechee, » puis il
saisit le bras de son camarade et lui dit tout bas :

— Laisse-les rire, laisse-les rire.
Helas! personne n'avait sourcille; trente ans avaient passe

par la : le public ne riait plus pour si peu.
Heureusement Brunet etait sourd, ce qui vaut encore mieux

que d'etre aveugle.
Jules Noiuac
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BENGALI
ou

LES FILS DU PENDU

(iIISTOIRE INDIENNE.---- SUITE.)

La dernierc volonte d'un pendu.

Quand sir Davidson expliquait les raisons qui exigcaient de
Ia part des jeunes gens une extreme prudence, il etait encore
loin de la verite.

II ignorait, en parlant du supplicc de Ben Said, bien des
details passes ä l'etat de legende parmi les mecreants denieu-
res apres lui dans les environs de Barrack Poor.

Ben Said, condamne ä etre pendu, n'etait point un homme
ä quitter ce bas monde comme un vulgaire scelerat.

II s'etait marie deux fois.
Ganga, sapremiere femme, horrible creaturc, digne moitie

d'un tel homme, lui avait donne un fils, type affreux de lai-
deur physique et surtout de laideur morale, designe sous le
nom caracteristique de Said Yama, c'est-ä-dire, en languehin-
doue, Maitrc Diable.

D'un second mariage, Contracid dans des conditions diame-
tralement oppose'es, naissait un autre enfant, qui s'appelait
simplement Bengali, du nom de son pays nalal.

11 n'existait donc ainsi qu'une demi-fraternite entre Said
Yama et Bengali: ajoutons qu'une difference de dix annees se-
parait lc premierdu deuxieme.

Les deux enfants repre'sentaient, comme caractere, exaete-
ment les femmes qui leur avaient donne le jour.

Neddy-Neddy, la dernierc, vivait encore. C'etait le modele
des vertus domestiques.

Maltraitee, injuriee, a cause des bons conseils qu'elle prodi-
guait surtout ä son Als, la pauvre femme puisait son courage.
sa resignation, dans l'esperance qu'un tel etat de choses ne se-
rait point eterncl, que lc Dieu qu'elle adorait, Brahma ou
Yishnou, aurait pitie de ses souffrances.

Mais rien ne changeait, helas! et l'existence de cette mal-
heureuse constituait un veritable martyre.

Une seule consolation lui restait encore.
Bengali, charmant de gräcc et d'esprit naturel, ne s'annon-

cait nullement, comme son frere, dispose ä suivre Ben Said au
milieu de ses coupables aventures.

— Au moins, songeait-elle, celui-lä, qui est le fruit de mes
entrailles, ne me fera jamais verser que des larmes de joie !

11 fallut blentdt, cependant, renoncer ä des illusions si
cheres.

De meme que, tout jeune, un tigre peut offrir les espiegles
mais innocentes apparenecs d'un chat, on crut bientöt s'aper-
cevoir que la gentillesse de Bengali contenait le germe de de-
plorables instinets. On remarqua de meme que son imagina-
tion vive, active, inventive, n'hesiterait pas toujours ä se metlre
au service de criminelles entreprises.

Aux yeux de plusieurs, la maturite seule manquait a un ca¬
ractere d'autant plus dangereux qu'il affeetait toutes les deli-
catesses de l'enfance, et captivait toutes les sympathies.

Bengali aimait pourtant sa mere ; et Dieu sait ce qu'il y a de
ressources dans un enfant anime de semblables sentiments!

Sous la direction cxclusivede la brave Neddy-Neddy,le jeune
Hindou, malgre la fatalite inherente ä la caste des parias, pou-
vait devenir un excellent sujet; par malheur, on ne le laissait
pas volontiers avec la pauvre femme.

Sa'id-Yamasemblait jaloux de la gentillesse de son frere. On

ne saurait mieux comparer les dispositions de son äme qu'ä
Celles qui devaient faire un jour de Cain l'ennemi jure du
tendre Abel.

On lc voyait seconder de tout son pouvoir les preeeptes pa-
tcrnels, c'est-ä-dire enlrainer au mal un malheureux enfant
qui, en somme, ne demandait qu'ä bien faire.

Sa'id-Yama, pervers au supreme degre, ne craignait pas de
s'exprimer de la maniere suivante, ä propos de Bengali:

—- Je suis laid, il est beau; je repre'sente le vice horrible, il
sera l'image du vice attrayant... II marchera en pleine lumierc;
je glisserui inapercu dans l'ombre... A nous deux, que de ma-
gnifiques prouesses ne saurons nous pas aecomplir !

Mais revenons ä notre histoire.
L'ile des Caimans est situee ä trente milles environ de Bar¬

rack Poor, au milieu du Hougly.
Cette ile avait ete designe'e, ä cause de son etat de solilude

habituelle, pour le Heu du supplice de Ben Said. On supposait
avec raison que la distance et les dangers de la routc seraient
un serieux obstacle ä l'empressement d'unc trop giande foule
de curieux, et surtout de gens mal intentionncs.

Le condamne, amene la veille au soir, devait passer la nuit
dans une hutte aulour de laquelle montaient la garde, avec
les ordres les plus rigoureux, une vingtaine de eipayes ou sol-
dats du gouvernement.

Lc lever du soleil etait lc signal convenu pour l'executiondu
prisonnier.

Ben Said ne doutaitpas de ses amis; cela ne lui sufflsait pas;
aussi avait-il demande que sa femme et ses deux Als vinssent
lui dire adieu et restassent avec lui durantlesderniercs heurcs
de la sinistre veillee.

Les ayant attires vers le fond de la hutte, qu'il supposait
moins bien entource de soldats que les aulres cötes:

— Säid-Yama, Bengali, leur dit-il, sans se preoecuper de la
presence de Neddy-Neddy,je vais mourir... on va mependre...
on me brulera ensuite... ä moins que l'on ne jette mon pauvre
corps en päture aux caimans qui abondent autour de nos
rivages. Un homme que j'ai volc pour vous nourrir et dont j'ai
voulu incendier la demeure, afin de mieux le voler encore, est
cause du tre'pas ignominieux qui m'attend. On ne fait pas
mourir un pere de famille comme un chien.

— Eh bien? s'ecria Said, dont les yeux etincelaient dejä de
colere vengeresse,

— Je pretends que cet homme soit puni, non par sa propre
mort, ce ne serait pas assez, mais par celle de ses enfants,
entendezvous? Dansun an, jour pour jour, heure pourheurc,
il faut aux manes irrites de votre pere le sacrifice du jeune
Edgard Davidsonet de sa soeur Henriette.

— Yous pouvez regarder la chose comme faite ! repondit,
mais repondit seul Sa'id-Yama, dont les traits ferocement con-
tractes prouvaient qu'il ne mentait point.

En ce moment, un leger bruit se fit entendre ä l'extremite
de la hutte : c'etait la femme du condamne qui abandonnait
l'humble posture qu'elle avait gardee des le debut de cette
sinistre et supreme entrevue.

Neddy-Neddy, temoin des horribles commandements de
Ben Said, avait fremi d'cpouvante aux dernieres paroles; un
long cri s'echappait de sa poitrine.

— Ah ! mes enfants ! ce que l'on attend de votre avcuglc
soumission ne serait pas seulement le plus abominable des
crime?, ce serait un sacrilege !... Ne faites pas, 6 mes enfants!
ne faites pas une scmblable promesse, que vous ne sauriez tenir
sans attirer sur vous toutes les coleres du cid !... ne la faites
pas! ne la faites pas !

Ben Said etait d'un naturel violent et impitoyable, ctsafureur
ne reculait devant aueun obstacle; il ne lui restait d'ailleurs
pas un instant ä perdre.

■I bV B Hl ■ >: ■ ■ ^m g2wM■■■■
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■— Assez ! cria-t-il d'une voix de tonnerre.
Et se retournant vers ses deux fils :
— Une promesse ne suffirait pas; il me faut un serment; et

vous allez le prononcer tous les deux et tout de suite, ou je vous
saute ä la gorge et vous etrangle tous, avant qu'on aitletemps
de venir ä votre aide !

Le nialheurcux n'aväncait rien qu'il ne füt pret ä exe'cuter.
On ne pouvait en douter, en le voyant, par un effort d'une
energie extraordinaire, briser les Mens qui reunissaient tout ä
l'heure ses deux poings ä sa ceinture.

Said-Yama, complete incarnation du genie malfaisant, ne
demandait qu'a obeir; l'autre enfant regardait sa mere, sans
rien dire.

Tiraide ou hypoerite, il hesifait.
— Eh bien? s'e'cria celui qui allait etre execute au point du

jour.
. — Said-Yama! repritlacourageuse Neddy-Neddy,... l'homme

que l'on rend injustement responsable ä vos yeux de ce
qui arrive avait raison de se plaindre. N'avait-on pas commis ä
ses depens tous les crimes ?

— Tous les crimes !... En est-il qui meritent cette honteuse
mort? repliqua aussitöt le digne Als du scelerat.

— Cet homme a laisse juger et condamner notre pere !
ajoutait en meine temps Bengali, comme entraine par la
necessite de ne pas garder plus longtemps un singulier silence.

— Non ! non ! reprit Neddy-Neddy, cela n'est pas exaet!...
Et quand meme, pouvez-vous oublier, mes enfants, que son
fils Edgard ne fut personnellement coupable de rien, et que
miss Henriette, que l'on vous enjoint de faire mourir pour
l'unique satisfaction de reduire sir William au desespoir, a sauve
plus d'une fois la vie ä votre pauvre mere ?

— A vous?
— Sans doute.
— Mais vous n'etes pas ma mere! re'pondit le fils de Ben

Said et de Ganga.
— Ah ! s'ecria la malheureuse Indienne. Said-Yama, le bien

nomme ! sois cruel, puisque cela est enracine dans ta nature;
mais Bengali, mon eher Bengali ne me fera pas, lui du moins,
cette horrible reponse.

En effet, le jeune garcon ne prononcait pas une parole.
Mais, helas, anime deeidement de l'esprit astucieux qui, chez

les gens plus nerveux que robustes prend un developpement si
rapide, ce silence n'etait guere meritoire; sans compter qu'il
ne donnait pas absolument gain de cause ä l'espoir maternel.
Said-Yama lui vit faire, en souriant au condamne, un signe
equivalent au solennel engagement que lui-meme articulait
avec les accents d'une impitoyable haine.

Ce serment etait, selon la formule paternelle :
— Je jure que dans un an, jour pour jour, heure pour heure,

la mort de Ben Said notre pere sera vengee par celledesenfants
de sir William Davidson.

Un regard triomphant du condamne guidait les yeux de Ned¬
dy-Neddy vers son fils Bengali.

La pauvre mere fut bien force'e, alors, de reconnaitre autant
d'hypocrisie que de mechancete chez son enfant.

N'ayant plus rien ä .V •,, puisqu'un fait accompli rendait
toute remontrance inuti'c, Neddy-Neddy jetait des cris des-
esperes. Elle se mit ä fondre en pleurs, mais sa douleurne fit
qu'exciter l'hilarite des personnages presents, et leurs bruyants
eclats frapperent au coeurla malheureuse femme, comme autant
de coups de poignard.

Une heure apres, les rayons de l'astre naissant eclairaient
un episode autrement epouvantable.

Nous voulons parier du supplice de l'Jndien Ben Said.
Eperdue, ä demi folle de terreur et d'horreur, Neddy->ieddy

s'etait enfuie avant le fatal denoüment; mais Said-Yama et
Bengali n'avaient pas manque d'y assister.

En rentrant sous la hutte grassiere qui, plus que jamais allait
etre leur unique demeure, le monstre Said-Yama dit ä la nou-
velle veuve dont la honte seule egalait la douleur immense :

— Notre pere est mort, mais que son ame reste en paix;
nous serons bien deeidement deux pour exaucer sa volonte
supreme.

— Oh! non! non! s'ecria-t-elle d'une voix entrecoupe'e par
les sanglots. Vous mentez ! vous mentez !... N"est-ce pas Ben¬
gali, mon eher et bien-aime Bengali!

L'cnfant, dont le caractere, encore mal aise ä bien definir,
se trahissait alternativement par un maintien timide et par
une singuliere audace, ne repondit pas sans doute assez vite.

— Eh bien ? lui dit Said-Yama, du ton que l'on met ä rappeler
ä son devoir celui qui l'oublic, parle donc !

Bengali n'hesita plus. Un eclat de rire dilata ses levres
minecs, pendant que lesflammes d'un regard equivoque rani-
maient son päle et maigre visage.

Cet aveu d'une complicite criminelle alla droit au cceur de
Neddy-Neddy; il devait etre pour la malheureuse le coup de
gräce. Elle ne put que s'ecrier d'une voix dechirante, en se
tordant les bras de desespoir :

— Pauvre enfant! Pauvre enfant!
Un mois apres, la pauvre Neddy-Neddyrendait l'äme en pre-

sence de son fils aecouru aupres d'elle au dernier moment et
pour recevoir son dernier soupir.

La desolation de Bengali fut immense, pour ne pas dire
surprenantc. Car il existe au fond du ceeur le plus sec en appa-
rence des sentiments dont la realite nous echappe, jusqu'ä
l'instant oü une preuve les met en lumiere. Au premier rang
se place l'amour filial, surtout chez les enfants qui n'ont jamais
quitte leur mere.

On ne l'apprecie reellement qu'en face d'une maladie ou
d'une Separation, surtout quand eile menace d'etre eternelle...

Bengali devait apprendre en meme temps combien il cheris-
sait la pauvre Neddy-Neddy, et quel vide une pareille absence
laisserait longtemps apres eile.

On l'arracha difficilement du corpsde sa mere. On craignait
qu'il ne devint fou; il n'en fut pas ainsi; mais, chose etrange,
la vie et la raison du jeune paria ne re'sisterent ä tant de cha-
grin qu'au prix d'une infirmite affreuse : il perdit l'usage de la
parole.

Teile fut, du moins, l'opinion generale ; on sait maintenant
que ce n'etait qu'une feinte; eile resultait d'une combinaison
aussi tenebreuse que diabolique.

VI

Un piege.

Le lendemain, apres dejeuner, sir William partait pour
Calcutta.

Edgard et son ami Gustave avaient tout prepare d'avance,
afin de ne point perdre une minute.

Vers onze heures donc, les jeunes chasseurs prirent conge
de mistressTrotting et de miss Henriette.

— Surtout, pas de maladresses! recommandait la bonne
dame; ne vous avisez jamais de tirer l'un ou l'autre avant de
bien vous assurcr oü vous etes : on a vu tant d'aeeidents qu'un
peu d'attention pouvait empecher!

— Bien ! bien ! good Anna ! dormez en paix !
Le jeune Davidson faisait allusion ä la sieste aux douceurs

de laquelle mistress Trotting ne manquaitpas de se livrer durant
les plus fatigantes heures de la journee, ainsi que cela sc pra-
tique dans les pays chauds.

— Ah ! reprit-il, recommandez a Pretty de ma pari, s'il vous
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plait, de tenir prete sa plus longue broche et de sortir de
l'armoire son plus large plat, ses plus grandes assiettes!

— Bon! hon! toujours lameme chose! repliquait eti riant
la gouvernante.

— Vous ne prenez pas avec vous, dit Henriette, Tom ou
John?

— Inutile !... Partons! Partons ! repondirent les chasseurs.
Et pour en finir, Edgard se mettait aussitöt en route. Son

ami, pour le suivre, eut besoin de courir assez vite.
En se retournant, les jeunes gens apercurent les deux dames

qui agitaient leurs mouchoirs; ils firent de memo tout en
poursuivant leur route.

Nos intrepides avaient le pied leste. Un instant leur suffit
pour atteindre et laisser derriere eux les terrains intermediaires
qui separaient le jardin proprement dit d'un parc dont l'etendue
etait tres-vaste.

Bientot ils aborderent l'espace abandonne ä lui-meme, c'est-
ä-dire absolument abrupt et dejä sauvage, oü devait s'exercer
ä qui mieux leur adresse.

Edgard, dans un entretien recent avec son camarade, n'avait
rien exagere.

Oiseaux et petits quadrupedes etaient fort nombreux dans le
parc; seulement, ils ne sc laissaicnt guere approcher.

On n'avait pas le temps d'ajuster son fusil sur l'cpaule, que
dejä ils etaient hors de vue ou de la portee des armes; si bien
qu'apres plusieurs heurcs de fatigues parfaitement steriles, nos
jeunes chasseurs sedemandaient sericusement :

— Est-ce que nous allons revenir bredouille ?
— Ce serait afTreux !
— Et honteux!
— Pourquoi diable aussi n'avoir pas de chiens, lorsqu'on est

aussi grand amateur de chasse que vous semblez l'etre?
— Ah ! mon ami, nous possedions une meute süperbe : eile

a promptement disparu.
— Comment cela?
— Le dernier chien, mon brave Trompette, est mort avant-

hier. Une etonnante maladie a surgi tout ä coup parmi ccs
pauvres betes; et vous concevez, apres la profession de foi de
mon pere contre mes goüts de chasse, le peu de bäte qu'il
meüra desormais ä reparcr ce malheur.

— En effet, avoir de nouveaux chiens equivaudrait ä une
permission de ne pas les laisser se morfondre au logis... Eh
bien ! reprit le jeune Francais, continuons ä explorer nous-
memes les taillis et les broussailles!

Mais Edgard ne partageait pas cet avis.
— Vraiment non : pour ne rien tuer... que le temps, autant

vaut, je crois, regagner Davidson-House. Un prompt retour est
par lui-meme une circonstance attenuantc, ajoula, en souriant,
le jeune creole.

— C'est juste! on ne dira pas : ils ont manque d'adresse,
mais: ils n'ont pas eu assez de patience.

— Et les moqueries de good Anna et les malins sourires de
ma chere petite soeur ne nous atteindront pas.

Et les deux amis, pirouettant sur eux-memes, reprenaient,
non sans reglet, le chemin de la maison,

Jls n'avaient pas fait dix pas dans cette nouvelle direction
que, tout a coup, l'agitation des bränehes derriere eux excita
leur curiosite.

— Retournons-nous en chasse?
— Parbleu!
Ils etaient plus en avant que tout ä l'heurc. Un bruissement

significatif se produisit ä une faible distance.
— Ah ! ah ! fit Edgard, chez qui le moindre espoir suffisait

u ranimer un peu de eouragc.
— On ne voit rien.
— Rien encöre; mais la nalure du bruit, eher ami, n'est

pas plus douteuse que la maniere dont s'agite le feuillage. Ou
je me trompe fort, ou nous avons affaire ä un oiseau-cloche.

En meme temps, Gustave s'ecriait, d'un air joyeux :
— Je l'apercois; il sautille de branche en branche.
— Moi aussi, on dirait qu'il est blesse; une aile traine le

long de son corps, il ne peut voler.
— Venez ! nous allons, j'espere, facilement en devenir

maitres.
— Y pensez-vous! demanda le jeune Francais, en posant

une main sur le bras de son ami.
— Vous ne remarquez donc pas une chose? ajouta Gustave.
— Laquelle ?
— L'arbrc oü s'agite cet oiseau n'est pas en decä, comme on

pourrait le croire, il est au delä du mur d'enceinte que nous
avons pris l'engagement de ne pas franchir !

— Vous croyez?
— J'en suis sur. Avancons un peu plus et vous le verrez.

Les rameaux, partant du dehors, s'etalent et s'inclincnt au-
dessus du mur.

— Mais approchons toujours, nous nous enassurerons mieux.
Les jeunes chasseurs n'etaient dejä plus qu'ä trois pas de la

muraille; une exclamation de Gustave se fit entendre aussitöt:
— Ah! je m'en doutais bien, notre approche a effraye ce

quo vous nommez l'oiseau-cloche.
— 11 a plutöt saute que vole. 11 n'est pas alle bien loin!

assura Edgard.
— C'est possible, mais il n'en est pas moins en dehors du

parc, et regardez-le!
— 11 s'eloigue toujours quand nous avancons, et avant que

nous soyons ä portee de le saisir, il aura double, au moins, la
dislance qui le separe de l'endroit oü nous sommes aetuelle-
ment.

—yJ\Ton I car le voilä qui revient de ce cöle, observa le creole
anglo-indien.

Le fait est que le caprice ou l'embarras d'un vol rendu penible
et saccade par la perte de l'usage d'une de ses ailes, avait sen-
siblement ramene i'oiseau-clocbe vers ceux qui brülaient du
desir de le prendre vivant ou de le tuer.

— 11 continue ä se rapprocher, vous dis-je.
L'impatient Edgard faisait un pas de plus ä sa rencontre.
— Attendez ! fit Gustave; il sera bientöt, sans doute, en decä

de la muraille.
L'oiseau venait de s'arreter sur une faible branche; orle

balaneement de celle branche, dangereux pour son equilibre,
annoncait qu'il ne resterait pas lä bien longtemps.

— II va partir. Oü ira-t-il? Dieu le sait!... et eependant, je
tiens, mort ou vif, ä m'en emparer.

— Edgard! dit le jeune Francais, vous ne pouvez aller
jusque-lä : ce serait desobeir ä votre pere.

— Pour quelques pas? Vous etes bien rigoriste, Gustave!
-— Ah ! vous n'irez pas, je vous le repetc.
— Et qui oserait me retenir ?
Toute la morgue aristoeralique du jeune creole se trahissail

dans ce peu de paroles auxquelles s'ajoutait dejä un ton
roide.

Mais son intcilocuteur ne s\.TV vait guere pour si peu de
chose.

— Moi 1 dit-il, en attenuant par un sourire la secheresse de
cette reponse.

— Vous! s'ecriait Edgard, avec un mouVehient energique
pour passer outre.

— Oli I reprit le jeune Francais; et il s'efracait de lui-meme.
Ce n'est pas du tout en recourant ä la force brutale que je pre-
tends vous garder ä mes cötes, mon eher Edgard, mais en vous
rappelant la promesse faite ä sir Davidson.

Le jeune Anglais, partage entre deux sentiments, eclui qui 1
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donnait gain de cause ä Gustave, et celui qui le poussait ä la
revolte, esperait couper court ä une altercation fächeuse.

II repondit en riant :
— Mon Dieu! quel ton solennel ! pour un oiseau-cloche, et

pour quelques lignes de terrain franclncs au delä d'un mur
d'enceinte! que dis-je ? pas meme cela,puisque le mur ecroule
lä-bas neus offre un libre passage !

— Une promesse est une promesse, repondit Gustave. Petite
ou grande, l'infraction vous fera encourir des reproches que,
pour ma part, il nie repugnerait singulierement de recevoir.

— Mon pere ne le saurait que par vous ou moi. Or, je suis
hien sür de ma discretion, dois-je soupfonner la vötre? ajoula
Edgard, avec un coup d'oeil oü se lisait une expression voisine
de la colere, sinon du mepris.

Gustave, dejä peniblement affecte de cette scene d'oii pou-
vait resulter une querelle, n'hesita pourtant pas ä lui repondre,
en se frappant doucement la poitrine ;

— Et votre conscience?
— Oh! oh ! voilä de bien gros mots pour de bien petites

choses!
— Vous croyez que j'exagere, en m'exprimant de la sorte?
— Oh ! oui!
Et ne voyant pas le jeune Francais dispose ä en demordre :
— Cest comme ca que, decidement, vous le prenez? dit

Edgard; eh bien! libre ä vous de ne pas me suivre, humble
esclave d'une promesse dont il faut respecter 1'esprit, mais non
la lettre; restez ici; quand ä moi, je pretends agir ä ma
guise.

— Edgard ! s'ecria Gustave Gerard, je vous en conjure, ne
desobeissez pas ä votre pere !

— Oh ! si vous saviez combien vos priores sont inutiles, vous
m'en feriez gräce !

En parlant ainsi, d'une voix breve et pleine d'une sourde
irritation, l'indomptable Anglais avait examine l'etat de son
arme; cela fait, et sans plus songer, en apparence, ä Gustave
Gerard que si ce dernier n'avait jamais mis les pieds dans le
parc, il partit.

Pres de l'endroit oü cette scene se passait, le vent, la pluie
et leur propre poids, en desagregeant une ä une les pierres
fortement ebranlees, avaient flni par etablir dans le mur une
breche assez vaste pour le passage de plusieurs personnes, et
connue depuis longtemps sous le nom de Breche aux cocotiers,
probablement ä cause des nombreux fruits de cette espece qu'il
etait commode ainsi d'aller chercher ä quelque distance, en
dehors du parc reserve.

Cette facilite materielle devait bien compter pour quelque
chose dans la prompte resolution du jeune Anglais. Franchir
de legers obstacles et se diriger vers le bouquet d'arbrisseaux,
ne tut ensuiteque l'affaire d'un instant.

L'oiseau-cloche, loin de fuir, ne se livraitmeme plus au va-
et-vient, de tige en tige, que l'on avait remarque tout d'abord.
II demeurait immobile. II voyait, sans doute, venir le chasseur;
mais, sans doute aussi, le danger ne l'epouvantait guere; il se
remit ä sautiller sur la meme branche; et les sons qui s'echap-
paient de son gosier avaient comme une intention provocatrice
dont Gustave eüt ri dans d'autres moments.

On pouvait ä la rigueur, les traduire ainsi :
— Ah ! tu crois m'attraper ? eh hien ! tu n'y reussiras pas!

II etait meme si difficile de ne pas s'en apercevoir, qu'Edgard,
ä la fois desireux de s'emparer de l'animal et de montrer ä son
austere camarade une parfaite gaiete, preuve de l'absence de
tout remords ä l'endroit de sa desobeissance, n'hesita pas ä
riposter ä haute voix :

— Ah! tu espercs m'echapper? Eh bien ! bei oiseau ! c'est
ce que nous allons voir !

Le jeune audacieux avait cru bien agir en faisant un peu

longuement le tour du massif au sommet duquel persistait ä le
narguer l'oiseau-cloche.

Edgard Davidson voulait gagner un point eleve d'oü il n'au-
rait qu'ä etendre la main pour saisir la maitresse branche; alors
il tenterait ä coups de mouchoir la conquete peu difficile de
son leger adversaire, prive de son aile droite.

II se disait en memo temps :
— Si par hasard il se soustrait ä ma poursuite, il ira se refu-

gier dans le parc, oü les scrupules de M. Gustavene s'opposeront
sürement pas ä ce qu'il acheve avec succes ce que j'aurai si
bien commence.

Au point oü en etait arrive moralement et physiquement le
creole anglo-indien, cela ne pouvait que le surexciter davantage.

II avait atteint la derniere phasede cette entreprise. II ne lui
restait qu'ä etendre la main pour saisir, ä travers deux branches
dontl'epais feuillage lui servait de complice,le malicieux objet
de son envie.

Mais au moment oü il avancait la main et croyait saisir la
proie, un immense cri de detresse echappait ä l'imprudent
jeune homme.

II etait tombe dans un piege tendu ä son intention par des
sauvages hindous.

Le gazouillement devait, en effet, sembler moqueur : c'etait
l'osuvre d'un gosier humain.

L'oiseau etait depuis longtemps prive de vie, une invisible
main l'agitait au moyen d'une longue baguette introduite ä
travers le feuillage. Cela s'executait avec autant d'habilete que
de perfldie.

Au pied du taillis meme, dans l'epaisseur des hautes herbes,
trois Indiens se tenaient blottis comme des betes fauves qui
attendent patiemment qu'une proie leur arrive.

Edgard n'eut pas le temps de jeter un cri.
Avant meme qu'il s'en apercüt, pour ainsi dire, il etait saisi,

desarme, renverse, bäillonne.
A defaut de l'usage de la bouche pour appeler au secours, il

avait celui des yeux pour juger de sa Situation nouvelle.
Cela fut bientöt fait, helas! et le jeune creole ne put s'em-

pecher de fremir, en reconnaissant que tous ces individus
appartenaient ä la secte criminelle dont sir Davidson avait si
bien denonce, la veille, les mechantes intentions ä son egard.

Ah ! si le malheureux avait pu revenir sur sa conduite, avec
quel empressementil eüt ecoute les bons conseils de Gustave;
mais c'est avant de commettre une faute, et non pas ensuite,
qu'il convient d'en mesurer les consequences.

VII

Premierecapture.

Edgard Davidson se jugeait perdu.
Les Hindous, de leur cote, ne doutaient point de leur triomphe

et ne manquaient pas de s'en rejouir.
Cependant l'agitation qui animait des lieux precedemment

si tranquilles, surtout les eclats d'une hilarite grossiere, devaient
sembler etrange au jeune Francais et bientöt l'inquieter.

— Edgard n'est pas seul, et quelle compagnie peut donc etre
la sienne?

Presque aussitöt un pressentiment frappe Gustave Gerard.
Alors, toute indecision, tout scrupule cesse. II franchit ä son

tour la limite qu'un quart d'heure auparavant il se serait fait
hacher plutöt que de ne pas la respecter.

II ne lui fallut qu'un coup d'oeil pour apprecier l'immensite
du peril; mais le jeune Franfais etait brave et possedait une
certaine presence d'csprit qui ne l'abandonnait jamais.

■—Eh! s'ecria-t-il, des qu'il apercut les sauvages, et en
detournant la tete comme vers des compagnons prets ä le
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rejoindre. Arthur ! George ! Anatole! notre ami est en peril;
aecourez ! aecourez vile !

Le stratageme avait des chances de succes. Les malfaiteurs
prenaient dejäla fuite.persuades qu'un nombre superieur allait
les assaillir et les ecraser.

Gustave, profitant de cette panique, degageait de ses liens le
prisonnier.

Tout ä coup, la seime changea de face. Une exclamalion
gutturale avait retenti. Elle venait du meme cöte d'oü l'on
craignait de voir arriver du secours aux jeunes gens.

C'etait, ä n'en pas douter un dementi aux ingenieux appels
de Gustave. Un affilie de la troupe ennemie s'etait risque de
maniere ä verifier le fait. Les Indiens revenaient sur leurs pas
avec une impetuosite farouche.

Cependant, celui qu'ils eroyaient encore captif etait presque
devenu libre. II possedait un fusil. Toutes ces raisons se reunis-.
saient pour exalter leur colere.

Edgard, delivre de son bäillon, les mains egalement deta-
chees, achevait de briser les roseaux, les cordages qui empe-
traientsesjambes. Lejeune Francais jugeantl'operation presque
terminee, avait pris une position defensive en face des survc-
nants.

— Depechez-vous! disait-il en faisantä l'Anglais un rempart
de son corps. Regagnez la Breche audelä delaquelle ces brigands
hesiteront ä vous poursuivre. Je partirai avec vous, mais, pour
Dieu ! hätez-vous!

Les bandils, arretes ä une faible distance, regardaient la
partie adverse composee, en tout, des deux jeunes gens. Ils
riaient aussi bien de leur propre terreur que de leurs impuis-
sants efforts.

— Allons donc ! Allons donc ! repetait Gustave, ä qui le
moment paraissait favorable au plan qu'il avait congu pour
echapper aux mecreants. Comment etes-vous encore lä?

{La suite au prochain numero.) Alfred SSguin.

REVUE DES MAGASINS
Les fleurs jouent un si grand röle dans la mode co printemps que,

pour eviter de tomber dans la vulgarite, il ne faut s'adresser qu'aux
maisons de premier ordre, dont les fleurs, d'une finesse incomparable,
sont montees sur tiges flexiblesavec un art inflni. Co sont justement ces
qualites elegantes qui distinguent la maison Perrot-Petit. Coiffiireset
garnitures de chapeaux editees par cette maison hors ligne sont des
merveilles de goüt, de distinetion et d'elegance. Nous signalerons d'idealos
garnitures de robes de bat, composees de longues traines de roses de
toutes nuances, montees sur feuillage naturel et leinte; des cordons de
fleurs variees de jardin, qui produisent le plus joli effet du monde dans
des flots de tulle et des coquilles de dentelle; de gros bouquets de cor-
sage d'unharmonieux aspect et des guirlandes de fleurs pour coiiTure,ä
donner ä toutes les femmes une beaute de deesse.

Quant aux coiffures de bal, elles sont aussi volumineusesque les gar¬
nitures de chapeaux ; nous citerons des baccliantes de raisins noirs et
blancs qui coifTent ä ravir, et dont on fait egalement de ravissants cha¬
peaux, puis de charmants piques de fleurs qui se posent avec gräce
dans les cbeveux ou sur les chapeaux. Fleurs et plumes de la maison
Perrot-Petit (rue Neuve-des-Capucines,9) sonttoujours fort recherchees
des principales maisons de couture et de nos plus elegantes Parisienues.

__Avec les corsages-euirasse adoptes par la mode, il faut des corsets
irreprochables de forme,moulantla taille dans la perfection. Les corsets
de la maison de Plument donnent ä la taille une gräce charmante et
une grande souplesse; c'est pourquoi nous ne les recommanderous
jamais assez ä nos lectrices. Le corset sultane medaille ä l'exposition de
Vienne, soit en fin coutil, moire, salin ou poult de soie, est toujours
orne avec un goüt exquis. Sa coupe merveilleuse permet de l'adapter ä
toutes les conformations; c'est la coquetterie incarnee que ce corset et
nous comprenons son succes croissant cbaque jour. Le corset Elise et le
corset-cage complctcnt lechoix de corsets que l'on trouve dans la maison
de Plument. Le corset Elise peut lutter d'elegance avec le corset sultane.
Quand au corset-cage, c'est le corset de la jeune Alle et de la jeune femme
delicate, qui ne veulent consentir ä supporter la moindre compression;

le vrai corset de la creole, celui qui convient ä sa noncbalance et qui se
prete ü. toute la souplesse des mouvements. Le corset-cage est d'un
puissaut secours en voyage.

Ces trois corsets irreprochables dans leurs genres, se trouyent chez
M. de Plument, (rue Yivienne, 33.)

— Avec l'Eau gauloise, il est facile de conjurer le sort et d'arreter le
cours des annees. Gelte eau bienfaisante n'a-t-elle pas la puissance
d'empecher cheveux et barbe de blanchir et de lesramener äleur teinte
primitive !... En tres-peu de temps les cheveuxreprennent leur couleur
naturelle, et cela apres l'application quotidienne de cette composition
parfaite, que l'on peut considerer comme une des plus heureuses decou-
verles de t'industrie moderne.

Pas de maux de tete ä redouter avec l'Eau gauloise, pas le moindre
inconvenient douloureux : c'est la ce qui constitue la superiorile de ce
cosmetique puissant..

D'un effet actif sur le cuir chevelu, l'Eau gauloise fortifie la racine
des cbeveux et les empechede tomber; eile preserve donc tout ä la fois
de la calvitie et de la decoloralion, les deux prineipaux stigmates de la
vieillesse.

En conseillant ä nos lectrices l'emploi de cette composition intelli¬
gente, nous leur donnons le secret de l'eternelle jeunesse.

L'Eau gauloise, chez madame V. Holende, rue de Provence, /j.

specialit£s
Nous sommes l'ennemie des fards, persuadee que nous sommesqü'ils

nuisent bien plutöt ä la beaute qu'ils ne l'embellissent, mais en revanche
nous approuvons certains produits nouveaux qui idealisent le teint, le
poetisent et donnent ä la peau du visage la fraicheur et la transparence
des jeunes annees. De toutes les nouvelles compositions hygieniquesen
ce genre, iln'en est pas de supt'rieure ä la veloutine Viard. Cette poudre,
a base vegetale, possede toutes les proprietes rafraiebissantes et embau-
mantes; invisible et adherente, eile conserve ä la peau sa Manchem-
diapbane et eternise la jeunesse.

Son application quotidienne fait disparaitre les rides comme par en-
chantement, et efface aussi les traces de larmes et de fatigues.

La veloutine Viard se fait de trois teintes differentes : il y ala blanche
pour les belies au teint mat, la rosee pour les blondes, et la poudre
Rachel pour les brunes dorees.

S'adresser chez Viaiid, parfumeur, place du Patais-Royal, 2, grand
hötel du Louvre.

— Les Premiers rayons du soleil printanier sont souvent peniicieux
pour le teint, et c'est toujours sous son influence qu'apparajssent les
lacbes de rousseur qui nuisent taut ä la beaute. Le plus sur moyen de
se preserver de cet inconvenient, c'est d'employer assidfimentet comme
eau de toilette le lait antephdlique de Caudes. Ce puissant cosmetique
a en outre le merite d'enlever le masque de grossesse.

En meme temps que le lait antephelique est le plus energique d. s
moyens curatifs, employe ä pelites doses il devient un preservalifcertain
contre les moindres alterations du visage.

Connue et appreeiee du monde entier, cette compositionbienfai?anfe
se trouve boulevard Saint-Denis, 26 (le depöt general).

— C'est encore s'oecuper de la beaute des femmes que de leur donner
des conseils au sujet de leur sante. En leurrecommandant de faire usage
du Racahout des Arabes, nous les delivrons d'une foule de malaises qui
ne peuvent que les vieillir avant l'äge.

Le Racahout des Arabes doit etre employö comme un aliment hygie-
nique dans les affectionsde l'estomac et des intestins; etant compose de
substances nutritives, il est devenu le dejeuner prefere des femmes deli-
cates et des jeunes Alles qui ont besoin d'etre fortifiees. Quo de Services
n'a-t-il pas rendu pendant les convalescencesdifficiles,et quel auxiliaire
puissant il aete pour l'art medical!

Les personnes maigres, faibles ou ägees, Celles qui ont besoin de
toniques et de reconstituants, trouveront dans cet aliment un dejeuner
aussi digestif que reparateur. Nous le recommandons aussi tout particu-
lieremant pour l'alimentation des enfants, ä cause de ses qualites tout
ä la fois digestives et reconstituantes.

Le veritable Racahout des Arabes de Delangren-ier se trouve ä l'en-
trepöt general, rue Richelieu, 2G ; depöts dans toutes les villesde France
et de l'etranger.

L. ROUVENAT#, Joaillier, 62, rue d'HautevJlley
WTÖIRMSIMS,FoTllAR^loürSebasto^^

Ad. ÜOUBAUDet Fils, pro]riäaires-g4rants.
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La mode n'a jamais ete aussi accommodantc qu'en cg mo-
ment. Tout se portc, et rien ne se porte d'une facon exclusive.
Les tuniques ont moins de succes, ce printemps : c'est chose
incontestable; cela n'empeche pas les grandes maisons de
couture d'en faire de ravissantes, drapees avec un goüt exquis.
La traine des rohes habille'es est souvent unie, mais eile est
aussi surchargee de petits volants montant jusqu'ä la taille.
Les corsages sont ä
pointes ou ä longues
basques, montants sim ■■
plement ou legerement
enlr'ouverts et laissant
apparaitre des ruches
de dentelle ou de erepe
lisse. Les cuirasscs fönt
fureur, mais elles n'ont
pas cependant detröne
les corsages ä gilet de-
vant et ä basques tuyau-
tees derriere. Les tein-
tes indecises ont encore
la vogue, mais que de
charmants costumes ne
fait-on pas en faille
noire ou tissus de laine
gris tendre, ornes de
couleurs tranchantes ou
de taffetas ecossais! La
longue polonaise sem-
ble rele'guee pour les
costumes de voyage et
les toilettes neglige'es,
et pourtant nous en
avons tu de fort ele¬
gantes en grenadine ä
rayures satinees, d'au-
tres en faille noire ou
de couleur.

En mauere de toilette
feminine, les formes
agreables et eeonomi-
ques sont presque im-
muables, pour ne pas
dire tout ä fait. 11 y a
longtemps que les polo-
naises se portent; eh
bien, malgre les atta-
ques dont elles sont
l'objet, leur regne n'cst pas pres de finir. Cette facilite de
varier ses toilettes, en changeant de jupon n'est pas un des
moindres charmes de la polonaise, qui n'a du gerne mainte-
nant qu'en elant tres-longue et tres-drape'e.

Quoique les tuniques ne soient pas demode'es, elles ont subi
de grandes modifleations : elles sont ou tres-longues ou dra¬
pees en eeharpe et nouees derriere, comme nous le disions
dans nos demiers numeros.

Par exemple, les garnitures des robes et costumes sont

P. N° 203.

variees a l'infini. On fait de charmantes toilettes de demi-
saison en faille noire, unies et garnies de galons perle's de jais
ou d'aeier, ou bien composees d'une serie, de petits volants
bordes d'ecossais ou liseres de faille de couleur claire.

Nous avons vu, en ce genre^ deux toilettes diffe'rentes qui
meritent une description speciale :

L'une en faille noire, de forme princesse, moulant la taille
dans la perfection, gar-
nie devant de cinq rangs
de galons perles d'aeier
et poses en long; pouff
derriere et traine unie;
memes galons auxman¬
ches et frange d'aeier.

L'autre toilette e'gale-
ment en faille, ä lablier
devant, compose' dedeux
volants fronce's bordes
de taffetas ecossais et de
larges biais arrondis sui-
vant le mouvement du
tablierj derriere la ju-
pe, une douzaine de
petits volants bordes
d'ecossais. Corsage-cui-
rasse en faille noire,
borde d'ecossais; fou-
lard ecossais pose en
fichu ouvert sur le cor-
sage et eeharpe ecos-
saise nouee derriere.

Cette meme toilette
se reproduit en tissu de
laine gris ciair, avec vo¬
lants bordes de taffetas
ou de foulard de cou¬
leur.

Certains costumes en
foulard de laine gris
tendre, avec garnitures
de foulard de soie niar-
ron fonce, nous parais-
sent inappreciables en
ete pour braver la pous¬
siere ou le soleil. On
emploie beaueoup, pour
les toilettes plus habil-
lees, la faille blanche ä

rayures satinees noires, ainsi que certains tissus de soie rayes
dont nous ne saurions approuver l'innovätion. Ces tissus, assez
coüteux, imitent l'Oxford ä s'y mt; prendre, ä ce pointque, bien
qu'en soie, ils manquent completemen.t d'elegance : c'est une
mauvaise inspiration qu'a cue lä la fabrique lyonnaise.

On fait toujours, avec le foulard eroise et les tissus indiens,
des costumes harmonieux d'aspect et d'une haute distinetion.

Afin de re'pondre ä quelques lettres de nos lectrices, nous
allons dire quelques mots des toilettes de jeunes Alles.

17
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En principe, il faut habiller la jeunesse avec beaucoup de
simplicite": c'est ce qui constitue son plus grand charme. On
doit eviter les garnitures autant que possible, et ne s'attachcr
qu'a l'elegance de la coupe des robes et confections. Les gri-
sailles de laine ou de soie conviennent aux jeunes Alles. Nous
signalerons en ce genre un costume de taffetas grisaille, ä pctites
rayures noires etblanchcs; la jupe unie ras-terre; sur cette
jupe, petite tunique courte drapee en echarpe, aussi haute
devant que derriere et reunie sous des coques de ruban noir
retombant en ceinture; demi-cuirasse de faille noire, fermee
de haut en bas par des boutons d'acier; manches de taffetas
grisaille ä revers de faille noire, avec meines boutons aux
revcrs. Rien de plus simple et de plus comme ilfaut que cette
toilette.

Les chapeaux assortis aux toilettes en completent l'elegance
et l'harmonie, et, avec la mode actuelle de petites capotes cou-
lissees, il est facile de se faire faire un cbapeau pour chaque
costume. Nous avons vu de ravissantes capotes de toile bleue,
avec bouquet de fleurs de cöte, qui produisaient le meilleur
effet du monde. La toile bleue se portera tout l'ete, mais on
l'ornera de bandes de broderie anglaise.

Contrairement ä ce qui arrive d'ordinaire, les chapeaux de
ville sont beaucoup plus elegants que les chapeaux ronds. Le
chapeau Merveilleuse,le chapeau Orphee, sont surcharges de
fleurs; sans compter les chapeaux Bacchanteet les couronnes
Leopold Bobert, qui se composentuniquement de fleurs formant
de hauts diademes, avec traines de fleurs rejetees derriere. Ges
chapeaux coiffent ä ravir, mais on ne saurait les porter älarue
pour les sorties a pied.

Quant aux chapeaux ronds pour les voyages et la campagne,
ils sont ä fond eleve, avec bord releve d'un seul cote par un
noeud de ruban d'oü s'echappe une toufl'e de plumes ou une
aile naturelle. Les plumes grises naturelles s'emploient ce prin-
temps avec succes; elles ont le merite de s'harmoniser avec les
teintes ecrues et beiges.

Louise de Taillac.

Degcription de la planche P. n° jsos,
(Voy. pago 193.)

Corsage de jArmu. — Corsage en forme de longue casaque Louis XV
ajustee, garnie d'un volant fronce ä töte; gilet de percale rayee ä revers,
collerette montante et tuyautee derriere. Manchesä coude, garnies dans
Je bas d'un volant duchesse.

Descrlption de la planche colorlee n° um,

1. Petite fille de six ä huit ans. — Robe en cachemirienne gris-fer;
jupe garnie d'un volant fronce et ä tete de 35 centimetres, deutele du
bas et lisere. Corsage ä basques formant pouff derriere, les basques plates
et arrondies devant; echarpe de foulard croise nouee devant avec nceud
derriere retombant en longs paus. — Chapeau de feutre gris ä longue
plume rejetee derriere, torsade de ruban. — Bottines d'etofle.

2. Costume de petit garcon de deux ä trois ans. — Costume en serge
gros bleu garni de galons de laine blancs; jupe eeossaise unie devant,
plissee derriere; veste droite ä revers. — Chapeau de feutre blanc avec
plume blanche et nceud de faille bleue de cöte; guetres de drap bleu,
— Bottines de cbevreau.

3. Costume pour petite fdle de sept ans. — Jupe de foulard croise
mauve, garnie dans le bas d'un volant de 25 centimetres ä double tele
remontante. Tunique en tüssor ecru, formant pointe de cöte et garnie
d'un biais de foulard mauve. Corsage-gileta pointes, manches a coude.
Petite casaque demi-ajustee garnie devant de biais et d'un noeud mauve.
— Cbapeau de paille anglaise, torsade mauve en dessous, plume blanche
et noeud mauve derriere.]

h. Premiere communion. — Robe Marie Stuart. Jupe de mousseline

unie devant avec bouillonnes remontant de chaque cöte' en quilles. Cor¬
sage bouillonne et ä pointes. Manchesbouillonnees; collerette montante.
Bonnet de tulle dentclle. Long voile de tulle.

5. Premiere communion. Petit garcon de douze ans. — Pantalon da
drap bleu, gilet de pique blanc, veste ouverte en chäle et ä revers,
cheinisede batiste ä plis en travers; col rabattu et cravate de mousseline.

6. Costume pour fillette de dix ans. — Premiere robe de popeline
d'Irlande marron, la jupe garnie dans le bas d'un volant de 25 centi¬
metres ä tete ; corsage uni ä col montant et ä manches ä revers. Seconde
robe de foulard ecru formant corsage; bretelles et pouff accentue der¬
riere bordes d'un biais lisere. — Chapeau de paille de riz garni de
ruban marron, torsade et nceud derriere, plume ecrue devant.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

On a celebre dernierement, ä l'eglise Sainte-Clotilde, une
messe funebre pour le ropos de l'äme de la comtessedouairiere
d'Apponyi, qui fut ambassadrice d'Autriche chez nous, sous
le regne du roi Louis-Philippe. Elle sut si bien se faire aimev
a. Paris que son salon fut alors adopte, comme terrain neutre,
par les deux camps fort divises des legitimisteset des orleanistes,
qui lä se contenterent de se montrer les dents : cela grdee au
tact parfait de la comtesse, femme d'un merite reel, sachant
unir le, charme de l'csprit ä la gravite d'une position impor-
tantejde plus, entouree äl'anibassade parle comte de Modene,
le baron de Meyendorff, ettoute une pleiade de gentilshommes
rapportant chez nous Tesprit francais, que nos emigres avaient
jadis importe chez eux.

Le salon de madame d'Apponyi etait donc un des plus suivis
ä l'epoque dont je parle, et la comtesse, flattee de cet empres-
sement, faisait tous ses efforts pour le justifler. Elle etait sans
cesse ä la recherche de quelque innovation capable d'ajouter
une attraction ä son hospitalite. C'est eile qui, la premiere,
imagina de donner des matinees dansantes, qu'on appelait alors
des bah de jour, et qui eurent un succes fou dans lasociete ele¬
gante de l'epoque. Tout le monde voulait y etre invite, et l'on
ne saurait croire combien d'intrigues feminines furent mises
en jeu pour atteindre ce but; comme lasociete n'y etaitjamais
melee, on savait qu'il avait reellement fallu montrer patte
blanche pour y entrer, et cela donnait aux elues heureuses un
brevet de bonne compagnie, chose alors fort prisee.

11 y eut un monient pourtantoü la rencontre des legitimistes
et des orleanistes devintun ecueil pour la comtesse; c'est celuioü
eut lieu la mort de Charles X. Naturellement, tout le faubourg
Saint-Germain prit le deuil, et maladroitement la cour des
Tuileries negligea d'en faire autant. La position devint alors
fort difficilepour l'ambassadrice, qui etait un personnage offi-
cicl; notons que le noir n'avait point encore ete adopte par les
femmes pour les soirees et les fetes comme il Test aujourd'hui,
ce qui rendait la chose plus compliquee.

Mais, en femme de tact, la comtesse, ne pouvant pas trancher
laquestion, mittoutc son adresse ä latourner et y reussit aussi
bien que possible. Ainsi, pendant toute la duree du deuil, eile
ne porta jamais que des toilettes blanches, violettes ou gris-
perle; ce dont le faubourg Saint-Germain lui sut un gre extreme,
tandis que les Tuileries eurent le bon esprit de ne pas s'en
apercevoir. L'orage passa donc sur sa tete sans danger pour
eile, et son salon continua le cours de ses succes, sans voir se
ralentir sa vogue.

C'est qu'aussi elles etaient bien charmantes, ces matinees de
l'ambassade d'Autriche! On y arrivait ä deux heures apres
midi. Au lieu de lampes et de bougies, on trouvait partout
des fleurs : en guirlandes, en girandoles, en decorations de
glaces, etc., etc.; elles enveloppaient les lustres, les appliques;
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cn un mot, comme la muscade de Boileau, 011 en avait mis
partout; et c'iitait joli, c'etait frais, c'etait coquet, c'etait char¬
mant, je vous le repete.

Puis, les femmes d'alors etaient bien jolies aussi, croyez-moi!
Elles ne se travaillaicnt pas le teint, elles le gardaient tout
bonnement comme dame nature avait daigne le leur dorm er :
aussi ne craignaient-elles point le grand jour; et la mode, qui
ne demandait pas alors de grands frais d'imagination ni des
soinmes folles pour la satisfaire, leur permettait de s'amuser
tout ä leur aise saus avoir peur de salir ou chiffonner leur toi-
lette; — sans les rendre songeuses en leur faisant voir avec
effroi la note formidable qu'il faudra payer ä la couturiere : car
on s'habillait alors selon sa fortune, ce qui n'etait point un tort.
Et pourtant combien ces toilettes, que nous trouvions si jolies
ä cette epoque, l'eraient sourire de pitie aujourd'hui nos Mer-
veilleuses!

Eh I oui, mesdames, nous allions a ces malinees de l'am-
bassade avec des robes de taffetas ou de mousseline blanche,
etnieme de couleur; coiftees avec nos cheveuxtout simplement,
cheveux que nous ornions ä l'aide d'une ou de plusieurs fleurs
naturelles, ouencore d'une guirlande de cesmeines fleursquand
on voulait se faire bien belle. Et on l'etait, je vous le repete!
Ainsi, qui de vous n'a entendu parier de la beaute de la com-
tesseLehon, de celle de la comtesseMerlin, ainsi que d'une foule
d'autres que je pourrais citer, et qui pourtant ne faisaient pas
plus d'elegance en toilette que celle dont je viens tout ä l'heure
de parier?

Ce fut la comtesse d'Apponyi qui mit e'galement ä la mode
les petites comedies de salon; comedies-proverbes se jouant
avec de simples paravents pour tous deeors, et dans lesquelles
la princesse Belgiojoso et madame Orfila brillerent sans con-
teste : la princesse dans les grands röles, madame Orfila dans
ceux qui deniaudaient de la genlillesse, de la finesse et de
l'esprit. Puis on entendait encore de rexcellente musique ä
l'ambassade, et, dans les habiluees, la comtesse de Sparre, la
comtesseMerlin et madame Or lila formaient le plus delicieux
liio chantant qu'on put entendre, surtout quand il e'tait aeeom-
pagne, soit par Kalkbrenner, soit par Talberg, tous deux fami-
liers de la maison.

Mais tout cela, helas ! n'est plus qu'un songe. Et parmi ces
femmes d'elite qui priaient l'autre jour ä Sainte-CIotilde, plus
d'une pleurait sa jeunesse en meine temps que la noble
defunte pour laquelle sedisait le Service mortuaire ; plus d'une
se rappelait avec une douce, mais bien triste emotion, que jadis
eile aussi avait brille ä ces reunions donne'es par celle qui
n'est plus. En se rememorant toutes ces anne'es qui se sont si
rapidement envolees pour toujours, elles murmuraient contre
le temps que rien n'an ete et laissaient echapper de leurs ceeurs,
sinon de leurs levres :

— 11 est donc vrai, mon Üieu, qu'en ce munde tout est
vanite, et rien que vanite !...

Comtesse de Bassajsville.

APRES MINUIT

Lös gens du monde, ceux qui ont de nombreuses obligations,
ne peuvent se passer d'une memoire imperturbable : pas d'ou-
blis, pas de distractions, souspeine de s'exposer ä une foule de
petits desagrenients.

L'exactitude dans les relations du monde est une qualite de
haute sociabilite'; mais c'est moins lorsqu'on est l'invite que
lorsqu'oh est l'inviteur qu'elle est necessaire.

Nous connaissons, cependant, grand nombre de dames du
meilleur monde qui sont bien loin d'etre convaineues de cette

verite, et il est bien rare, en effet, lorsqu'elles donnent ä diner
ou qu'elles ont soire'e, que ce ne soient les premiers arrives
parmi leurs invites qui les reeoivent dans leur propre salon.
Elles sortent de leurs appartements prives apres l'heure indi-
quee pour se reunir.

Mais cela n'est rien, absolument rien ä cöte de ce qui vient
dese passer chez une de nosgrandesdamesparisiennes quioecupe
un charmant petit hötel dans une des rues adjacentes ä l'avenue
des Champs-Elysees : une comtesse tres-repandue, aimable,
vive et si mondaine, c'est-ä-dire ayant de si nombreuses rela^
tions, que, pour j repondre et ne se pas priver du plaisir, ä son
tour, de recevoir ses amis, eile s'est deeidtfe tout re'cemment
ä annoncer dans son cercle qu'elle recevrait apres minuit!

Ces reunions ont certainement leur originalite, mais elles
sont, on le coneoit, d'une re'alisation continue bien difficile.
Toujours est-il que plusieurs ont eu lieu successivement et
qu'elles n'ont manque ni de monde ni de gaiete; mais voiei
que, l'autre soir, aueun contre-ordre n'ayant ete donne, un
visiteür se pre'sente ä l'hötel de la comtesse : il monte au pre-
mier etage ou sont les appartements de re'ception. Personne ä
la porte pour 1'annoncer. II appelle, on ne re'pond pas. Mais,
comme il est un familicr de la maison, il penetre plus avant
dans les appartements qui n'etaient pas eclaires. Tout ä coup
il se heurte contre une jardiniere qui tombe avec fracas. 11 tire
alors une allumette de son briquet de fumeur, afin de mieux
se rendre compte de l'accidcnt dont il est cause; puis, avisant
un flambeau et sa bougie, il l'allume pour commencer son
inspection.

Au meine instant, se mon traft par une porte du fond un
monsieur en rohe de chambre et un bougeoir ä la main, — une
veritable apparilion d'opera-comique, — aecourant au bruit
qu'il venait d'enlendre dansle salon; c'etait le maitre de ceans.
Surpris, bouleverse, il allait crier au voleur, lorsqu'il reconnalt
la personne qu'il avait devant lui. On s'explique, et le comte
apprend alors que sa fem nie, depuis qUelque temps, s'est mise
sur le pied de recevoir apres minuit, ce qu'il avait completement
ignore jusque-la.

Evidemment la comtesse, ce soir-lä, avait perdu de vue sä
reeeption de medianoche.

La Situation etait assez comique, comme on voit; mais eile
le devint bien plus encore, lorsque le monsieur, desappointe',
apprit du comte que la comtesse etait en soire'e chez lui-meme>
dans le faubourg Saint-Germain oü, ä son insu, il y avait bal
et souper, ainsi que le disait une carte d'invitation adressee par
sa femme ä la comtesse.

Eugene Chapus.

L'AMI DU PECHEUR '

« La peche a la ligue est peut-etre, de tous les amusenienls
dont l'homme dispose, celui qui a exerce le plus la verve sati-
rique des critiques de tous les temps; mais les epigramnies
passent et les pecheurs restent: leur nombre augmente memo
dans de telles proportions, que, si cela continue, il y aura
bientöt moins de poissons ä prendre que de lignes tendues. »

Ainsi s'exprime, des le debut de son livre, l'auteur de YAmi
du piicheur, M. 15. Poitevin, et le titre menie de l'ouvrage indique
assez dans quel sentiment il a ete e'crit.

M. Poitevin est un pecheur passionne et savantdans son art,
qui de plus a une rare qualite : moins egoiste que ne le sont
habitucllement ses confreres, peu jaloux de garder pour lui

1 L'ami du pecheur, traite pratique de la peche ä toutes lignes, par
M. B. Poitevin, un beau vol. in-8, avec 98 gravures et 4 planches hors
texte, — Paris, 1873. G. Masson, editeur,place de l'Ecole-de-Medccine.
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seul des tre'sors d'experience accumulds depuis quaranta ans,
il s'est gene'reusement empresse d'appeler le public ä partager
le fruit de ses meditations quo-
tidiennes et de ses nombreuses
observations.

C'est ainsi qu'il a eerit le
« Traue pratiquedela pecheä
touies lignes» que nous signa-
lons aujourd'hui ä l'attention
de nos lecteurs, et dont les en-
seignements pourront profiter
ä bon nombre d'entre eux. On
peut dire que ce precieux ou-
vrage conible une lacune im-
portante; aucunlivre vraiment
pratique, de ceux qui unissent
la clarteä la concision, n'ayant
encore cte consacre exclusive-
ment ä la peche a la ligne.

Pourrendre plus saisissantes
ses explications theoriques,
M. Poitevin a enrichi son livre
de 98 gravures, outre h plan-
ches hors texte, parmi les-
quellcs figurent Celles que nous
reproduisons, et il y a Joint un
tres-utile expose de la jurispru-
dence en mauere de peche. Le
tout forme un tres-beau volu-
me, imprime avec beaucoup
de soin par M. Martinet.

Apres les considerations ge-
nerales et 1'expose de ce qui
se raltache materiellement äla
theorie de la peche, M. Poite¬
vin a consacre la seconde
moitie de son livre aux poissons et aus differentes manieres
de les pecher. Rien de plus interessant que cette partie veri-
tablement prati¬
que et dont nous
ne pouvons mal-
heureuseme nt
donner une idee
a nos lecteurs.

Quelques de-
tails seulement
sur la carpe et
le brochet, c'est
tout ee que l'es-
pace dont nous
disposons nous
permet de citer,
quand il faudrait
lire en entier les
chapitres consa-
cres ä ces hötes
de nos fleuves et
de nos etangs. .

La carpe, ä
cause de sa gros¬
sem-, de sa force,
de son agilite, de
sa prudence et de sa ruse, est un des poissons les plus difficiles ä
prendre; ces qualites lui ont fait accorder, dans YAmi du pe-
cheur, !a premiere place. M. I'oitevin nous la montre se tenant
pres des falaises, des crönes, des herbes es Jones, des nenu-

phars, partout enfin oü eile peut se cacher et se refugierau
besoin. « Chose elrange, — dit-il en passant, — ce poisson,

qui est si prudent, si mefiant
en riviere, s'apprivoisesi bien
dans un etang, quand il y est
eleve, qu'au lieu de fuir il
s'approche ä la vue de quel-
qu'un. Contrairement ä ses
habitudes qui le poussent ä ne
manger qu'au fond de la ri¬
viere, il mange ä la surfacc
dans les pieces d'eau, etil Unit
memc par venir prendre ä la
main le pain qu'on lui offre.
Donnez-lui quelque chose tous
les jours ä la meme heure,
soyez certain qu'il nel'oubliera
pas, et, des que vous vous mon-
trerez sur le bord de l'etang, il
aecourra aussi vite qu'il se
sauverait s'il etait dans une
riviere.

» 11 est, du restc, faeile de
comprendre ce changement,
puisque dans les fleuves il n'a
qua choisir sa nourriture, tan-
dis que dans une piece d'eau
il ne peut avoir que celle qu'on
lui donne. Tel est le contraste
entre la captivite et la liberte! »

C.ela dit, M. Poitevinindique
les nioyens les plus propres ä
ravir ä la carpe, non pas seule¬
ment la liberte, mais la vie.
Tout est pourle mieux ainsi au
poiuläe\uedel'Amidupecheuv!

II faut reconnaitre, au reste, que notre auteur n'y met point
de partialite. Le brochet, cet affamc de poisson, trouve en

lui un ennemi
acharne, et vrai¬
ment il le mente
bleu, ä n'en ju-
ger que par son
Portrait. « Ce
poisson, tres-
elance, a la for¬
me d'un carre
long, et sa cou-
leur sur le dos
est d'un gris noir
parseme de ta-
ches. La tete est
grosse, un peu
aplatie ; la bou-
cheesttres-large
et s'etend pres-
que jusqu'aux
yeux.Laniächoi-
re inferieurc est
armee de dents
fortes et petites,
et par derriere

de dents alternativement fixes et mobiles; le devant de la 0)4-
choire superieure est garnie de petites dents; le palais et la
langue en sont egalement pourvus. On en compte 700, saus
comprendre Celles qui existent a l'entre'e du gosier. »
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Elonnez-vous qu'avec un pareil oulillage, ce tyran des eaux
douces, feroce saus discernemcnt, aille jusqu'a devorer ses
propres petits !

Heureusenient, s'il n'a pu avoir la pretention de le faire dis-
paraitre, M. Poitevin a indique des moyens excellenls de lui
faire une guerre impitoyable avec les meilleures chances de
succes. Teile est la peche au trimmer, inventee par les Anglais.

Mais, encore une Ibis, c'est le livre de M. Poitevin qu'il faul
lire, pour comprendre ce qu'il y a d'exigences et de ressources
dans l'art de la peche. L'Ami du pecheur, c'est la doctrine du
maitre.

Robert Hyenne.

LES COURSES DE LONGCHAMPS
DEUXIEME JOUR.N'fiE

Bien que l'etat du ciel ne fut pas tres-engageant, l'assistance
comptait, melees ä la foule des turflstes, un assez bon nombre
de personnes. du monde et meme d'elegantes individualites ;
pas mal d'etrangers : des Amerieains et surtout des Anglais.

L'ensemble des toiletteselait. d'une grande simplicite. Teile
comtesse, teile marquise, teile duchesse qu'on pourrart citer,
poussent peut-etre l'effacement de la toilette au delä de la limite
qui convient a leur rang et ä leur charmante personnalite.
Quoi qu'il en soit, mieux vaut encore cxagerer la simplicite
que de sc jeter dans l'excentricite empruntee aux creations
fantaisistes ou proverbiales de certains couturiers.

On remarquc parfois aussi une sorte de discordance entrc la
simplicite des robes et la recherche du chapeau. Quelques cha-
peaux sont jonches de fleurs, et les robes sont en serge ! C'est
un tort. Mais quand le style de la robe correspond avec celui
de la coiffure, le bon goüt est alors satisfait, et un certain
nombre de dames, dans cette reunion, offraient cet ensemble
complet dans leur mise.

Les Leopold-Robert etaient en grand nombre. Les fameuses
guirlandes deraisins ont fait place, cetle annee,auxguirlandes
de cerises melangees de fleurs de pommier ou d'avoine. Cette
derniere disposition etait fort repandue ce dimanchc.

Ainsi etait coiffee madame de Saint-Roman, qui portait un
Leopold-Roberten groseilles blanches et rouges.

La baronne de Poilly : couronne de raisins.
La comtesse de Lanjuinais : couronne de roses melees.
Madame Delahaye-Jousselin : couronne de fleurs melees.
Madame de Castellane etait en robe grise et marron.
La marquise de Gallifet en robe de cachemire reseda.
Madame Robert de Wendel coiffee d'une passe de faille

blanche, ornee d'un foulard paille et marron, avec grandes
branches de cerises noires retombant par derriere sur les
cheveux.

La comtesse Manuel de GrameJo : couronne de reseda et
acacia.

Madame de Montgomery, en toilette de cachemire violet
et uni.

Citons encore mesdames la comtesse de Boisgelin, la du¬
chesse d'Uzes, la princesse de Sagan, la duchesse de Fezensac,
la comtesse de Segur, la duchesse de La Rochefoucauld ; la
marquise de Las-Marismas, couronne de bleuets de deux tons
s'alliant tres-bien avec sa chevelure blonde; la comtesse
Aguado, la marquise de Ganay; madame Alphonse de Rothschild,
en blanc et noir ; la duchesse de La TremoiTle,madame de Me-
ronnet; la comtesse de Belboeuf,couronne de violettes et roses
Ihe; la marquise de Louvencourt; la comtesse Vigier, qui por¬
tait une jupe de velours noir, une robe de soie bleu clair avec
tunique de soie fautaisie chinoise et larges bretclles assorties

dessinant les e'paules; chapeau facon sombrero,couronne de
fleurs de pommier et d'aubepine.

Enfln, comme toilette d'un rafiinement exquis, nous indi-
querons celle de madame la princesse Souvaroff et celle de sa
fille. Toutes les deux portaient le nouveau costume cloche: celui
de la princesse en faille marron et paille; celui de sa Alle en
gris cendre de rose et bleu pale. Ce costume, de riche compo-
silion, est un de ceux qui semblent appropries aux reunions
de courses; il est court, peu ornemente et de forme tres-dega-
gee; comme vetement, la princesse avait une echarpe marron
assortie ä sa robe et nouee derriere en ceinture flottante. Cette
toilette, jolie par elle-meme, gagnait encore ä etre vue servant
de cadre ä la gracieuse tournure de la princesse.

L. Spoht.

L'HEURE A SONNE

L'heure a sonne ! J'ai vu s'enfuir la charmeresse
Qui couronne l'amour etchante les vingt ans;
Les rayons sont eteints ä ses cheveux flottants;
Ells m'a dit adieu pour derniere caresse.

J'ai suiu Irop longtemps la päle cbasseresse
Sous les pampres brüles, dans les bois irritanls.
Les belles passions ont devore mon temps,
Chor temps perdu! Regrets d'une äme peeberesse!

J'ai rejete ma coupe ä l'Ocean sans fond :
J'ai repandu mon C03ur en larnies comme en fetes;
Passions, passions, vos vendanges sont faites!

Voici la mort qui vient. Dans l'abiuie profond :
Je descends; mais je crois ä nos raetamorphoses :
Tu me reveilleras, aurore aux doigts de roses!

Arsöne Houssave.

BIBLIOGRAPHIE
Legendes militaires : I — Je suis du regiment de Champagne;

II — Auvergne et Piemont;par A. Fievee '.

Forces de ne pas s'ecarter des grandes lignes de leur sujet,
les historiens militaires ne consacrent souvent que quelques
mots ä des faits qui, malgre leur importance secondaire, ont
jete un vif eclat sur la gloire de nos armes. Les Legendes mili¬
taires que vient de publier M. Fievee se proposent de mettre
au jour ces faits souvent presque ignorcs.

Ce volume contient l'histoire de la defense de Saint-Martin
de Re par le regiment de Champagne contre les Anglais, com-
mandes par le duc de Buckingham, en 1627. On y trouvera
aussi le recit d'une de ces rivalites qu'un espritde corpsparfois
exagere rendait assez frequentes entre les regiments de l'an-
cienne monarchie.

L'auteur, quoique s'imposant la loi de resler danslaverite
historique, a adopte la forme du roman parce qu'elle lui per-
mettait de peindre en meme temps les idees, les usages et les
moeurs de notre armee aux differentes e'poquesde son histoire.
Peut-etre aussi a-t-il cru que c'etait le meilleur moyen d'etre
lu un peu par tout le monde, et derendre ainsi plus facilement
populaires ces souvenirs de nos gloires nationales.

Ü'autres re'cits suivront sans doute ceux-ci, et feront, ä cöte
de nos grandes annales militaires, une histoire intime de nos
armees qui en sera le complement.

1 Un beau volume in-18 Jesus, expedie franco ä toute personne qui
adresse aux editeurs (MM. Plön et C ie, rue Garanciere, 10, Paris) un
mandat de )i«stc de 3 fr. 50, oula meme somme en timbres-posle.
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DETAILS DE M ODE S (PLANCHE G. N* 413).

1. Cliapeau en paille de riz releve de cötc, dessousbouillonne etbiais
de velours noir, un noeud de Velours artistement fait retient une pluine
noii-c, toufte de fleursrouges avec feuillage. — 2. Ghapeau en paille de
riz noire avec fond mou en tulle hrode de jais. Par derriere, revers en

torsade de faille pervenehe de deux tons, plume de la memo nuance
retombant sur lefond. Bouquet de roses attache derriere. — 5. Chapenu
en paille de fantaisie. Echarpe en faille bleu electriquc, retenue de
distancc a autre par des noeuds, longue plume bleue posee en panaclie.

CHAPEATJX

Modeies de Mesdames Brunnes et Hunt (4, rue IVeyerbeer).

paille d'oü s'ecbappe un flot de rubans,rose soufree posee sur la calotte,
et au-dessus, plume noire retenanl une aigrelte. — 3. Cliapeauen lulle
entieremcnt brode de jais formant des losangcs, echarpe de tulle hrode
aulour de la calotte; plume grise de deux tons retombant en arriere et
touffe de roses. — U. Cliapeau en paille avec garniture de jais, dessous

— 6. Cbapeauen paille anglaise avec bord tres-releve, double de velours
grenat; en dessous torsade de faille nuance primevere (nuance rosee)
qui forme noeud derriere; velours grenat autonr de la calotte; plume
grenat avec aigrette et guirlandc de primevere lenninee par une
belle rose.
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 406).

1. Petit garcjon de cinq ä huit ans. — Pantalon cspagnol de drap
gris clair, blouse russe en velours marron, manches de drap gris ;
echarpe de soie, guetres de dr.ip marron. Sombrero espagnol en paille
bordc de velours marron avcc pompon marron pose derriere.

3. Costume pour petite fillc de cinq ä huit ans en popeline d'Irlande
gris-perle, la jupe garnie dans le bas de deux biais de faule gris fonce.
Casaquedemi-ajusteeä basques dccoupccs,oruee devant debrandebourgs
de passementerie ; meines brandebourgs sur les revers des manches.

COSTÜMES D'ENFANTS

2. Costume pour petite fille de quatre ä sept aus. — Costume en sici-
licnne, jupe ecossaise plate et unie devant et plissee derriere; corsage
ä basques arrondies devant formant postillon derriere, plisse et paus de
ceinture sous la basque de derriere; manches ä revers, col de velours
montaut.

— Chapeau de paille anglaise ä passe relevcc devant et doublee de
velours, nceud et torsade de velours.

k. Petite fille de trois ans. — Robe de cachemire bleu nouveau, jupe
unie,tabuer arrondi orne d'unpetlt volant de l'aillc fronce et d'un biais.
Corsagecroise, un seul revers et meine petit volant en garniture ; colle-
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rette montante.Cnpote de faille froncee devant avec plume de cötc,
retenue par un noeud de ruban et une boucle d'aeier.

5. Costume de drap leger grisfeulre et Velours marron; le jupon de
faillegiiriii dansle basd'un volant plisse; tunique bouillonnee devant avec
biais de velours marron poses en travers ; boucles de nacre arretaut
cbaque biais, pouff drape deniere. Paletot de drap a revers et pochesde
velours marron, borde de velours de meine leinte avec boutons assortis;
collerette Gabrielle. — Chapeau de feutre gris garni de velours marron,
avec plume grise posec derriere.

BENGALI
ou

LES FILS DU PENDU

(HISTOIRE INDIENNE. ---- SUITE.)

Par malhcur, une tresse de liane embarrassait les pieds
d'Edgard, et l'operation de son entierc delivrance menagait de
n'en pas finir.

Gustave Gerard prit alora un couteau de poche qui ne le
quittait jamais.

Pour s'en servir, il fallait se baisser, e'est-a-dire negligerla
surveillance des gens dont on avait tout ä. craindre. Le brave
garcon parvint ä degager tout ä fait son eamarade, mais sori
devouement devait lui coutcr eher.

Edgard Davidson, aussitöt libre, avait pris sa course. En se
dirigeant vers la maison patcrnelle, il ne doutait pas que son
eourageux ami le suivit. C'etait une erreur!

Un Indien, prompt et agile comme une panthere ou un
tigre, s'etait glisse immediatement parmi les bautes herbes.
Saisissant Gustave ä l'improviste, il venait de le renverser.

Au meme instant, d'autres brigands arrivaient de toutes
parls. Leur joie en presence du prisonnier tenait du deliie, et
une minute sufflt pour entourer le jeune Francais des memes
liens auxquels venaient d'e'chapper Edgard, ä un prix qu'il ne
soupgonnait pas encore.

Le nouveau captif n'etaitpourtant pas d'humeurä faeilement
aeeepter un aeeident aussi grave qu'inattendu.

__Gredins! s'ecriait-il en anglais, apres avoir epanche
vainement sa fureur en francais, laissez-moi, laissez-moi rega-
gnerlibremcntDavidson-House oubien craignezle ressentimenl
de sir William Davidson !

Cela ne devait pas obtenir grand succes.
__Le ressentiment du bourreau de Ben Said viendra quand

il voudra. Nous serons venges.... De meine, lui aussi a puiii
d'avance tout ce que nous pourrons direclement ou indirecte-
ment lui faire souffrir.

Les mots prece'dents, oü dominait l'accenl d'une haine
inexorable, sortaient de la bouche d'un personnage que l'on
n'avait pas encore eu le temps de remarquer.

C'etait le type d'une laideur extraordinaire, laquelle eüt
semble comique, si eile n'eüt de priine abord, inspire une
invincible epouvanle.

Que l'on imagine des debris humains ramasses au liasaid,
parmi un grand nombre, assembles ensuite sans souci des pro-
portions, et l'on pourra avoir une idee approximative d'une
especede Quasimodo, tortu, velu, crochu, ventru, vetu de
maniere ä passer volonliers pour un diable, et surtout meehant
comme un demon.

C'etait Said-Yama, le Maitre Diable. Said parlait en effet
comme un mailre, et les gens qui ecoutaient ses ordres ressem-
blaienl eux-inemes ä des sujets infernaux.

_ En attendant la Alle, nous tenonsle fils. se dit-il.
Gustave etait donc pris pour Edgard. L'erreur s'excusait par

une grande analogic entre les deux colldgiens, velus aujour-

d'hui pour la cliasse avec des habits pareils einpruntcs ä la
garde-robe du jeune cre'ole.

Gustave s'en apercut. II eatle bon esprit de ne pas rectilier
cette erreur.

— Elle peut servir, se dit-il.
Et d'ailleurs, le pauvre garfon etait de'sorniais hors d'etal

de s'expliquer.
Un bäillon s'appliquait etroitement sur sa bouche. En meine

temps, on improvisait une espece de braucard, au moyen de
rameaux enlrelaces. On etendait le prisonnier lä-dessus, avec
force precautions, pour qu'il ne put ni remuer ni tomber. Deux
hommes cliargerent le tout sur leurs epaules et se mirent ä
courir aussi lestement que s'ils ne poitaient aueun fardeau.
Toule la troupe se disposa ä les suivre.

De temps en temps, de nouveaux porteurs, designes par la
voix du chef, remplajaient les anciens; et le cortege aventu-
reux continuait sa route avec une rapidite surprenante, ä tra¬
vers des dii'tieultes sans nombre, mais qui, en realite, n'en
elaient point de serieuses pour les coureurs de bois.

VIII
Le mensonge de Beugali.

Edgard Davidson, rentre dans le parc, s'etonna d'y etre
arrive seul.

— Gustave, pensait-il, n'avait plus qu'ä s'elancer derriere
moi... Je n'ai rien entendu qui annoncät qu'on l'avait fait pri¬
sonnier ä son tour... Pourquoi n'arnvc-t-il pas encore?

Fremissantd'inquietude, le jeune creole grimpa sur le point
le plus eleve de la muraille, et comprit alors : le danger
n'avait fait que changer d'objet, seulement il etait trop tard
pour essayer, en faveur de Gustave, ce que le gencreux Fran-
jais avait entrepris tout ä l'heure pour lui-meme.

— Pauvre Gustave! pauvre ami! que vont faire de lui ces
miserables ?

Le creole n'avait, certes, pas un mauvais coeur, et de'ja le
remords le tourmentait plus qu'il ne l'aurait jamais cru; mais
il comprenait aussi la vanite de regrets simplement exprimes
en paroles.

— Mon pere doit etre de retour a DavidsonHousc. Allons
vite le prevenir. 11 n'aura qu'un mot ä dire pour que des
poursuites commencent ä l'instant meme contre ces bandils
ravisseurs!

Le jeune Anglais courait de toutes ses forces ; mais l'activile
de ses jambes n'empechait pas celle de sa pensec ; il ne ces-
sait de sc dire, en poussant de bien tristes soupirs :

— Malheureux Gustave ! Pourvu, mon Dieu ! qu'il ne lui soit
fait aueun mal !...

Et se rappelant ä quellcs conditions, souvent, on echappait
aux mains des voleurs qui infestaient le pays :

— Je suis pret ä donner tout ce que je possede, disait-il,pour
obtenir la liberte de mon ami; car cnfin, sans moi, il ne cour-
rait aueun risque !

En se parlant ainsi, le creole anglo-indicn pressait le pas,
Une demi-heure lui suflit pour franchir la distance qui lui avait
demande le matin plus du double de temps.

Helas ! plus d'une deeeptioh l'attendait. Sir William n'elait
pas rentre. Miss Henriette venait de sortir.

— Elle aussi ! dchors ! C'est vraiment fatal, en un pareil mo-
ment! observait-il d'un ton chagrin; et oü est-elle ?

— Delle question ! comme si vous ne le saviez pas! repondit
mistress Trotting.

— Moi!... et comment voulez-vousque je lesache, puisque
j'ai-rive?

— De la Breche des Cocotiers 1
— Sans doute.
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— Et miss Henriette n'est pas revenue avee vous?
— Revenue ! Elle y est donc allee ?
— Vous rejoindre, il y a moins d'une heure, eertainement,

feprit la gouvernante. Comment! vous ne l'avez pas vue ?
— Non ! vous dis-je.
— Et vous avrivez de la Breche, a pied? demandait eneore

mistress Trotting.
— Oui.
— Vous n'etes pas blesse ?
— Nullement.
— Vous n'avez pas une horrible eeorchure ä la jambe, qui

vous empeche de marcher ?
— Voyez plutöt!
Et le jeunc ereole, pivotant sur lui-meme, prouvait bien

qu'en efi'et aucun accident ne l'avait personnellcment atteint.
Ce fut alors un concert d'exclamations oü la stupeur s'unis-

sait ä la surprise, parmi tous les serviteurs de Davidson House.
— Ah cä ! qu'avez-vous donc tous ä me regarder comme

un evenement? Tom! John! et vous surtout, good Anna!
parlez, parlez vite !

Mais dejä mistress Trotting semblait n'avoir plus la tete ä
eile. Une horrible frayeur accablait la gouvernante. On eilt dit,
ä la voir agiter vivement les mains autour de son front, qu'ellc
donnait la chasse ä de sinistres idees.

— Comment! comment ! reprit-elle, en femme qui se metie
de ses propres oreilles, vousn'ötes point tombe du haut du mur
d'enceinte au fond d'une carriere de pierres?

— II n'y a jamais eu de carriere aux alentours de la Breche
des Cocotiers, et il ne m'est rien arrive quo personne ait pu
vous raconter avant moi.

— Mon Dieu ! Jesus! Seigneur ! j'avais bien raison de soup-
conner un mensonge!... Et Henriette, Henriette, qui a pris
pour vrai tout ce qu'on lui disait!... Pauvre enfant! pauvre
enfant! pauvre enfant!

Edgard, exaspere, dominait a grand'pcine son inquietude et
son impatience.

— Voyons! voyons! good Anna ! dit-il en prenant les mains
de la bonne dame dans les siennes, parlons peu, parlons bien.
Chaque minute parait avoir une valeur inappreciable.

— üh ! oui!
— Quelqu'un, presumez-vous, a trompe ma soeur, en pre-

tendant que j'avais fait une chute et que, dans cette chute, je
ni'etais grievement blesse?

— Voilä qui est etrange, bien etrange, n'est-ce pas'? Ah!
Seigneur! qu'avons-nous ä redouter?

— Teiles sont les questions que moi-meme je vous adresse
et auxquelles j'attends, good Anna, que vous repondiez mieux
que par des gemissements.

— Ecoutez donc.
Et mistress Trotting, que l'on n'avait jamais besoin de prier

longtemps pour la faire parier, entania un recit dont on nous
saura gre de supprimer le superflu, c'est-ädire les trois quarts.

A l'heure meme oü Edgard Davidson et Gustave Gerard
entreprenaient leur partie de chasse, miss Henriette ce'dait au
dc'sir d'une ptomenade ä cheval, promenade qui, selon sa
coulume, quand eile etait seule, se bornait aux grandes allees
du j ardin.

La jeune ereole anglaise ne comptait pas eneore pour une
eeuyere fort habile. En l'absence de sir William, e'etail le ne-
gre Tom qui avait l'honneur de lui donner ses lecons.

Sa monture favorite, qu'elle devait ä la munifleence pater-
nelle, etait une petite jument appelee, ä cause de sa couleur,
White (en frangais Blanche).

Mistress Tolting n'assistait jamais ä des lecons de ce genre
sans fremir. Apres les voyages sur mer qu'elle avait bien jure
de ne plus recommencer que pour retourncr directement en

Angleterre, ce qu'elle craignait le plus au monde etait l'usage
du cheval.

— Henriette! prenez garde! Je ne vous vois pas d'un oeil
tranquillc vous livrer ä ce perilleux exercice,loin de la suiveil-
lance de votre pere !

— Good Anna! mon pere assiste aux lecons, c'est vrai, mais
il ne tient jamais White, et puisque Tom est avec moi. .

— Fera-t-il bien attention, au moins?
— üh ! mistress! proteste le Mozambique; sur tete frisee a

vous, Tom jure de proteger bonne petite maitresse.
La gouvernante semblait peu disposee a"donner toute sa con-

üance; mais la jeune Alle savait comment il fallait s'y prendre
avec eile.

— Pour peu que cela vous contrario, nous remettrons ce
plaisir a une autre fois.

— Non, non, chere enfant... Je n'abuserai pas de mon auto-
rite ; seulement fatiguez-vous le moins possible, et que je sache
toujours en quel endroit du jardin vous etes.

— Fort bien, good Anna. Tom ä pied et moi a cheval, nous
ferons le tour du jardin. Vous resterez ä l'ombre sous la Ve¬
randa. Toutes les cinq minutes, nous passerons devant vous, au
pas, au trot, au galop...

— Pas trop de galop !
— Et quand vous jugerez qu'il est temps de s'arreter, vous

direz : assez ! et Tom, White et moi nous obeirons tout de suite.
— Eh bien ! voilä qui est entendu.
— Je puis monter ä cheval?
— Oui... quand vous m'aurez embrassee, toutefois.
— Ah ! de grand coeur !
White, amenee pendant ce temps et retenue ä distance par

le negre, pietinait d'impatience ; non point qu'elle tut d'un
caractere difficile, mais l'immobilite complete etait impossible
pour eile.

On voyait l'animal secouer une jolie tete autour de laquelle
llottait une criniere aux ondulations brillantes.

Une fois miss Henriette en seile, Tom tenait la jument par
la bride pres du mors ; on ne pouvait aller ainsi plus vite et
plus longtemps qu'il ne fallait.

— Allez! dit elle-meme la gouvernante.
Et l'exercicc commenca; mais apres quelques tours, miss

Henriette trouva bien ennuyeux le continuel secours d'une
main etrangere.

— Tom ! dit-elle, lache la bride !
Le negre etait surpris. II n'hesita pourtant pas ä obeir.
— Hop ! hop !
Ce cri, le premier qu'elle osät repe'ter ä ses risques et pe-

rils, emplissait de joie,, on pourrait meme ajouter d'un certain
orgueil, l'äme de la jeune ecuyere.

White, enchantee, eile aussi, d'un peu plus de liberte, ne
tit pas la sourde oreille. Elle partit au galop.

Moins de cinq minutes, cette fois, avaient sufli ä parcourir
le trajet indique. Miss Henriette etait radieuse. Le plaisir au-
tant que la fatigue animait, colorait son visage et lui prelait un
charme extraordinaire.

En revanche, le negre avait du, pour la suivre, epuiser tout
son souffle. II etait en nage. Il respirait avec autant de bruit
qu'une baieine.

— Eh bien?
— Pour etre sage, observa la gouvernante, en reponse ä l'in-

terrogation dela jeune fille, il faudraits'en tenir lä, chere enfant.
— Ah ! good Anna ! eneore un tour!
— Soit; mais im seul ?
— Oui, oui... Hop ! hop !
White n'avait pas besoin qu'on l'excität. Elle repartit d'elle-

meme ; quant au noir, cette fois, il se tenait les cötes et demeu-
rait immobile pres de la bonne dame.
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— Eh bien ! commeut! Tom ! vous etes encore la, quand
miss Henriette a besoin de vous?

—■ Petite maitresse avoir pas dit : Tom ! allons! venez!
■— Et si White s'emportait ou faisait un ecart? Si Henriette,

perdant l'e'quilibre, etait foulee aux pieds ou trainee ä terre
par un animal eiVraye de ses cris desesperes, qui serait cause
de ees accidents, et qui aurait peut-etre ä se reproeher un
malheur ? Allez! allez vite ! paresseux !

Le commandcment etait d'ailleurs inutile. Tom, au simple
expose d'un peril pour la jeune creole, avait retrouve toute sa
vigueur. 11 trottait comme un lievre.

Miss Henriette galopait ä bride abattue et ne se sentait pas
d'aise.

— Enfln ! se disait-elle avec iierte, me voilä tout ä fait cava-
liere! Mon pere et mon frere ne riront plus de mes pretentions,
lorsque je parlerai de les suivre au grand galop!

Tout ä coup White, la jument blanche, s'arreta si brusque-
ment, que peu s'en fallut que la jeune Alle ne fit la culbute
en avant.

Une Silhouette venait de se dessiner sur le sable, et miss
Davidson, quelque peu surprise, reconnut Bengali.

— Oh ! le vilain! qui fait peur ä ma pauvre White !
Et sans doute la creole allait demander conipte au jeune

paria de sa presence doublement re'prehensible, apres la de¬
fense faite par elle-meme de ne jamais pe'netrer dans l'inte-
rieur du domaine ; mais avant qu'elle y songeät, la physio-
nomie etrangement altere'e du jeune Hindou absorba toute son
attention.

— Mon Dieu ! quel air effare ! Tu semblais moins agite que
cela le jour oü une manilla perissait par ta main... Yiens-tu
donc de livrer bataille ä un ennemi plus redoutable encore?

— JNon ! non !
A defaut de la parole, dont une raison mysterieuse l'enga-

geait ä passer encore pour prive, le freie de Sa'id-Yama devait
ä une panlomimeingenieuse une facilite ä se faire comprendre
aussi rapide qu'extraordinaire; aussi peut-on presque regarder
comme un dialogue l'e'change d'idees qui avait lieu de sa part
avec miss Davidson.

— C'est d'Edgard, c'est de mon frere que tu veux me
parier? s'ecriait-clle, apres une succession de gestes rapides,
rcpetes outre mesure, pour eloigner le moindre doute.

— Oui.
— De quel air tu me reponds ! Un malheur, mon Dieu ! lui

serait-il arrive ?
— Oui.
— De gräce, Bengali ! explique-toi, cxplique-töi bien vite !
Les mouvements auxquels se livrait alors le (ils de ]Nedd\-

Ncddy lui firent entendre :
— Sir Edgard a voulu monter sur le mur dejä bien vieux

qui entoure la propriete de votre pere. L'eboulement de plu-
sieurs grosses pierres l'a entraine, renversc jusqu'au fond d'un
large creux d'oü l'on a plusieurs fois extrait de quoi reparer
l'enceinte. Votre frere aune Jambe foulee. II ne peutbouger. II
soufl're horriblement. Son ami Gustave Gerard venait chercher
du sccours. 11 m'a rencontre pres du lieu de l'accident. Je nie
suis ofl'ei't pour le meme Service... Vous voilä, miss, plutöt
prete ä venir que je n'osais l'csperer.

— Courons ! courons bien vite ! tut naturcllemenl la reponse
de la jeune Anglaise.

On ne saurait exprimer combien cet empressement parut
plairc ä Bengali.

— Allons ! fit—il du geste.
11s partaient, lorsqu'unc exclamation de surprise, ajoulons

de sourde colere, echappa au second fils de Ben Said.
II venait d'apcrcevoir Tom aecourant ä perdre haieine, et

dont la physionomie, ä l'aspect inattendu de Bengali, n'expri-

mait pas un sentiment bien flatteur pour lui. Mais tous ces de-
tails echappaient ä la jeune Anglo-Indienne.

— Tom! dit-elle, en arretant d'un signe le serviteur noir,
j'apprends qu'un aeeident peu grave, je l'espere, empeche
Edgard de rentrer a lamaison. 11 importe, cependant, qu'il y
soit avant le retour de notre pere. Cours annoncer cela tout de
suite ä good Anna... Evite qu'elle ne jette pour cela les hauts
cris. Prends avec toi John ; et pendant que l'on ira querir le
Chirurgien de la garnison de Barrack-Poor, venez tous les
deux chercher mon frere... Tu m'as bien entendu, mon bon
Tom?

— Yes 1
— On nous trouvera tous ensemble ä la Breche des Cocu-

tiers, que tu connais.
— Well!
Et le Mozambique reprit en toute hitte le chemin de k

maison. Pendant ce bref echange de paroles, Bengali ne res-
tait point inactif.

11 prodiguait des caresses ä White, pour favoriser une ra¬
pide connaissance avec le doux animal, aecoutume d'ailleurs,
de longue date, ä se familiariser aisement.

Charmee, pour ainsi dire, la jument blanche hesita moins ä
recevoir dans sa bouche et ä croquer, comme eile eüt fait d'un
morceau de sucre, un objet de meme grossem', mais dont la
couleur etait bien differente.

On entendait encore les pas reguliers du negre Tom reteutir
sur le sable.

— Nous partons ? demanda le regard vif de Bengali ä la
jeune Alle.

— Oui ! oui!
Mais avant la reponse White etait en roule.
Presque aussitöt on entrait dans les terrains vagues et vasles

qui, n'etant plus le jardin, n'appartenaient cependant pas
encore &u parc.

Le trajet, d'abord commode, ne tarda pas ä s'accomplir ä
travers de nombreuses difficultes, consequence de l'obligation
d'allerle plus possible en ligne droite.

Miss Henriette n'avait pas ä s'en inquieter, ni presque ä s'en
apercevoir.

• Le paria, des le debut, s'etait empare de la bride qu'il tenait
pres du mors; et sans qu'il pariit lui en coiiter la moindre
fatigue, son pas allait en parfaite concordance avec celui de la
jument.

White, peu ä peu, s'animait davanlage. Elle ne demandait
qu'a courir. La legerete de son guido egalait la sienne ; c'etait
plaisir de les voir s'avancer tous deux ä travers des sentiers
improvises dans 1'e'paisseurdu parc.

La jeune creole avait tacitement aeeepte une inlervenliou
que, du reste, il n'etait guere en son pouvoir de refuser, en
presence d'embarras materiels dont chaque instant augmentait
le nombre et l'importance.

La jeune fille songeait ä son frere ; eile comptait les minutes
qui la separait encore du lieu de l'accident; eile aurait voulu,
sans doute, avoir des ailes; de son cote, Bengali semblait faire
preuve d'un zele extraordinaire.

Le fils de Neddy-Neddy, tout en courant, quittait peu des
veux la maitresse de la jument blanche, II se retournait autant
de fois que le permettait le soin d'uue niarclie aussi prudente
que rapide.

Miss Henriette sc sentait l'ame tout attendric. Elle voyait
dans cette conduite une double chanco d'arriver promptement,
sürement, pres d'un bien-aime frere ä qui le temps devait pa-
raitre bien long.

Elle etait bien excusable, et se disait ä mi-voix, oubliant
qu'on pouvait l'entendre :

— Brave garcon I... comme il comprend ce qui sc passe au

■■■■■ ■■■
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fond de mon amc !... comme il s'associe avec ardeur au desir
qui m'anime d'arriver bien vite au secours d'Edgard !

Un doux sourire oü Linquietude fraternelle cedait un instant
ä la reconnaissance, donnait un nouvel e'clat ä ses yeux et di-
latait ses levres roses. Bengali voyait tout, de meme que pour
lui pas unc syllabe n'etait perdue, une joie indicible se lisait
sur son visage.

— Bon ! bon ! murmurait-il, en appuyant fortement une
roain sur sa poitrine, ä l'endroit du cceur.

Quelquefois un soubresaut, provenant d'une frayeur de
White ou de la brusque inegalite du terrain, forcait le guide ä
lächer prise; mais, leste comme un chat sauvage, celui-ci
bientöt avait repris sa place.

Alors, une exclamation gutturale, dont on eüt dit que les
echos d'alentour avaient un mysterieux interet a recueillir les
moindres sons, et que la jumenl blanche comprenait ä mer-
veille, donnait un nouvel essor ä cette course hardie oü
l'homme et la bete luttaient joyeusement et de force et de
legerete.

IX
Le serment d'Edgard.

En d'autres instants, une circonstance n'eüt pas manque
d'exciler la surprise de miss Davidson.

Malgre le vouloir apparent d'amver en toute häte, le second
fils de Ben Said s'efait bientöt ecarte du droit chemin qui me-
nait ä la Breche des Cocotiers, et cela avec un soin particulier.

Les frequents regards jetes du cote que l'on aurait du sui-
vre annongait moins l'intention de prolonger la distance que
celle d'eviter surtout certains endroits du parc, ou mieux peut-
etre, certaines gens.

Or, si miss Henriette n'observait pas tous ces details, eile
etait assez pressee d'amver pour que son impatience finit par
se trahir.

— Eh bien ! Bengali ? prononca-t-elle d'une voix oü ne
cessait d'eclater autant de confiance que de bienveillance, nous
ne sommes pas encore ä la Breche ? quand donc y serons-nous ?
Je ne ci'oyais vraiment pas que cela füt aussi loin.

■— Miss, une minute ä peine vous en separe.
En effet, l'epaisse feuillee sous laquelle on marchait tout ä

l'heure ne tarda pas ä s'eclaireir; les dernieres eimes du parc,
apres un detour, parurent s'ouvrir comme un rideau. A dix
pas au delä de cette lisiere, s.'elevait le mur d'enceinte au pied
duqucl, ä droite et ä gauche, s'etalaientendesordre les pierres
dont la chule accidentelle avait determine la fameuse breche.

— Nous y sommes ?
— Oui, miss.
— Et je ne vois persbnne !... L'endroit oü nous attendent

mon frere et son ami est donc encore au dela de celui que
nous venons d'atteindre ?

— Oui, miss, repeta, d'un signe moins assure,le jeune paria.
Ne resistant plus ä tant d'impatience, la creole anglo-in-

dienne faisait un mouvement pour quitter la seile; une inter-
jeetion rapide echappee ä son guide la retint.

Alors eile se mit ä cricr, en placant ses mains autour de sa
bouche, en maniere de porte-voix :

— Edgard ! Edgard !... monsieur Gustave !... nous voiei !...
Oü etes-vous donc?

Elle ne put en dire davantage.
Cedant ä une excitation violente et dont la cause demeurait

impenetrable, White bondit sur elle-meme, en jetant un hen-
nissement terrible.

En moins d'une seconde, eile gagna la Breche, franchit les
debris avec 1'impetuosite d'une tempete, et s'elanca droit de-
vant eile, sourde aux clameurs du jeune Hindou qu'elle venait
de renverser, de fouler aux pieds, et qui, cette fois, malgre

des jarrets ä toute epreuve, ne put continuer de courir aussi vite.
Ici se termina la narration de mistress Trotting; mais Edgard

Davidson lui demanda avec surprise :
— Comment ces explications, surtout les dernieres, ont-elles

pu vous parvenir ?
— Tom et John avaient pris immediatement le chemin le

plus court, reprit la gouvernante. 11s n'etaient plus qu'ä une
tres-faible distance de leur jeune maitresse. 11s l'apercevaient
venir ä travers les branches, quand se produisit l'accident que
je viens de raconter d'apres eux.

— Mon Dieu ! mon Dieu ! s'ecriait Edgard penetre d'angois-
ses; et je n'etais plus la ! Ah ! pourquoi n'y etais-je dejä plus!

— Comment! vous arrivez aussi de la Breche?
— Mais sans doute !
L'etonnement general atteignait les dernieres Limites.
— Quoi! John et Tom ne vous ont pas rencontre? demanda

miss Trotting ; comment se fait-il ?
— Cela s'explique, repondit Edgard. Deux sentiers paralleles,

separes par d'inextricables fouillis de plantes et d'arbrisseaux,
conduisent ä la Breche. Tom et John prirent sans doute Tun
pour aller, tandis que je suivais Lautre pour revenir. Nous nous
sommes croises.

— Fatalite cruelle ! reprit-il d'une voix pleine de desolation ;
sans toi, nous etions de force ä disputer Gustave ä ces me-
creants ! et ma pauvre sceur ne devenait pas victime d'un de'-
vouement que je ne meritais guere !

Ces paroles confirmaientde nouveau deux ve'ritespoignantes :
Gustave Gerard etait bien deeidement en peril entre les
mains des vengeurs de Ben Said, et le meme sort attendait
miss Henriette.

Edgard se montrait au desespoir. MistressTrotting ne souf-
frait pas moins; et comme eile etait plus expansive, sesrepro-
ches se repandaient avec une volubilite sans egale.

— Yilain enfant! vous avez oublie les recommandations de
votre pere ! Votre ami, votre sceur sont perdus! Seigneur !
Seigneur ! un si grand malheur est-il possible ! et que va dire,
en rentrant, sir Davidson? que va-t-il dire ? et que diront aussi
les parents du malheuieux Gustave ?

— Ah ! s'ecria Edgard, ne m'accablez pas, good Anna ! ne
suis-je pas dejä bien assez ä plaindie ?

— Et ä blämer ! insistait amerement l'Irlandaise.
— Je ne le sais que trop r mon Dieu !... Mais, voyons, rai-

sonnons. Est-il bien certain que mon ami doive perir? et pour¬
quoi Henriette ne reviendrait-elle pas?

— Pourquoi? s'ecria la gouvernante. Ah ! certes ! si tout ce
qui arrive ne constituait qu'un fait ordinaire ; si la capture de
votre ami et de votre sceur n'avait eu Heu que par hasard,
oui, je partagerais peut-etre le fol espoir qui vous anime,
Edgard; mais helas ! helas !

— Que voulez-vous dire ? demanda avec vivacite le jeune
creole.

— Vous oubliez quelqu'un.
— Et qui donc?
■— Bengali, espece de demon, juste objet de trop de haine

pour que l'on puisse croire qu'il aime sincerement personne;
serpent plus dangereux ä lui tout seul que toutes les manillas
du monde; hypoerite, que votre sceur a nourri et qui n'eut
jamais qu'une pensee intime, eternel mobile de sa conduite :
venger son pere !

— Encore ce soupcon? mais il est abominable !
— Oh! je sais que vous et votre sceur, et votre pere lui-

meme, l'avez sans cesse traite ainsi, ä tel point que je fmissais
par m'aecuser de cela comme d'un peche mortel; mais aujour-
d'hui tous mes presseutiments nie reviennent, et je ne crains
pas de le declarer : Bengali, ce digne fils d'un scele'rat, est un
traitre !
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— Ainsi, good Anna, murmurait Edgard, lout ce qui advient
par ma faute...

— Complete, vous dis-je, une trame diabolique. Ah ! mal-
heureux, malheureux enfant! s'ecriait mistress Trotting, vous
avez ete Wen coupable!... Henriette, Gustave, sont perdus,
perdus! nous ne les reverrons jamais !

Edgard, desespere, se tordait les bras; on l'entendait crier,
ä travers d'enormes sanglots :

— Ne dites pas cela, good Anna ! au nom du ciel! vous me
feriez mourir de chagrin! Ceux que vous considerez comme
perdus reviendront, oui, oui !... Mon pere va rentrer, je n'he-
slterai pas ä hü avouer la verite tout entiere. II sait oü trouver
aide et protection immediates. Les autoiites lui donneront des
soldats. On aura bientöt traque les brigands, ä qui la peur de
mourir fera bien entendre raison !

Le jeune Davidson, en tenant ce langage, esperait calmer la
bonne dame. Un gemissement plus douloureux encore fut le
seul resultat qu'il obtint.

— Votre pere ? dit-elle, mais il ne rentrera ni ce soir, ni
demain, ni apres.

— Que dites-vous ?
— Une chose que vous deviez ignorer et dont votre indo-

cilite habituelle a ete l'unique motif.
— On se mefiait encore de moi ?
— Non sans raison, vous voyez!... Oblige de sejourner ä

Chowringi (partie europeenne de Calcutta, dont l'autre por-
tion, plus anciennc et laissee aux indigenes, se nomme la
Ville-Noire), sir William vous a fait un mystere de cette cir-
constance, afin que, l'attendant ä chaque instant, vous abusiez
moins de son absence.

— De sorte, observa le pauvre garcon, que les secoursmili-
taires qu'il aurait obtenus immediatement se trouvent retardes
d'autant ?

— Helas, oui.
— Eh bien! s'ecrie avec impetuosite le jeune Anglais, ä

cheval, Tom ! John ! a cheval !... Courons ä la ville ! courons
avertir mon pere!... Eh quoi! c'est comme cela que vous
obeissez, en restant immobiles devant votre maitre ?

— Vous oubliez, ou plutöt vous ignorez une chose, mon en¬
fant, dit la gouvernante.

— Et laquelle ?
— Sir Davidson a pris l'unique cheval qui, avec White,

restät encore valide ce matin.
— Quoi! le mal inconnu qui, depuis hier, mettait hors de

service Dick, Black et Bull—
— Retient sur la litiere les autres animaux de l'ecurie.
— Ah ! mon Dieu ! tout se reunit donc pour faire aujour-

d'hui de ma faute un crime epouvantable !

[La suite au prochain numero.) Alfred SitGuiN.

REVUE DES MAGASINS

Nous avons signale dans un precedent numero, lo grand et legitime
succes obtenu par la maison de la Chätelaine (rue du Bae, 34), ä l'oc-
casion de sa remarquable exposition d'articles fantaisistes empruntes ä
tous les genres dont s'est emparee la haute mercerie.

Les femmes elegantes et de goüt distingue noussauront gre d'appeler
de nouveau leur attention, sur les tresors de toutes sortesque leur oflre
cette maison de premier ordre.

C'est d'abord une blonde d'une legerete ideale, de forme coquille ou
Oeur de coton, perlee de jais, destinee ä etre appliquee sur lestissus les
plus legers aussi bien que sur le velours et la soie.

Ce sont ensuite de jolies voilettes ayant tout l'attrait du mystere. A
travers leur transparence babilement menagee, le visage apparait sous
une teinte adorable. Rien de plus vaporeux que le grand volle Dona Sol,
en semis de jais, avec ses longs bouts rejetes sur les epautes ou venant
se neuer negligemmeut sous le menton.

Nous ne pouvons que citer en bloc une immense cullection de ruches
Agnes Sorel, Marie Stuart, Saint-Xlegrin, en tulle, gaze ou tarlatane,
ainsi qu'un magnifique assortiment de rubans empruntant leurs teintes
suaves ä toutes les fleurs de mai.

Parmi les chapeaux, un grand succes est certainement reservö au
chapeau Trouville, du prix de 6 fr. 50. II est en paille anglaise de
forme trös-elegante, ä fond bouillonne et orne d'une fraiche guirlande
de fleurs. Le chapeau Berry, en paille de riz et tulle perle est, lui aussi,
un vrai bijou.

Enfin, les femmes qui onthorreur de l'oisivete, meme en villegiature,
nous sauront gre de leur signaler les assortiments complets de mercerie
qu'on trouve ä la Chätelaine, ei qui sont d'un precieux secours pour les
mille petits travaux de couture ou de broderie auxquels on se livre ä la
campagne.

— Malgre les Variation! de la mode, les nouvelles formes des corsages,
les fantaisies elegantes qui surgissent de tous cotes, la ceinture Regente
de mesdames de Vertus sreurs, gräce ä la perfection de sa coupe, reste
immuable et conserve son prestige.

Avec les cuirassesque l'on porte actuellement, cette coquette ceinture
serait devenue indispensable, si depuis longtemps dejä les elegantes
n'avaient pris l'habitnde de ne pouvoir s'en passer. Avec quelle gräce
eile emprisonne la taille sans l'opprimer, et quelle souplesse charinanle
eile sait donner ä tous les mouvements ! La ceinture Rigente n'a jamais
besoin d'etre essayee. Mesdames de Vertus se contentent des inesures
exaetes, intelligemment donnees, pour executer un corset irreprocbable
ä tous les points de vue.

II en est de meme de la tournure Du Barry, qui soutient la Croupe
des robes et costumes avec une gräce parfaite. Les mesures du corset
sufflsent pour cette tournure, qui se porte indifferemment avec les cos¬
tumes courts et les robes ä traine.

Ceinture Regente et tournure Du Barn/ se trouvent maintenant dans
le quartier le plus elegant de Paris : rue Auber, 12.

— Nous tenons ä faire connailre a toutes nos lectrices un etablisse-
ment philanthropique qui facilite fachst de toute espece de choses ulilcs
ä la vie sans faire payer le credit; nous voulons parier de la vente par
abonnement organisee par M. Crepin aine, de Vidouville.

Gräce ä une ingenieuse combinaison, les personnes qui, se trouvant
dans une Situation modeste, ne sauraient faire de grosses depensesau
comptant, peuvent se procurer toutee dont elles ont besoin moyennant
la moitie du prix, et le reste payable en six mois. Mobiliers riches ou
simples, hatterie de cuisine, vetements pour hommes,femmes etenfants,
objets modestes et luxueux, tout se trouve dans les meines conditionsde
payement, par l'intermediaire de M. Crepin.

La maison Crepin, fondee en 1856, est la premiere qui ait donne des
garanfies serieusesde bon marche; les acheteurs ne payent pas plus eher
qu'ils ne payeraient au comptant; au moyen de bons speciaux, ils peu¬
vent s'approvisionner de tout ce qu'ils desirent dans plus de 250 uiagasins
indiques sur un catalogue special.

La meilleure maniere de traiter avec M. Crepin aine consisteä lui
ecrire par lettre alTranchie,11, 13 et 15, boulevard Ornano. Un employe
seraenvoye aux personnes qui en feront la demande, pour expliquer les
conditions et recevoir les versements que l'on voudra faire.

sp£cialit£s
La conservation de la beaute feminine a inspire d'heureuses decou-

vertes ä la science de la chimie. Comme toutes les femmes ont la coquet-
terie de vouloir rester longtemps jeunes et belies, nous avons le devoir
de leur indiquer les nouveaux cosmeliques capables de prolonger leur
jeunesse et d'embellir meme la beaute.

Parmi les nouvelles compositions appelees ü un grand succes, nous
placerons au premier rang la creme Simon, ä base de glycerine, dont
l'application constante sur le visage fait disparaitre les rides et le preserve
des moindres rougeurs et rugosites. Cette creme Simon, c'est le secret
meme de l'eterneile beaute. On en completeLeffet avec la poudre Figaro,
qui contribue ä blanchir la peau et ä l'idealiser. Agreablementparfumee,
cette poudre fine et impalpable adliere a lapeau et tient lieu de tous les
fards sans en etre un.

Au printemps, il est prudent de se mefier des premieres atteintes du
soleil (les poetes disent baisers). Gräce ä la creme Simon et ä la poudre
Figaro, on peut braver iinpunement toutes les intemperies des Saisons.
Cesdeux produits nouveaux se trouvent ä la Tour de Neste, boulevard
des Italiens, 3, et chez les prineipaux parfumeurs et pharmaciens.

L. ROUVENAT%, Joaillier, 62, rue d'Hauteville?
COMTODES IPESTfo ULARDS, Boul. Sebaslopol, 129.

Ad. ÜOUBAUDet Fits, projriitaires-giranls
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Jamais la fabrication francaise ne s'etait autant surpassee
que cette annee. La variete de tissus nouveaux que l'on trouve
dans les magasins de nouveautes est vraiment inimaginable.

On fait maintenant de ravissantes Stoffes tout en laine, ou
d'un harmonieux melange de laine et de soie, et memo de
coton et laine. Ces derniers tissus, ä l'aspect frais et coquet, se
vendent ä des prix etonnants de hon marehe. On en confec-
tionne des costumes de
campagne simples ou
elegants; cela depend
uniquement des garni-
tures que l'on veut y
mettre.

En gene'ral, les lissus
d'ete de teintes claires,
soit en percale, batiste,
toile, mohair, sultane,
soit memo en vigogne
legere, sont orncs, cette
saison, de bandes de
brodcries anglaises, de
guipures russes ou de
Cluny. La grosse den-'
teile de coton, ralgaire-
ment appelee dentelle-
torchon, produit egale-
ment le plus heurcux
effet avec ces ätoffes le¬
geres. Peu coüteuse,
cette dentelle a beau-
coup de genre et sem-
ble adopte'e par les plus
elegantes.

Les rayures, un mo-
ment delaissees, consti-
tuent la grande modo
du moment; aux der-
nieres courses du bois
de ßoulogne, deux toi-
lettes rayees ont pro¬
duit une veritable Sen¬
sation : l'une en faillo
a rayures blanches et
marron,lajuperas-terre
rayee avec nceuds mar-
ron devant; cuirasse
rayee et manches mar- I ____________________________
ron. L'autre en faille
blanche ä rayures noires, la cuirasse noire et les manches
rayees; une riche guipure blanche posee en collerette et for-
mant jabot devant. Des chapeaux couverts de fleurs comple-
taient l'clegance de ces deux toilettes, qui, portees par deux
jolies femmes du meilleur monde, assurent le succes des cos¬
tumes rayes. C'est assez dire la nouvelle vogue des percales
rayees en toutes nuances et des grenadines de laine ou de soie.

Nous avons vu certains pekins ecrus, h rayures satinees
bleues, roses, mauves, etc., dont on compose de delicieuses

P. N" 20a.

toilettes. Ou bien ce sont de longues polonaises ornees de
nceuds de ruban devant assortis ä la rayure, sur jupons de fou-
lard ou de taiTetas de mSme teintc, ou bien de simples tuniques
nouees en echarpe derriere. Avec ces tuniques, la cuirasse de
faille de mime couleur que le jupon complete un ensemble
seduisant et coquet.

Les cuirasses se porteront tout l'ete, au moins jusqu'aux cha-
leurs; elles sont aussi
jolies ä la ville qu'au
bal et donnent tant
d'elegance ä la taille,
qu'elles emprisonnent
avec unegräce parfaite,
qu'elles jouent un röle
tres-important dans la
toilette des femmes.
.Mais, nous l'avons dejä
dit, les femmes petites
et tres-minces doivent
sc mefier de la cuirasse,
qui a le tort de les re-
duire ä leurplus simple
expression. En resume,
la cuirasse ne convient
qu'aux femmes grandes
et bien faites; eile
amincitsensiblcmentles
femmes un peu fortes.
Avec la cuirasse, on
peut se passer de con-
fection ou se contenter
d'une echarpe de crepe
de Chine, negligem-
ment nouee devant ou
derriere.

Pour costumes de
voyage ou de fatigue, il
n'est pas de tissus pre-
ferables au mohair et
au tussor. Ces deux etof-
fes inchiffonnables sont
d'une solidite ä toute
epreuve. Le tussor qui
ne se fait que de cou¬
leur ecrue, est d'un
heureux effet garni de

B guipures de laine de
meme teinlc. Quant au

mohair, comme il se produit en toutes nuances, il est facile
d'en varierles garnitures ä l'infini. Avec le mohair gris, nous
recommanderons des Mais de taffetas noir et blanc autour des
volants et garnitures. Un foulard assorti, pose artistement sur
un chapeau de paille, completera un costume de voyage et
neglige ayant du genre et de la distinction.

Beaucoup de broderies anglaises, cet ete, sur les costumes
de batiste et de toile bleue. Les robes brodees en nansouk ou
en mousseline auront aussi un grand succes, comme toutes

18
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les broderies du reste. — Les plus elegants costumes de ville
sont surcharges de broderies perlees de jais ou d'acier. En ce
genre, nous detaillerons un costume d'ua tres-riche effet :
Jupe ras-terre en faille gris-fer, garnie dans le bas de deux petits
Volants fronces, bordes d'un lisere et d'un Mais, et surmontes
d'un haut bouillonne coulisse ; tunique en sicilienne d'un gris
plus clair, formant long tabuer devant et deux draperies der¬
riere superposees en biais; cette tunique ornee d'une liehe
broderie perlee d'acier et d'une frange perlee; cuirasse egale-
ment brodee d'acier.

Les cuirasses de couleur peuvent ötre unies ou a peu pres,
mais les cuirasses de faille noire sont beaueoup plus elegantes
avec broderies de soie de couleur ou perlees de jais.

Aux femmes economes, ä larecherche de toilettes peu coü-
teuses et cependant coquettes et gracieuses, nous conseillcrons
certains Valencias (tissus bon marche en soie et laine) que l'on
garnit d'un petit volant de taffetas leger de couleur; si la
teinte est gris-feutre ou havane clair, on choisira du taffetas
marron ; avec les gris bleutes, rien de plus joli que le bronze
ou le noir. U suffit d'un petit volant de 5 centimetres autour
d'une polonaise, aux manches et aux poches, ou autour d'une
tunique, pour donner de l'elegance au plus modeste tissu du
monde.

En fait de lingerie, ce sont toujours les cols de toile fine et
de batiste qu'il faut porter avec les toilettes de ville. Les cols
sont encore tres-montants derriere, mais ouverts devant et ä
revers rabattus. Ces cols ouverts devant sont beaueoup plus
agreables ä porter l'ete que les autres. Nous avons vu aussi
beaueoup de collerettesde batiste plissees derriere, montantes,
mais rabattues devant et unies. Les parures de couleur, soit en
percale, soit en Oxford, avec plastrons de couleur, sont extre-
mement negligees; nous les conseillons pour les voyages, sor-
ties matinales et parties de campagne. Les tuyautes et plisses
de mousseline et valenciennes sont toujours d'un joli effet dans
l'interieur des corsages ouverts.

Les grands cols Louis XIII en guipure sont redevenus ä la
mode, ainsi que les cols marins que jeunes femmes et jeunes
Alles ont empruntes aux enfants.

Louise de Taillac.
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»cserlptlon de la planche P. n° SOI.
(Voy. page 205.)

ChapeauValois, compose de plisses de faille noire doubles de faille
bleu päle. Ces plisses forment visiere devant et coquillesde chaquecote;
nceud borde de faille bleue et retenu parune boucle de jais, le fond du
chapeau en tulle noir perle de jais et bouillonne; longue plume rejetee
derriere et touffe de plumes de coq rameneesdevant. Toilette de faille
noire et faille bleu päle; revers et collier de plumes au corsage.

Descrlptlon de la planche colorlee n° 114t.

1. Jupe de poult de soie marron dore, garnie de deux volants fronces
et ä töte, Tun de 30 centimetres et l'autre de 35. Tunique en sicilienne
bleu päle, courte devant, drapee de cbaque cötc, ramenee en arriere et
formant pouff derriere.Corsage ä basques plates et arrondies, col, revers
et parementsde velours bleu, jabot et manchettes de guipure. — Cha¬
peau assorti ä la toilette,en velours bleu fonce et sicilienne bleu päle,
longue plume bleue rejetee derriere et plume bleu päle de cöte.

2. Costume gris-marron de deux tons, en faille et cachemire. — La
jupe garnie de volants doubles, le premieren faille, plisse, avec second
volant de cachemire fronce retenu par un biais de faille gris clair. Deux
volants autour de la jupe ras-terre et un troisieme en tablier devant.
Corsage ä gilet devant avec deux longuespointes de chaque cöte for¬
mant tunique et longue basque derriere. Memo garniture composee

d'un petit volant plisse en faille, d'un volant fronce et d'un biais de
faille, parements au bas des manches.— Chapeau ä forme basse, dia-
demc de tleurs en dessous, longue traine derriere, appret de deutelte et
touffe de plumes, echarpe de dentelle en brides.

GAUSERIE
Le printemps a fait son entree, d'une facon un peu tardive

il est vrai, mais enfin il l'a faite. II s'est menie presente avec
d'assez chaleureuses demonstrations pour qu'on ne put l'ac-
cueillir froidement : il tenait evidemment ä faire excuser sa
coupable inexaetitude.

En gentleman avise, c'est aux courses de Longchamps qu'il
s'est tout d'abord montre. II avait, dit-on, regu une carte d'en-
tree dansl'enceinte dupesage, et nemenageait pointles sourires
ironiques aux prudents turflstes qui, ne comptant pas sur sa
rencontre, avaient endosse de ces pardessus qui ne craignent
pas cinq degres au-dessous de zero. Une temperature de vers
ä soie rayonnait autour du gracieux visiteur, et un autre que
lui eüt ete etouffe par la foule qui se pressait au vestiaire. Leon,
le vestiairiste, etait radieux comme le soleil.

— 11 fallait bien qu'il vint! s'ecriait-il. Pas plus tard que
ce matin, je Tai dit ä ma Alle : « Tu vas avoir un coup de
feu. »

En effet, mille bras, au bout desquels il y avait un paletot,
se tendaient suppliants vers la famille Leon, qui, avec une
equite qui ferait supposer qu'elle a du sang de saint Louis dans
les veines, evitait le plus petit passe-droit et satisfaisait aux
exigences de sa nombreuse clientele. '

C'est un type parisien assez curieux que Leon Lippmann, le
vestiairiste.II y a plus de trente ans qu'il vend des programmes
sur les champs de courses. A Longchamps, ä Chantilly, ä Au-
teuil, ä La Marche, ä Porchefontaine, partout on retrouve Leon
avec sa flgure franche, ouverte, encadree d'unebarbe au milieu
de laquelle cinquante-sept annees ont ä peine seme quelques
poils gris. II est complaisant pour tout le monde et s'efforce
d'etre utile des que l'occasion s'en presente. C'est lui qui,der-
nierement, a decouvert le marechal de Mac-Mahon,un peu
perdu dans la foule, au concours hippique, et l'a guido jusqu'ä
la tribune d'honneur.

Vous l'avez vu dans l'apres-midi; le soir, vous le retrouvez
ä l'Opera-Comique, ou dans tout autre theätre, ou bien au bal
du ministere.

II connait tout le monde et il est bien peu de personnages
dont il n'ait garde le paletot. Aussi Leon, qui est un bibliophile
et un observateur, pretend que, rien qu'au toucher du vetement
qu'on remet entre ses mains, il se fait presque ä la miaute une
idec exaete de l'homme qui l'a porte. On n'a qu'ä lui montrer
un paletot pour qu'ä premiere vue il devine s'il appartient äun
militaire, ä un diplomate, ä un financier, äun (jvmmeuxou ä un
nomine de lettres.

C'est deeidement un type curieux que cet homme.
— J'ai cinquante-sept ans, disait-il l'autre jour avec or-

gueil, on m'a confle 1 528 087 pardessus, 935 010 Cannes,
1 300 515 parapluies, tous ces ebiffres sont d'une rigoureuse
exaetitude et je n'ai jamais perdu qu'une canne... la mienne,
que j'avai? remise au vestiairiste qui m'a precede sur un des
hippodronies Ott je suis employe. Je ne vous dis pas son noin,
a-t-il ajoute, parce que je ne voudrais pas deshonorer un
conirere.

Avec le printemps, nous avons vu epanouir ces gracieuses
toilettes feminines qui ne peuvent eclore qu'au soleil; tleurs
ephemeres de cette fee toute-puissante qu'on appelle la mode.
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Otteanne'e,ilsemble qu'elle ait voulu epuiser surles chapeaux
toute sa munificence.

On a souvent dit, et des philosophes memes Font affirme,
(jue la femnie avait la tete forte; il faut qu'elle l'ait, en effet,
pour supporter les enormes charges que le goüt du jour lui
impose. La modiste prend sa plus jolie diente et s'applique ä
resoudre ce probleme :

— Etant donnee la tete adorable de la petite marquise, en
faire une piece montee de chez Felix ou de chez FraseatL

L'ceuvre est eommence'e par le coiffeur, qui edifie un de ces
chignons dont le de'boulonnage exige des heures de patience.
la modiste acheve : eile apporte non plus un chapeau, non plus
une paille legere, ornee de quelques fleurs, tout ce qu'aurait
pu contenirla main mignonne qui les auraient cueillies, mais
une corbeille, une lourde corbeille remplie de fruits ou de
branches fleuries.

Dieu! que c'est lourd '... Ce n'est plus une rose qui orne le
chapeau, c'est unrosierjee n'est plus une grappe de raisin, c'est
unevigne; ce n'est plusun bouquet de bluets ou de coquelicots,
c'est un champ de ble. II n'y a pas de raison pour s'arreter et
ne pas caclier des cailles Vivantes et de vrais perdreaux, avec
droit de chasse, sur la plupart des coiffures quel'on voit.

Partant de ce principe qu'une tete de femme ne craint pas
la Charge, il y a une mode qui pourrait parfaitement prevaloir
et que nous recommandons pour l'annee prochaine : c'est le
chapeau jardiniere. Une petite caisse legere, naturellement,
contenant de la terre bien fine, et lä-dedans, de vraies plantes
naturelles, renouvelees chaque jour et re'pandant un parfum
delicieux.

Cette mode, si eile etait adoptee, augmenterait encore la
consommation de fleurs qui se faitä Paris et qui, ce noussemble,
devient chaque jour plus conside'rable.

Malgre les effluves printaniers, les salons sont plus brillants
que jamais. II semble que mondains et mondaines mettent les
bals doubles, en raison du peu de temps qui reste encore ä en
donner. On s'entretient encore d'une fete qui a ete le couron-
nement d'avril, et qui a eu pour resultat de transporter l'Orient
des Mille et une Nuits rue Lafflte, chez l'ambassadeur de Tur-
quie. II y avait la une galerie-serre eclairee par des feux de
couleur variee qui produisaient un speetacle feerique.

La semaine precedente, une delicieuse soiree avait eu lieu
chez le baron et la baronne de C... Deux jolis actes: Uneheure
en /jure et l'Autre motif, y ont ete jouc par la maitresse de la
maison avec un tact et; une distinetion qui ont enleve tous les
suffrages.

A ce propos, il s'est produit un ineident assez piquant et qui
vaut qu'on le raconte.

Le directeur d'un theätre de province, homme d'ailleurs
d'une tenue irreprochable, mais qu'une de ces presentations,
assez frequentes dans le monde parisien, et qui, ä un moment
donne, passent inapercues, avait amene lä, probablement sans
explication prealable, trouva le röle de madame la baronne
de C... si parfaitement reussi, qu'il la prit pour une artiste
professionnelle. S'adressant alors ä son voisin, qui lui parut
etre un des familiers de la maison, il le piia de lui servir d'in-
termediaire pour negocier avec eile un engagement dans sa
troupe, ä des conditions tres-avanlageuses.

Grande donc fut sa confusion lorsqu'il apprit que la come-
dienne qui 1'avait charme n'appartenait pas au theätre. Aussi,
sans attendre que le compliment arrivät ä la destinatairc,
s'esquiva-t-il avec la spontanste du desappointement.

Ludovic Saüveur.

LA VIE PARISIENNE
On part pour la campagne : il n'y a pas, en ce moment,

d'oecupation qui soit plus ä la mode.
Mais si la campagne a ses fervents de plusen plus nombreux,

eile a aussi ses ennemis acharnes.
De ce nombre est Leo Lespes (prononeez Timothee Trimm).

C'est lui qui disait l'autre jour :
— La campagne !... je la hais au point que je ne peux pas

regarder une salade qui n'est pas retournee ! Elle nie rappelle
les champs.

Une petite Alle avait une tante malade.
Or, apres avoir, dans sa priere du soir, demande la sante au

hon Dieu pour son pere, sa mere, ses freres et ses soeurs, eile
ajouta :

— Guerissez bien vite ma tante qui est malade.
Puis eile se releva de sa posture de pieuse suppliante.
— Tu as prie pour ta tante ? demanda sa mere.
— Oui, maman.
— Tu as bien demande sa guerison?
—■ Oui, maman.
— C'est tres-bien, fit la mere.
Tout ä coup la petite Alle se rejeta ä genoux et se remit ä

faire une tres-courte oraison.
Puis eile se releva, calme et satisfaite.
— Que viens-tu de faire? dit la mere intriguee.
Je viens de completer ma demande pour ma tante... J'avais

oublie de donner au bon Dieu son adresse!

Autre mot d'enfant, qu'on n'inventerait pas.
Bebe n'a pas encore tout a fait quatre ans.
11 racontait ä son pere comment il venait de voir de tres-

jolies choses (pour les petits enfants), qu'il faudrait lui acheter.
— Allons donc ! dit son pere en riant, tu n'es plus un en-

fant, toi!
Et Bebe, convaineu, avec un grand serieux :
— Mais quand je nie baisse !

Tout n'est pas rose dans les quetes de charite.
Une dame de la haute societe parisienne quetait derniere-

ment ä Saint-Roch.
Elle presente l'aumoniere ä un richard qui lui dit rude-

ment :
— Je n'ai rien.
— Prenez, monsieur, repond aussitöt la dame ; c'est pour

les indigents que je quete.

On parlait devant madame d'A... de monseigneur B.,.
Quelqu'un dit : — Je sais qu'il est ultramontain.
— Vous voulez dire ultra mondain, repliqua madame d'A

Scene de police correctionnelle.
Le president ä un gavroche prevenu de Vagabundage
— Oü demeurez-vous ?
— Chez maman.
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— Et qu'est-ce que vous y faites, chez madame volre merc?
— M'sieu, j'aide la brave femme.
— Et, qu'est-ce qu'elle fait, cetlc brave femme.
— Mon magistrat, eile ne fait rien.

Un savetier chantait et repetait continuellement ce refrain :

« Le roi dit ä la reine,
» La reine dit au roi. »

Sa femme, impatientee, lui demande un jour :
— Eh bien ! que dit ce roi ä cette reine, et cette reine au

roi?
Alors, le savetier prend son tire-picd, et, apres l'avoir laisse

retomber plusieurs fois sur l'echine de sa femme :
— Cela t'apprendra ä te meler des affaires de l'Etat.

Dans un eabinet de medecin Consultant :
— Qu'est-ce qu'il y a encore, Jean ?
— Monsieur, il y a lä un muet.
— Un muet, etes-vous bien sür?
— Dame, monsieur, c'estluiqui le dit.

A. Z.

LE FAUX LANGAGE

« Chere madame, vous me voyez desespei'e d'etre oblige de
vous prevenir que, ce soir, une affaire importante... »

« Mon eher ami, je suis vraiment desale de ne pouvoir vous
etre agreable en cette circonstance... »

« J'ai une migraine atroce ! »
« J'ai une nevralgie epoucantable! »
« Un effroyablcmal de dents me retient ä la maison. »
« Quel magnifiquefete que celle de la marquise de V.,. ! »
« Cette pauvre marquise avait hier une toilette horrible. »
« Un tel est un pianiste prodigieux ! »
Voilä le langage d'ä present. On ne saurait dire la moindre

chose sans le eortege oblige de ccs epilhetes sonores, poussant
tout au superlatif. On dirait qu'on a peur de ne pas ßtre cru si
l'on se sert d'expressions moderees. C'est une tres-mauvaise
methode qu'on a adoptee lä, et nous la suivons tous avec un
enlrainement deplorable.

Cela nous habitue ä considerer les afflictions, les plaisirs et
tout ce qui s'ensuit, d'un ceil froid, plus que froid, surtout
s'il s'agit des autres. Madame de Sevigne a contribue a faire
prosperer ces tournures de langage, et j'ai surpris bien des gens
essayant, soit en ecrivant, soit en parlant, de placerla fameuse
kyrielle d'adjectifs dont le grandbas bleu du xvm e siecle assai-
sonne la lettre que l'on sait.

C'est qu'on a beau faire et essayer de parier natureliemcnt,
on est enlraine malgre soi ä ces affeetations superlatives.

Le desespoir et la desolation exigent des larmes et des cris,
et si l'on chargeait un acteur de les representer au theätre, on
verrait ce que cela donnerait; quant ä l'atrocited'une migraine,
on ne peut guere s'en rendre compte quand on ne la ressent
pas. Seulement, ce mot « atroce » semble faire entrevoir tous
les engins d'un eabinet de Chirurgie ou d'un tourmenteur de
l'ancien regime.

Je n'ai pas lintention de faire le puriste aujourd'hui, d'abord
parce que je trouve cela tres-ennuyeux, et que personne ne se
corrige; ensuite parce que nous serions menes trop loin. Du

reste, il y a un excellent guide pour toules ces choses, le Cow-
rierde Vaugelas,un monument eleve ä la propagation univer¬
selle de la langue francaise, parM. Eman Martin.

Si l'on se preoecupait un peu plus de respecter le beau et
vrai langage, au lieu de chercher ä inventer des motspretendus
typiques, ä adopter des fermes d'argot, ä introduire des locu-
tions etrangeres qui, ä lalongue, emaillent singulierement un
discours et le rendent incomprehensible ä qui n'est pas au
courant, des publications commc celle de M. Eman obtiendraient
un grand succes.

Ch. Liberi.

LA CORDE DE PENDU

On ne s'imaginerait pas qu'il y a encore des gens qui croient
aux sortileges, aux talismans, et qui ne sont pas d'ignares
paysans, de grossiers montagnards, n'ayant jamais rien lu,
rien examine.

Cela est pourtant et, k tous les degres de l'echelle sociale,
on voit encore, chaque jour, des superstitions se manifester,
indices graves d'un commencement de derangement dans le
cerveau.

Je ne parlerai pas des joueurs qui, aveugles par la passion,
et poursuivis par une deveinc sans merci, essayent de s'aecro-
cher aux plus menues branches, et fönt alors de veritables folies,
dans l'espoir de gagner. La plupart de ceux-lä sont amusants
et dröles, et les journaux se sont plu souvent ä faire connaitre
les trucs etranges auxquels ils se livrcnt, afin de detourner
1'attention de la fee Guignon dutapis oü ilsjettent leurs enjeux.

Mais il y a des superstitieux convaineus, par exemple, que
posseder dans sa poche un fragment de la corde d'un pendu,
c'est entrer dans une periode de bonheursde tout genre, et que
tout doit ceder devant Finfluence de ce chanvre inerte.

Ce n'est pas sans dessein que j'ai dit « ce chanvre », car il y
a des degres dans la betise humaine, et teile corde ayant servil
ä cet usage est bonne, tandis que teile autre est detestable. II
y a corde de pendu et corde de pendu. Paul Feval a fait un bien
joli roman sur ce sujet, le Chevalier de Keramouv ; mais il ne
detruit pas le prejuge. Quand on amuse, on ne corrige pas.

II y a, ä Paris surtout, une flevre de suieides qui a sa source
generalement dans la serie des meeomptes qu'amene le sejour
de cette Tille oü l'on croit trouver la fortune au tournant de
chaque rue. Beaucoup de malheureux choisissent la Strangula¬
tion pour quitter la vie; c'est, ä leuravis, la mort la plus propre,
la plus commode, la plus agreable, et souvent ils ne se montrent
pas difficiles sur le choix de l'objet. Pourvu que ce soit un tissu
resistant, corde de chanvre, cravatede soie, rubans, moueboirs!

II parait que chaque fois que la mort moissonne de la sorte,
c'est ä qui possedera la corde. Ordinairement c'est le commif-
saire de police qui s'en empare, comme piece de convielion;
mais souvent eile a dejä disparu quand il arrive. On se la dispute,
on la decoupe en morceaux, on en fait part ä ses amis, la folie
est ä son comble.

Eh bien ! il parait que ce n'est pas bon du tout, mais pas du
tout!

Ces cordes-lä n'ont aueune influence sur l'esprit du diable;
on a beau en porter un morceau sur son cceur, peine inutile,
et si l'on y reflechit, cela s'explique. Le suieide est souvent la
resolution supreme d'une äme qui se repent ou desespere, et
Satan n'aime pas les ämes qui serepentent.

II faut, pourqu'une corde de pendu fasse l'effet d'un talisman,
— pas tout ä fait, cependant, comme aux Pilules du Diable,—
qu'elle provienne d'un supplicie. II faut que ce soit le boun eau
qui ait pendu cet homme, malgre lui, et pour crimes commis.
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Quand le talisman n'apas cette origine, c'est commesil'onavait
dans sa poche une tabatiere.

Jugez de la stupidite humaine! On croit cela, on le croit
absolument; et il parait que, dans les pays oü l'on pend eneore,
pav arröt de justice, le bourrcau et scs aides se fontde fort jolis
revenus pai'la vente des brins de chanvre.

Ainsi, voilä dejäun laml)eau de la superstition qui s'en va :
ily ä des conditions aux vertus de la corde. Que ccux qui en
possedent ayant une origine de suiciJe, et ne cessent d'etre
visiles par le mauvais sort, jettent au feu ce lambcau inutile!

S'ils sc mettent ä la recherche d'une vraie. corde de pendu,
ils s'apercevront que l'intelligence et les effoiis qu'ils ont de-
ployes pour se la procurer auraient pu etre suffisants pour
conquerir la fortune dont tout le monde se contente.

CllHYSAEE.

THEATRES
Opera. — La retraite prematuree de mademoiselle Fides-

Devries, pour cause de mariage, a laisse dans la troupe de
l'Opera un vide que M. Halanzier aura de la peine ä combler.
Pour y pourvoir, il a fait debuter dans GuillaameTeil une elevc
du Conservatoire, plusieurs fois couronnee au dernier con-
cours, mademoiselle Fouquet.

On peut feliciter la jeune debutante de l'accueil qu'elle a
recu, mais en constatant que la beaute a eu certainement la
plus large part dans le succes un peu trop accentue de son
debut ä l'Opera.

Comedie-Fhancaise. — Le Theätre-Francais vient de reprendre
l'ingenieuse et charmante comedie de M. Ernest Legouve. Un
jeune komme qui ne fait rien, avec Piei're Berton, dont la Fran¬
chise, l'elan et la jeunesse fönt merveille dans le röle de Mau¬
rice de Yerdieres.

Dans la meme soiree, Got prenait en maitre possession du
röle de Dubois dans les Fetusses confidences, oü il a ete d'un co-
iniquc et d'un naturel admirables.

Varietes. — Reprise de la Penchole, operette de M. Ofl'en-
bach, revue, non corrigee, et augmentee d'un acte noüveau.

Voilä six ans dejä que la Periehole, la chanteuse nomade de
Lima, avait chante sa derniere chanson :

Le conquerant dit ä la jeune Indienne :
Tu vois, Fatma, que je suis ton vaiuqueur;
Mais ma vertu doit respecter la tienne,
Et ce respect refroidit mon ardeur!

La chanteuse ambulante et son compagnon Piquillo n'avaient
pas, helas! retrouvele Perouä Paris; ils avaientbientöt disparu
et l'on croyait ne les revoir jamais. Ils sont pourtant revenus,
avec un repertolre nouveau; le public a föte leur retour, et
leur fortune est aujourd'hui assuree.

Le troisiemc acte en deux tableaux, ajoute par MM. Meilhac
et Halevy, est tres-reussi. M. Offenbach y a introduit de char¬
mantes chansons, et le nouvel air du prisonnier Piquillo :

Qu'est-c' qu'ell' peut fair' pendant c'lcmps-la ?

va etre fredonne bientöt par tous les echos d'alentour.

Theathe ue Cluny. — Nulle oeuvre de Balzac ne semble avoir
ete moins faite pour le theätre que le CousinPons, bien que le
ronian düt fournir, ä la scene ; des situations dramatiques, mais
depouillees necessairement de ce qui leur donnait la logique
et la force. L'auteur du drame, M. Alphonse de Launay, a
traite le Cousin Pons avec respect et serre Balzac d'aussi pres

qu'il a pu; il a fait, en somme, un travail assez inutile et a
donne de la tete contre plus d'un obstacle inevitable.

En resume, on ne saurait reprocher au Theätre de Cluny
d'avoir accueilli ce drame d'un auteur nouveau. Le succes
donne toujours raison, et l'epreuve, particulierement redou-
table en pareil cas, de la premiere representation, a promis ä
cette temeraire tentative un resultat favorable, süffisant pour
lui servir d'cxcuse.

Folies-Dramatiques. — La Belle Bouvbonnaise,trois actes de
MM. Dubreuil et Chabrillat, musique de M. Cosdes. Vous sup-
posez qu'il s'agit eneore d'une Operette ? Les rioms des auteurs
du livret pourraient i'aisonnablement le donner ä croire ; mais
M. Ccedes a tenu ä faire oeuvre plus serieuse, et c'cst d'un
opera-comique qu'il a ecrit la partition.

Autre detail : Sainte-Foy, l'une des gloires de la salle Favart,
a emigre tout expres pour creer Tun des röles de l'oeuvre nou-
vclle. L'Opera-Comique au boulcvard du Temple, c'est le
monde renverse !

M. Ccedes ne s'en plaindra pas, puisqu'il a pu y trouver un
succes memo apres la Fille de maclame Aw/ot.

Tiieatre du Ciiateau-d'Eau. — A force de perseve'rance et
d'efl'orts, M. Cogniard a fini par faire du Chäteau-d'Eau un
theätre parisien, et par apprendre au public le chemin de
celte scene perdue dans les solitudes immenses qu'arrose le
canal Saint-Martin.

Sous le titre heureux de Colin-Tampon,MM. Blondeau et
Monrcal lui ont servi une « fantaisie burlesque » tres-curieuse
ä voir. Au milieu d'une action banale et un peu bäclee ä la
diable, sc succedent une foule d'episodes qui brillent plus par
la gaiete et la bonne humeur que par l'originalitc, et dont le
principal merite consiste ä servir de pretcxle ä des trucs amu-
sants.

Hop-Frog.

BAMBINO

Un jour que je tenais les ballades d'Hugo,
Mon nevcu, rose et frais coinme un printemps nouveau
Par une apres-midi brumeusede decembre,
Entra, joyeux rayon de soleil, dans ma chambre.
Tout s'eclaira : du bout des pieds l'cnfant marchuit,
Pour ne point deranger son oncle qui lisait.
Quand j'eus fini, vers moi levant son regard ivre,
Dans ses mignonnes mains il prit le divin livre,
Le contempla longtemps, longtemps le caressa;
Avec effusion ensuite il l'embrassa !
Et moi, les yeux mouilles et la bouche muelte,
Je crus voir tressaillir les strophes du poele;
Et je crus voir les vers tout preis ä s'elancer,
Coinme un petit oiseau qu'on clierclie ä caresser.
Ce n'est pas tout : apres, il fit semblant de lire,
Fier d'etre un grand gai?on; et puis, l'äme en delire,
Laissant error tout haut sa jeune invention,
II composait la page ä faire illusion
A ceuxqui, du dchors, pouvaient parfois lVntcndre.
C'etaitjoli, charmant, doux, enfantin et tendre.
Las enfin de baisser ainsi son front vermeil,
1t sortit, me laissant obscur et sans soleil 1

Grands esprits lumineux, qui n'etes que des hommes,
Vous n'etes pas savants, plus que nous ne le sommes.
Quand je vous vois penches, pleins de prose et de vers,
Sur ce livre de Dien qu'on nomme l'univers...
Que vous n'entendez pas... je me prendsä sourire.
Et je pense au bambin qui fait semblant de lire.

A. R.
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OESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N* 410).

Robe de chambre pouvanlse faire cn cachemire et en nansouk. Cette
robe, de forme Watteau, ä longue traine, est garnie devant en tabuer

poches de chaque cöte ornees d'un noeud de faule. Manchespagodes;
meme garniturc au cot et aux manches. — Coiffure Renaissance,

MODELE DE PEIGNOIR

de quatre biais ä plis, de longueur diflerente, encadres d'un tuyaute;
volant plisse etroit du liaut, arrondi des cötes et haut derriere de
trente-cinq centimetres, surmonte d'un biais et d'une tete remontante;

relevee des cötes ä racine droite, bandeaux russes ondules, boucles
enlacees et tombautes derriere.

Pantoulles Fenelon ä talons Louis XV.
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Robe de faillo blanche, longue Iraine unie, lablier composede largcs
plisses en travers dans Ic bas, bouillonne de crepe lisse remontant en
([itilles de cbaque cöte, avec meines plisses de faille depassant le com-

DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N3 41 I).

Cuirasse de faille ouverte, ä revers de dentelle sur plissesde faille, col-
lereltc Medicis; manches bouillonnees, cbaque bouillonne separe par
im petit biais de faille, double manche tombante ä epaulette elcvee,

TOILETTE DE MARIEE

mencement delatraine; lunique en pointe composee de bouillonnes de [ doublee de salin blanc, boutons et collier de pcrles; demi-guirlande
crepe lisse blanc avec ruche; dans lc bas, au-dessus d'un petit volant \ d'oranger; long voile de tulle illusion. — Souliers de faille ä talons
de dentelle, quatre petits bouquets d'oranger au bas de Ia tunique. , Louis XV.
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BENGALI

LES FILS DU PENDU

(histoire INDIENNE.---- SUITE.)

Un morne silence regnait dans la salle. Unc douleur pro-
l'onde avait penetre toutcs les ämes; eile eclatait sur tous les
visages; mais rien n'approchait de eelle dujeune Davidson.

La terrible voix de la conscience, qui ne fait jamais gräce ä
personne, l'accusait d'un double malheur.

Le malheureux ne cessait de gemir :
— Pauvre petite soeur !... Pauvre Gustave !
Ccpendant Edgard n'etait pas homme ä repandre longtemps

des pleurs et des plainfes inuliles.
Tout ä coup il s'essuya les yeux, releva la tete, et chassa,

pour ainsi dire, les ide'es tristes ou decourageantes qui tout a
l'heure emplissaient son äme.

Le desespoir faisait place ä une brave resolution.
— J'ai fait le mal, s'ecria-t-il, sachons le reparer!
Et aussitöt, d'une voix forte !
— John !
— .Maitreappele moa?
— Va chercher toutes les armes qui se trouvent ä Davidson

House... Tom ! Prends toute la poudre et toutes les balles que
tu pourras trouver, et vivement. Nous partons ä l'instant
meine.

— Sans manger ni boire quelque chose ?
Heureusement pour Tom, ees mots ne furent entendus que

de son camarade. John, d'un signc, Iui fit comprendre l'im-
portunite d'une pareille demande.

— Vous parte/.? s'informa, pendant cc temps, mistress
Trotting.

— Oui, sans doüte.
— Pour Calcutta, oii vous esperez reneontrer votre pere ?
— Pour les bois infestes de brigands oü gemissent prison-

niers Henriette et Gustave ! dit le jeune creole.
— 0 fiel! est-il possible !
— Oui, good Anna, repondit fermement Edgard; et vous

m'obligerez en envoyant de suite, par un moyen que vous
saurez trouver, un message ä mon pere. 11 ne doit pas ignorer
plus longtemps ce qui sc passe. Quant ä moi, voyez-vous,je
ne saurais vivre une heure, cette meine heure n'etant pas
employee ä tächer de sauver les malheureuses victimcs de ma
desobeissance.

— Brave et eher enfant! Un si prompt repentir exprime de
la sortc m'öte la force de vous blämer encorc. Mais avez-vous
bien retlechi ?

— Je ne songe et ne dois songer qu'ä mon devoir, lequel
nie defend de rester iei davantage... Good Anna, embrassez-
moi et priez Dicu pour le succes de mon entreprise.

— Vous voulez donc absolument ?...
— Delivrer et ramener ceux dont la mort serait mon ou-

vrage, ou perir avec eux, je le jure!... Repetez le serment
d'Edgard ä mon pere, et dont la douleur, si je ne suis pas de
retour ä son arrivee, aura besoin de toutes les ressources de
votre hon cceur, good Anna, pour ne pas en faire le plus mal¬
heureux des hommes.

Ladeterminalion, le courage du jeune creole, rendaient son
visa^e rayonnant, et donnaient ä ses actions une Vibration
singuliere. Mistress Trotting ne l'avait jamais trouve si beau
qu'en ce moment.

Aussi, oubliant sa douleur pour ad in her 1'enfant quelle
avait vu naitre et grandir :

— Noble enfant! s'ecria-t-elle ; ah ! je l'ai souvent predit ä
sir Davidson : vos defauts ne sont que l'envers de qualites ma-
gnifiques. Vous serez la gloire des vieux jours de votre pere !

— Dieu veuille, pour commencer, good Anna, que je n'aie
pas assure aujourd'hui son malheur eternel!

— Non ! non ! eher Edgard ! je l'invoquerai avec tant de
ferveur qu'il daignera ne pas repousser mes priores !

Pendant ce temps, les deux noirs, obeissant avec l'empresse-
ment de chiens qu'on fouette, etaient revenus charges des
objels reclames; ils grognaient eneore, tout bas ä la verite :
non point que leur attachement pour « petit maitre » et « pe¬
tite maitresse » füt douteux, mais Tom et John etaient la pa-
resse incarnec.,

Ils etaient en outre capons comrne la lune (expressioncon-
sacree par Fusage et que nous ne pretendons point expliqucr),
et de plus gourmands ä rendre des points ä Gargantua lui-
meme.

Le Als Davidson embrassa une derniere fois mislress Trot¬
ting. La digne femme lui repondit en le pressant eperdumcnl
sur son ccetfr.

Apres quoi :
— En avant! dit-il d'un air intrepide.
Et bon gre, mal gre, les deux noirs suivirent le jeune blanc

comme deux ombres.

X

L'oinbremysterieuse.

On eut bientöt fraverse le jardin, le parc et franchi la
fameuse Breche aux Cocotiers, laquelle n'avait jamais tant fait
parier d'elle.

Edgard, anime d'une ardeur qui l'elevait, pour ainsi dire,
au-dessus de son äge, avait bien recommande aux hommes qui
le suivaient d'avancer le plusdoucement possible. Il s'adressait
d'ailleurs ä des Organisation douees des qualites necessairesau
genre de chasse que l'on allait enireprendre.

On reconnait, en effet, ä la race negre, une perspicacitc
moyenne entre eelle qui distingue les Europeens et celle des
sauvages indieus.

Tom et John, dont les privations comme repos et comme
; nourriture n'etaient eneore qu'ä peu pres imaginaires, eu (igard

au peu de temps ecoule depuis leur depart, montraient un zele
qu'il n'etait pas utile de stimuler davantage.

Edgard ouvrait gaillardement la marche. Les deux Mozam-
biques tenaient sa droite et sa gauche, ä une faible distaneeen
arriere.

Le frere de miss Henriette se rappelait fort ä propos une
sentence que l'on ne saurait trop retenir et surtout mettre en
pratique :

— « A 1'honnne de sang-froid appartient l'univers. »
II s'efiorcait d'acquerir beaueoup de calme. II sedisait ä mi-

voix, et sans que cela nuisit ä l'activite de ses pas.
— Ou les brigands ont etablileur taniere dans les jungles(')

qui nous enveloppent de toutes parts ä cette heure, ou ils
peuvent avoir choisi un bon endroit au delä des prairies qui
s'etcndent, lä-bas ä gauche, le long du Hougly.Dans le Pre¬
mier eas, ils se cachent dans l'epaisseur des fourres; dans le
second, ils attendent la tombee du jour, ahn de mieux franchir
impunement un si grand espace; tout porte a croire, cependant,
qu'ils n'ont pas quitte ces parages.

En devisant de lasorte, Edgard hatait une marche dejätres-
hätive. Son but etait de couper la route aux ravisseurs, en les

(!) Vastes etencluesoü le sol, allernativemont aride ou inarecagcux,
produit des broussaitle»,des roseaux, de hautes herbes; repaire facile
de betes sauvages et de repliles.
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precedant hors deslieux oü chaque buisson, ehaque racine, leur
oflraient un moyen de braver ses recherches.

John et Tom ne s'attardaient pas d'une semelle, autant par
esprit de conservation quc par devouement. En effet, il elait
de l'interet eommun que l'on explorät des yeux et de l'oreille
non-seulement la place que l'on foulait des pieds, mais les
alentours, dans le plus grand rayon possible.

On cheminait de cette maniere depuis pfes d'une heure, et
rien d'insolite n'etait venu troubler la solitude et le silence.

Tout ä coup ils s'arreterent. Leur attitude exprimait ä la fois
la surprise, la curiosite, pour ne pas dire une certaine crainte.

Un bruit etrange se faisait entendre.
Cc n'etait pas un cd d'oiseau, ce n'elait pas non plus celui

d'ancun animal connu.
On allaü toujours, mais avec prudence, dans la direclion du

bruit, lequelse produisait justement sui' la ligne que l'on suivait
depuis un instant.

Edgard se sentit fremir.
— On diraitles gemissements d'un homme ou d'une femme !
Et le cosur du pauvre garcon battait bien fort.
— Ce n'cst pas la voix d'Ilenriette! dit-il bientot, et avec

une joie aisec ä concevoir.
— iNon, non. murmuraient Tom et John, en secouant vive-

ment la töte, pas voix de bonne petite mailresse.
— Ni de Gustave.
— Non, non.
Cependant, ä mesure que l'on avancait, les plaintes aug-

nrentaient, avec des accents bien faits pour attendrir meme les
plus indiflerents.

Lejeune Davidson, saisid'une commiseration profondc, s'etait
ecrie :

— Quelle que soit la personne qui appelle ä son aide, nous
nepouvons nous dispenser de la secourir, au risque de nous
retardcr.

Et, d'un ton decide, le creole anglo-indien s'ecriait, en pre-
nant sa course :

— Toni! John ! suivez-moi!
On s'etait engage dans une espece de taillis dont les tiges

s'elevaientä plus d'une hauteur d'homme.
Ca et la, parmi les arbustessecondaires, s'elcvaientdescoco-

tiers, des palmiers, lesquels dominaient de beaucoup la masse
epaisse d'une quantite des sujets les plus varies du regne
vegctal.

Un de ces gros arbres occupait le centre; or la voix plaintive
partait de cet endroit.

A peine y arriverent-ils, qu'une exclamation d'etonnement,
presque d'horreur, s'echappa des trois poitrines en meme temps.

Au tronc du palmier une crealure humaine etait attachee.
Autour d'elle des amas de feuilles seches commencaient ä
prendre feu. Mais ce fut bien autre chose des qu'il fut permis
d'apercevoir la flgure de la malheureuse victime d'une atrocite
odieuse.

— Bengali !
Ce mot n'etait pas prononce, que les liens, coupe's par Ed¬

gard, tombaient sur le sol. Un egal empressement de la part
des deux Mozambiques dispersait les Clements du terrible foyer
d'inccndie.

Aussitöt un cri joyeux retentit, et le jeune paria, dont le
visage exprimait une vivereconnaissance, embrassaitles genoux
et les niainsd'Edganl.

Ces tenioiguages avaient le caractere de la sincerite. Le cas
actuel ne permettait guere de les mettre en doutei Le fröre de
miss Henriette, tout au bonheur que l'on eprouve apres une
action genereuse, oubliait aisement les soupcons dont mistress
Trotting n'avait pas craint d'accuser lejeune garcon.

II n'en etait pas ainsi des domestiques noirs. Quelquc chosc

de comparable ä ce qui se passe interieurcmentde chien ä chat
se produisait dans l'äme des Mozambiques, au seul aspect du
tils de Neddy-N'eddy.

Tom grognait comme un bouledogue; il roulait des yeux
furibonds, en tournant autour de son ennemi instinetii'.

John murmurait enlre ses dents les reflexions suivantes :
— Ilum ! si pcüt maitre avoir ete John, ou John libre d'agir

ä sa guise, gredin de petit Bengali laisse pendu, couic ! fumc
comme un jambon!

La gravite des evenements demandait une prompte Solution.
De Bengali ä miss Henriette la pente elait trop facile, trop natu¬
relle, pour que l'idee aussitöt ne vint pas ä Edgard d'interroger
severement le fils de Ben Said.

Cela meme changcait en mefiance les sentiments de simple
humanite; mais, loyal avant tout, Edgard crut bien faire en
declarant tout netles griefs qu'il avait le droit de partager.

— Bengali! demanda-t-il, est-il vrai que lu sois d'aecord
avec les brigands qui desolent cette contree, et dont l'enleve-
ment de mon ami Gustave et de ma sosur Henriette sont les
derniers crimes?

A ces paroles, Bengali manifesta les signes vehe'ments de la
denegalion la plus positive. On remarquait en meme temps sur
le visage du jeune paria un triste et amer sourire, double
expression de la defense et du reprochc.

Le creole anglais continua :
— Certainement ce serait affreux, et je ne saurais y eroire:

mais comment expliqueras-tu le mensonge dont miss Davidson
acte victime?... Oü est-elle? Complice ou non de ses ravisseurs,
tu dois le savoir? Voyons ! parle!...

— Tu ne reponds rien? Tu m'entends, tu nie comprends,
cependant ?

Meme silence.
Alors avec un commencement de fureur, en face d'une

attitude qui rcssemble si fort ä un aveu.
— Est-ce donc veritablemcnl afin d'entrainer ma pauvre

sceur dans un piege que tu as indignement specule sur son
afi'ection pour moi? Reponds! mais voyons, reponds donc,
miserable !

— Je ne sais pas ce que vous voulez nie dire ! repondait la
pantomime energique de Bengali.

■— Comment! tu nele sais pas !... mais il y ades temoins!...
Tom t'a vu partir avec miss Henriette, et tous deux vous etiez
pres de la Breche, lorsqu'un exces d'ardeur (provoque par toi
peut-etre!) a empörte White hors du lerritoire de Davidson-
House.

— Encore une fois et pour la derniere, prononca le jeune
Anglais, avec le ton de la menace, qu'as-tu fait de ma sceur
Henriette?

De froids observateui s auraient trouve au moins etrange l'elat
de parfaite sante,physique et morale, de Bengali aumilieudes
perils efl'rayants que venait de conjurer une intervention que
l'on devait eroire inesperee; il ofirait bien plutötles apparences
d'un personnagc surpris, indigne, que Celle d'un coupable
confondu par l'evidcnce..

— Moi? semblait-il protester, en frappant sa poitrine d'une
main convulsive, par une rapide et horizontale agitafion de la
tete.

Enfin, et comme pour qu'il n'y eüt pas ä se meprendre sur
l'intenlion de ce jeu de scene, l'index de Bengali, etendu vers
Tom, declarait ahsolument :

— Voilä, voilä celui qu'il faut aecuser de mensonge et de
perfidie!

— Oh ! fit le negre, en bondissant de surprise; et son bras
etait pres de s'appesantir sur l'infäme calomniateur. Un ordre
imperieux d'Edgard n'eutque le temps d'arreter ce mouvement
de legitime colere.
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— Un geste, observale jeune ere'ole, surtout en l'absencede
paroles, n'a pas toujours la signification exacte qu'on suppose;
et quand cela serait aujourd'hui, l'inculpation qui te met hors
du toi, nion brave Tom, ne merite que le me'pris.

11 faut rcconnaitre, en eilet, que s'entendre avec un muct
est souvent chose fort malaisee.

Edgard, presse d'obtenir un resullat positif de cetle rencontre
avec le jeune paria eut immediatement unc idee heureuse.
Elle eonsislait ä n'employer avec lui (jue des expressions qui
exigeassent tout simplement un signe affirmatif ou negatif.

C'esl ainsi qu'il formula bien vite les reflexions suivantes :
— Les bandits qui ont voulu ta mort en t'exposant au triple

danger d'etre britle vif, aneanti par la famiue ou dechire par
les betes feroces qui rödent la nuit dans ces parages, sont cer-
taincment les mcmes qui ont du s'emparer de niiss Henriette
et de Gustave !

— Oui, affirmait Bengali.
— ün sait avec quelle facilite tu peux te montrer ä David-

son-House. On t'a choisi comme aveugle instrument d'une
embüche abominable et qui, avec une seeur qui m'aime tant,
devait forcement reussir?

— Oui...
— Tu as compris, mais trop tard, l'exe'erable role que Ton

te faisait jouer; tu as voulu defendre ta bienfaitrice. On a puni
ton audace, etsans notre arrivee providentielle tu allais mourir.

— Oui.
— Ainsi, plaidantpourtoilesapparences,tupretends qu'elles

n'ont pas tort, soit; mais ecoute Bengali.
Et le jeune creole invitait son auditeur ä s'approcher davan-

tage :
— Un serment a ete prononce par moi : je ne rcntrerai ä la

maison paternelle qu'avec Henriette et Gustave. Tu dois etre
un bon guido sur les traces des brigands que nous recherchons.
Eavorise nos projets, tu n'auras point affaire ä un ingrat;
refuse, ou qu'en ayant l'.air d'accepter, la moindre chose te
denonce comme pret ä nous trahir, et je te casse la tele comme
ä Un animal sauvage. Tu as bien entendu, bien compris sur¬
tout? insistait avec un regard expressif le jeune Davidson. Tu
acceptes ?

— Oui.
Et comme preuve,le tils de Ben Said, le fröre de Sa'id-Yama,

faisait un mouvcment, non pour fuir, mais pour se mettre en
route. On voyait le vif desir de s'associcr aux fatigues, aux
perils d'une entreprise qui, assuremenl, avait pour lui beaucoup
d'attrait.

Edgard, mauvaise tete quelquefois, mais dont le coeur, en
somme, etait excellent, ti'ouvait tout naturel d'avoir devine juste,
et n'en demandait pas davantage. 11 n'en etait pas de meme
des deux Africains.

Tom et John continuaient de grogner comme des dogues et
de lancer au jeune paria des coups d'oeil qui ne promettaient
rien d'amical; mais, toujours aussi comme des chiens de garde
intimides par les injonctions du maitre, ils se bornaient a mon¬
trer les dents et ä marmotter ä voix hasse :

— Patience, l'occasion fera le larron. Petit Bengali perdra
rien pour attendre.

Edgard ne s'cn inquietait guere. Quant a Bengali, un sourire
moqueur etait toute sa reponse.

On avait assez perdu de temps comme cela.
Les quatre personnages de la scene precedente se remirent

en route et quitterent le fameux palmier.
Ils n'etaient pas partis, qu'au sommet du meme arbre une

melodie evidemment plus joyeuse que triste eclatait ä pleine
gorge. L'auteur n'etait plus un oiseau-cloche, comme aux envi-
rons de la Breche aux Cocotiers, mais bien ee que les indigenes
uppellent un oiseau-moqueur.

A vrai dire, les modulations du chant dont on parle imitaient
ä s'y meprcndre Celles de la voix humaine.

On avait meme le droit de soupconner la presence d'un etre
myste'rieux fort dispose ä rire de ce qui venait de se passer.
L'erreur etait d'autant mieux pardonnable, qu'aussitöl unc
ombre, plutöt faite pour appartenir ä im nomine ou ä un singe
qu'ä un oiseau, sc glissait prestement jus(|u'ä terre.

Gelte ombre legere s'engageait avec la meine promptitude a
travers les epais bouquets d'arbrisseaux, de Jones et de liautes
herbes qui couvraient le sol.

Or, aueun doute n'etait permis, desormais, sur les intentions
de cet etre fantastique.

II ne songeait qu'ä epier les chasseurs, avec le meme zele
que ceux-ci prdtendaient deployer ä larecherchedesravisseurs
de miss Henriette et de GuslaveGerard.

XI

Un negre enleve par uu lion.

Les deux Mozambiques avaient repris la meme position,ä
droile et ä gauche de leur jeune maitre.

Edgard, une maln sur chaque pistolet aecroche ä sa ceinture,
ne cessait de surveiller tous les mouvements de Bengali, lequel,
en definitive, devait inspirer une conflance tres-limitee.

Le Als de ^"eddy-^eddycependant s'evcrtuait ä meriter uni-
quementdes eloges.

On lui avait ordonne de marcheren eclaireur.
On ne lui permettait pas de s'avancer de plus de quinze pas

dans les passages de'couverts. Des que se produisait un massif,
une fondriere, un amas rocheux ou terreux, toute chose en un
mot de nature ä favoriser sa fuite, le jeune Indien devait
s'arreter jusqu'ä ce que l'ayant rejoint, Edgard lui eüt dit
d'avancer.

Autrement, il s'exposait ä recevoir trois coups de fusil dans
les reins.

II obeissait donc, mais du moins en apparence, plutöt par
conviction que par crainte.

On avancait au milieu d'un calme relatif, legerement trouble
cä et lä par le cri discordant d'oiseaux elTarouches.

La petite caravane venait de s'engager dans un ravin creuse
par les pluies ä travers de grossesmasses roeheuses, lesquellos,
ainsi deracinees, ressemblaient d'en bas ä deux murailles; mais
bientöt lahauteur et le rapprochement de ces parois naturelles
determinerent une espece de corridor sombre au-dessus duquel
une bände bleue indiquait le ciel.

Tout ä coup les negres firent entendre un cri terrible.
— Qu'y a-t-il? Qu'avez-vous?
Les poltrons n'etaient guere en etat de repondre ä leur jeune

maitre.
Un tremblement convulsifs'emparait de tous leurs membres.

Leurs dents claquaient comme s'ils avaient lafievre ou comme
si un pouvoir magique les eüt transportes subitement des
ehaudes regions de Finde aux zones glaciales du Spitzbergou
du pays des Lapons.

Presses de questions, tout ce que pouvaient faire les deux
noirs fut de montrer dudoigt et des yeux le sommet des pointes
granitiques dont on vient de parier.

Un intervalle offrait assez de saillie au-dessus du corridor
obscur pour former une sorte de corniche. 11 ne serait venu ä
l'idec de personne de s'aventurer en pareil lieu, un singe s'y
etait pourtant installe.

II etait de la plus enorme espece, mandrille ou macaque.
Les efforts qu'il avait du faire pour arriver jusquc-lä, ceux
qu'exigeait encore la continuite de sa presence, prouvaient
surabondamment deux choses: une vigueur, une adresse exces-



LE MONITEUR DE LA MODE. 215

iltrawIflW

sives,ne le cedant qu'ä une envie cxtraordinaire d'assistcr au
passage des voyageurs.

Tout cela se remarquait dans la posture difficile et surtout
dans l'e'clat des yeux d'une bete si semblable a un homme que
l'impression se partageait ä sa vue entre la surprise et l'horreur
que devait causer un phenomene de ce genre.

Bengali d'abord, Edgard ensuite, avaient passe au-dessous
du singe sans le remarquer; mais Tom et John demeures en
decä de la ligne verticale craignaient qu'il ne prit fantaisie ä
l'affreux individu de leur sauter sur les epaules : cela n'etait
pas fait pour leur donner des jambes.

— Allons Tom ! Allons John ! Allons donc! De quoi avez-
vous peur? D'un singe? reprit Edgard, en apercevant l'animal.
Depuisquand un homme des bois fait-il peur ä deux hommes
civilises?

— Venez ! venez ! celui-ci ne vous mangera pas!
En effet, lacontenance du singe ne trahissait nulle mechantc

intention; ilrestait tranquille etne se livrait ä aucune gambade
ni grimaces qui distinguent sa nature; il semblait se dire :

— Qu'est-cequec'estquecesgens-lä?Queveulent-ils?oüvont-
ils? Sont-ce des ehimpanzes,des magots,des orangs-outans, des
macaques, des mandrils? Je leur vois des bras et des jambes,
mais je n'apereois ni grandes qucues, ni larges oreilles. Le rouge
et le blane sont plus gentils que moi, si l'ori veut, mais les deux
noirs qui ont peur de moi ne sont guere faits non plus pour me
rassure'r, ils sont fort laids. Je connais plus d'une guenon qui
ferait fi de leurs hommages. Le dernier surtout, celui dont la
figure trahit le plus d'effroi, mon Dieu ! qu'il est vilain !

Siles Mozambiquesavaient soupgonne de pareilles reflexions,
nul doute que le depit leur eüt rendu un peu de bravoure;
mais si les capons raisonnaient, il n'y en aurait plus, et
malheureusement il y en aura toujours. Cependant les deux
noirs refusaient d'avancer.

Impatiente, le jeune creole epaulait dejä son arme ä feudans
la direction du singe. Le coup allait partir.

Mais, prompt comme la pensee, Bengali avait dejä detourne
le canon. L'emotion du frere de Said-Yama etait extreme; en
revanche, nulle inquietude ne semblait exister chez l'animal
qui lui devait l'existence.

— Pourquoi te meTer de ce qui ne te regarde pas? s'ecria
en colere le jeune Davidson. Si je veux tuer ce vilain singe,
quel interet as-tu donc ä ce qu'il vive?

Le premier mouvement de l'Hindou e'tait celui d'une pro-
testation d'humanite envers un animal qui, en realite, ne nuisait
ä personne, Cela se voyait ä l'eclair de sa pmnelle ardente;
mais la reflexion lui dicta une pantomime que son interlocuteur
crut devoir interpreter de la maniere süivante :

— Les singes sont vindicatifs. Celui-ci, mort ou blesse, nous
aurions bientöt sur les bras loute la sequelle. Sans compter que
le bruit de votre fusil, en prevenant de notre arrivee les gens
que nous pretendons surprendre, augmenterait leurs cha-nces
de salut, en amoindrissant Celles que nous avons de les
atteindre.

— C'est vrai ! repondit Edgard, avecla memo assurance que
si les paroles venaient reellement de lui etre adressees.

— Dieu veuille, reprenaitaussitöt de la meme. facon Bengali,
Dieu veuille que le meme individu agace ou toujours curieux
ne s'avise pas de s'attacher a nos pas!

— Et pourquoi?
— Son instinct le porterait a nous suivre en cachctte et de

loin; or, le moindre bruit et surtout la persistance de sa course
dans la meme direction seraient bientöt remarques des rödeurs
de toutes sortes qui foisonnent dans ces parages. Cela nous
rendrait nous-memes l'objet d*une recherche semblable a celle
que nous avons eutreprise.

Edgard, frappe de la justesse du raisonnement, s'ecria :

— J'aurais donc bien fait alors de tuer tout de suite ce mise¬
rable magot !

Et determine cette fois ä se montrer impitoyablc, il elevait
de nouveau son arme ä la hauteur necessaire; mais il n'etait
plus temps, l'animal avait disparu.

Seulcmcnt, avant de fuir il avait en changeant de place exe-
cute de si horribles grimaces, avec des gambades si diaboiiques
ä l'adresse des deux noirs, que ceux-ci, galvanises par un exces
de frayeur, se trouvaient d'un seul bond maintenant aussi loin
en avant qu'ils etaient tout ä l'heure en arriere !

Cet incident avait fait perdre un temps precieux. 11 s'agissait
de le reparer.

Le jeune Davidson pressait son monde. II doublait le pas.
Cela suffisait pour que Tom et John, piques par un invisible

cpcron, diminuassent bien vite Fespace qu'il laissait parfois
entre eux et lui.

Quant au jeune paria, la meme apparence flegmatique avait
repris aussitöt possession d'une physionomie sur laquelle un
observateur eüt pourtant trouve §ä et lä de singifliers melanges
de mecontentement et de tristesse, reflets evidentsdes pensees
qui animaient le personnage.

Involontairement, Tom et John jetaient ä la derobe'e un
coup d'oeil autour d'eux. Chaque buisson leur etait suspect.
Un oiseau n'avait qu'ä s'envoler brusquement, ou un petit
animal ä courir sur les feuilles seches, pour leur donner le
frisson; mais rien ne prouvait de la part du singe les intentions
malicieuses dont on l'avait un instant soupconne.

Un motif autrement grave ne devait pas tarder ä autoriser
les trop faciles emotions des deux Africains.

Tout ce que l'on araconte des sauvages du nouveau monde,
attaches aux traces d'un ennemi mortel, trouvait dans le Als de
Neddy-Neddy une incarnation parfaite.

Le nez au vent, l'ceil au guet, l'oreille ouverte aux sonorites
diverses qui abondent, surtout par une chaleur excessive, au
milieu des junglesindiennes oü tant d'animaux vont, viennent,
se croisent en tous sens, le jeune paria allait lentement, mais
sans cesse.

II tournait ä droite, il tournait ä gauche, avec une le'gerete',
une sürete surprenantes. Edgard, tout en rendant justice au
flair des Mozambiques, remarquait leur inferiorite pres de lTn-
dien ; ajoutons que ce dernier avait pour agir un stimulant qui
chez Tom et John etait loin de montrer la meme influence.

— Jamais, non jamais, murmurait Edgard en l'observant,
Hurons, Mohicansou Delawares, ne deployerent plus de patience,
plus de flnesse, plus d'ardeur !

C'etait ä imaginer qu'un interet personnel, supe'rieur a celui
qui dirigeait Edgard lui-meme, animaitexclusivementle second
üls de Ben Said.

La surveillance de ceux qui le suivaient en se meTiantd'abord
autant de lui que d'un adversaire de'clare, continuaita s'epuiser
en pure perte; non-seulement Bengali n'avait pas forme le
projet de fuir, mais il ne voulait meme pas en favoriser lc
soupcon.

Une distance equivoque le separait-elle des gens assidus ä le
suivre, il evitait de la maintenir avec un soin qui n'avait qu'un
defaut, celui de sembler affecte. La voie une fois ouverte par
son zele et son habilete ä travers les hautes herbes et leslianes,
il suspendait sa marche et ne la reprenait que sur l'injonction
expresse du jeune chef de i'expedition.

Soudain, le prote'ge de miss Henriette s'arrete, il fait meme
quelques pas en arriere.

Edgard veut l'interroger.
— Silence ! ordonne un geste aussi rapide que peremptoire.

(La suite au producta numero.) Alfred S£guin.
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A NOS ABONN EES

L'administratiou du Monileur de la Mode, avec l'intention d'elre
agreable ä ses abonnees, vient de s'entendre avec l'une des premieres
maisons de parl'umerie de Paris, et, ä l'aide d'un sacrifice, eile peut
offrir ä ses leetrices, au-dessous du prix coütant, un produit indispensable
ä la toilette : nous voulons parier de la Yeloutine Viard.

Ce produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jusqu'ä ce
jour, remplace avantageusement la poudre de riz, dont il n'a pas les
inconvenienls.

La maison Viard a fait, de son cöte, un sacrifice pour mettre nos
leetrices ä meme d'essayer ce produit et de s'attirer une clientele et un
succes justifi'es.

Cette maison donneraä tonte abonnee du Moniteur de la Müde, sur la
Präsentation de la bände de son Journal justifiaut de son abonnement,
et cela jusqu'au 30 juin 1874 (quelle que soit la duree de l'abounement),
une grande boite de Yeloutine Viard perfectionnee, blanche, rosee ou
Rachel, avec la houppe en cygne du prix de six francs, moyennant le
prix exceptionnel de trois francs.

Les abonnees des departements pourront jouir de cet avantage, cn
envoyant en plus 1 franc pour les frais de port et d'einballage, c'est-ä-
dire quatre francs, pour recevoir franco dans toute la France.

Tonte demandc pour Paris et les departements doit etre aecompaguec
d'une bände du journil et adressce franco ä M. Viard, parfumeur,
2, place du Palais-Hoyal,; indiquer la nuance que l'on desirc : blanche,
rosee ou Kachel. Ne s'adresser, dans aueun cas, ä Tadministration du
Journal,

Nous avons remarque que les plumes restent la plus jolio garniture
des chapeaux ronds, et que les fleurs appartiennent aux chapeauxde ville.

Sous ce rapport, il n'y a pas de regle generale : c'est une questionde
goüt et d'inspiration.

Encore des chapeaux perles de jais pour la demi-saison, mais beaueoup
plus de chapeaux de paille noire et blanche.

Madame Seguin coiffe avec beaueoup d'art, Selon la physionomiede
chaque personne; on peut toujours s'en rapporter ä la sürete de son
goüt. (Rue des Colonnes, 1.)

— II n'est pas de femme completementelegante, sans jupons outour-
nures irreprochables de forme. Le jupon royal, le jupon Papillon et le
Frovfrou, sont trois modelesrecemment edites par la maison de Plument,
et nous les recommandons ä nos leetrices.

Le jupon Froufrou convient aux robes legeres, dont il soutient latraine
avec souplesse et elegance; le jupon royal et le jupon Papillon, desUnis
egalement aux robes longues ollrent plus de resistance; sous les longues
jupes de faille ils produisent le meilleur effet du monde.

Pour les costumes de rue, c'est le jupon Valentine qu'il fautchoisir;
il a juste l'ampleur voulue, ni tiop ni peu, et soutient avec gräce la
Croupe des costumes.

Parmi les tournures independantes sciemment combinees et artisle-
ment executees, on doit ä la maison de Plument (rue Vivienne,53) les
tournures Henri IV, Angot et Du Barry, qui sc fönt en laine rouge
brillante et moire blanche. Les galonsroses sontä la mode ce printemps,
autour des tournures. Ges tournures ä ressorts offrent plus de solidite
que les tournures de crin, ce qui n'empeche pasla maison de Plument de
posseder un tres-grand choix de tournures de crin, coquettement orne-
mentees de galons roses.

REVUE DES MAGASINS

Toules les nouveautes printanieres de la Ville de Lyon sont vraiment
irresistibles. La femme la plus raisonnable ne saurait echapper ä la ten-
tation de toutes ces fantaisies charmantes qui se trouvenl dans les divers
comptoirs de cette maison hors ligne en son genre.

Ce sont d'abord des rubaus merveilleux pour ceintures, representant
des grecques de toutes nuances sur fonds clairs; bleu päle sur gris,
marron sur bleu pale oü sur ecru, noir sur toutes nuances vives oü
tendres; ces rubans, sans envers, sont d'une grande richesse et pro-
duiront un elegant effet sur les robes brodees que Von portera cet
ele avec beaueoup de succes. Nous signalerons aussi un certain ruban
eeossaisnatte, verkable canevascomme tissu et d'une extreme souplesse.
Ces splendides rubans sont reproduits en petite largeur pour neeuds de
cravate et de coiffure.

Au comptoir des dentelles, ce sont des pointes de dentelles perlees de
jais pour tuniques et confections; des mantelets egalement perles de
jais avec nceud derriere et retenus a la taille ; des casaques sans manches
toujours perlees, complement indispensable des tuniques. Ces casaques
ont l'avantage de pouvoir se porter sur corsages montants ou decolletes.
C'est encore une variete de flehus pour robes ouvertes; puis des voilettes
de tulle blanc perlees de jais ou chenillees, et enfm un tres grand choix
de dentelles, perlees de jais noir ou blanc.

Parmi les cravates ä l'aspect seduisant et eoquet, nous recommanderons
aux femmes de goüt certaines cravates en tissu Penelope, garnies de
valencienues, qui sont tres en faveur ce printemps,puis un grand assor-
timent de cravates de foulard pour chapeaux.

La passementerie est toujours de premier ordre ä la Ville de Lyon.
Perlee ou non perlee, eile est du meilleur goüt; mais le jais fait fureur,
ainsi que Tarier ordinaire et Tarier bleute.

Le gant Josephine n'a rien perdu de sa vogue aupres des elegantes;
il reste la propriete exclusive de la Ville de Lyon (rue de la Chaussee-
d'Antin 6). Le comptoir des gants vient de recevoir une colfection de
veritables gants de Saxe de qualite superieure.

__Ce sont de veritables coiffures de bal, que les chapeaux ä guir-
landes que Ton porle actuellement. Madame Seguix, qui a trouve le
secret de rendre toutes les femmes jolies, a cree, cette saison, des
modeles de parfaite elegance. Ses chapeaux ont un air grande dame
rempli de distincüou.

Le chapeau Yvonne, haut de forme, orne de fleurs, de deutelte et de
plisses de tulle blanc poses sous la passe, convient aux traits fins et deli-
cats. Le haut diademe, compose de fleurs et de feuillages, est destine aux
physionomies regulieres. On varie le chapeau Selon la guirlande, tat la
forme est toujours la memo. En fait de chapeaux ronds pour la cam-
pagne, la toque Charles IX se portera encore; mais le Henri III, ä passe
releve'e d'un seul cöte par un noeud de ruban ou une touffe de fleurs,
pourrait bieu lui faire du tort.

sp£cialit£s

La Reine des Abeilles ne se contente pas seulement de produils de
parfumerie exquis et odorants ; eile possede encore le plus grand choix
de ces fanlaisies coquetles qui fönt le bonheur des femmes elegantes:
des flacons de cristal taille pour essenceset eaux de toilettes; des boites
ä mains completes, des brosses d'ivoire, des peignes d'ecaille; enfin des
eventailsartistiqu.es du plus grand merite.

Comme sujet gracieux et charmant, nous eilerons : une reproduclion
parfaite du Printemps, de Cotle; ce tableau qui a obteuu tant de succes
au dernier salon de peinture. Ce droit de reproduetion est la propriete
exclusive de la maison Violet ; c'est donc uniquement ä la Heine des
Abeilles (boulevard des Capucines 12) qu'on est sür de trouver Tevmtail
Printemps.

Aux produits divers ä base de glycerine, au savon et ä Teau royale
de thridace, qui ont fait le succes de la maison Violet, a la creme Pom¬
padour, au grand choix de pommades et d'huiles antiques pour les che-
veux, ä celte variete d'essences pour mouchoir, nous ajouterons un
nouveau produit adopte par les gens du monde : la Brise de violettes, odeur
suave, exquise, penetrante, le veritable parfum de la grande dame; c'est
une des plus heurcuses inspirations de la Reine des Abeilles.

— Que de.robes en tissus bon marche, produisent un effet eoquet,
gräce a la maniere dont elles sont faites. Plus les robes sont en belle
etoffe et nioins elles exigent de garnitures, ce qui ne saurait avoir heu
avec les etoffesbon marche dont tout le charme exiirte dans la lanm;
volants fronces ou plisses, bouillonnes coulisses, constituent la reelle
elegance de la plus grande paitie des costumesprintaniers.

Sans le concours des machines äcoudre, jamaisles maisonsde couture
n'arriveraient a executer des costumes aussi coinpliques,mais gräce
ä cet aide actif, le costume le plus garni s'execute aussi vite m&iote-
naut que les toilettes unies que Ton portait jadis. Mais l'imporlaut, c'est
de choisir une machine perfectionnee capable de remplir dignement sa
mission. Sous ce rapport, nous n'en connaissonspas que Ton doive pre-
ferer ä la Si/encieusede MM. Pollack, Schmidt et C ie.

Cette machine, munie d'une collection de guides, execute toute scule
les travaux de couture les plus compliques; il suffit tout siinplementde
la diriger, mais il est inutile de faire un seul point ä Taiguille. Recom-
pensee ä toutes les expositions,cette maebinc sc trouve au depöt general,
rue Richelieu, 30. S'adrcsserä M. Püuilliex, agent general de la C' e.

L. ROUVENAT», Joaillier, 62, rue"dlIaiueviIleT
WTOIRDES L\I)ES, FoTTlÄ RDS, BouI. Stooj>oUj9.

Ad. GOUBAÜDet Fils, proprietaires-geranis.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Paris commence ä prcndre sa physionomie d'ete; chaque
jour, de cinq ä sept heureis, les elegantes vont au Boismontrer
leurs nouvelles toilettes et respirer un peu d'air pur sous les
allees nouvellement feuillees dont la verdure tendre, ideale et
poetique rappeile en ce moment les plus jolis paysages de
Corot. Le soir, les concerts et restaurants des Champs-Elysees,
avec leurs himieres eklatantes donrrent une grande animation
ä cette promenade pri-
vilegiee ; et puis, l'ou-
verture du Cirque d'ete
et celle de l'Exposition
de peinture redpublentj
pour le jour et le soir,
le puissant attrait de ce
cöte de Paris adopte par
le monde elegant.

L'exposilion faitc au
profit de l'Alsace-Lor-
raine et qui a lieu au
quai d'Orsay attire de
nombreux visiteurs;
c'est, en memo tcmps
qu'une bonnc oeuvre,
un ■ rendez-vous fort
attrayant pour les ama-
tcurs de tableaux et
d'objcts d'ait. Quo de
jolies (oilettcs nous y
avons vues!

Heaucoup de costu¬
mes de faule uoire garnis
de jais, completes par
des pelerines eblouis-
santes de franges et de
dentelles de jais. L'acier
bleute produit un effet
charmant sur la faule
bleu pale ou bleu-ma¬
rine ; les toilettes grises
de sicilienne ou de ca-
chemire ont du gemo
et de l'elegance avec
broderies et franges d'a-
cier. La mode est aux
perles et aux broderies
pour les toilettes habil-
lees, ce qui les rend
extremementcouteuses.

En costumes plus simples, il est une tcinte nouvelle de bleu
qui obtient un grand succes en ce moment : c'est le bleu-
faienee. 11 est adorable, ce bleu, ni trop clair, ni trop fonce ;
on peut le porter ä la rue tres-facilcment, ce qui n'est pas un
de ses moindres charmes.

En ce genre, nous citerons deux toilettes.
L'une est composee d'une longue polonaise de cachemire,

ajustee et boutonnee de cöte avec des boutons d'acicr cisele.
Cette polonaise est drapee de chaque cöte et retombe en plis

P. N° 205. — Coiffdre Resaissaxce.

coquilles sur un jupon de faille bleu-marine, garni dans le
bas de volants fronces surmontcs de bouillonnes coulisses.

L'autre toilette, en sicilienne, est egalement bleu-fa'ience.
Jupon de faille de meme teinte, garniderriere de volants fronce's
montant jusqu'a mi-jupe; haut volant plisse devant. Longue
tunique de sicilienne, garnie de bandes de broderie anglaise
posees ä plat. Cuirasse de faille, unie, avec col et revers en

broderie anglaise. Man¬
ches en siciliennerayees
d'entre-deux de brode¬
rie anglaise. Cette toi¬
lette est jeune , d'un
ensemble poetique et
seduisant au possible.
Elle peut se reproduire
en toutes nuances, et
nous ne saurions trop
conseiller aux femmes
de goüt de l'adopter.

En costumes cou-
rants, ce sonl toujours
les teintes ecrues, gri¬
ses dans tous les tons,
et les vertsolive et re-
sedaqu'il faut preferer.
Avec les teintes ecrues,
on peut varier les toi¬
lettes ä l'infmi , car
l'ecru, n'etant pas une
teinte bien deflnie,
s'harmonise avec les
couleurs les plus diver¬
ses. 11 en est de meme
de tous les gris quo l'on
fait actuellement, mais
ils ont plus de distinc-
lion tout clairs sur tons

. fonees que sur couleurs
tranchantes.

On fait avec le mohair
non-seuleinent des cos¬
tumes de voyage d'une
solidite a toute epreuve,
mais encore des demi-
toilettes du meilleur
goüt, que l'on garnit de
biais ecossais, de da-
miers de foulard noirs

et blancs, et meine de faille de couleur. Le cacliou et la nuance
tabac ont remplace le marron dore ; ils rivalisent de succes
avec le vert bronze et la teinte olive. Ces quatre nuances fon-
cees, ainsi que le bleu-marine et le gris-souris, sont adoptees
par nos principales maisons de couture.

Pour les toilettes d'ete d'une haute elegance, on emploie
heaucoup, cette saison, une gaze de soie tres-solide et en
meme temps tres-fraiehe qui se fait en toutes nuances nou¬
velles et qui ressemble ä la gaze froufrou. Nous detaillerons.

19
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en ce genre, une toilette comple'tement ineditc, qui se com-
pose d'une jupe ä traine cn faille (couleur prune). Lajupe est
garnie devant du deux hauts volants de gazc gris-argent, mi-
partie bouillonnes et coulisses ; ces bouillonnes et coulisses
forment une haute tete au volant, qui est bürde d'un large
biais de faille couleur prune ; un seul volant autour de la
traine derriere. Tunique de gaze gris-argent posee en echarpe
et retombanl derriere en larges pans sur le haut du volant.
Cuirasse de faille prune; manches bouillonnccs et eoulissees
en gaze gris-argent.

Cette meme toilette, repete'e en gris et vert-bouteille, n'a
pas moins de distinction.

Encore deux toilettes remarquees ä l'expositicn Alsace-
Lorraine :

Un costume de chalys de feinte ecrue, garni de faille cou¬
leur tabac. Une seule jupe garnie devant en tablier de franges
cspagnoles ä grelots (couleur tabac); de grands revers de faille
tabac soutiennent de chaque cote les plis de la traine rejetee
derriere. Corsage ä basques decoupees, bordees de faille tabac,
avec revers de meme nuance devant et boutons de vieil argent
Chapeau de paille anglaise blanche, orne de ruban assorli ä la
faille qui garnit la rohe et d'une longue traine de coquelicots
retombant derriere.

Autre toilette en faille gris-ardoise. La jupe plate devant et
des eötes, rejetant toute l'ampleur derriere; le devant de la
jupe entierement coulisse ; de chaque cote retombent de larges
coquilles formant quilles et doubles de bleu pale; la traine
unie derriere. Corsage ä longues basques coquillees derriere
et doublees de bleu päle ; manches bouillonnees. Un Leopold-
Robert compose de fleurs des champs eompletait cette elegante
toilette.

Ces guirlandes de fleurs sont extremement seyantes, cela
est incontestable, mais il faut les reserver pour les toilettes
habillees.

On fait en paille de charmants chapeaux que l'on garnit
de foulards, d'e'eharpes de crepe de Chine,, de plisses de gaze
et de bouquets de fleurs. Les formes nouvelles sont tres-va-
riees, et, en dehors des diademes, il est facile de constater
qu'il n'y a pas, en ce moment, deux chapeaux qui se ressem-
blent.

Louise riE Taillac.

»cscrlption de la planche P. n° *©."•.
(Voy. page 217.)

Coiffure Renaissance. — Tempes et eötes degages et relevös a racines
droites; oiidulations et boudes legeres retombant sur le front; large
noeud de cheveux sur le sommet de la tete, avec plume de chevcux ar-
tistement posee au milieu et ramenee de cöte; grosses nattes derriere
et longues boucles descendantpresque a. mi-taille.— Pierreries mon-
tees ä l'antiqueet posees dans les cheveux ä la Diane de Poiticrs.

Deacrlptlon do lu planche colorlee n" 1143.

Toilettes habillees. — 1. Robe en sieilienne vert fonce, la jupe a
traine garnie dans le bas de volants fronces alternes en faille gris-cendre
et sieilienne. Polonaise ajuslee garnie devant de deux rangs de boutons,
col et revers doubles de faille gris-cendre drapee derriere, revers de cöte
doubles de faille de meme teinle, revers inegaux au bas des manches
appareilles aux revers du corsage. — Chapeau assoiti a la toilette en
faille grise et sieiliennevert fonce, plume grise rejetee derriere; noeud
de faille de cöte et etoile d'aeier au milieu.

2. Robe de foulard vert tendre; la jupe garnie de bouillonnes et de
volants bordes de velours noir; tunique ä tablier uni devant et drapee
derriere, bordee de velours noir et ornee de boutons de velours. Gorsage
ouvert en chäle avec collerelte tuyauteeä l'interieur,echarpe de foulard

nouec devant. — Chapeau de paille anglaise ä passe relevee, garni de
velours noir, d'un appret de dentelle rejete derriere, d'une plume vert
tendre, et d'une touffe de fleurs des champs de cöte.

REVUE CRITIQUE DE LA MODE

Les veritables journecs d'ete dont nous avons etti gratiües
pendant la seconde quinzaine d'avril ont donne ä Paris un
aspect charmant.

Avec nos modes actuelles, toutes les femmes sont jolies.
Elles ont maintenant, ä peu pres sans exception, un teint de
lis et de roses, une chevelure abondante et soyeuse qui se
chargent de faire ressortir-on ne peut mieux certain chapeau
tout enguirlande de fleurs ou de feuillages teintes. Les cos-
tumes ont des formes coquettes qui fönt valoir la taille et la
rendent d'une supreme elegance. Bref, il est reconnu qu'il n'y
a plus de femmes laides ä Paris. C'est ä la mode qu'il faut
attribuer ce progres.

Ce printemps, nous constatons la vogue du bleu, qui nous
parait etre la couleur ä la mode. Cette nuance etait devenue
impossible il y a quelques annees : maladroitement portee pur
les marlees de village et autrespourleur lendemain denoces,
eile avait ete abandonne'e par les elegantes; mais, cette fu-
reur s'etant calme'e, et l'industrie ayant de son cöte cree des
nuanecs nouvelles vrairnent adorables, cette jolie teinle a re-
couvre tout son charme, ä la grande satisfaction des visages
frais et jeunes. Avec ces nouvelles toilettes, jeunes filles et
jeuncs femmes ressemblent ä de vrais bluets des champs. Los
teintes dont nous parlons conviennenl egalement aux brunes
et aux blondes ; les brunes devront choisir de preference le
bleu päle, et les autres le bleu le plus accentue.

Si les modes sont pour nous, femmes, une chose de la plus
haute importance, il ne faut pas que les hommes se croient
affranchis de toute regle de tenue. Ainsi, aux messes de ma¬
nage, l'habit ne se porte plus ; il n'y a que les temoins et le
marie qui doivent Tai-borcr. Voici la tenue de rigueur pour les
invites : le pantalon gris clair, le gilet de drap bleu fonce,
petite redingote de meme teinte et cravate bleue; en ete, le
gilet bleu est remplace par un gilet Marie. Aux courses, les
hommes ont le droit de porter des costumes de fantaisie, mais
le chapeau haut de forme est toujours indispensable a laville,
ou du moins ä Paris.

Ce que je sais de source certaine et qui m'a plongee dans un
grand etonnement, c'est qu'il y a des hommes dont la coquet-
terie depasse toutes les borneset qu'un gilet manque fait entrer
dans une violente colere. Je croyais d'abord que c'etait une
plaisanterie, ou que ces messieurs devaient avoir l'esprit tres-
obtus; eh bien, pas du tout. Ce sont des gens bien nes, ayant
une reputation meritee d'intelligence, qui se permettent de
semblables petitesses d'idees. Je vous avouerai que, lorsquej'ai
fait cette decouverte, j'ai ete la plus heureuse des mortelles.
N'etait-ce pas une excuse toute trouvee aiu faiblesses fe¬
minines?

11 en est re'sulte, pour moi, la conviction que les femmes
sont, au fond, bien plus serieuses que les hommes. Une nomine
s'eprendra d'une elegante n'ayant en fait de beaute reelle que
la toilette, il deviendra amoureux d'un chapeau et d'une bot-
tine, tandis qu'une femme quelque peu intelligente ne mettra
jamais son affection dans une cravate plus ou moins bien
choisie. Qui donc, en ce cas, est le sexe fort?

[/Exposition de peinture est la grande preoecupation du mo¬
ment. A ce propos, voici un joli mot rapporte par un de nos
grands artistes en portraits. Ce peintrea commence le portrait
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d'une grande darue, et, selon son habitude, il y travaille tres-
lentement. La dame en question n'est plus tres-jeune, mais
eile est encore fort belle. Elle ne trouve pas que l'arliste se dc-
pcche assez de terminer son portrait, et, pour le stimuler, eile
lui dit Lautre jour :

— Hätez-vous, eher peintre, de finir mon portrait pendant
que je me ressemble encore !

C'est toujours unc preuve d'esprit chez une femmc que de
savoir vieillir; il parait meine que ee n'est pas aussi faeile
qu'on pourrait le croire. J'ai ou'i dire par une femmc d'un cer-
tain äge, qui avait l'art de paraitre encore jeune, qu'il n'est
jamais malaise ä un n&gcur meme medioere de deseendre le
courant d'une riviere, tandis qu'il est toujours difficile de le
remonter.

« — Le beau merito, ajoutait-elle, pour une femme de
div-huit ans de paraitre jeune et de conquerir les hommages !..
La grande affaire est de n'avoir que vingt-cinq ans lorsqu'on a
passe la quarantaine et de remonter ainsi le courant de la vie.»

Cela me parait en effet plus faeile ä dire qu'ä pratiquer. Les
Diane de Poitiers et les Ninon de l'Enclos ne sont plus de notre
siede.

Revenons aux toilettes et au Paris mondain. Bals et fetes se
suecedent de tous eötes depuis Päques, et le printemps promet
d'clre aussi brillant que le carnaval et la premiere partie du
eareme. Je ne parlerai pas des toilettes de bal, si ce n'est pour
dire que les tissus legers et vaporeux et les robes de mousse-
line brodec ont remplace les riches etoffes, que les cuirasses
fönt toujours flores, mais que les facons des robes sont absolu-
ment les meines que cet hiver.

Les fleurs naturelles ont remplace les fleurs artificielles,
mais elles ont absolument les meines formes que precedem-
meiit : touffes de fleurs, volumineuses guirlandes, traines de
feuillage, se portent toujours avec le meme succes. Ce qui
n'enipeehe pas le prix des toilettes feminines de prendre des
proportions effrayantes.

Sous Louis XV, on ne sc ruinait que dans le grand mondc,
et pendant ce temps la bourgeoisie simple et modeste faisait
fortune. Maintenant, c'est ä qui rivalisera d'elc'gance et d'exa-
gcration, et la fille d'un concierge est tout aussi elegante sou-
vent que celle du proprietaire. Aussi les grand es dames du
niondc aristoeratiques ont-elle resolu, conime je vous le disais
dernierement, de lutter contre ce luxe e'crasant par une sim-
|ilicite voulue, elegante et de bon gout, et d'aneantir ainsi
louli s les extravagances de nos modes actuelles par une re'serve
dont elles ne vculent pas s'e'carter. Persisteront-elles dans
leurs resolutions, voilä ce que je n'oserais assurer. Iuutile de
dire que les maris approuvent ce sage parti de tout leur pou-
\jir. Vous me dircz que ce n'est pas une raison süffisante
pour amener la realisation du projel, mais une fois n'est
pas eoutume, et puis il s'ag't d'opposition ! Voilä le grand
mot!. .

Autre cnlraineiiient dont toute femme raisonnablc doit se
garder, c'est celui qui resulle des occasions, d'e ces occasions
inesislibles et qu'ou ne retrouvera jamais, disent les magasins
de nouveautes; de ces occasions economiques qui sontla perte
des nienages...

Tres-sagement, une femmc sort de chez eile avec 1'intention
d'aebeter unc simple robe de laine dont eile a le plus grand
besoin; eile rentre pour dincr sans avoir trouve la robe cn
question, mais en revanche, c'est une pieee de valenciennes
qu'on lui apporte d'un de nos grands magasins; cette derniere
est parfaitement inutile, mais c'etit ete par trop dommage de
ne pas profiter d'une baisse aussi importante ! Puis, c'est une
robe de soie noire ä six francs le metre au lieu de dix francs,
des ridcaux evtremement avantageux, une süperbe ceinture de
vingt-cinq francs au lieu de soixante, toute une kyrielle d'objets

enfln auxquels on ne songeait guere, mais qui constituent une
si bonne occasion!

Avec ce petit Systeme, on veut depenser cinquante francs et
c'est un billet de cinq eents qu'ont coüte toutes ces inutilites
indispensables! Croyez-moi, mesdames, ayez une sainte me-
fiance ä l'egard des bonnes occasions!...

Anne de Thomereys.

LA VIE PARISIENNE
Une affiche apposee sur les murs de Paris, ces jours der-

niers, annoncait :
Tris - prochuinement

EXHI13ITION
ij'üNE CHARMANTE JEUNE FEMME A TROIS TETES

Heureuse femme qui, avec trois tetes, c'est-ä-dire ä l'etat
de monstre, resout encore ce delicat problemede charmer !

C'est pour eile evidemment (voyez conime un jour tout s'ex-
plique !) qu'Emile Augier avait ecrit ce vers fameux — ä rai¬
son d'un compliment par töte :

Elle est charmante,eile est charmante,eile est charmante!

Mais ä quand, s'il vous plait, l'exhibition du :
CHARMANT JEUNE IIOMME A TROIS BRAS ?

Et cclle, non moins attrayante, de la :
IUVISSANTE JEUNE FILLE A QL'ATBE NEZ?

Histoire rencontree dans un Omnibus :
Un vieux beau se trouve assis pres d'une jeune mere char¬

mante, d'une nourrice mignonne, blanche et rose, tenant dans
ses bras un enfant de trois mois, adorable.

Le bahy lui sourit.
Notre nomine sourit a son tour ä 1'enfant, ä la nourrice et ä

la delicieuse petite maman.
La nourrice dit alors ä sa maitresse :
■— Mais voyez donc, madame, conime Bebe fait bien la ri-

sette ä monsieur !
— Ce n'est pas etonnant, repond la jolie dame..., il le prend

pour son grand-pire!

Au moment d'aller au theätre, une de nos elegantes envoie
Baptiste, le valet de cliambre, lui querir cn bäte une paire de
gants :

— Vous les demanderez couleur chair, lui dit-elle.
Brptiste revient avec une paire de gants marron.
— Comment! Je vous ai dit chair...
— Eh bien?... fait Baptiste en montrant ses mains.

Quelles petites femmes que les petites Alles!
Mademoiselle Lili etait seule au salon et poussait des cris de

paon.
Son pere entre ; eile se tait conime par enchantement.
Sa mere, qui etait dans la piece voisine, revient ä son tour:

et mademoiselle Lili se met ä crier de plus belle.
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— Qu'est-ee qui te prend donc? lui demandelepapa; quand
je suis entre, tu avais Fair si tranquille?

— Dame, toi, quand je pleure, tu n'y fais jamais atten¬
tion !

A. Z.

UN LIVRE D'OR

S'il est un livre digne des sympathies de la presse et qui
merite ä un haut degre les eloges, les encouragements, le
patronage effecüf de tous ceux qui s'interessent ä l'expansion
des langues Vivantes,'c'est ä eoup sur celui que nous allons
recommander instamment ä nos lecteurs.

GEA1, m.
Jai. — Elster, f.

4. IM VYBAIA, f. — Ul-ajO, 111.

Lc grand Frederic disait un jour : « Un lionime qui parle
deux langues vaut deux homuies dans la vie. » On ne trouvera
donc pas extraordinaire que nous considerions coaime « un
livre d'or » celui qui permet ä un enfant d'etudier facilement
et comme en se jouant jusqu'ä cinq langues.

Frappe de l'insuffisance et de l'insipidite des melliodcs, un

TOUR, f.
Tower. — Thurm, m.

i ohiii: f. — Torre, f.

professeur de l'L'niversite, M. Armand Lc Brun, a imagine de
faire senir les images ä l'enseignement des langues. Dans cc
but, aide par MM. H. Hamilton et G. Heumann, il a groupe plus
de 10 000 mots usuels dont il a donne la traduetion exaete, en
eclairant de 3 350 gravures tous ceux dont la description pou-
vait etre figure'e parle dessin.

La lumiere penetre ainsi chez l'enfant par « deux fenetres
au lieu d'une, » et l'etude des langues devient un jeu des plus
attrayants. « Les petits enfants" devrontäM. Armand Le Brun,
— a dit Victor Hugo, sur l'opinion de qui l'on aime ä s'appuyer,

— d'avoir ehange en heures de plaisir les heures d'ennui. »
Mais ce qu'il ne faut pas oublier, c'est que la publicationdu

Vocabulaire illustre ' — tel est le titre de ce preeieux livre — est
due ä MM. Farne, Jouvet et C ie . Cette grande maison, cornpre-
nant toute rimportanee d'un pareil ouvrage, l'a edite avec un
soin jaloux, appelant ä-elle les premiers artistes pour l'cxe'cution
des dessins, et ne negligeant rien pour que la forme tut digne
du fond. Tout recemment, eile a f'ait de cet ouvrage destine a
la jeunesse une reduetion ä l'usagc de l'enfance, comprenant
le francais, l'anglais, 1'allcmand, Litauen, l'espagnol et enrichi
de 800 gravures -.

On aura une ide'e de ces dernieres et l'on se rendra compte
de la disposition des mots et des images par le speeimen que
nous en donnons ici meine.

Le succes de rouvrage,noussommes lieureux dele constatcr,

NtD, m.
Nest. — Nest, n.

KIDU, 111. — 1ul«i, m.

a ete ce qu'il devait etre, et nous regi'ettons a\ec M. E. Levas-
seur, lc savant academicien, que la maison Furne n'ait pas
envoye cette belle et utile publication ä l'exposition de Vienne.
File y eüt certainement obtenu la plus honorable et la plus
legitime des recompenses.

En France eile a ete adoptee par lc Minislere de l'instruclion

CHIEN, m.
Dog. — Hund, in.

CA\E, m. — Ferro, m.

publique, mais c'est la un honneur un peu trop plalonique, et
ceux qui ont charge de veiller de haut sur les eboses de
l'instruction se doivent ä eux-memes de favoriser d'une sa¬
niere plus effective l'introduction de cet excellent livre dans
toutes nos ecoles.

Robert Hvexne.
1 Vocabulaireillustri des mols usuels en francais, anglais, allemand,

Un vol. in-4°, rcl. ä l'anglaise, 12 fr. — Paris, Furne, Jouvet et C|C,
rue Saiiit-Andre-des-Arts, lib.

2 Album vocabulaire dupremier (ige, en franjais, anglais, allemand,
ilalien et cspagnol. Uü vol. in-3" cartonue, ü fr.
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THEATRES

Opeka-Comique. ■— Voici Gille et Gülotin, un ouvrage qui a
Ia.it plus de bruit avant sa naissance que bien des poötes apres
la publication de leurs vers !

Gille et Gülotin s'est presente aus diletlantes de l'Opera-
Comique pre'cede de la notorie'te que Iui avait faite un proees
recent. Le librettiste voulait que son enfant vit le jour en chan-
tant la musique que M. Ambroise Thomas avait ecrite pour
son bnpleme. Mais l'auteur de la partition re'pondait au pere
de Gille et Gülotin qu'il avait ete mal inspire, lui musicien,
en composant les airs que son fils devait begayer ä son entree
sur la scene... du nionde. « J'ai fait cela en me jouant, saus
j attacher la moindre importance, croyant que la feto aurait
lieu enfamille, disait le directeur du Conservatoire; mais du
niomeut qu'il y a des invites, halte-lä ! je ne veux pas que Ton
entende celte mauvaise chose, lächee, bouffonne, et qu'elle
puisse preter ä rire. »

M. Thomas Sauvage, l'auteur du poeme, n'admit pas eette
de'faite. « Je suis le pere de l'enfant, riposta-t-il, c'est vrai,
mais vous avez aeeepte d'en etre le parrain... vous serez par-
rain malgre vous, monsieur!... » 11 jilaida et obtint gain de
cause, puisque la piece en question vient d'etre representee, et
nie nie avec un plein succes.

Champs-Elysees.— Le soleil qui nous a surpris en avril a de-
eide en un clin d'ceil la reouverture de tous les etablissements
en plein air des Champs-Elysees.

Les cafe's-concerts, depuis plusieurs jours deja, atlirent
1'attention des promeneurs par les guirlandes qui delimitent
leur eneeinte verdoyante. Le Cirqile a allunie ses lustres, et,
de son cöte, M. de Besselievre s'est empresse de rouvrir les
portes de son jardin, si frequente par toutes les elegances Pari-
siennes.

Ces plaisirs au grand air frais du soir jettent une somhre
tristesse dans 1'änie des directeurs de theätres : ils entrevoient
l'heure maudite oü leurs salles seront delaissees pour ce coin
de Paris si anime, si charmant pendant le printemps et l'ete.
Ils se disent avec peine qu'ils n'auront pas un ami, un frere,
un parent eloigne, un fournisseur memo capablc de leur ren-
dre Service en demandant... un billet de faveur !

Triste, triste, tout ce qu'il y a de plus triste! dirait
Shakespeare.

Hop-Frog.

.

LES BAINS ET LES BAIGNEURS

L'arrivee de la belle saison vient de ramener dans Paris les
etablissements debains froids qui, comme on le sait, vont pen¬
dant six mois se garer au voisinage de Meudon, de Grenelle et
de l'ile Saint-Louis.

Leur installation, toute moderne, a suivi naturellement le
developpement des idees de comfort et des sentiments de
decence. Jusqu'au xvn c siecle, les baigneurs n'avaient guere de
scrupules.

La Bruyere nous raconte qu'ä son epoque le lieu de predi-
lection des baigneurs e'tait « cette longue levee qui borne et
qui resserre le lit de la Seine du cöte oü eile entre ä Paris avec
la Marne qu'elle vient de recevoir ». Et plus loin, decochant
aux dames du temps une sanglante epigraninie, le grand mora-
liste ajoute : « Quand cette saison n'est pas venue,les femmes
de la ville ne s'y promenent pas encore, et quand eile est
passeej clles ne s'y promenent plus! »

Le trait porta, et vingt ans plus tard le prevot de Paris, qui
ne pouvait voir d'un oeil indifferent ces meeurs toutes spartiates,
defendit aux baigneurs de paraitre en costume primitif.

Plus tard l'industrie vint en aide aux ordonnances. Elle offrit
aux baigneurs des baraquemenls qui les mirent ä l'abri des
regards indiscrets. On y payait trois sous d'entree.

En 1785, furent inaugurees les baignoires, pereees de trous,
traversees par le courant, qu'on appela les bains chinois. Mais
ä cette epoque oü le privilege regnait en maitre, le proprietaire
de bains chauds precedemment etablis en reclama la suppres-
sion, et les bains chinois disparurent.

En 1803, reparurent les bains «pour hommes a fond de
bois », et depuis toutes les ameliorations que la decence et le
comlbrtable pouvaient suggerer y ont ete apportees. On a
construit des cabines; on a tendu des tilets pour empecher les
plongeurs temeraires d'etre entraine's hors de reneeinte; cafe-
tiers, pätissiers, pedicures, les ont envahis; enfln, l'arrete de
police du 6 juillet 1858 a donne salisfaction aux exigences de
la morale publique.

Paris compte aujourd'hui 19 etablissements de bains froids,
dont 13 pour hommes et 6 reserves au sexe le plus aimable.
L'un d'eux est Supporte par un bateau qui a servi ä ramener
de Sainte-Helene en France les cendres de Napoleon 1er ; c'est
celui du pont de la Concorde.

Ils sont ouverts au public depuis les premiers jours de mai
jusqu'ä la lin de septembre et fönt dans ce court espace de
temps d'assez jolics recettes. Une statistique de la chambre de
commerce nous apprend en effet qu'ils faisaient, en 1860,
3^5 000 francs d'affaires, et payaient ä la Ville un droit de
stationnement de 9 629 francs!

Le prix de ces bains varie entre 20 et 60 Centimes, suivant
la richesse et le comfort des differentes installations. Le nombre
des habitue's est ä peu pres proportionncl; il varie suivant les
conditions et les oecupations des baigneurs. Mais les plus fre-
quentes par les « gourmets de la baignade », ce sont ceux
places en aniont, comme au temps de La Bruyere.

Jusqu'ici, peu de personnes se sont presentees; le Parisien
est si frileux! Mais on a dejä refu des Anglais, des Russes sur-
lout, qui trouvaient « bonne » l'cau ä 18 degre's. Quant aux
dames, point!

Ch. Liiiekt.

LA GRANDE SOEUR '

Quoique n'etant pas 'vieille, eile a deji passe
L'äge oü le front est rose et frais et garde encore
La premiere clarte de la premiere aurore :
Elle a l'air doux, mais triste et comme un peu lasse.

C'est qu'en mourantsa mere ä ses soins a laisse
Uu petit nouveau-ne, son frere, qu'elle adore.
Elle veut ä tout prix que cette enfance ignore
Les maux dont l'orphelin est toujoui-s menace.

A ce seid but eile a voue toute sa vie :
Sans faiblesse, sinon tout ä fait saus envie,
Autour d'elle, eile voit les autres s'etablir;

Sachant bienqu'eUe-meme eile s'est coiulailinee,
Puisque \oilä sa lleur de jeunesse fanee,
A rester seule. — Elle a son devoir a remplir.

Piene Collin.

i Glas et Carillons. — Un volume in-18, Paris, 1874. Gliez Alpll.
Lemerre, editeur, passage Choiseul, 27 et 29.
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DESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N3 411).

Toilette de diuer en faillo pervenche de deux tons. Le devant de
la jupe coulisse eu tablicr se termine par deux bouillonnes et deuv Vo¬
lants alternes; des petits nccuds sont poses au bas des bouillonnes. Un

Corsage ä double basque, la plus claire qui est en dessous contiuuc
derriere en postillon et retombe sur les volants. La seconde s'arretc
aux banches. — Gollerelte Medicis, axec plaslron eneadre de dentelle

TOILETTE DE DINER

Modele de M mc Hermantine Du Riez (8, rue Halevy).

biais pervencbe claire et une denlelle perlee de jais blanc encadrent le
tablier. Derriere sept volants sont poses en long sur la traine pervenche
claire et liseres de cette nuance.

perlee. Manche composee des deux tons de la robe avec bouillonneset
dentelle. Haut volant plisse pour la finir. Des nceuds sont piques negli-
gemment sur les manches.



■■ >.;*Ji *-'-->I
■■ü Hl ■§■■■■

■-

6fiy, !//!/: r >//•■:'MältUf,66 .4</. <-j„n/«u«/rt/;/.,■ /*;/'■' /;,/■..,

IfflilWEMIlEUfc i\, i

5',-,/,//,./ a&.. //, Hermanfine Dil RieZ . s . /'r,/,/^/,/!,-, // r ,A;j ,/r . //'"' linillllrs (V Uli III .> , //,',/< i/-,', i ./'

ä£ •,>./ ,X Perrot Petit «■('"'_ '/,,;■,// r /f< Camptoir des LkIps. / >w^/ ,' - ',-/■,?.,/,'/,,■/ ./.".'J,_: ^fy&ms tirYmaxA ftMeytCamptoirdesIinies. //•'

i'uU'i.'Ja! ,1 ialuMu-l '.> fjafl' LONDOH.M Couhcwd ff Sen 3o. /J,.,„u-lu ,l-t,n, {■„.... ■ff, ,■„.,.. ; ,



I Robededeustonsresi
,]„■!Uteri* Tirail»«

-i

n

;''** (Istole

!"»Ueptil
«• UoisXV(

Kitn

■Colrab;

,.' «-TV,,. < ■■ ■■ ■■■I ^m



LE MONITEUR DE LA MODE. 223

OESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 414).

I . Robe de deux tons reseda clair et reseda i'oncc. Jupc dtVfaille unie
tlcvant et derriere: Tuniquc drapee, en tissu indien de meine leinte,
coupee de chaque cöte par deux quillcs remontantes formant large ruche

des manches. — Chapeau Louis XV en paillc beige, bordc de Velours
reseda fonce ; touffe de plumes. Derriere, sous la passe relcvee, mar-
gucrite des cbamps, rose et neeud de ruban.

TOILETTES DE PROMENADE

Modeies de M me Cavally (boulevard des Gapucines).

plissee avee ruban passant sous chaque pli. Echarpe posee ä l'orientale 2. Jupe de faille bleu-marine unie. Tunique de cachemire de l'Indc
et retenue de cöte par un large nceud; ceinture frangee derriere. Gorsage I bleu-fa'ience, frangee et tres-relevee d'un seul cöte. Casaque ajustee ä
ä basques Louis XV ornees de poches; basques plus courtes et ä [lis j plastron, boutonnee de cöte, avec basques frangees ; revers de faille
creux derriere. Gol rabattu et collerette montante; trois plisses au bas | bleu-marine au bas des manches. Collerette montantc, col rabattu et
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cravate de faule bleu-marine. — Cliapeau forme toqiiet a passe rele\ee
et doublee de velouis bleu-marine ;torsade de faille bleu-faience, toutie
de roses, plume posee devant et rejelee sur un foulardbleu-faience
neue derriere.

BENGALI
ou

LES FILS DU-PEN DU

(HISTOIRE INDIENNE. ---- SUITE.)#

En meme tenips Bengali prete l'oreillc au leger bruit cause
premiere de sa conduite.

Ce bruit devenu plus distinet, mais toujours lointain, res-
semble au eri du faisan, lequel peut etre assimile au grincement
d'une lame appliquee sur la meule.

L'Indien l'eeoute, l'e'coute encore, avec une avidite e'trange.
Alors, ce qui ne s'etait pas encore vu depuis le debut de cette

course trappe Edgard et ses compagnons; leur guido estsubi-
tement devenu päle et tremblant; tout en lui denonce une
indicible epouvante.

— Qu'as-tu ä fremir ? Qu'arrive-t-il? En quoi le cri insigni-
iiant d'un faisan peut-il t'agiter ainsi?

Le jeune Indien voulait s'expliquer; il n'en eut pas le tenips.
Une voix formidable s'elevait dans les junglcs. Cette voix

etait rauque, prolongee en retentissements qui avaient la puis-
sance de faire trembler pour ainsi dire ciel et terre. On croyait
entendre sous un firmament des plus purs les grondements
d'un imminent oragc.

— Un lion !
Ce mot, echappe commc uu räle de toules les bouches fris-

sonnantes, n'exprimait que trop la verite. Eüt-il ete permis
d'en douter,qu'unnouveaurugissement plus fort, plus rapprochc
que l'autre devait bientot amener la certitude.

Les animaux secondaires qui ont tout ä redouter d'un pareil
voisinage ne s'y trompaient point; aussi voyait-on des gazelies,
des daimS, des hyenes, des chacals, aflbles de peur, fuir au
Iriple galop dans toules les directions. Ceux-ci ne craignaient
plus ceux-lä, ceux-lä ne songeaient plus ä devorer ceux-ci. Le
danger qui les menarait tous les confondait dans l'irresistible
entrainement d'une panique universelle.

__11 approche ! be'gayaient les deux Mozambiques tombes
a genoux.

Edgard avait souvent lu des recits du meme genre. On sait
que son plus vif desir etait de so trouver en face d'un de ces
rois des forets et d'en rester vainqueur; mais de ce desir pos-
sible ä realiser dans une chasse bien organise'e, aux terribles
hasards d'une rencontre ä l'improviste, il y avait toute la
distance du reve ä la realite.

Chose etrange ! Bengali, si trouble des le premier instant,
sc montrait maintenant ä la hauteur du peril que l'on avait ä
comballre.

Pendant qu'il esperait un moyen de salut bien difficile en
semblable oecurrence, le fils de Neddy-Xcddy cherebait au
moins une chance de retarder lc fatal denoüment de cette
horrible aventure.

— La ! üt-il du geste; et il de'signait un grand chene, ä
vingt pas de lä, dans une excavation naturelle.

On n'avait pas a choisir, la bete fauve aecourait au pas de
course, on croyait rentendre. U n'y avait pas un instant ä perdi'c.

__Tom ! John ! Eh bien ! voulez-vous donc etre manges
tout vifs ?

Et les negres s'elancaienl couane deuxsinges dont ils avaient

bien l'air. On eut bientöt gagne le pied de l'arbre. Un nouvel
embarras attendait nos personnages. Le tronc enorme, impos-
sible ä embrasser, n'avait de branches qu'ä une hauteur inac-
cessible ä la seule puissance du jarret.
j, Comment faire?

Bengali devait sc montrer homme de rcssource.
11 s'inclina en appliquant les mains sur ses genoux, ä la

maniere des enfants qui jouent ä saute-mouton; puis se redres-
sant, il toucha du doigt Tom.

Cela voulait clairement dire :
— Faites ce que je viens de faire, et vivement!
Le negre obeit d'autant mieux qu'un ordre verbal de son

jeune mailre s'ajoutait ä la muette invitation de l'Indien.
— A vous, par-dessus ! ordonnait une seconde pantomime

au second Africain. John grimpa sur son camarade, alla sc
courber ä son tour, Bengali, mesurant de l'oeil la distanceet
la jugeant encore bien grande, fit signe qu'il valait mieux se
tenir debout.

John fit ce qu'on lui demandait. A peine etait-il adosse ä
l'arbre, qu'unc manoeuvre ä laquellc il ne s'attendait guere
faillitle renverser, lui et son vivant piedestal.

C'ölait l'Indien qui, avec la prestesse d'un chat sauvagc,
protitait de cette espece d'echelle pour gagner l'espace assez
large compris entre les maitresses branches du gros chene au
sommet du tronc.

— Eh ! mais! se recriait de'jäle cre'ole, en face d'une pareille
preuve d'egoisme, crois-tu, drole, que j'aie assez de mes bras
et de mesjanibes pour armer lä-haut tout seul?

II reconnut aussitöt l'injustice de sa plainte. Une tige, assez
mince pour ceder ä une pression vigoureuse, descendait, gräcc
au poids de Bengali ä califourchon sur eile, jusqu'au front de
John, toujours debout sur son camarade immobile.

— Prenez ! indiquait le jeune paria.
Edgard, monte sur les mains du negre, disposees le long de

son corps en maniere d'etriers, n'avait plus qua s'emparerde
la blanche. Celle-ci, delivree en memo temps du poids de
Bengali, se redressait d'autant plus faeilement que la charge
etait plus pres de l'arbre; Edgard se trouva en sürete.

Restaient les deux Mozambiques.Le meme genre d'ascension
ne pouvait leur etre offert.

Dieu sait s'il etait temps pour eux de quitter l'endroit qu'ils
oecupaient! La bete fauve n'etait plus qu'ä trente pas, on la
voyait bondir. Les herbes s'inelinaient sur son passage, commc
fönt les ble's dans les ehamps ä l'approche d'une tempete.

— Petit massa ! petit massa ! criaient les negres.
Chaque nouveau rugissement glacait le sang dans les veines

de ces malheureux.
— Ah ! s'e'cria le jeune Anglais desole, comment ai-je pu

ne pas mieux reflechir que mon salut coüterait la vie a ces
pauvres gens ! Et toi, Bengali, plus expert que moi en ces sortes
de ehoses, reprenait-il, si je savais qu'il y ait eu pre'me'ditation
de la part, je ne te le pardonnerais jamais !

Une horrible elameur vint prouver que le moment d'agii'
etait arrive pour tout le monde.

Le lion, parvenu au bord de l'especc de clairiere au centre
de laquelle s'elevait le vieux chene, cessail d'avancer. II suffi-
sait de le regarderpour frissonner jusque dans la moelle des os.

11 etait de la grossem' d'un bei äue. Une abondante criniere,
(jue soulevait un vent tiede, encadrait sa tete qu'Edgard, plus
libre d'esprit, ciit admiree. II n'etait plus jeune; mais l'äge,
qui embellissait l'animal, ne lui enlevait rien de sa force et
surtout de son humeur belliqueuse.

II ccssait de rugir. Son attitude semblait indiquer que le
hasard seul avait dirige ses pas de ce cote; peut-etre allait-il
continuer sa route, quand un mouvement des broussaiUesqui
cachaienl ä demi les deux noirs attira son attention.

■H■■ :g?'*^a :>j! ■ SWR* ^SHBSNwSDBib
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— lls sont perdus ! dit lc jeune Davidson; et il avait des i
pleurs dans les yeux.

En effet, l'animal paraissait pret ä s'elancer. Le double cri
des Africains et d'Edgard, auquel il ne s'attendait pas sans
doute, lui eausa une teile pcur qu'il bondit en arriere; niais
cette rctraite n'etait pas serieusc.Lc lion, craintif par surprise,
n'eut pas plutöt reeonnu deux honmies quc la resolution de les
attaquer devint manifeste.

Edgard, ä qui l'imminence du peril de Tom et de John ren-
dait un pcu de sang-froid, choisit cet instant pour viser la bete
fauve. Trop de häte ou le tremblement de son arme trahit son
adresse accoutumee. Au lieu de frapper le lion dans la tete, sa
balle ne fit qu'une blessure en apparence insignifiante.

Cela suffit, neanmoins, pour exasperer l'animal. S'elancer,
loniber comme la ibudrc au pied de l'arbre, saisir le premicr
negre qu'il trouva sous sa griffe, le charger sur son dos et re- '
prendre sa course, fut l'affaire de moins de tcmps qu'il n'en
laut pour le raconter.

Ce negre etait Tom. Le malheureux sauvait probablemcnt la
vie a ses trois compagnons, mais cela lui coütait sa propre
existence. Voilä cc quc ne pouvait supporter le jeune Davidson;
cncore moins le pauvre Mozambique epargne par le hasard.

I'rc't a devcnir lui-memc victime de leur terrible adversaire,
Juhn, cedant aux inspirations d'unc mort affreuse, n'avait pas
ciaint de se faire de force un bouclier de son eompatriote.

— Pauvre Tom ! pauvre Tom ! Sans ma lächete, il serait
encore ici, sain et sauf! s'ecriait-il.

Yainement une logique elementairc lui objectait :
— S'il etait ici, tu serais lii-bas, ä sa place, attcndu quc

mal Ire lion ne pouvait s'eloigner la gueule vide !
John, tourmente de remords, n'entendait pas de cette oreillc.
Alors un spectacle imprevu, impossible ä prevoir, frappa

l'Anglais et l'lndien, loujours perehes sur leur arbre : celui du
negre, oublieux du danger et poursuivant, apostrophant, inju-
riant, provoquant de toutes les manieres l'animal ravisseur.

— Vieux brigand! tu enleves mon camarade comme un
voleur et tu te sauves!... El tu crois que John te laissera tran-
quillement accomplir une pareille Infamie!... 11 n'aurait donc
plus de sang dans les veines! plus de coeur dans la poitrine!...
Arretc! arrcte, miserable f ou sinon, je finirai bien par t'at-
teindre, et alors, si tu as fait du mal au pauvre Tom, gare ä la
vcngeance de John!

Edgard et le jeune paria, de leur place, pouvaient parfaile-
uient tout voir. tout entendre; et le cueur du premier ne tarda
pas ä battre d'esperance.

Lc lion, blosse au poitrail, perdait beaueoup de sang. Son
fardeau n'etait pas leger comme une plume. Peu tourmente
par la faim saus doute, il avait mieux aime transporter sa proie
au fond de sa taniere que de la devorer immediatement.

On pense bien que le Mozambique ne se laissait pas tout ä fait
enlever comme un poulet.

Plusieurs fois de violentes secousses l'avaient fait roulcr par
lerre. Le lion lc reprenait solidement, c'est-ä-dire que les crocs
de la bete fauve ne menageaient guere l'eloffe du pantalon; si
[ieu meme qu'il y avait ä redouler pour la prochaine tentative
du meme genre qu'un bon coup n'entamät franchement aulre
chose que l'epiderme.

Un de ces trails de hardiesse qui ne viennent qu'aux poltrous
sortis de leur caractere vint en aide aux furieus ell'orts de John
pour sauver son compagnon de servitude.

Le negre observait quc les reins du lion commencaient ii
ilechir sous une Charge que l'abondance du sang perdu rendait
plus lourde encore. Le trot remplaeait le galop. De frequents
arröts prouvaient beaueoup de fatigue et de fuiblesse.

— Oui; mais si le vieux scelerat ne s'arretait que pour atta¬
quer ii belies dents la chair fraiche de mon camarade !

Le negre, ä cette peiisee, sentait ses cheveux sc dresser sur
sa tete.

Alors, et sans retaider lui-meme sa course furibonde, John,
qui avait une voix de stentor, se prit ä entonner un cliant de
son pays natal.

Le lion n'etait pas sourd. Se sentant poursuivi, il lächa sa
proie, et s'enfuit avec le surcroit de vitesse que lui procurait
rabsenee d'un fardeau rendu excessif par l'etat pitoyable oii lc
reduisait sa blessure.

— Ilourra ! s'ecria John.
Et dans sa joie il courut relever et embrasser Tom.
— Ouf!
Celui qui echappait ä une mort presque certaine eüt vaine¬

ment essaye d'en dire davantage.
— Pauvre Toni! pauvre Tom !... Tu n'as rien de cassc, de

fracasse ? s'informa avec une eordiale sollicitude son eompa¬
triote. Mais tu as eu une grande et effroyable peur?

— Ouf!
II ne bougeait pas. II fallut le bruit qui se fit tout a coup der-

riere Tom pour le rendre ä toute sa vigueur africaine. II erat
que le lion revenait verslui.

Le jeu d'un ressort ne l'aurait pas releve plus vite.
C'etait une vaine frayeur. Le bruit provenait d'Edgard et de

rindien, qui rejoigaient les deux Mozambiques.
Le jeune Davidson s'en voulait de n'avoir pas mieux prolite

de l'occasion.
— Une seconde balle, et j'abattais assurement cette bete

magnifique!... Si nous tachions de la retrouver? eile n'cst
peut-ctre pas bien loin d'ici? Allons!

Ces paroles provoquerent, de la part de Tom et de John, une
singulierc grimace; mais leur maitre partant, il fallait bien
encore obeir.

Leurs apprehensions ne furent pas de longue durec.
Des les premiers pas, un mouvenieut de Bengali, oü l'indi-

gnation et la douleur s'unissaient ä la surprise, arretait Edgard
et par consequent les deux noirs.

Debout, les bras croises devant le jeune creolc, il disait clai-
rcnient, par l'expression d'un regard charge de flammes :

— Vous n'irez pas de ce cöte ?
— Qui m'en empechera?
— Moi! voulait dire la main du jeune paria, energiquenient

appliquee sur sa poitrine.
— Par exemple !
Et reproduisant ä peu pres, alors, une scene qui avait eu

lieu, quelques heures plus tot, avec son auii Gustave, ä la Breche
des Cocotiers, le fier Anglo-Indien pretendait passer outre.

— Arriere ! drole ! s'ecria-t-il.
Bengali, repousse, disons mieux, reculant de lui-ineme de¬

vant un contactinjurieux.necedait point pour cela; au contraire.
Mettant ä profit le moment oü le creole lixait sur lui des re-

gards pleins de menaces, on le vit, du pouce et de l'index
ecarles autour de sonvisage, en dessiner un autre plus delicat,
plus gracieux.

L'intention ne permit plus aucuii doute, lorsque, penchant
la tete sur une epaule, afin de simulcr ou lc sommeil ou une
profonde lassitude, il indiquait, par un double agissernent des
doigts allant du front aux epaules, une abondante ehevelure,
aux bouclcs soyeuses, que ne retenait aueun lien.

— Petite maitresse !
— Henriette !
Cc qui n'etait qu'une simple exclamation chez les deux Mo^

zambiques, fut de la part de leur maitre le cri douloureux
d'une äme atteinte par les traits aigus d'un reproche meritc.

— Ah! dit-il! c'ost vrai, c'est vrai, mon Dicu! j'oubliais
ma soeur pour la satisfaction d'un fol orgueil... Henriette! et
toi aussi) Gustave ! pardonnez-moi! pardonnez-moi!
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Plug prompt cette fois que la premiere, il ouyrit la marche
dans le sens annonce par leur jeune guide, c'est-i dire diame-
tralement oppose ä celui qu'il allait prendre,

Ln autre incident devait les retarder encore.
Bengali, en avant de quelques pas, lomba tout a coup ä la

renverse. Une noix de coco venait de l'atteindre avec une vio-
lence extraordinaire.

— D'oii vient-elle? sc demandaient Edgard et sa suile.
— 11 n'y a pas de cocotiers assez pres de nous pour qu'un

pareil fruit soit venu de lui-memc.
— La brise, qui s'eleve depuis un instant, est insuffisante ä

empörter jusqu'ici un objet aussi lourd.
— Sais-tu mieux que nous ä quoi t'en tenir lä-dessus?
Le jeune Hindou, questionne par Edgard, ne repondit pas;

et cependant la soufl'rance, qui semblaitl'absorber tout entier,
n'empechait guere les yeux gris a reQets d'or du frere de Sa'id-
Yama de sonder attentivement les alentours.

En suivant la meine direction, les regards du creole et des
Afrieains romarquerent une eerlaine agitation dans les hautes
branches d'un cocotler situe äune distance que pouvaient fran-
chir, a la rigueur, des fruits lances par une main aussi habile
que vigoureuse.

— Ah! mafoi! cela ne ralentira pas beaucoup.notre routc,
et la precieuse rcmontrance de tout ä l'heure, Bengali, vaut
bien, je pense,un lingotde plomb dans la töte ou dans les flancs
du singe qui a failli tc briser le ordne !

Vainementle jeune Indien voulait s'y opposer. Le coup partit,
et cela si heurcusemeiit que l'on vit aussitöt le corps d'un
gros singe degringoler, malgre ses efiorts pour se retenir aux
branches, et flnalement disparaitre au milieu d'une touffe de
broussailles du sein de laquelle s'elancait le cocotier.

Chose etrangc! loin de se feliciter de sa vengeance,le second
(ils de Ben Said ne sut pas retenir un cri d'angoisse terrible.

Chacun prit son emotion, son empressement ä courir seul
vers le Heu de l'accident, pour de la joie et pour le desir de
s'assurer du trepas d'un mechant animal.

Soudain, de sourdes clamcurs, des tre'pignemenls, d'autres
bruits rappelant des plaintes bumaines, eveillerent 1'attention
des personnages demeurös ä l'ecart.

— Hommc ou bete, le moribond pretend faire payer eher
rexistence qui l'abandonne. Volons au secours de nolre truide !

Un n'cut pas celle peine. Le jeune Indien reparaissait. On
semblait avoir devine juste. 11 portait les marques d'une lutte,
autant sur ses vetements que sur son visage.

Mais trop emu sans doule par cet evenement, Bengali se con-
tenta de jeter versl'eadroit qu'il abandonnail un long coup d'ceil
difQcileä bien exprimer.

Et reprenant vite une marche trop souvenl inlerrompue :
— Allons ! dit-il avec son eloquente panlomime habituelle.
Trop de raisons s'opposaicnt-ä ce que plus de temps tut dis-

sipe en conversations ou cn actes e'lrangers au but prineipal de
cc voyage, pour que des details de seconde importance ne
fussent point oublie's; on ne songea bienlöt plus qu'ä regagner
par un surcroit de häle, le temps qu'il avail f'allu perdre.

Edgard consultait ä la fois sa montre et le soleil. 11 ne consta-
' tait pas sans inquie'tude combien le temps passait vite. Son
coeur sc serrait ä l'idee que sa soaur et son ami devaient avoir
tlcjä bien souffert, en admettant qu'il ne leur eüt ete faitaueuu
mal.

XII
l'ne nuit ä la belle etoile.

On sait avec quelle promptitudelanuitsuccede au jourdans
les zones torrides.

L'astrc qui eclaire le nionde avait fait place aux etoiles, et la
petite troupe continuait sa course laboricuse ä travers le steppe
indien.

Un frugal et rapide repas avait ramme les forces d'Eduaid
et de son escorte. On avait un peu reduit les provisionsque Ins
noirs glissaient en sourdine au fond de leur sac, pendanlles
adieux du jeune creole et de la gouvernante. On avancait tou-
jours, mais, il faut bien cn convenir, avec des efiorts difficiles
ä cacher.

Vint un inslant oii Edgard lui-memc, harasse de fatigue,dut
se deelarcr hors d'elat de poursuivre une route inconnue ä
travers mille embarras auxquels venait se joindre l'incertitudc,
sinon la meflance.

— Oii allons-nous, et jusques ä quand irons-nous aiusi ä
l'aventure ?

Cette queslion, frequemment re'petec, obtenait toujours,par
signes, la re'ponse suivanle :

— Les ravisseurs de miss Henriette et de Gustave Gerard out
parcouru le chemin quo nous suivons, cela est certain; mais
quelle avance ontils sur nous? voilä ce quo j'iguore. Ils vont
ä pied, ou du moins, 1'obscurite', depuis que nous avons quittc
les sentiers decouverts pour l'epaisseur des bois, m'empechc
de rien dislinguer qui trahisse le passage d'un cheval ou de
plusieurs chevaux.

Le jeune creole n'en pouvait plus. 11 s'arreta. John et Tom
ne demandaient pas mieux que d'en faire autant.

— Halte !
Mais, au lieu d'obe'ir ä cetle invitation, lTndien se mit a

courir en avant.
Songeait-il ä s'enfuir?
En meine temps, Edgard e'paulait son arme, qu'il avait eu

soin dejä de recharger; mais aussitöt il rougit de sa pensee et
de son action.

Le fils de Neddy-lNeddy revenait plus vite qu'il n'elait parli.
— Qu'y a-t-il?"
— Yenez voir ! venez > ite !
Le jeune Hindou, saisissant Edgard par le bras, l'entralnait

au delä de l'eclaircie oii les rayons de la lune les inondaient
tout ä l'heure de sa flamme argentee.

A vingt pas plus loin, 1'obscurite de la foret semblait d'un
noir opaque. Sur ce fond ressortaient ä merveille des poinls
rouges ; or, c'etait cela memo qui inspirait au guido une satis-
faction manifeste.

— Qu'est-ce quo c'est quo ca? s'e'oriait le fröre de miss
Henriette.

— Les yeux d'un tigre, s'e'crierenl les Mozambiquesrendus
ä leurs terreurs precedentes. Bengali se mit ä rire d'un air si
moqueur que oeux dont il riait euront oomme envio de
rölrangler.

Deux minutes suflirent au jeune paria pour aller seul vcis
les points rouges. L'oinbre epaisse le caohait. Un soupcon pd-
netra de nouveau dans l'espril des gens interessös ä ce qu'il ne
les quittät pas encore. Une seconde fois la vanite de oelte injure
apparut, ä la gloire de l'enfant qui en eiait l'objet, et dont, il
faut bien en convenir, la conduite s'entourait de singuliors ol
frequents mystöres.

Bengali rejoignait ses compagnons de route. ü tenait dans
ses mains jointes un de ces points rouges; on reconnut un
petit morceau de braise qu'il entretenait de son souffle, en
meme temps qu'une agitation perpetuelle empechait qu'il en
ressentit la brülure.

— Du feu!
Non-seulemcnt ce tut de la surprise, mais de la joie.
En eflet, les restes d'un brasier, ä cette heure, en ces lieux,

donnaienl une grande force aux probabilites du passage d'une
troupe de bandils.

Au risque d'une imprudence, Edgard ne re'sisla pas au de¬
sir de savoir ä l'instant meme tout ce qu'il etait permis d'ap-
prendre sur un sujet de cette importance.
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— Une torchc ! ordonnait-il.
Tom et John s'empresserent de re'unir quelques tiges resi-

neuses. La clarte fugitive oblenue ainsi mettait en evidence
les preuves certaines d'un campement de fraiche date.

L'endroit consistait cn un vaste espace, depourvu de brous-
sailles, mais que ne cessait de proteger contre la chaleur ou
contre la pluie un dümc naturel, forme par une quantite de
hautes fulaies.

La reflexion ne tarda pas ä diminuer singulierement le
plaisir eprouve par cette trace du recent campement- des
bandits.

— Certes, une halte en cet endroit ne corrobore aucune
idee de meurtre ou de violence. Mais c'est lä le seul resultat
que nous obtenons avec toi ! reprit le frere de miss Henriette,
en adressant un regard plein d'amertume au jeune Hindou
immobile devant lui.

— Sans compter qu'il va falloir attendre ici jusqu'ä demain,
observait John, cn etudiant l'effet d'une pareillc declaration
sur l'esprit de son maitre.

C'etait evident, car Edgard se trainait ä peine. Les deux
negres ne valaient pas micux. On resolut donc de se reposer
k la meme place oü sans doute Henriette ou Gustave et les
bandits avaient un moment interrompu leur inarche hütive.

Ce ne fut pas, certes, sans regret que le jeune creole remit
au jour suivant la continuation de ses recherches.

Par malheur, tout s'opposait ä ses vceux.
Non-seulement l'obscurite effacait les Iraces qu'en plein jour

meme les fuyards s'efforcaient de rendre invisibles ; mais, en
admeltant qu'ils rencontrassent leurs ennemis, l'obscurite de
la nuit eüt plutöt enlrave que favorise le succes d'une attaque
ä main arme'e.

Edgard et ses deux serviteurs se rappelaient trop bien la re-
cente aventure du Hon pour oser s'cndormir par terre. II
s'agissaitde surveiller encore plus que jamais les intenlions du
frere de Said-Yama.

— Qui nous assure, observait Edgard ä voix hasse, que le
devouement qu'il professe n'est pas un exces de perfidie, et
que les brigands, que nous croyons bien loin, ne s'appretent
pas ä protiter de notre sommeil pour augmenter le nombre de
leurs prisonniers?

— Nous pourrions l'attacher ä Tun de nous, repond Tom.
Le moindre mouvement trahirait son intention de fuir.

— En cas de surprise, l'avoir entre nos mains serait un
gage contre ses complices, lesquels n'oseraient, en nous atta-
quant, l'exposer ä une mort certaine, ajoutait son camarade
John.

Edgard allait repondre. 11 n'en eut pas le loisir. Celui dont
on parlait, en le touchant du doigt, l'invitait ä tourner les
yeux de son cöte. Quel ne fut pas l'etonnement generali

Pendant le colloque precedent, Bengali s'etait lui-meme
fortement attaehe les deux jambes au niveau de la cheville. 11
tendait a prc'sent ses mains dans l'une desquelles se trouvait
une corde solide.

En meme temps, il montrait le sommct d'un gros arbre, ce
qui semblait signifier :

— Fixez-moi vous memo, lä-haut, picds et poings lies. Si je
vous trahis ou si je vous echappc, c'est que je serai un peu
sorcier; alors, nies braves gens, il n'y a rien ä faire !

L'heure devenait pressante. Tri parti decisif etait indispen¬
sable.

— Eh bien? ordonna le jeune Davidson, degage tes jambes,
gagne la quatrieme branche. Tom et John te suivront, t'atta-
cheront, et qu'un seul geste, en route, ne vienne pas de-
mentir ta sineerite apparentc : je te ferais ä l'instant meme
sauter la cervelle ! entends-tu?

In rire silencieux fut la reponse de l'Indien.

Les pieds libres, il bondit comme un clown, atteignit du
meme elan la premiere branche, et ne s'arreta qu'ä l'endroit
designe.

L'acces de cet arbre etait favorise par le voisinage d'un autrc
plus petit et dont les tiges moins elevees pouvaient jouer le
röle d'une echelle. Tom et John, bientöt arrives pres de Ben¬
gali, s'empresserent de Her fortement ce demier par les bras,
par les reins, par les jambes.

— C'est fait?
— Oui! oui ! petit Bengali ficele comme un saucisson ! pas

moyen qu'il bouge !
— Eh bien ! dit Edgard, installez-vous de votre mieux h ses

cötes ou au-dessus et dormcz, nies braves... Je vais tächer d'en
faire autant.

Le creole s'etait hisse lui-meme tout en haut de l'arbre. Un
tel repos lui coütait, avons-nous dejä dit; mais la necessite de
reparer ses forces pour les faligues du lendemain devait im-
poser silencc aux dernicrs scrupules qui tourmentaient sa
pauvre Arne.

Tout le monde avait besoin de sommeil. Tout le monde s'en-
dormit bientöt; et si une chose troubla le calme qui regnait
d'habitude en ces lieux solitaires, ce fut le ronflement des deux
Mozambiques.

John et Tom, cependant, n'elaient pas hommes ä fermer
les yeux sans avoir ouvert la bouche. Nous voulons parier du
maigre souper que leur permit de faire ce qui restait au fond
de leur sac.

C'etait peu, mais ca consacrait le principe de nos gloutons
personnages, d'apres lequel la moindre pitance doit toujours
passer sous la dcnt, avant de se livrer aux douceurs du som¬
meil.

Si la gourmandise avait ä peu pres son compte, la poltron-
nerie etait loin d'y trouver le sien.

Le poste etait dangereux. Une panthere, des chals sauvages,
voire meme un ours errant aux environs, pouvaient fort bien,
par l'odeur alle'ches, decouvrir une grappe humaine facile ä
deehirer, ä mordre, ä devorer avant qu'elle füt en mesure
meme d'essayer de se defendre.

Or, le cas echeant, les deux Africains etaient merveilleuse-
ment places en premiere ligne pour servir d'entre'e au festin.
La perspective manquait de charme. II fallail moins que cela
pour chasser la quietude necessaire ä une sieste longue et de-
licieuse.

Le leger sommeil de Tom fut trouble par les sonorites na¬
sales de son compere John. Celui-ci, dans les memesconditions
physiques et inlellectuelles, ne parvenait pas mieux ä dormir,

Ce qui devait advenir arriva : chacun prit le ronflement de
l'autre pour un cri d'animal feroce. Alors ce fut ä qui ferme-
rait le plus hermetiquemcnt les yeux, non pour se rejeter,
comme on dit, dans les bras de Morphee, mais afin de ne pas
voir la grosse bete s'avancer et grimper apres l'arbre oii ils
etaient loges.

Ils n'osaient rien dire ; mais c'etait ä qui, sans affectation,
gagnerait en hauteur, de maniere ä dominer son camarade.
On reconnaissait la meme ruse que John employait nagueie
pour eviter les premieres attaques du lion qui devait enlever
Tom.

Ce double jeu ne dura pas longtenips. Une horrible frayeur
glaca tout ä coup les deux Africains et les retint immobiles.

— Je reve ! je reve ! murmuraient-ils en se pelotonnant sur
eux-memes et se faisantbien minces.

{La suite au prochain numero.) Alfred Sfx.uiN.
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A NOS ABONN EES
[Administration du Moniteur de la Mode, avec l'intention d'etre

agreable ä ses abonnees, vient de s'entendre avec l'une des premieres
maisons de parfumerie de Paris, et, a l'aide d'un sacrifice, eile peut
offrir a ses lectrices, au-dessous du prix coutant, un produit indispensable

, a la toilette : nous voulons parier de la Veloutine Yiard.
Ge produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jusqu'ä ce

jour, remplacc avantageusoment la poudre de riz, dont il n'a pas les
inconvenienls.

La maison Viard a fait, de son cöte, un sacrifice pour mettre nos
lectrices a memo d'cssayer ce produit et de s'attirer une clientele et un
sucees justifies.

Cette maison donneraä tonte abonnee du Moniteur de la Müde, sur la
Präsentation de la bände de son Journal justifiant de son abonnement,
et cela jusqu'au 30 juin 1874 (quelle que soit la duree de l'abonnement),
une grande boite de Veloutine Viard perfectionnee, blanche, rosee ou
Rachel, avec la houppe en cygne du prix de six francs, moyennant le
prix exceptionnel de trois francs.

Les abonnees des departements pourront jouir de cet avantage, en
envoyant en plus i franc pour les frais de port et d'emballage, c'est-ä-
dire quatre francs, pourrecevoir franco dans toute la France.

Tonte demande pour Paris et les departements doit etre accompngucc
d'une bände du Journal et adressee franco ä M. Viard, parfumcur,
2, place du Palais-Royal,; indiquer la nuance que l'on desirc : blanche,
rosee ou Kachel. N'e s'adresser, dans aucun eas, ä l'administration du
Journal.

REVUE DES MAGASINS

Une visite ä la Chätelaine est toujours un plaisir; surtout depuis que
cette maison de mercerie s'est placee au premier rang en ouvrant une
veritable ecole d'clegance fantaisistc.

La Chätelaine, pur sa passementcrie artistique, a contribue pourbeau-
coup ä rendre aujais une recrudescence de vogue. Gommeeile scintille,
etincelle au soleil, la toilette semee de jais ! Cela miroite, eblouit. La
Chätelaine en a constellc sa passemenlerie etsa dentelle.

Bordez une ba»que et des volants de frange aux pampilles de jais,
surmontee d'une applique de feuilles, fleurs et fruits ruisselants de jais,
et vous composerez la plus richc des loilettes. Avec un tel accesfoire, du
roste, peu importe la valeur du tissn, que ce soit cachemire, velours,
soie ou vigogne.

Les blondes pcrlees en toutes nuances, que l'on eroirait de la vapeur
brodee d'eclairs, s'emploient sur les etoffes claires, grenadines, chalys,
algeriennes, et sur les lissus epais comme le velours. Posee ä plat, la
blonde perlee fait le jeu d'une etincelante broderie.

Bien simple est le pardessus d'ete. II consiste en un col de tulle
ruche et perle, en un fiohu berthe en dentelle perlee. Rien de moins
lourd, n'est-ce pas?

Le comptoirdes modes ä la Chätelaine prend chaque jour de l'impor-
tance, en raison du goüt et du bon marche qui y regrient. Les ceintures,
les rubans, les gants, y sont choisisde fagon a satisfaire la coquetterie et
l'economie les plus exigeantes.

Quelle femme, ä la campagne, ne se livre ä mille petits travaux de
couture, crochet, broderie, tapisserie? Que de riens sont indispensables
pour arranger, chilTonner! La prevoyance conseille de demander ä la
Chätelaine (34, rue du Bac) un assortiment de bonne mercerie.

__Le Comptoir des Indes vient de recevoir le complement de lous les
tissus d'ete. On trouve maintenaut dans cette maison de premier ordre
un assortiment complet de rohes de foulard pour deuil et demi-deuil,
de tussor ecru uni et damasse de la plus belle qualite et d'une solidite
ä toute epreuve. En tissus indiens riebes et soyeux, nous rappellerons le
«loaly, haute nouveaute de la saison; le Rhotian, le crepe Osaka, le
Bangalore et le Benares, Toutes ces etoffes se produisent en nuances les
plus nouvelles.

Le Comptoir des Indes a eu l'heureuse inspiration de se charger de
la confection des garnitures les plus jolies, pour robes et costumes de
foulard. Cette innovation obtient un grand sucees, surtout en province
et äl'etranger. 11 suffit d'indiquer le met-age voulu et la nuance desi-
ree • on se Charge dans cette importante maison de toutes les commandes
en ce genre, soit en guipures de laine ou franges de sciie. Impossible
d'envoyer des echantillons de dentelle et de franges, mais nos lectrices
peuvent avoir une entiere confiarice : le Comptoirdes Indes n'a pas d'autre
but que de satisfaire sa clientele.

Quant aux echarpes de crepes de Chine si jolies et si nouvelles, dont
nous avons deja parle, on les fait en toutes nuances. Voici le parti qu'on
peut lirer de res echarpes : on les porte en fichu noue devant, en cape-

line, les deux pans ramencs devant entourant le cou et rejetes derriere
en fichu croise devant et noue derriere, en tunique formant tabuer de¬
vant et nceud derriere, et enfin en hurnous avec capuchon forme par le
pli du milieu.

Ces echarpes coütent 28 francs avec deux glands; c'est un prix unique
exlremement avantageux.

Robes et echarpes complötant la toilette sont expedieesfranco par le
Comptoir des Indes, mais lorsqu'on demandera une ccharpe seuletnent,
eile sera envoyee en echange d'un mandat sur la poste Joint ä la com-
mande.

Les robes de foulard sont d'une coquetterie charmante en ete ; elles
ont l'avanlage de se laver facilement sansrien perdrede leur eclat soyeux.

On peut se composer une toilette fraicheet seduisante depuis 38 francs.
Tous les echantillons sont expedies franco retour compris. S'adresser
au Comptoir des Indes (boulevard Sebastopol, 129).

— Les nouveaux chapeaux de mesdames Brunhes et Hfst sont des
merveilles de gräce, de coquetterie et d'elegance; ils coiffent a ravir et
donnent jeunesse et beaute meine aux femmes qui n'en ont plus.

Leurs chapeaux-guirlandes donnent un air de reine qui convient aux
pbysionomies regulieres; leurs chapeaux Orphee, avec frangesde fleurs
legeres tombant sur los cheveux, emhellissent les blondes vaporeuses et
les poelisent.

Quant au chapeau Henri III pour la campagne, il a un petit air \ ini-
queur qui convient ä la jeunesse.

MesdamesBrunhes et Hunt preförent les grands chapeaux et elles ont
raison ; cependant elles ont le talent de se conformer ä la physionomie
de chaeune de leurs clientes. En fait de chapeau a haute allure, nous
signalerons un chapeau Longuevi/leen paille de riz ecrue a larges hords;
un seul bord releve avec une touffe de coquelicots et un neeud de faille
bleu päle, traine de coquelicots retombant derriere jusqu'au milieu du
dos. Ce chapeau a obtenu un sucees fou aux dernieres courses (In bois
de Bnulogne, ainsi qu'une haute Ceres de fleurs des champs.

Quelques diademes de fleurs sont completes par des niantilles de den¬
telle quiserventde confections.

La mode est aux foulards sur les chapeaux negliges. Nous n'en avons
pas oneore vu de plus artistement poses que ceux de mesdamesBrunhes
et Hunt (rue Meyerbeer 4).

•— L'essence d'opoponax a obtenu un si grand sucees ä la Corbeille
fleun'e, que la maison Pinaud-Meyer l'a prise pour base d'une serie
de produits nouveaux. On trouve maintenaut dans cette maisonde pre¬
mier ordre toute une parfumerie äbase d'opoponax, de l'eau de toilette,
des savons, une creme froide, e.tc.j etc. Les suaves emanations de ce
parfum ont ete adoptees par les gens du monde; il n'est pas une femme
elegante, pas unhomme du monde, qui puissent se dispenserd'employer
ce parfum sous peine de lese-elegance.

L'usage du lait d'Hebe est indispensable en cette saison : cette lotion
odorante donne ä l'epiderme de la blancheur, de la fermete et de la Sou¬
plesse, et fait disparaitre les rides comme par miraclc.

La creme au lait d'Hebe est un auxiliaire puissant pour ohtenir ce
resultat : eile conserveau teint son eclat et sa transparence diaphaoe.

Pour les maius, il n'est pas de meilleur produit que la päte callider-
mique, qui les blanchit et les idealise. Des savons au lait d'Hebe et an
suc de laitue et une specialite de produits divers aux violettesde Panne
completent un ensemble de produits exquis qui ne se trouvent qu'a la
Corbeille ßeurie, boulevard des Italiens, 30.

sp£cialit£s

A peine connue, VEau gauloise s'est placee d'elle-meme au premier
rang des cosineliques actifs et puissants destines a la recoloralionde la
barbe et de la chevelure.

Essentiellementhygienique, cette compositioubienfaisante, depiurMii 1
de tont inconvenient, ramene rapidement cheveuxet harbe ä leurs teinles
primitives en leur conservant leur souplesse soyeuse.

Agreablement parfumee, VEau gauloise ne saurait occasionner I«
moindre mal de tote; tres-fortifiante pour la racine des cheveux,eile
les empeche de tomber et preserve ainsi de la calvitie. C'est un des
meilleurs cosmetiques erees par l'industrie moderne; il faut l'einployer
chaque jour avec assiduite, non-seulement si l'on tient ä faire disparaitre
les cheveuxblaues, mais encore si l'on veut en prevenir la decoloration.

C'est le secret de l'eternelle jeunesse que nous confionsä Celles de
nos lectrices qui redoutent, avec raison, l'arrivee toujours prematuree
de la vieillesse.

Le sucees de VEnu gauloise grandit chaque jour.... Elle se trouve
rue de Provence, 4.

L. ROÜVENAT», Joaillier, 62, rue d'HautevilleT
Ad. GOUHAUnet Fils, propriitaires-girants.
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MODES
NOUVEAUTBS, DESCRIPTION DES TOILETTES

Aux chaleurs intempestives qui etaient venues nous sur-
prendre ä 1'improviste pendant la deuxieme quinzaine d'avril
a succede un refroidissement presque glacial de la tempera-
ture. 11 faisait une teile chaleur que les femmes ne pouxaient
supporter que des robcs printanieres et des pointes de dentelle
en fait de confections; il a donc fallu l'ecouriv aux eoslumes et
confections d'hiver, de sorte que les loilettes feminines ont
subitement marique
d'harmonie.

Les plus braves par-
mi les elegantes ont
voulu lütter contre le
temps et porter quand
inenie Ieurs fraiches toi-
Iettes en l'honnem' du
mois de mai. Mais que
de maux de gorge et de
rhumes ont ete la triste
consequence de cette
bravoure inutile! Le
mois de mai, poe'tique
et charmant, etait eon-
side're jadis comme le
plus beau mois de l'an-
nee, mais il a bien
change, et depuis nom¬
ine d'annees il taut
bien constater qu'il est
plus souvent rigoureux
que dement.

C'est aux expositions
de peinture que se grou-
pe la societe la plus
elegante et que se mon-
trent les plus jolies tot-
lettes de la saison. Quel-
ques-unes sont irrepro-
chables ä tous les points
de vue, ni trop legeres,
ni trop chaudes: le cos-
tume de demi-saison
danstouteraeeeptiondu
mot, complete par une
confection speciale, in¬
dispensable meme en
ete pour les promenades

•en voiture de'couverte,
les matinees et soirees
fraiches; mais ce que nous blämons, ce sont les melanges de
fourrures et de chapeaux de paille coquettement fleuris. La
mode est aux fleurs des champs : elles sont si jolies cette saison
que, malgre certaine tendance ä la vulgarite, nous ne sau-
rions trop les approuver; mais ce qu'il faut eviter, c'est le
costume de drap garni de fourrure et le chapeau de paille
ornemente de coquelicots et de tolle avoine : ce contraste, par
trop choquant, est un manque de goüt dont il faut se garder,
d'autant plus que les chapeaux de dentelle peiiee ou non sont

de toutes les saisons. 11 faul reserver les chapeaux de paille et
les guirlandes de fleurs aux helles journees ensoleillees et sa-
voir assortir le chapeau ä la toilette.

Nous sommes en mai, dira-t-on, et le chapeau de paille est
de ligueur : c'est lä une grave erreur, le tout est de savoir
s'habiller selon le temps et les cireonstanees. C'est pourquoi
nous croyons devoir eonseiller ä nos lectrices le chapeau de.

dentelle noire comme.
elanl. d'un usage con-
slant; il sufflt d'une
toufle de plumes ou
d'une fleur artistement
posees pour qu'il s'as-
sortisse ainsi aux toi-
lettes les plus diverses.
En plein e'le, les cha¬
peaux de paille auront
le temps d'etre porte's et
de se faner bien vite :
c'est le seul mauvais
.cöte des guirlandes de
fleurs ; elles n'ont ja-
mais eu si grand succes
que cette anne'e, mais
il faudra les renouxeler
plusieurs fois dans le
courant de la saison.

II n'y a que les cos-
tumes fonces et de de-
mi-teintes qui se soient
montre's jusqu'ä pre-
sent; le bleu-faience,
dont nous avons dejä
parle est classe panni
les demi - teintes: les
nuancesprune, ris-fer,

.Modele

P. N° 206. — Chapeau Incroyahle.

Je mesdames Mon-iiu Didsburj (boulevard des Capoeine

bronze, vert-olive, mar¬
lon cachou, et tabac
ont beaueoup de dis-
tinetion.

La princesse de M...,
dont le goüt et l'ele-
ganee sont incontesta-
bles, portait derniere-
ment un costume de
faille bronze : la jupe
ras-terre garnie dans le.
bas de \olants~--fronces

et de bouillonnes coulisses; une longue polonaise complete-
ment unie, drapee de chaque eote avec petite pelerine de
franges noires perlees de jais. Chapeau de faille bronze orne
d'une aigrettede mousseline blanche plissec et d'une eouronne
de fleurs de parterre melangees.

On fait beaueoup de pelerines composees de franges et de
dentelles perlees de jais. Ces pelerines, attache'es devant par
un noeud de ruban, ont l'avanlage de pouvoir se porter avec
toutes les toilettes: elles sont de plusieurs grandeurs diffe-

20
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l-cntes. Les costumes de faille et cachemirc noir garnis de jais
conviennent aus temps sombres; on en fait de charmants,
composes d'une jupe de faille ornee de volants plisses ou fron-
ces, surmontes de galons de jais, d'une longue tunique de
cachemire drapee ine"galementde chaque cöte etfrangee, avec
guirlande de broderie perle'e de jais; cuirasse de faille brodee de
jais, manches de cachemire avec revers de faille orne's d'une
meme broderie pcrlee.Petite pelerine ä franges pcrlees de jais.
Chapeaude dentelle perlee avec touffe de roses jaunes de cöte.

Une nouveaute, ce sont les costumes de faille et cachemire
bleu-marine ou bleu pale, garnis de franges et de broderies
rehausse'es de perles d'aeier bleute. Rien de plusjoliquel'effet
de ces costumes, completes par de pelites pelerines semblablcs
ä Celles dont nous venons de parier. Sur les robes claires, ces
pelerines, ä perles bleutees, feront coneurrence aux perles de
jais. C'est mademoiselle Croizette qui, dans le Sphinx, a mis
en vogue les perles bleues sur blonde noire. Ell'es ont produit
grand effet aux hals du printemps, sur robes de faille. bleu pale
et jaune clair.

Avantde partir pourla campagne,nos lectrices ont l'habitude
de Commander des toilettes speciales; nous ne saurions trop
leur conseiller certains tissus de fil d'une solidite ä toute
epreuve et produisant le memo effet que les plus beaux tissus de
laine, Ces tissus de fil se produisent en diverses teintes grises et
ecrues, et se trouvent dans presque tous les grands magasins de
nouveautes. En les garnissant de bandes de broderies angiaises,
on arrive äles rendre d'une haute elegance. En ce genre, nous
signalerons un costume de voyage compose d'une jupe garnie
d'un haut volant a larges plisses. Longue blouse encadre'e d'un
petit volant plisse, coquettement drapee de chaque cöte et der¬
riere, ornee de larges boutons d'aeier, et serree ä la taille par
une ceinture de cuir russe noir ä appliques d'aeier avec crochet
destine ä soutenir l'en-cas; escarcelle de cöte. Une pelerine
ajustee, derriere, ornee d'un plisse, completait l'ensemble co-
quet de ce costume. Ces etolfes de filsenettoienttres-facilement
sans que leur teinte naturelle subisse la moindre alteration.

Nous recommanderons aussi, pourla campagne, les cache-
poussiere de mohair ou de toile grise. Aussi indispensables que
les water-proof, ces vetements ont beaueoup de genre dans
les maisons angiaises, oü le confortable passe avant l'elegancc
de la forme. La coupe anglomane leur donne de la distinetion.
Pour les voyages, les excursions champetres et les diners ä
la campagne, les cache-poussiere sont d'une utilite inappre-
tiable....

Louise he Taillac.

llcscrlption de la planctae P.
(Voy. page 2-29.)

n° *©«.

Chapeau Incroyable en paille anglaise, ä passe relevee devant, garni de
faille noire, d'epis et de fleurs des champs; double noeud de faille et
large marguerite avec feuillage naturel retenant la passe; traine de fleurs
des champs retombant derriere.

iH'siM'ipliitii de la planchc ■>. G. W°
(Voy. pages 234-235.)

41».

1. Collerette en tulle ou mousseline ä poser sur un corsage; un
velours etroit separe le bouillonne des volants. Haute collerette lledicis.

2 et 2 bis. Veste d'interieur en drap de denii-saison; une simple
piqüre court tout autour de la veste et des manches; revers et boutons
en velours. (Voyez la feuille de patrons annexee ä notre premier numero
de juin.)

3. Noeud en faille rose avec Agrement de jais blanc.

4 et 4 bis. Casaque en sicilienne nuance Sietwe brülie. Cetle casaque,
boutonuce de cöte, forme deux basques poinlues par de van t; derriere,

un double pli garni de boutons, avec le dessous qui se trouve moins
haut que les petits cötes.Le tout encadre d'un double biais de sicilienne
et d'une frange de doubles boules assorties. Manche composee entiere-
ment d'un plisse en long, retenu par un brassard avec noeud, Collerette
et dessous de manche en lailatane plissee.

5. Nccud en gros grain marrpn avec aiguillettcs dorees.

0. Gilet en eioffe rayee se mettant avec une robe ouverle. Boutons
urgentes et riebe fourragcre avec aiguillettcs se ratlacbant ä une epaulettc
assortie ä la nuance du gilet. (Voyez la feuille de patrons. sus-indiquee.)

7 et 7 bis. Mantelet-echarpe en sicilienne noire; ce mantelet forme
basque par devant et se noue gracieusement avec de longs pans; il est
entoure d'une riebe dentelle surmontec d'une Chicoree de dentelle.
Nceuds de faille noire.

8 et 8 bis. Confectionen etofTe noire nouvelle, surlaquelle. sontplaces
de petits galons Hercule. Grande manche ä la Juive, sur laquelle les
galons sont arretes par de tont petits boutons. Une tres-grosscruclie
chieoree en faille noire garnitee manteau tres-nouveau de forme.

Dctici'iption de la plancbc colorice n° 1143 D.

1 et 2. Chapeau bluet, simplement composed'une couronne de bluets
fermee derriere par une aigrette de boutons et de feuilles. Petit voile
perle de jais pose derriere commeappret. Coques de faille bleue disposees
au-dessus des bluets.

3, Guirlande de roses pouvant servir comme coiffure ou bien etre
disposee sur une robe.

4 et 5. Chapeau Van Dicken paille Victoria, ornededeux plumes,rune
ma'is et l'autre ebene ; un biais fait le tour de la calotte et deux pans
retenus par un motif oxyde tonibentsur les cheveux. Bandeau de velours
en dessous.

DcüicripUon de la planchc colorice n° 1146 B.

Substitute ä la planche N° 1143 D, pour Celles de nos alonnies
qui nous en ont adressi la demande.

TOILETTF9 DE JARD1N ET DE CAMPAGNE.---1. Costume de foularf VCrt,

garni de velours de Saint-Etienne. Le jupon ä traine, orne de cinq vo¬
lants fron ces de 12 centimetres, surmontes de trois rangs de velours
noir. Tunique fendue de cöte, arrondle devant et drapee derriere, enca-
dree de velours noir. Corsage ä gilet et ä basques plates, orne de velours
noir et d'une collerette plissee; hauts revers en pointes au bas des
manches. — Chapeau de paille deriz (forme Watteau), la passe relevee
d'un seul cöte par une touffe de fleurs, plume blanche derriere et noeud
de velours noir. — Ombrelle assortie ä la loilette.

2. Costume de toile d'Alsaee garni de taffetas marron : la jupe ornee
dans le bas d'un volant presque plat et pose en biais; biais de taffetas
marron faisant tete. Longue polonaisc drapee derriere et formant co-
quille, garnie d'un petit volant fronce ; meine volant Simulant de longues
basques et encadrant les poches, le revers des manches et le col. — Cha¬
peau de paille anglaise, ä large passe relevee derriere et baissee devant,
garni de velours noir et d'une guirlande de fleurs.

La note dominante, le soir, dans la loilette des femmes, est
le blanc et aussi toute une gamme de couleurs romantiques,.
cheres aux princesses des contes de fc'es : Peau-d'Ane, la
Belle au bois dormant, Cendrillon. Ce ne sont que bleus clair
de lune, verts algue marine, roses aurore, jaunes ble müris-
sant et gris brume matinale ; prises en masse, les robes ont
cetle teinte adoucie et fondue qui donne taut de charme aux
cachemires de l'Inde.

Les jupes a petits volants, venant presque jusqu'ä la cein¬
ture, apparaissent de nouveau. La marquise de Callifet a eu
l'autre soir un grand succes avec une robe de faille paille a
petits volants montant jusqu'au corsage, garnis de blonde d'un
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ton plus fonce', presque orange, et surcharge par derriere d'un
nianteau-traine de cette meine nuance.

I.a mode d'ailleurs a, en ce moment, des raffinements de
detail, des mysteres de faste qu'il lui est du de eonsigner ici.
Elle a imagine, entre autres choses, dit lc Sport, des panta-
lons-sachet, aux parfums les plus rares, cn florcncc de meme
nuance que la soie du corset, blanche, rose, bleue, chine, et
garnis de point d'Angleterrc ou de Valenciennes, qui sont le
dernier rnot du luxe de dessous. Les jupons de soie, egalement
dans le meine style et quelques-uns capitonnes de plus pour
le froid, sont aussi d'une elegance Superlative digne de re-
marque.

QUESTION DE CONVENANCE

Je vois beaucoup de personnes en deuil, je parle des damcs,
et je reconnais avec peine que generalement le deuil est fort
mal porte.

On n'a donc plus le respect des morts et cette pudeur de la
douleur publique qui semblait Fun des derniers vestiges du
sentiment? Les deuils sont ä present d'une elegance teile
qu'ils sont devenus une occasion nouvelle de varier ses cos-
tunies. Je trouve qu'on entre dans une mauvaise voie. Si cela
continue, ce respect disparaitra tout ä fait.

Je vois des dames en grand deuil de mari, de pere ou de
mere, nc plus se contenter de la robe de laine et du voile de
crepe. 11 leur faut des garnitures ä n'en plus finir, et des bou-
cles de cheveux tombant dans le dos comme si l'on allait en
soiree. Ccla n'est pas convenable.

C'est comme pour les visites de condoleance. On ignore
journellement comment l'on doit s'y conduire et une personne
fort sageme fait l'bonneur de nie demander de quelle maniere
il faut s'y comporler.

C'est tres-simple. Voici la regle, et s'enaffranchir aecuse un
veritable manque de savoir-vivre.

On doit une visite de condoleance aux personnes qui vous
ont fait part de la mort de quelqu'un qui les touche de pres et
vous ontconvie au service funebre.

On ne fait pas de visite de condoleance quand on est soi-
meme en grand deuil, et l'on doit siniplement envoyer des
cartes bordees de noir, et mieux, selon le degre d'intimite,
envoyer une lettre affeetueuse. 11 n'est pas d'usage d'emmener
avec soi des enfants si l'on fait la visite.

Une toiletle, sinon noire, du moins de couleur foncee, est de
rigueur; autrement vous auriez l'air d'insulter ä la douleur de
la personne atteinte dans ses affections.

On aborde cn silence la personne que l'on va visiter et on
ne lui demande pas de nouvelles de sa sante. On se garde sur-
tput de lui parier du uiort; il faut attendre qu'elle aborde elle-
meme ce sujet.

On doit s'abstenir de conversationsgaies pendantla visite, et
de parier de soi ou des siens; aussi une visite de condoleance
doit toujours ehe tres-courte.

Revenons aux vieilles et saines coutumes, tout le monde cn
profitera; car c'est le niepris des convenances qui engendre ce
decousu, ce sans-gene, cette grossierete, qui rendent nos rela-
tions d'ü. present si fragiles et si peu cn harmonie avec nos
devoirs.

Nous avons soif de consideiation et de paix. Si nous fouions
aux pieds tout ce qui est respectable et sacre, nous ne pou-
vons exiger qu'on nous rende des hommages que nous refu-
sons aux autres.

C'est le respectd'autrui qui fait la liberle.

11 est impossible qu'une äme vraiment honnete sc concilie

avec des lachetes, des platitudes ou des grossieretes. L'indc-
pendance est au prix des devoirs remplis strietemeut.

Nous irions volontiers sur une barricade pour conquörir
une liberte, et nous ne saurions garder une attilude reservee
pendant quelques uiinutes pour ne pas la perdre.

Si nous avions toujours devant les yeux cette maximc : —
Fais ce que dois ! — nous serions heureux.

Cn. Libekt.

LA VIE PARISIENNE
Les chaleurs nous sont un moment revenues.
La canicule a pris le train express pour gagner Paris.
Ceux qui souffrent le plus de la radiation solaire, ce sont les

cbiens. Aussi multiplie-t-on les moyens de les empecher de
njordre.

A ce propos, voici une enseigne decouverte dans le departc-
ment de Seine-et-Marne.

Le magasin est un depöt de muselieres perfectionnees. Sur
la porte on lit :

A JEZABEL

Et sous l'image de la reine devoree par le compagnon de
Saint-Roch, on lit encore :

De cette ferame, voyez bien
La deconvenue :

Car, en muselantchaque chien,
On ne l'eüt jamais mordue.

Oii les vers vont-ils se nicher!

La singuliere annonce que voici est publice par le Journal i.a
Corbeille, orgunc des fiances :

(( On demande une jeune demoiselle borgne pour un mariage
aristoeratique.

» On expliquera les motifs qui fönt desirer la pertc d'un oeil
ä la personne qui se presentera. »

Mystere, mystere!

Sainte Mousseline, priez pour nous !
Un jeune homnie disait, cesjours derniers, ä une timidc et

doucc jeune Alle du meilleur niondc :
— Ah! mademoiselle, je demanderais votre main k moiisicur

votre pere si j'avais 50 000 livres de renle.
— Eh ! monsieur, qu'est-ce qui vous resterait!
Eli bien ! on dira ce qu'on voudra, voilä le cri du coeur. II

est vrai que la scene se passait dans le meilleur monde.

Luc cuisiniere elait receminent traduite en eour d'assiscr-
pour vol de couverts.

Le vol est avoue, les couverts sont sur la table des pieecs ä
convietion, et, inalgre ccla, le Jury, sur la plaidoirie de M'Poi'-
talis acquitte l'accusee.

Alors le president :
— Filie X..., consentez-vous ä ce que les couverts trouves

in rotre possession(fait que MM. les jures ont declare n'etre pas
un vol) soient rendus ä leur ancienproprietaire ?

Les jures etaient dans leur droit en acquittant, mais le Pre¬
sident aussi elait dans le sien enleur envoyant cette spirituelle
saillie.
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Quel enfant terrible que ce petit Edouard, lils du plus adroit
des boursicotiers ! On s'explique aisement les grandes espe-
rances que fondc sur lui sa famille.

Le pere, qui, depuis longtemps, lui promet un cheval meea-
niquc, luidisait hier :

— Je te l'apporterai ,ce soir; mais comment faut-il Je
prendre ?

— Sans qu'on le voie, papa !

Calino ne chöme jamais. II disait hier
■— Je voudrais etre Anglais.
— l'ourquoi ?
— Pour savoir deux lancues.

Dialogue parisien entre deux e"poux :
La femme (melancoliquemcnt).— 11 faudra pourtant nous se-

parer un jour...
Le mari (etonni). — Pourquoi done ?
La femme (resignie). — Nous sommes tous mortels.
Li: mari (resolu). — Eh bien ! si Tun de nous deux meurt,

i'irai nie retirer ä la campagne.

Une jolie coquille trouvee dans un grand Journal :
« A peu d'exccplions pres, les bles promettent de bons et

abondants produits, les colzas sont magnifiques, les sainfoins
paraissent dans une Situation excellente. Les pomp'iers sont par¬
tout couverts de süperbesboutons. »

Les pommiers nc diront rien, mais ee sont les pompiers qui
ne seront pas Contents !

A. '/..

LES MORTS VIVANTS

Le cerveau humnin, capable de tant de grandes choses, est
expose aussi ä de bien epouvantables miseres. Qui n'a entendu
parier d'une artiste qui fut celebre ä son heurc, et dont la
raison a sombre soudain, — madame O'Connell.

C'est ä l'hospice Sainte-Anne, la maison de fous recemment
construite a la Glaeicre, quelapauvre femme est enfermde.

Sa demence bizarre consiste ä croire qu'ellc a ete soudain
metaniorphosee en poete.

— Non, non, repete-t-ellc toute la journee ; non, non, plus
depeinlure,plusdepeinture :leciel m'inspire des vers sublimes.
Ecoutez...

Alors, posant sa main sur son coeur, eile sc mct ä declamcr,
a apostrophcrles nuages, äs'agenouiller, ii sc relevcr, a envoycr
des baiscrs auxmoineaux qui passent, ä re'citer des choses inco-
hercntes qu'ellc prcnd pour des odcs sublimes.

Je ne sais rien d'e'pouvantable comme ccs folics ä travers
lcsqucllcs subsiste comme une aspiration vers l'ide'al.

II y a, du reste, ä Sainte-Anne plusieurs artistes, parmi lesquels
uu violonistc connu.

Lesincendiesde la Commune yont envoye aussi une vingtaine
de pensionnaires qui tous sc ßgurent assister encore aux seencs
d'cpouvante de 1871.

Ony compte aussi unhuissier parisien afflige d'une singulare
manic. Du soir au matin, il redige des protets cn vers. Ce qu'il
y a de curieux, c'est que les regles de la prosodie et lesrhytbmes
sont parfaitement respectes, sans qu'on puisse Irocver l'ombre

d'un sens dans cet amas de mots. Voici, par exemple un cchan-
tillon de ses divagations singulieres :

Oui, c'est un evenement.
Eve a donc mange la pomme 1
Agröez nion compliment,
Je no puis payer In sommc.

Une autre folle de Sainte-Anne, dont le cas est egalement
excentrique, est persuadee qu'ellc est morlc, ce qui la t'ait rirc
du matin au soir. Elle vous aborde en vous disant :

— La chanson a raison... Vous savez la chanson :

Qnand on est mort, c'est pour longlemps;
On est gueri du mal de denls.

Eh bien, c'est vrai; moi qui souffraistoujours des denls, depuis
que je suis morte, c'est fini. Aussi je suis heureuse, mais heu-
reuse!

Et les eclatsde riredc recommencer stridents, interminables.
Chose incroyable, certaines facultes survivent dans ccs chaos.

11 y a lä des idiotsä qui l'on fait executer des calculs d'arithme-
tique d'une justesse irreprochable.

La musique est un des moyens d'actionles plus puissantsque
l'on ait pour attenuer et calmer les ciises de ccs infortune's.
Une (bis par semainc, au moins, les fous et les folles assistent ä
des coneerts intimes.

La pauvre niadame O'Connellsemble, cn ces momenls-lä,
recouvrer un peu de lucidite. 11 lui est arrive de parier des
soirees qu'elle donnait jadis et oü se pressaient des notabilites
de toute sorte, Une lärme est meine \enue a sa paupiere. Puis
la folie a repris aussitöt le dessus.

— Je vais me remettre ä la poesie..., a-t-elle fait. Ecoutez
ces strophes...

Et les lilanies habituelles de recommencer.
Triste constatation ä faire ? Depuis que madame O'Connell

est ä Sainte-Anne, deux personnes seulenicnt, — l'une est son
mari dont eile etait separee, — deux personnes sculementsont
venues s'inquieter d'elle.

Et ses salons regorgeaient jadis de gens qui lui juraient amitie
eternelle et devouement sans limites!

Ch. Dato.

L'ART ET LE MARIAGE

Le mariage est-il incompatible avec la profession de grande
cantatrice?

La diva Patti a pense que non puisqu'elle est devenuc mar-
quise sans renoncer aux lauriersde l'art lyrique, aux couronnes
et aux bijoux que l'enthousiasme russe jette ä ses pieds ou
suspend ä ses orcilles dans les representations ä son bene'fice.
De cet avis aussi a ete la Nilsson, epousaht selon l'inclination
de son cceur un homme obscur, sans tilre ni fortune, et qui
parcourt aujourd'hui le nouveau monde avec eile.

Que d'autres exemples ne pourrions-nous pas citer qui cor-
roboreraient ces dcux-lä!

.Mais voici qu'une artiste d'un grand talcnt, qu'on nc peut
cependant comparcr ä celui de la t'aiti ou de la Nilsson, se
distingue par une opinion contraire.

Mademoiselle Fides Devries fait niicux encore; ce n'est pas
uu simple avis qu'elle emel, eile Joint l'action au preeepte :
eile se inarie, mais quelques jours avant de placer sur sa jolie
tete blonde la couronnc d'orangcr, eile dit un eternel adieu
ä ccs autres couronnes de violettes et de lilas blanc, que les
dileltantes de tous les pays du mondc auraient pu respectueuse-
ment jeter aux pieds de la chanteuse.

Ses admirateurSjlesoirde sa dernicre rcpresciitation,a\aient
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Je cocur rempli de sinceres regrets; ils se disaient qu'il etait
vraiment malheureux qu'une jeune artiste d'une teile valeur
fütperdue pour la scene, ä une epoque oü sipeu d'äme chante
dans la voix des femmes qui oecupent les premiers emplois ä
FOpera. Mais eile, pendant que ees plaintes s'exhalaient, eile
etait radieuse; ses yeux si doux brillaient d'une flamme incon-
nue; durant les entr'actes, eile etait joyeuse comme eile ne
Favait jamais ete ä la suite d'un morceau qui venait de lui
valoir des applaudissements frenetiques; personne, dans les
coulisses, ne se souvenait de 1'avoir vue si gaic,

C'est que, pour cette nature etrange, eminemment fine et
distinguee, l'heure de ce qu'elle appelait « la Delivrance » allait
sonner. Malgre Ie tres-re'el succes qu'elle avait obtenu sur la
scene de notre Academie de musique, depuis le jour oü eile s'y
montra, mademoisclle Devries n'avait qu'une idee fixe; ne plus
vivre de cette existence agitee, fievreuse, n'avoir plus ä courber
son front pale devant les bravos du public, rentrer dans le
calme de la vie privee et n'avoir plus ä s'incliner que devant
une seule volonte, celle du maitre qu'elle avait choisi.

Le depart de la jeune prima donna a fait grand bruit. Les
abonnes de notre premier theätre auraient volontiers mis un
crepe a leur chapeau.

Les fanatiques esperent encore que la de'cisionde mademoi-
selle Devries, si sincere qu'elle soit dans le present, n'est pas
irrevocable; ils citent l'exemple de la Sontag qui, eile aussi,
crut renoncer ä tout jamais aux palmes du theätre et qui y fit
sa rentree peu de mois apres son mariage.

Nous voudrions espe'rer avec eux, mais nous ne pouvons nous
empecher de remarquer que la jolie mariee a pour prenom
Fidis et que ce prenom-lä veut dire Pidelite. Nous craignons
bien que madame Adler reste fidele au serment qu'elle s'estfait
ä clle-meme. Comme noblesse, prenom oblige.

L. Sport.

THEATRES

Menus-Plaisihs. — Jamais la rage de Foperette n'a sevi avec
plus d'intensite qu'ä present. Le vaudeville a completement
disparu de nos petits theätres pour ccder la place ä ce genre,
qui depuis vingt ans jouit de la faveur du public. Pour notre
part, nous regrettons ce joyeux produit de Fesprit f/rancais,avec
ses gais refrains, ses choeurs de sortie sans pretentions, et nous
nous demandons si l'art musical a reellement proflte de ce
nouveau courant du theätre moderne. Nous ne croyons pasnon
plus que la litterature dramatique y ait beaueoup gagne.

Autrefois, les Varietes, les Folies-Dramatiques, et aulres
scenes secondaires, representaient, bon an, mal an, une ving-
taine d'ouvrages d'auteurs divers, qui vivaient de leurmetier;
aujourd'hui, on voit la Felle de Madnme Angot tenir Fafflche
toute Fannee, et rapporter ä ses trois auteurs une fortune qui
aurait aide ä vivre les vingt ou trenle ecrivains qui jadis faisaient
des vaudevilles.

Au point de vue de l'invention dramatique, le mal est
encore plus grand. Les auteurs ne comptent que sur l'attrait
de la musique et ne se donnent plus la peine de chercher des
situations ingenieuses, de Fesprit dans le dialogue, de Finterel
dansl'action. Bien plus, ils laissent sommeiller leurimagination
paresseuse, pour remanier leurs anciennes pieces, et y tailler
des librettos ou libretti d'operettes. M.Sardou lui-meme semble
renoncer h trouver de nouvelles coneeptions dramatiques: le
voilä en train de transformer en opciretleles Pres Saint-Gercais,
et en opera-comique Piccolino.

C'est en suivant cet exemple quo MM. Jaime fils et Gille
viennent de faire subir la meme me'tamorphosc ä Cent mitte

francs et ma füle, un vaudeville qui, dans le temps, obtint un
grand succes au Theätre-Dcjazct. Nous avouons que, sous cette
nouvelle forme, leur piece nous a semble beaueoup moins amü¬
sante qu'autrefois. Elle perd en mouvement et en gaiete, et
l'action, retardee sans cesse par les morceaux de musique qui y
ont ete intercale's, s'aehemine trop lentement vers son denoti-
ment.

L'auteur de la musique, M. Jules Coste, a dejä donne', au
theätre de l'Athenee, un ouvrage en deux actes, les Horreurs
de la guerre, dont un cheeur comique : « Nous avons des fusils
se chargeant par la culasse, » eut son heure de popularite, Sa
nouvelle Operette contient un grand nombre de morceaux
dignes du meme succes; mais il y en a peut-etre trop, et bien
des motifs qui ont passe inapercus eussent ete applaudis comme
ils le meritaient, s'il avait pratique quelques eclaircies dans sa
partition trop touffue.

Hop-Fboö.

LA SOIE D'ARAIGNEE

L'industrie des vers ä soie est en souffrance, c'est lä un fait
que personne n'ignore. De tous cötes des efforts ont ete tentes
pour conjurer la ruine qui menacait les eleveurs de magnans.
Tandis que certaines personnes, pour remedier ä cette Situa¬
tion, cherchaient äentraver la maladie des vers ä soie, d'au-
tres, envisageant la position ä un point de vue diflerent, cher¬
chaient h fournir aux eleveurs de nouveaux sujets d'une sante
plus robuste, susceptibles de fournir ä l'industrie un produit
analogue ä la soie.

C'est ainsi que le bombyx du chene a ete soumis ä une serie
d'etudes qui ne paraissent pas jusqu'ici avoir ete couronne'es
de succes.

Sans aller chercher si loin, on a naturellement pensc ä
dame Arachne. Mais, depuis qu'ellea recusur la tote le fameux
coup de fuseau dqnt parle Ovide, dame Arachne presente des
allures bizarres, son talent est deveriu peu pratique. Avant de
Fadmettre dans le corps des auxiliaires de l'industrie, il n'etait
donc pas hors de propos de se livrer ä une sericusc enquete.

Dans le Gabixy, M. B.-G. Wilder vienl; depublier une minu-
tieuse etude dont nous allons grouper ici les prineipaux re'sul-
tats.

Au moyen d'appareils fort simples que decrit l'auteur, la
soie des araignees peut etre recueillie et devidec mecanique-
ment au für et ä mesure de sa produetion. Une araignee con-
venablement soignee peut, tout en restant apte ä la reproduc-
tion, fournir successivement vingt secretions de soie, donnant
cn tout 3000 metres de fil, qui pesent autant que 300 metres
de soie ordinaire.

Dans ces conditions, il suffira de 18 nichees de 300 arai¬
gnees chaeune, pour fournir la matiere premiere d'un vete-
ment complet.

Quant ä la solidite, la soie d'araigne'e peut defier toute con-
currence ; eile rivaliserait memo avec le fer et Fader, car un
fil de cette matiere qui n'aurait que 1 millimetre de diametre
pourrait supporter un poids de 1 kil. 250 grammes.

Cela ne nous surprend pas, car nous savons que, lorsqu'il
s'agit de placer dans les lunettes astronomiques un fil tout b
la fois extremement flu et suffisatnment solide, c'est au fil de
Faraignee que Fon a recours.

La beaute ne le cederait en rien ä la solidite : en cflet, les
soies d'araigne'e sont les unes dorees, les autres argentees, ce
qui promet des tissus d'un eclat inconnu jusqu'ici.

111.
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BENGALI

LES PILS DU PENDU

(l! [STOIRE INDIENNE. — SUITE.)

Pout-etre n'etait-ee, en efTet, qu'un revo, ou plutöt un cau-
chemar.

La peur ne respectant pas meme Ieur sommeil, Tom et
John risquaient un teil. Tis voulaicnt ve'rifier jusqu'ä quel point
on avait le droit de s'alarmer au fond d'une foret oii ne reten-
tissait plus aucun bruit.

Alors ce qu'ils apercurent etait, cerles, bien fait pour en d<5-
concerter de plus braves.

La lune avait gagne les sommites du ciel. De lä quelques
rayons blanchissaient de leur lumiere sans chaleur un cerlain
espace autour des voyageurs endorrais.

Dans cet espace denue d'herbe et de mousse, un individu,
lourd de formes, tout noir, se tenant assez bien sur des jambes
torses, marcbait la tete haute. Une de ses grosses mains pen-
dait le long de son enorme corps; l'autre s'appuyait grave-
ment sur un arbrisseauderacine, encorc garni de ses branches
et de ses feuillcs : c'etait son bäton de voyage.

Or, cet individu, facile ä rcconnaitr.e aux rayons de la lune,
etait un ours.

L'odeur penetrante qui s'exhalc particulierement de la peau
huileuse des negres semblait l'avoir autant attire que le bruit.
On en jugeait aux actives et sonores aspirationsdes narines de
la bete feroee.

II se dirigeait en droite ligne, et comme certain de son
affaire, du cöte de l'arbre dont Tom et John occupaicnt les
branches lesmoins elcve'cs. Les ours ont la Imputation de grim-
peurs emerites. En le voyant lever en meme temps le nez et
les deux pattes, nos poltrons etaient tentes de s'ecrier :

— Notre derniere heureasonne !... Petitmaitre ! au secours
de pauvres noirs!

Mais teile etait leur epouvante, que la parole s'eteignait au
fond de leur gorge.

Certes, leur Situation etait crilique ; mais cependant nous
allons les abandonner, car il est temps de s'inquietcr de leur
jeune maitresse et de l'ami de College de son fröre.

XIII

I.e muet qui parle.

Comme on doit bien le penser, White, la jument blanche,
etait venue donner en plein dans un piege semblable ä celui
dont Gustave Gerard venait d'etre victime.

Arreter White, entourer la jeune iille, lui signib'er qu'clle
n'eüt ä faire aueune resistance, demanda moins de temps qu'il
n'en faut pour le raconter.

Malheureusement, niiss Henriette ne pouvait opposer que
des reproches, des prieres et des larmes, toutes choses dont les
Partisans de, Said-Yama ne se souciaient pas plus que du bour-
donnement d'un inseetc.

— Alerte! alerte !
A cet ordre, intime d'une voix impeneuse, les ravisseurs de

niiss Davidson avaient pris en toute häte la meme direction
quo ceux du jeune Francais. Un quart d'heure suffit ä cette
besogne,et les deux troupes n'en formerent plus qu'une seule,
en avant de laquelle fut place le brancard de Gustave.

Une penible surprise animait les jeunes gens. Elle fit bientöt
place ä une emotion plus douce:

L'un se disait :
— Que I'occasion se presenle, et miss Henriette est sürc de

trouver en moi un defenseur devoue jusqu'ä la mort.
I/autre pensait, de son cöte :
— M. Gustave doit bien souffrir de l'efat oii il est reduil. On

nous permettra, j'espere, d'echanger quelques paroles, et alors
Dieu m'en inspirera qui aideront le pauvre jeune homme ä
supportcr son infortune.

Miss Davidson sc trompait. L'interet d'une pareille faveur
etait assez facile a deviner pour que les vengeurs de Ben Said
missent tous leurs soins ä l'empecher de se produire.

Ce motif et les diffic'ultes d'une route aeeidentee ä travers
les fourres epais et les ravincs les mieux faites pour cacher la
direction que prenait la bände, transposaient tellement l'ordre
de marche que chaque prisonnier dut se demander si l'autre
faisait encore partie du memo groupe.

Henriette, en se retournant sur sa monture, pouvait bien
quelquefois apercevoir le brancard ; mais Gustave, dont on
portait expres la tete en avant, avait l'unique ressource de
distinguer, cä et lä, le bruit des sabots de White heurtant des
cailloux, ou celui de legers hennissements aussitöt reprime's
par les farouches Indiens, qui tenaient etroitement l'animal
par la bride.

La vigueur dont le jeune Francais avait fait preuve en se
debattant, lorsqu'on voulait le prendre, expliquait la durete
de ses liens.

Son bäillon l'etouffait. 11 voulut se plaindre; on ne l'ecouta
guere. Ses efforts pour s'en debarrasser lui-meme provoquerent
de nouvelles rigueurs. De rage, il agitait violemment le bran¬
card, et par consequent les porteurs. Ceux-ci, furieux, le sc-
couerent ä leur tour, et si fort, que le malheureux geniissnit
ä fendre l'äme.

Henriette l'entendit. Elle osa rccommenccr ses prieres. Mal
recue, eile en vint ä reparier de la colere paternelle. On ne
fit que rire, et de quel rire ! Mais eile continuait ; un mouchoir
enleve de sa poche servit ä lui fermer la bouehe.

Et comme, cedant ä un mouvement irresistible, eile se reu-
dait aussitöt libre :

— Un seul mot, desormais, un seul! et c'en est fait de vous
et de votre jeune compagnon, ma belle !

Celui qui proferait ces menaces montrait, en memo temps,
un poignard dont la lame etait assez elroite et longue pour
aisement penetrer jusqu'au cceur.

Miss Henriette ne pouvait qu'obeir; mais en clle-meme, et
avec des pleurs involontaires :

— Oh ! les infames ! les infames !
La corruption meine etait impossible. Tout ce que posse-

daient les captifs, representant quelque valeur, avait iminedia-
tement passe, de leurs doigts et de leurs poches, aux doigts et
dans les poches de toute la bände.

Un moment de joie etait cependant reserve ä la jeune
crc'ole : celui oü le fils de Neddy-Neddy devait lui apparaitre
au milieu des malfaiteurs indiens.

Gustave, en apercevant'une fois le visage de cet enfant in-
cline vers le sien, avait ressenti autant de meflance que d'eton-
nement. La seconde irnpression devait bientöt doniiner la pre-
miere, ä l'aspect du visage päle et des poings lies derriere le
dos de Bengali.

— Prisonnier ! lui aussi! comment cela sc fait-il?
Bien differentes etaient les pensees de la jeune creole, tou-

jours maintenue ä l'avant-garde.
Son favori, en prenant place ä ses eötes, etait parfaitement

libre, et sur ses traits expressifs au supreme degre, on Hsait
clairement l'affirmation suivanle :

— Je n'ai pu empecher le malheur qui vous frappe. Je suis
ici pour täclier de le re'parer. •
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Jusqu'ä pre'sent, miss Henriette, n'avait pas de raisons meine
de soupconnerles apparences. Le mensonge dont eile etait dupe
n'avait rien perdu pour eile de son caractere veridique. Sa foi
en l'affection, en la reconnaissance du jeune Hindon, demeu-
rait donc la meme, et l'esperance d'un prompt te'moignage de
devouement devait entrer facilement dans son ämc. Si on lui
eüt dit que Bengali etait un traitre, cette assertion l'eüt certai-
nement indigne'e.

On avait franchi deja des espaces eonside'rables, quand une
des vedettes, qui ne cessaient de veiller ä la sürete generale,
aecourut annoncer qu'on etait l'objet d'une poursuite acharnee
et qui devenait inquietante.

— Combien de personnes as-tu compte'es? demanda le clief
de la bände au fidele espion.

— Trois.
— Ah ! ah ! fit toute ia troupe, d'un air oii l'ironie l'empor-

tait evidemment sur la crainte.
— Et quels sont ces trois intrepides?
— fn petit blanc et deux gros noirs.
— Oh! oh ! reprirent les ravisseurs, d'une voix sarcastique.
Said-Yama, qui joignait ä l'astucieuse fe'rocite du tigre la

prudencedu serpent, ordonnait,apres un instant de reflexion,
de s'arretcr.

Miss Davidsonet Gustave Gerard avaient eprouve un tressail-
lement joyeux en entendant une nouvclle qui leur fournissait
ä tous deux des reilexions identiques.

— Edgard est moins grievement Messe que je ne le crai-
gnais, et son premier mouvement est de venir delivrer sa
soeur! pensait la jeune fille. Ah! eher Edgard ! comme j'ai
bien raison de t'aimcr!

L'autre prisonnier disait :
— Trois braves gens, guides par un courage heroique, sont

de force ä disperser vingt chenapans comme ceux qui nous
violentent!... Que le secours arrive, et nous verrons si des
liens que j'ai de'jä tres-fatigues resisteront encore !

Mais de pareilles illusions ne devaient pas etre, he'las! de
longue duree.

On ordonna ä la jeune cre'ole de descendre de cheval.
En meme temps un amalgame de roseaux et de branches

legeres coupees ä divers endroits de la jungle, afin d'egarer
les Observations,ofl'rait un palanquin rustique, mais d'une so-
lidile ä toute epreuve.

Sommee aussitot d'y prendre place, miss Henriette chercha
des yeux Bengali, dont un signe, un sourire, pouvaient encou-
rager sa bienfaitrice ; mais, oublieux ou perfide, le frere de
Said-Yama,docile aux commandements de ce dernier, setiou-
vait deja loin du gros de la troupe.

— Bengali! s'ecria tout a coup la jeune fille. U emmene
White? Mon Dieu ! qu'cn veut-il donc faire?... Bengali ! Ben¬
gali ! ramene ici ma jument, bien vite !

— Silence! prononeait une voix rüde.
Et le meme hommc qui la menacait tout ä l'heure fit encore

briller ä ses yeux la fine lame de son poignard.
Miss Davidson y prenait peu garde. Son attention se fixait

tout entiere sur le singulier manege auqucl se livrait Bengali.
Ce manege consistait ä faire courir White de long en largo,

dans tous les sens, en avant comme en arriere, dans l'herbe
et jamais sur le sablc ; apres quoi, sautant sur l'animal avec
une dexterite rare, l'enfant partit au triple galop dans la direc-
tion du fleuve, qu'on lui designait comme devant se rencon-
trer ä une faible distance au delä d'epais massifs de bau:-
bous.

Exprimer les angoisses de la jeune Anglo-lndienne, lors-
qu'elle vit disparaitre sa chere monture, est impossible.

— Oh ! murmurait-elle, une main sur sa poitrine haletante,
et en s'efforcant de sourire, Bengali m'aime trop... il aime

trop aussi mon cheval pour ne pas eviter tout ce qui serait un
danger mortel ä la pauvre bete !

Elle avait pense tout haut, ainsi qu'il arrive toules les fois
qu'une emotion trop vive nous penetre. Un rire non moins
atroce que silencieux errait sur toules les bouches. Elle ne s'en
apercut pas. Un cri dechirant venait de l'endroit oü la jument
blanche avait semble se diriger. Ce cri,certesv n'etait pascelui
d'un etre humain. On ne pouvait egalement l'attribuer qu'ä
l'expression d'une horrible souffrance.

Presquc aussitot le second fils de Ben Said revenait. II elait
seul; et ce qu'il afTecfa de lancer en arriere dans les bois avait
bien l'air d'une arme ensanglantec.

— Mon Dieu! dit miss Davidson fre'missante, j'ai mal vu,
j'ai mal vu, n'est-ce pas?

Helas! bien d'autrcs etonnements attendaient la bienfaitrice
de Ncddy-Neddy : apres avoir doute de ses yeux, eile allait se
refuser a en croire ses oreilles.

Bengali s'etait rapproche de son frere, et le colloque suivant
s'echangeait rapidement entre eux :

— Ce n'est pas assez d'avoir favorise l'enlevement de ce
garcon et de cette jeune Alle. II faut assurer le succes de nolre
entreprise. On nous cherche, on n'est pas encore sur la bonne
trace, mais on peut la rencontrer. C'est toi que je charge
d'egarer les gens que Padmala vient de nous signaler. La täche
est-elle au-dessus de tes forees?

— Non.
— As-tu refle'chi au danger de te monfrer a des gens qui

n'ont que des reproches ä t'adresser? Que repondras-tu ?
— Rien, puisque je suis rnuet.
Et eertain que miss Davidsonet Gustave Gerard ne perdaient

pas une syllabe de cette conversation, le jeune Hindou se prit
ä rire, comme on le fait d'une bonne farce qu'on vient de jouer.

L'effet de cette revelation Cut terrible; ceux qu'elle interes-
sait au plus haut point comprirent tout ce qu'ils avaient ä re-
douter d'adversaires animes d'assez de haine pour ne pas re-
culer devant de semblablcs sfratagemes.

— Nous sommes perdus! gemissaient-ils; Dieu veuille que
nous soyons les seules victimes de ces mise'rables!

Said-Yama se genait moins que son jeune frere pour etaler
une satisfaction eynique. Ses regards fixes sur les prisonniers
semblaient dirc :

— Yous voyez ä qui vous avez affaire.
Puis, s'adressant ä Bengali :
— Tu es muet, sans doute; mais il ne s'agit pas seulement

d'eluder les questions embarrassantes, il importe que ceux ä
qui tu vas te montrer te rendent la confiance que tu as neces-
sairement perdue. Eh bien { connais-tu un moyen de la recon-
querir ?

— Je le connais.
— Et ce moyen te permettra de les jouer encore ?
— Sans doute.
— Les jouer, c'est-a-dire les eloigner de nous assez long-

temps pour que nous ayons le temps de conduire nos prison¬
niers ä l'endroit convenu?

— Je m'y engage.
— Sur les mänes de Ben Said?
L'enfant parut moins eertain de lui-meme qu'il ne l'etait

auparavant.
— Tu hesites?
Et Said-Yama mettait la main sur une des armes qui ne le

quittaient jamais.
Bengali, trop noviee encore pour depouiller toute honte en

presence d'une personne dont il avait toujours eu Festime et
dont la stupefaction douloureuse eveillait peut-etre un regret,
eut besoin d'un efl'ort sur lui-meme pour demeurer ce qu'il
voulait etre.
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— Oui, dit-il, cn opposant un regard ferme auregard soup-
conneux de Said-Yama.

— Que pretends-tu faire ?
— Prouver, d'abord, ma participation involontairc ä l'enle-

vement de miss Henriette.
— Et de quelle maniere?
— En me donnant pour victime de violences meritees par

nion refus de continuer seiemment ä etre ton complice.
— Parfait... Et ce resultat depend?
— D'une chose bien simple, observa, avec un sourire, le

jeune paria.
— Enfin, quelle est-elle ?
— Tu vois cet arbre ? eh bien! tu vas m'y attacher solide-

ment, en apparence du moins, et de facon ä laisser croire que
si mes bras se lassent de me soutenir pour empecher la corde
de m'etrangler, je ne puisse. eviter les flammes.

— Quelles flammes?
— Celles qu'un de nos hommes va preparer avec des feuilles

seches melangees de terre puisee ä une certaine profondeur,
pour que son humidite retardc un denoüment qui pourrait, ä
la rigueur, me trouver dejä mort d'inanition.

— Trois chances mortelles ?
— Pour assurer celle de vivre ! ajoutait, en riant, le jeune

fils de Ben Said.
— Ah ! Bengali! Bengali! quand je disais qu'ä nous deux

nous pouvions accomplir des merveilles! tu vois bien qu'il ne
s'agit que de vouloir pour pouvoir !

Said-Yama, le Maitre-Diable, cnthousiasme d'un degre de
subtilite vicieuse auquel il sentait bien que sa grossiere nature
se refuserait sans cesse, oubliait, en admirant son jeune frere,
que chaque instant allait avoir dorenavant une importancc
extraordinaire.

11 ne fallut pas moins que le rapport d'un second emissaire,
lequel jurait, dans son trouble, avoir compte jusqu'ä dix negres
lances ä lcur poursuite, pour que la ruse audacieuse de Ben¬
gali füt immediatement mise ä execution.

Ucux minutes suffirent ä la double besogne indiquee, et la
troisieme vit les malfaiteurs disparaitre cn un clin d'ocil, pcn-
dant que plusieurs espions demcuraicnt cn vcdcltc.

Un avait de nouveau divise les bandits en deux troupes.
Chaeunc gardait son prisonnier poite sur les öpaules de gail-
lards frequemment remplaccs.

Ils passaient d'un pied lesle, cn droite ligne, ä travers des
diflicultes naturelles que la presence d'un cheval rendait in-
franchissables; sans compter que dans le cas d'une attaque,
on s'assurait de cette maniere la chance de ne pas tout perdre,
du moins ä la fois.

Les premiers instants de cetle course de plus en plus rapide
s'ecoulerent pour miss Davidson commc dans un songe c'trange
et fantastique.

L'odieusc trahison du Dls tant aime de la pauvre Neddy-
Neddy paraissait tellement imraisemblable, quc l'evidence
mime etait insuffisante ä la faire aeeepter.

Brisee, eile abanJonnait son äme ä un complet abaltement,
de ineme que son corps, endolori aux irrösistibles somnolcnecs
produites par un exces de fatigues sousun cid embrase.

Miss Henriette obtenait par son atlitude resignc'e une liberle
relative absolument inlerdite ä la secondc victime de cette
fatale journee.

Une folle rage s'emparait de Gustave, en face de la vanite"
de ses esperances; bien folle, cn cfl'ct, puisqu'elle n'aboutis-
sait qu'ä des procedes rigoureux ou injurieux de la pari des
hommes dont ses violents efforts pour briser ses liens embar-
rassaient trop souvent la marche.

On avancait ainsi depuis une demi-heurc.
Tout ä coup, un cri sauvage, dechirant l'air ä une faiblc

distance, annonca le retour d'un des espions lances ä droite et
ä gauche par le vigilant chef de brigands, qui seul ralentit le
pas. Le nouvel arrivant, dejä nomine, Padmala, se montrait
presque aussitöt ä ses cötes.

— Eh bien ?
— Bengali, detache de l'arbre oü tu l'avais soi-disant con-

damne ä perir par le feu, par la faim ou par la corde, va ser-
vir de guide au jeune blanc et aux deux noirs, plus determines
que jamais ä nous rejoindre.

Le digne fils de l'horrible Ganga se prit ä rire.
— Oui, oui, reprit-il, je sais que les Francais ne doutent de

rien ! Celui-ci pretend nous ravir notre proie. Autant couiir
apres un tigre ou un lion, en lui criant : Bends-nous les che-
vreaux ou les agneaux que tu as pris !

Sald-Yama prenait, commc tout son monde, le jeune captif
pour Edgard Davidson. Bengali, sans doute ä cause du baillon
qui cachait la figure de Gustave, n'avait pas eu l'air de voir
une autre personne que le frere de miss Henriette entre les
mains des brigands.

Le chef rejoignait sa troupe, un signe de l'espion le relint.
— Quoi encore ?
— Ceci est grave. Malheur ä Padmala s'il se tronipe !
— Enfin, de quoi s'agit-il ? Parle !
Mais l'Hindou craignait sans doute jusqu'ä l'indiscrction du

feuillage qui s'elcvait sur leur töte. On le vit alors se pencher
ä l'oreille de son interlocuteur et lui parier ä voix hasse, en ne
cessant de constater d'un oeil plein d'angoisse la parfaite soli-
tude qui regnait ä vingt pas ä la ronde.

A peine Said-Yama l'entendit-il, qu'une profonde alteraliou
se manifesta sur son visage.

— Ah ! dit-il, en serrant ä le briser lc poignet de Padmala,
tu as raison, ceci est grave et merite une verifleation ininie-
diate. Je m'en Charge. Fais rentrer tous les emissaires,je veux
agir seul, jusqu'ä nouvel ordre ; mais rappclle-toi tes propres
parolcs, malheur ä Padmala s'il sc trompe ! Ce qui est dit est
dit, cours et reviens vite.

Padmala etait dejä parti. Quant au chef des ravisseurs,courir
ä ses meilleurs hommes et leur donnerdes ordres severes fut
l'affaire d'un instant.

Ensuite, sans perdre une secondc, lc farouehe et hideux per¬
sonnage se jetait dans les bois, sautait dans un ravin couvert
de broussailles et disparassait dans une excavation rocheuse
qu'il fallait bien connaitre d'avance pour oser en depasser le
sombre orifice.

Quiconque, fortement intriguc, eüt eu la patience de rester
lä cn scntincllc jusqu'au soir, cn eüt elc pour sapeine; cn re-
vanche, presque aus-ilöt il aurait vu un singe de la plus grosse
espece quitter cette elrange demeure et s'elanccr d'arbre en
arbre avec une agilite merveillcuse.

C'est ä dater de la meine heure qu'un animal de meme
apparence, de meine caraetcre, s'appliquait ä n'ignorcr aueun
des mouvements de ecluique l'on croyait etre Gustave GeYard,
et ä troubler souvent sa marche et celle de ses compagnons
par des cris, des manoeuvres dont Bengali subissait ou dcdai-
gnait tour ä tour la diabolique influence.

Les lieutenants de Said-Yama ne manquaient pas d v\c-
cuter les ordres qu'il avait laisscs en s'cloignant des deux
troupes.

Scparcs pendant une heure encore, ils sc reunirent en attei-
gnant lc rivage. La nuit approchait. Deux barques station-
naient ä l'abri d'un promontoire. Elles furent bientöl en etat
de recevoir tout le monde.

Miss Davidson fut placcc dans l'une et Gustave Giirard dans
Lautre. Un nombre egal de parias, une demi-douzaine Chi¬
ron, devait garder et conduire chaque embarcation.

Les prisonniers avaient profite de l'occasion pour jeter un

■■■ Wem ■
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long regard sur tous les points de l'horizon, malheureusement
tres-borne.

— Si Eclgard pouvait survcnir en ce momcnt, il aurait quel-
que chance de nous delivrer!

La meme idee animait la jeune creole. Leurs yeux, ardem-
ment fixes sur le bois d'oii l'on sortaü, auraient voulu en pe-
netrerles mysterieuses profondeurs; mais tout cela, helas! en
pure perte.

— Rien ! rien ! murmuraient-ils.
Au moins purent-ils echanger ä la derobee un triste sourire,

un signe de la main, qui voulait dire : selon le gre de la l'ro-
vidence.

Une inspiration qui ne prend naissanee que dans un coenr
de femme eut le privilege de faire doucement battre un instant
celuide miss Davidson.

On sait combien eile adorait les fleurs. Un petit bouquet de
roses, dites roses du Bengale, gisait depuis le matin dans le
corsage de sa robe de mousselinc. Maintes f'ois le partum, se
degageant au travers de l'e'tofie, rappelait ä la jeune fille et le
toit paternel et l'attention de son fröre, lequel, accourant
le premier du jardin, lui avait dit, le matin meme :

— Tiens ! voilä pour toi, petite sceur !
Au moment oü, sous le coup d'une emotion profonde, miss

Henriette appuyait une main defaillante sur sa poitrine, ses
doigtsrencontrerent le bouquet.

— Ah! dit-elle, si Edgard dirige ses pas vers cet endroit du
rivage, que ccs fleurs, qu'il reconnaitra, j'en suis süre, lui
apprennent quo nous avons passe par lä !

Et d'un geste furtif, eile jetait le bouquet sur la berge, oü,
foule aux pieds, il pouvait cent fois perir avant de repondre
au vceu dont il etait l'objet.

Les bateaux ne representaient pas le dernier mot de l'in-
dustrie indienne. C'etaient de lourdes machines pontees (pou-
vant aller aussi bien ä la mer que sur les eaux tranquilles d'un
fleuve) avec une seule voile Iriangulaire ä l'avant. Le centre
etait occupe par une large cabine oü, en cas de besoin, il y
avait place pour tout l'equipagc.

La jeune creole y fut conduite avcc des egards qui se rap-
portaient surtout ä l'injonction expresse de conservcr les pri-
sonniers sains et saufs.

L'itine'raire exigeait que l'on remontät le courant du ileuve.
Ce fleuve etait toujours le Hougly. La brise du soir ne suffisait
pas ä donner ä la voile unique assez de force. Le secours des
rames devenait donc indispensable.

Malheureusement, pour ce voyage, les liommes, obliges de
se faire matelofs, apres avoir ete coureurs des bois tout le jour,
tombaient de lassitude. Force fut donc de retarder le depart.
Tout ce que l'on put faire consistait ä gagner la rive opposee
et ä s'y maintenir, au moyen de pctites amarres plantees dans
les anfracluosites des rochers ä demi denudes par des degra-
dations continuelles.

Apres un frugal repas, pris en meme temps par les deux
equipages, et auquel ne voulurent point goüter les prisonniers,
on etablit des sentinelles chargees de veiller ä la tranquillite
interieure.

Alors, le silence, la faligue, la privation de lumicre, unissant
leur influence, les hommes ne tardercnt pas ä s'endormir sur
les embarcations.

Certcs, si les bandits avaient su comment les gens dont ils
redoutaient l'arrivee ä l'iniproviste devaient passer eux-memes
cette nuit, les sentinelles, que tourmcntait le besoin de som-
nieil, auraient sans scrupules abandonne leur poste et imite
leurs compagnons.

Cependant, des l'aube, la< prudence naturelle ä ceux qui
■sont frequemment sur le qui-vive leur avait fait dejä remonter
le fleuve, ä une distance que l'onpourrait evaluer ä dixmilles.

On avait use des rames ä tour de bras, les voiles n'accor-
dant qu'iri secours illusoire: et maintenant, on aüendait
pour avancer davantage le retour de Said-Yairia.

XIV

Apres un ours, deiu tigres.

Nous avons laisse Tom et John dans une Situation terrible.
Un ours etait au pied de l'arbre dont ils oecupaient pour ainsi
dire le rez-de-ehaussec, et 1'animal s'appretait ä monter dans
l'arbre.

Une exclamation soudaine de nospoltronsl'arreta; peut-etre
aussi l'assurance de les avoir ä discretion, des que cela lui
plairail, suffisait-ellc, pour le moment, a ses desirs.

C'etait.du reste, un singulier ours que cet ours-la. Onjugeait
tout de suite un individu peu timide. L'aisancc, la preslesse de
ses mouvements, tenaient du prodige.

L'endroit lui seniblait familier. Rien ne le surprenait ni ne
le genait, il etait chez lui dans cette foret. Le parli que l'on
peut tirer d'un gite recemment abandonne par des Indiens
vagabonds, n'en etait certes pas, avec cet ours, un premier
essai.

C'est ainsi- que, decouvrant un trou dans lequel fumaient
encore des tisons sous la cendre, il eut bienlöt, en soufflant,
ranime le feu dont quelques vestiges avaient surpris le jeune
paria et les gens auxquels il servait de guido.

Ce qui etonna davantage les speetateurs silencieux de cet
e'pisode nocturne, ce fut de voir la bete feroce agir presque
aussi bien que l'eüt fait un homme.

Pendant que les rameaux secs, ramasse's avec une perspi-
cacite singuliere, augmentaient la force du brasier, un petit
marcassin tue depuis une heure ä peine etait vide, flambe,
embroche au milieu d'une baguette ratissee et degagee de ses
nceuds.

Des oiseaux etaient venus sans mefiance demander asile aux
buissons environnants. La lune les eclairait assez pour aider un
adroit chasseur. L'ours en saisit une demi-douzaine avec la
dexterite qui distingue certains preneurs de mouches. Les
petites betes, rapidement plumees, trouvaient place dans le
marcassin. Le ventre, ouvert comme une marinite, regut en
outre des fruits dont l'aspect rappelait des citrons. Quelques
lierbages se joignirent ä cet amalgame. L'ensemble aurait
tente des personnes moins gourmandes que MM. Tom et John.

Le foyer sans fumee ofi'rait un lit de charbons au-dessus
duquel on suspendit la piece capitale. Deux branches coupees
en fourche et plantees aux extremites de la fosse ardente per-
metlaient ä la cuisson de s'operer sans exces.

Apres avoir ete muets d'epouvante, les Mozambiques le deve-
naient d'admiration.

Ce fut bien autre chose quand l'ours, appreeiant la tache
aeeomplie, au lieu de se regaler tout seul, manifesta l'intention
de partager son repas avec les gens perches sur l'arbre. 11 les
invitait ä descendre par une pantomime fort originale :

— Le röti est ä point. Sentez-vous le parfum qu'il repand ?
Venez en goüter une bonne part! Venez vite !

— 11 nous prend pour des oursons! observait Tom ä voix
hasse.

— Et moi je prends cet ours-läpour un renard ! lui souftlait
son camarade, sur le meme ton.

— Cependant ce marcassin embaume, n'est-ce pas?
— J'en goüterais volontiers!
Et Tom passait involontairement sa langue sur ses levres

epaisses.
— Mais c'est un leurre, un piege, une embüche, un attrape-

nigaud, reprenait le second Africain, d'une voix penetrante;
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car, vois-lu, Tom, quand nous aurions mange la petite bete
cuite__

— Eh bien?
— Tu ne devines pas'? demandait avec särprise le Mozam-

bique, eh bien ! la grosse bete, qui ne Test pas, nous aurait
bientot croque's.

— Et comme ca eile aurait tout pour eile : Tom, John et
mareassin bourre de petits oiseaux?

Et se frappant le front, le negre ajoutait bien vite :
— Une idee ! visons bien ! tuons l'ours ! et quand nous

aurons expedie le röti, nous lui ferons griller les paltes! Ab !
ah ! ca y est-il ?

— <?a y est.
— Surtout ne le manquons pas !
— A moi de tirer le premier. Je suis sur de mon coup et

l'ours peut etre sür de son affaire !
Yaine resolution.

(La suite au prochain numero.) Alfred Seguln.

gliges sont d'une supreme distinction qui les destine ä l;i femme du
monde dans toute l'acception du mot.

En costumes de fantaisie, nous en signalerons plusieurs en cacheinirc
et faille, vigogne et faule, sicilienue et fädle, qui ont beaucoup de genre
et de distinction. Mais les plus elegants panni les costumes negliges
sont en batiste ecrue et toile bleue, ornementes de broderies anglaiscs
ou de guipures russes; ils produiseut un effet graeieux et seduisantetse
coinposent de tuniques drapees tres en arriere ou de blouses ajustees i
la taille par une ceinture; les coquilles de guipure rehausscsde noeuds
de ruban, donnent une baute elegance aux plus simples toilettes. Les
robes de visite faites ä demi-traine sont en faille avec ricbes broderies
au passe perlees de jais, d'acier bleute ou d'acier ordinaire : cela depend
de la nuance.

Toujours du jais a profusion sur les toilettes noires; quantaujais
blaue, il aura moins de succes cet eteque t'biver dernier.

G'est ä mademoiselle Marie Bataillon (rue lherese, 5) qu'il faut
s'adresser si l'on veut etre habillee avec distinction et elegance.

SPECIALES

REVUE DES MAGASINS

Goiffures,garnitures de robes et de chapeaux de la maison Peiirot-
Petit sont des merveilles de goüt, d'elegance et de distinction; les Ion—
gues traines de feuillage teinte et de fleurs variees produisent le meilleur
effet du monde sur les robes de balen tissus legers etvaporeux. Montces '
avec un grand art sur tiges flexibles, les fleurs de cette maison sont
d'une (inesse extreme et d'une grande fraichetir de coloris; nous avons
vu toute une garniture de fleurs d'aeacias destinee ä une robe de tulle
noir, des grappes de glycin.es pour une toilette blanche, formant plumes
dans les cheveux ; toujours des roses de toutes liuances et des jardinieres
de fleurs variees.

Diademes et guirlandes ornenientent tous les nouveaux chapeaux; les
fleurs des champs jouent un grand röle sur les cbapeaux de paille, et
les garnitures preparees par la maison Perrot-Petit se posent tout natu-
rellement sur les formes nouvelles de lasaison; la folle-avoine et les
pavols composent un barnionieux nielange qui obtient un grand succes
aupres des elegantes ; il en est de meine des bleuets bleu päle et des co-
quelicots, melange audacieuxet i-eussi; les coquelicots sont fort en vogue,
011les pose, soit en guirlandes, soit en longues traines. Les fleurs de gera-
nium, les bouquets de coueous, les touffes d'azalees et les ravenelles
sont fort recherchees cette annee, ainsi quo les violettes teintecs, malgre
leur couleur politique.

La maison Perrot-Petit est situee rue Neuve-des-Gapucines, 9.

— Tout en possedant les qualites les plus hygieniques, les corsets de
la maison de Pluhest donnent a la taille beaucoup de gräce, de Souplesse
et d'elegance.
« Le corset-cage, le corset Elise et le corset Sultane sont trois formes
distinetes qui s'adaptent aux eonformations les plus diverses. Le corset-
cage ä jours, extremement leger, so porte en toutes Saisons,mais il est
surtout inappreciable par les cbaleurs; il convient aux jeunes filles et
jeunes femmes delicales, en ce que c'est ä peine s'il manifeste sa pre-
sence autrement que par l'elegance qu'il donne ä la taille ; les malades
et les femmes qui voyagent souvent ne sauraient porter corset plus
agreable.

Le corset Elise et le corset Sultane, quoique differents de formes, vont
ä ravir, moulent le buste de la femuie dans la perfection et donnent
une gra'nde aisance ä tous les mouvements. Quoique maintenue, la taille
n'est pas comprimee avec ces corsetsperfectionnes, et lejeu dela respi-
ration ne saurait en souffrir.

Les corsets de la maison de Plument (rue Vivienne 33) se fönt en
poult de soie.satin, moire ou flu coutil souvent ornementes de dentelle
et de peluche; ils sont d'une coquetterie charmante et couviennent aux
femmes du monde, qui t'ienueut ä etre habillees aussi bien en dessous
qu'en dessus. Ils ont, en outre, l'avantage d'etre beaucoup inoiiis coüteux
que les aut'res.

— Mademoiselle Marie Bataillon vient d'executer, pour un riebe
trousseau desline ä une ravissante creole, des toilettes qui revelent encore
son goüt sür et son inepuisable iniagination. Pas deux toilettes qui se res-
seinblent ni pour la forme ni pour les garnitures. Si les toilettes habillees
ont une graode allure et sont richement oruementecs, les costumes ne-

On trouve avec raison que jamais les femmes n'ont ete si jolies que
maintenant. G'est qu'aussi l'industrie moderne est venue en aide ä In
beaute pour la conserver le plus longtemps possible, et de toules ses
iunovations, il n'en est pas de comparable a la VeloutineViani. Cette
veloutine fine etimpalpable s'ideutifie ä la peauavec une teile perfection
qu'elle donne au teint une blancheur nacree et une ideale transparence.

L'ceil le plus scrutateurne saurait deviner la presence de cette poudre,
qu'il faut placer au premier rang pnrnii les secrets de beaute.

La Veloutine Viani n'est pas un l'ard, mais eile en tient Heu; grace ä
son application quotidienne, les rides prematurees, traces de larmes et
de fatigues, s'effacent comme par miracle, et le teint devient calmejet
repose, comme au beau temps de la jeunesse.

II y a trois sortes de VeloutineViard: de la blanche, de la lose et de
la jaune ; il s'agit de choisir avec tact ce qui convient de preference,

S'adresser chez Viard, parfumeur, place du Palais-Royal, 2.

— A cellcs de nos loctrices qui passent la belle saison ä la campagne,
nous ne saurions trop conseillerd'emporter plusieurs flacons du/«//
anteplte/ique de Candes. Cette compositionexcelleute, qui a le merke
d'eflacer les taches de rousscur et de faire disparailre toute trace la'issee
par le masque de grossesse, peut etre consideree comme le meilleur
preservatif contre les moindres alterations du visage ; pas un bouton,
pas une rougeur ne resistent a l'application constante du lait anti-
pMlique de Candes, qui doit etre considere comme une eau de toilelte
exquise pour les soins de la peau.

Coiinu et apprecie du monde entier, le lait autepheliqttede Candes
se trouve au depöt general, boulevard Saint-Denis, 20.

— La sante des femmes n'est-elle pas la souree la plus reelle de leur
beaute !... C'est pourquoi il n'est pas un produit hygienique doal ellei
doivent negliger l'application. En snrveillant leur aliineiilalioii,eile*
obtiendront de rester longtempsjeunes et jolies, et se preseneront ainsi
des atteintes prematurees de la vieillesse.

Panni les meilleurs alimenls au point de vue de l'hygiene, nous
recommanderons le Racahout des Arabes,comme offrant d'cxcellenls
resultats. Depuis son importation en France, le Racahout des Arabes n'i
jamais cesse de faire partie des aliments les plus hygieniquesdans les
aflectionsde l'estomac et des iutestius. Cette substance nutritive rem-
place le chocolatet le cafe avec grand avantagc, tout en ayaut lui-meme
un goüt delieieux. C'est le plus excellentdejeuner matinal que l'on doive
preferer.

Que de Servicesn'a-t-il pas rendus dans le traitement de la Chlorose,
de l'anenjie et des maladies de poilrine, ainsi que dans les conva-
lescenccsdifficiles oü la reconstitution se lait uttendre !

On ne saurait trouver mieux pour l'alimentation des enfants, qu'il pre-
serve, par sa digestion facile, de douloureuses maladies intestinales.

Le ventable Racahoutdes Arabes »e trouve ä l'entrepöt general,rue
Richelieu, 2«; depöls dans toutes les «lies de France et de l'etranger.

CÖHPTOIR DES lÜDES, FOULA R DS, BoiüJebas lopojJjj.
lTrÖUVENAT *7joaiU^ r . 62 >rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUü et Fils, prop-iituires-geraiv^ ^«elfc.
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La modo n'a Jamals ete moins absoluc qu'elle ne Test cette
saison, et nous constatons avec plaisir qu'elle laissc un libre
essor a l'initiative personnelle.

II y a des toilettes qui nc conviennent qu'aux femmes
minces et leur donnent de l'ampleur et de l'elegance : ä celles-
lä de les choisir. D'aulres toilettes, au contrairc, n'ont pour
but que d'amincir et d'allonger les femmes un peu fortes ;
celles-ci auraient donc
grand tort de n'en pas
profiter.En gene'ral, les
longues polonaises bien
ajustees, avec draperics
harmonieuses, ainsi que
les cuirasses ä longues
basques emboitant com-
pletement le buste,
semblent destinees de
preference ä l'embon-
point; landis que. les
corsages demi-ajustes,
seil es a la taille par une
ceinture, les blouses
flottantes et les .polo¬
naises demi - cintre'es
conviennent, sous tous
les rapports, aus fem¬
mes d'une svcltesse par
trop ideale. Les echar-
pes noue'es derriere pa-
raissentavoir ete cree'es
exclusivement pour ces
dernieres; les autres
doivent se contenterdes
tuniques formant long
tablier et drapees tres
en arriere.

Ces longues tuniques
ontbeaueoup de genre :
lorsqu'elies sont d'un
tissu e'pais, elles peu-
vent se passerde garni-
tures; mais pour les
etolTes legeres, les plis-
ses en tissusemblable ou
bien en faule sont tout
ä fait indispensables.

Avec le cachemire,
nous ne saurions trop
conseiller les franges perle'es ou non, qui donnent aux drapes
l'aspect harmonieux de Fantique. De'cide'mcnt les broderies,
franges et galons orne's de perles d'aeier bleute commencent
a faire une se'rieuse coneurrenee au jais, dont la vogue pour-
rait bien ne pas durer aussi longtemps que nous le presumions :
on en portera tout 1'e'te, mais il est plus que probable que,
l'hiver prochain, les elegantes en seront fatiguees. Encore une
fois, apres cette apparition eblouissante, le jais serait aban-
donne exclusivement aux toilettes de deuil, jusqu'ä ce qu'une

P. N° 208. — Chapeau Molda.

fantaisie nouvelle de la mode le remette en faveur. On voit
dejä bon nombre de costumes clegants, surcliarges de bro¬
deries et de garnitures perlees d'aeier bleute, qui produisent
vraiment le plus heureux effet du monde ; mais nous prefe-
rons de beaueoup ces perles sur le bleu pale ou le bleu fonce
que sur la soie noire : 1'efTet en est plus seduisant.

En ce genre, voiei une toilette remarquee ä l'Exposition
de l'Alsace-Lorraine :
— Jupe de faule bleu-
maiine, garnie devant
de bouillonnes plisses et
coulisse's ; les cöte's et le
derriere de la jupe sont
composes de larges plis¬
ses de haut en bas,
comme les jupes ecos-
saisesdescostumcsd'en-
fants. Long tablier de
cachemire de Finde
bleu, orne de broderies
perlees d'aeier bleute
et de deux rangs de
franges assorties. Gilet
de faille bleu-marine
ti es-long. Veste Inirmi/a-
ble en cachemire de
Finde, ä larges revers;
broderies de perles
bleues sur les revers,
autour de la casaque,
sur les parements des
poches et des manches.
— Chapeau assorti ä la
toilette, avec agrafe per-
lee, retenant une toull'e
de fleurs melangees.

Ces vestes Incroyables
constituentla haute nou-
vcaute de la saison :
elles se porteront l'ete
avec des gilels de pique
blanc ; mais, comme
elles sont un peu excen-
triques, il n'y a certai-
nement que les femmes
tres-elegantes qui de-
vront les adopter. Les
femmes raisonnables ne.

doivent choisir que les formes de rohes et confections mode¬
rnes, par cela memo plus durables que les autres.

Nous avons remarque que les manches de rohes et costumes
variaient de formes ä 1'infini. Ce sont les manches bouillon-
nees en dessus et unies dessous qui ont le. plus de succes pour
les costumes negliges; manches Louis XV, Medicis, revers
Louis XIV nous paraissent destines aux robes hahillees. En
resume, les revers jouent un grand röle dans la mode cette
saison, soit aux manches, soit aux corsages et aux petites ca-

21
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saques ajustees qui servent de confcctions ce printemps. II en
faut partout.

Nous conseillerons, en fait de tissus,les laines beiges comme
etant d'un usage excellent pour costumes de fatigue et de
voyage. On les garnit de boutons d'acier poli ou d'argent oxyde.
Le genre de ces costumes negliges eonsiste dans la coupe et les
drapes. 11 en est de meme des etoffes negligees d'ete, qu'il faut
faire aussi simplement que possible. Nous voulons parier de
l'oxford et des tissus de fil, dont la fabricalion a fait d'immenses
progres.

Comme nous le disions dernierement, on arrive ä composer
de charmants costumes avcc le mohair; la soie s'emploie de
preference pour les garnitures : on en brode !es volants, les
biais, les revers, les parements. Avec les etoffes legeres et
vaporeuses, le jupon de soie est indispensable; les quadrilles
noirs et blancs et les ecossais sont d'un joli effet avec le mohair
et la grenadine de laine de toutes nuances.

Revenons aux cuirasses. On ne saurait se douter de la com-
modite de ce vetement; non-seulement il donne de l'elegance
ä la taille, mais il permet d'utiliser les robes encore fraiches
dont les corsages sont uses. Ajoutons que les cuirasses vont
mieux encore avec des manches non pareillesqu'avec manches
semblables; ainsi, en ete, par les grandes chaleurs, les man¬
ches de dentelle, detulle perle ou de grenadine de soie devront
remplacer les manches ordinaires; elles donnent plus d'ele-
gance aux cuirasses de faille noire dont la vogue ne fait que
commencer ä croitre, ä mesure qu'on en comprend l'utilite.
Les elegantes se fönt faire des cuirasses de toutes couleurs,
qu'elles porteront avec les robes d'ete; rien de joli comme une
cuirasse de couleur claire sur une jupe ätraine, de mousseline
blanche ou de gaze de Chambery.

II est bien entendu qu'il n'y a de possible en ete, en fait de
coiffures de soirees, que les fleurs naturelles; seules, elles sont
adoptees, avec raison, par les elegantes, les fleurs artiflcielles
etant exclusivement reservees ä l'ornemcnt des chapeaux et
aux coiffures d'hiver.

Le foulard fait Mores cette annee; on en compose d'adorables
toilettes printanieres, completees par un foulard assorti gar-
nissant le chapeau, et le foulard de poche ä bordure de meme
teinte. Mais si les foulards ont du genre sur les chapeaux de
paille, il faut veiller ä ce qu'ils soient poses avcc goüt et
distinetion.

Louise de Taii.lac.
'mc*-

Dcscrlptioii de la planche P. n° *©8.
(Voy. page 241.)

Chapeau de voyage en grosse paille anglaise (forme Molda), borde de
velours noir et garni de plisses de gaze ecrue et de biais de veloursnoir.
Echarpe de gaze ecrue, oiseau des iles, ailes deployees, pose de cöte.

Dcscription do la planche colorlee n° 1144.

Toilettes d'excursion. — 1. Jupe de faille bleue, garnie devant d'un
volant fronce de 40 centimetres surmonte d'une torsade retenue par des
pattes et des boucles d'acier, haule töte luyautee. Tunique de siciliennc
gris tendre bordee d'un lisere bleu, boutonnee devant et drapee derriere.
Corsage ä basques plates avec gilet de faille bleue, pattes bleues retenues
par des boucles et posees en travers; col montant derriere et rabattu
devant, collerette de dentelle ä l'interieur, revers plisses en dessous et
droits en dessus, orncs d'une meine patte bouclee. — Chapeau de
paille de riz borde de faille bleue, avec plume grise rejetee derriere et
guirlande de roses en dessous.

2. Toilette de foulard croise ecru; jupe de laffetasvert-reseda, plissce
devant de haut en bas, garnie derriere d'une Serie de volants fronces
et formant demi-traine; tunique unie bordee de faille vert-resöda,

boutonnee de cöte et drapee derriere inegalement de cliaquecöte. Cor¬
sage ä basques plates bordees de faille blanche, col montant et rabattu
derriere en col marin ; meme bordure de faille au col et aux manches,
— Chapeau de paille anglaise ä passe releveed'un seul cöte par un nceud
de velours marron, large plume ecrue rejetee derriere, torsade et nceud
de ruban vert.

LES BIJOUX EN VOGUE

A propos de bijoux, dans une magnifique et terrible
apostrophe, Isa'ie s'adressant aux lilles d'Israel, qui chercheut
ä etre plus beilesen s'attachant aux orcilles Forde la Pbinicie
etles perles d'Ophir,leur crie : « Vous eteslaruine d'Israel! »

Je ne suis pas prophete — puisqu'on ne saurait l'etre que
hors les frontieres de son pays — et je n'ai pas la moindre in-
tention de pretendre que des pendants d'oreillc de teile ou tolle
forme, de tel ou tel mctal, soient une cause de depeiissement
absolu pour la patric francaise. Cependant, il y a quelque chose
ä dfre sur le caprice de la mode qui pousse vers les oreillesde
nos mondaines, sous pretexte de pendants, toute la menagerie
du Jardin d'aeclimatation et tous les ustensiles du Bazar des
menages. Ce ne sont que singes et marmites, lezardsetluslres
avec leurs bougies, coleopteres et cages d'oiseau avec leur
hoteemplume dedans,tortues et pelles et pincettes, que sais-je
encore ?

Je comprenais encore, malgre leur volume, les pendaDls
d'oreille renouveles des bijoux etrusques du musee Canipana
ou des modes d'Athenes et de Rome qui avaient la vogue en
ces dernieres annees. II y avait un certain cachet artistique
dans la resurrection de ces vieilleries, qui en excusait la forme
massive et quelque peu disgracieuse. Mais ä quoi rcpondentles
innovations grotesques que je viens de vous citer?

Dimanche, aux courses, dit le Sport, une des femmes le plus
en vue de la colonie etrangere, portait aux oreille^ deu.v. etriers
d'or volumineux, evidemment inspircis par le niilieu hippique
oü eile les produisait. J'avoue que cet amour de la couleur locale
m'a paru singulierement excessif.Vous imaginez-vous,en effet,
a quelle bizarre grammaire ces etriers ne pouvaient pas donner
lieu entre la dame et ses interlocuteurs ? Quelles metaphoies
risquees cet appendice de la vie de cheval n'amenait-il pas aux
levres? Et puis, et surtout, oü se trouve la veritable elegance
dans le fait d'avoir aux oreilles des etriers dont la forme est si
peu en harmonie avec cette Situation?

D'autres femmes portaient des cascades de rondelles d'or qui
suggeraient l'idee d'une pluie de pieces d'or, je veux dire de
pieces ayant cours, de louis et de napoleons. Cette fois-ci, ce
n'etait plus 1'effrayant prophete hebreu, c'etait Juvenal, le sali-
rique romain, qui appelait l'invocation. II a crie, vousle save«,
avec la plus louable eloquence et une energie aussi heroi'que
que sterile, contre tout ce qui peut corrompre l'oeil de la femme,
et, en premiere ligne, il placait l'or et l'argent monnaye. Ces
pendants d'oreille, qui eveillent la pensee du luxe ä tout
rompre, sont donc encore une chosc ä condamner par le goüt.

Mais ce n'etait point tout. Une jeune et gracieuse femme du
monde mililaire, etalait ä ses oreilles des pendants ayant la
forme d'une paire d'epaulettes. 0 Parisiennes, vous qui, d'or-
dinaire avez un jugement si sür et tant d'esprit dans le choix
de ce qui peut vous embellir, est-il possible que vous consenlicz
ä vous fixer aux oreilles des epaulcttes de guerrier?...

C'est ä nos notorietes elegantes, aux femmes d'un goüt re-
connu par tous si achevc, qu'il fait loi dans l'enipire de la mode,
que je m'adrcsse pour faire rentrer dans 1'ecrin toute cette
bijouterie bonne pour les personnages allegoriques des feenes
ou des revues de flu d'annee. B. S.
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DETAILS DE M ODE S (PLANCHE G. N* 418).

1. Ceinture de cuir russe rouge a appliques d'acier, avec escarcelle
et parapluie retcnus par des lanieres et des aimeaux d'acier. — 2. Riebe
ceinture de cuir noir ä motifs de vieil argent, chätelaine ancienne en
vieil urgent suspendanl une muntre, une croix et uu tlacon; de l'autre

toilette, et d'une haute frange de pluines. — 5. En-cas en tissu croise
et ä pois, manche sculple gros et rond. — 6. Ombrelle marquise pour
voiture, en faille avee volants denteles de deux tons, anncau dans le bout et
manche d'ivoire. — 7. En-tous-eas t'ormant canne, de soie marron, ä

CEINTÜRE3 ET OMBRELLBS

cole, grand eventail retenu par trois bouts de chaine en vieil argent.
3. Ceinture de cuir russe noir oruee de trois etoiles d'acier; para¬

pluie retenu dans le haut et dans le bas par de grosses chaines d'acier.
— ä. Ombrelle Louis XV, composee de denteles de faille assorlie ä la

manche courbe, aimeaux de cuir ä glands retenant l'etoffe u deux en-
droits differents. — 8. Grande ombrelle Trianon en foulard croise ecru
ornee d'un volant raye et deutele cci u et marron ; nceud de ruban marron
dans le baut.
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LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Le Jockey-Club va, dit-on, faire poser dans ses salons lcs
bustes de ses premiefs fondateurs, qui sont: lord Seymour, lc
eomle de Cambis, lc comte Max-Carias, le comte Demidoff, lc
prince de laMoskowa, le Chevalier de Machado,MM. Delamarre,
Fasquelj Charles Laffittc, Erncst Leroy, Denormaudie et de
Rieussec.

Je me demandc pourquoi, parpii eeu\-ci, on oublie le major
Fräser. Est-ce donc paree que cela ferait treize, et quo ce
compte nefaste est en horreur ä cette societe de sportmen ele¬
gante?

Cependant ce f'ut un homme qui sul fort bien tenir sa place
ü Paris, pendant 1'epoque brillante qui vit naitre ce club. Cette
reunion faisait beaueoup plus parier d'elle alors qu'elle ne le
l'ait aujourd'hui, et le major Fräser etait une de ses principales
originalites; aussi la vogue, cette puissance des choses futiles,
l'avait-elle adopte. On parlait de lui en tous lieux; les uns pour
l'applaudir, les autres pour le critiquer. Alfred de Musset lui-
meme s'etait pris ä l'aimer.

— Je ne peux pas faire mes choux gras du major Fräser
parce qu'il est trop maigre, disait-il en riant, mais que de
moellc !...

Et il en fallait alors, parce que c'etait le beau temps de ces
choses qu'on trouverait extravagantes aujourd'hui et qui, jadis,
soulevaient des tempetes d'enthousiasme parmi lajeunesse;
parce qu'alors toul le monde avait xingt ans, au moins pendant
quelques instants dans sa vie, —je n'oserais afflrmer qu'il en
soit de menic aujourd'hui — et qu'il existait ainsi un reste de
passion pour ce qui sortait de l'ordinaire, fussent memo des
folies. L'interet de l'existence ne tournait pas. comme ä notre
malheureuse epoque, dans le cercle etroitd'une piece de cent
sous, et toute la curiosite ne sc concentrait point autour d'un
petit scandale inedit.

Autrefois on etait jeune, et jeunesse veut dire folie; aussi le
Joekey-Club, qui venait de sc fonder, prenait-il pour seeptre
une marotte. Pour inaugurer ce regne-lä, douze jeunes gens
de ce cercle, qui sc trouvaient un soir re'unis autour d'une
table, firent une poule ainsi reglee : chaeun des assistants qui
se maricrait devrait donner dix mille francs, ce qui eut lieu;
et, au bout de dix ans, un seul e'tant reste celibataire, les cent
dix mille francs apportes successivement par les joueurs lui
furent comptes.

Du reste, les archives du Jockey-Club f'ourmillent de paris
singuliers engagesä cette memo epoque. Le comte de Chätcau-
\illars, entre autres, paria que, monte sur un cheval anglais
qu'il aimait beaueoup, il sauterait par-dessus la table du club
toute servie; mais madame de Chäteauvillars, ayant ete pre-
venue de cet extravagant engagement, et craignant qu'il n'en
rcsultät un aeeident grave pour son mari qu'elle aimait fort,
alla pendant la nuit dans l'ecurie oü etait le cheval qui devait
servir ä cette belle prouesse et, cn veritable Rhadamante, lui
brüla la cervelle d'un coup de pistolet.

In autre membre de ce memc club, tres-joli garcon et fort
bien vu du beau sexe, paria que, s'il se mariait, il n'eprouvc-
rait aueune infortune conjugalc pendant trois ans. Helas! il
perdit si bien ce singulier pari, qu'il decampa au plus vite et
s'en alla se cacher en Russie, pour eviter le ridicule qui ne lui
aurait pas fait defaul a Paris; mais, cn memc temps, il envoyait
l'argent engage sur cette niaisc affaire.

Deux sportmen paricrent contre qui voulut tenir, qu'ils
feraient monter leurs chevaux dans la salle de billard du club,
et joueraient ä cheval une partie. Les sommes d'argent enga-
gees lii-dessus furent considerables. Le major Fräser etait un

des deux paricurs, et non-seulement le pari l'ut tenu, mais
encore gagne aux applaudisscments de tous.

Au milieu de toutes ces frivolites oü il risquait son cou ä
chaque instant, le major Fräser trouvait encore le temps de
donner eulture ä son esprit, et c'etait un veritable puits de
science. II parlait toutes lcs langues et savait sc faire aimerdes
gens de toutes les nations; mais son anii prefere etait lord Sey¬
mour, dans l'hotel de qui il oecupait un appartement, non
gratis, car il le payail bei et bien, ne voulant jamais, disait-il,
avoir une Obligation peeuniaire ä plus richc que lui.

11 faut dire aussi qu'alors la vie etait encore facile ä Paris,
car on n'en etait point, comme aujourd'hui, arrive ä la rendie
impossible pour les modestes bourses.

Par exemple, si l'appartement du major etait joli et bien
situe, le mobilier Charge de garnirle susdit local ne repöndait
guere au prix de lalocation. Un lit en fer, une carte de ge'ogra-
phie,unc peau d'ours; beaueoup delivres, une riche collection
de bottes, et un petit baril de vin de Chypre garni de son
robinet, afin d'etre toujours ä la disposition des visiteurs: c'etait
tout.

Un beau jour, son lit s'etant casse, le major ne trouva rien
de mieux que d'aeheter, ä prix reduit, a un certain comte de
sa connaissance, une biere dont celui-ci avait fait bommage a
un de ses amis mourants, lequel heureusement en etait revenu.
Et le major Fräser, qui avait des eauebemars, assurait que
c'etait la meillcurc maniere de se coucher, car on se trouvait
ainsi, disait-il, tres-bien emboite et ä l'abri des soubresauts et
des chutes nocturncs.

Vous voyez que c'etait un parfait original que ce bon major,
si bien oublie aujourd'hui, et de plus un fort grand seigneur
s'il en fut; car son grand-perc, l'ecossais Simon Fräser, lord
Lovat, füt decapite sous George II, pour crime poliiique,et sa
noble famille, qui portait dans ses armes les trois couronnes
antiques, fut obligec d'emigrer.

Je ne vois donc pas la raison qui peut faire mettre de cöte
le pauvre major Fräser, maintenant que l'on songeä faire tröner
les tetes de tous les fondateurs de ce club ele;gant, fonde cn
1833, sous les noms de Societe d'encouragement pour l'ame-
lioration des races de chevaux en France.

Les premieres eourses qu'il organisa eurent lieu au Chanip-
de-Mars en m'ai 1834, il eut pour premier local la maison qui
forme le coin de la rue du Helder et du boulevard; mais ce local
devenant trop petit, il alla s'installer rue Drouot, au coin du
boulevard Montmartre ; enfin, toujours pour la meme raison, il
est alle planter sa teilte au boulevard des Capucincs, oü il
paye la mbdeste somme de cent mille francs par an pour son
loyerü!

Comtesse de Bassanville.

LA VIE PARISIENNE

Si je ne l'avais entendu, je ne voudrais pas le croire.
C'etait dans un magasin, une dame niarcliandait des boiles

ä the.
— Remarquez que c'est du laque de Chine, fait observer la

marchande.
— Ob! parbleu, sc recrie l'acheteuse d'un air süperbe, il

n'est pas besoin d'aller si loin pour trouver de beaux laques.
Rien qu'en Suisse.

Les personnes presentes ouvraient de grands yeux.
— Celui de Neufchatel entre autres, poursuit la dame avec

autorite. On dit qu'il est süperbe!
Je repete que je l'ai entendu.
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Bavardaged'cnfant.
Pour elre l'ami de Toto, il i'aut se preter ä scs moindres

caprices, Streson seconddanslesjcux qu'illuiplaitd'imaginer.
Ces jours derniers, Toto ayant invente lc jeu de l'Omnibus,

me pria de faire un voyageur. Je m'y pretai d'asscz mauvaise
grace, d'autant qu'un violent mal de tetc me tenaillait les
tempes.

Au bout de dix minutes, pendant lesquels le bambin imifait
tour ä tour le (rot du cheval, la mauvaise humeur du cocher,
le timbre et le sifflet du condueteur, sans oublier la pereeption
du prix des places, avec distribution decorrespondances:

— Palais-Royal,place des Yictoires... cria-t-il. Les voyagcurs
pourle Louvre, changez de voiture !... Pi-i-i-i-i-uit!...

Je fis mirie d'etre arrive et rn'appretai ä descendre de voiture,
supposant etre rendu — helas! je ne l'etais que trop — au but
de mon voyage.

— Tu t'en vas ? me dit d'un ton boudeur le jeune Toto.
— Oui, je suis tres-fatigue, vois-tu !
— Fatigue pour faire un voyageur"?... Qu'est-ee que je dirai

donc, moi, qui fais le cheval, la voiture, le cocher, le condue-
teur, et les autres voyageurs que toi!...

Un mot de Bebe bien nature.
Son pere venait de le priver de dessert.
— Ah ! c'est comme ca ? s'ecria M. Bebe indigne ; eh bien !

tu verras un peu, quand je serai graud et que tu seras petit!

On repetait devant mons Calino celtc vieille verite geogra-
phique que l'Italie a la forme d'une bottc.

— J'en arrive pourtant, afürme le maitre sot; eh bien, je
vuus avoue que <;a ne se voit pas du tout!

A. 1.

THEATRES
Gymnase. — Le theatre du Gymnase a interjete appel du

verdict dont, il y a dix ans, le public avait frappe VAmi des
femmes,<ie M. Alexandre Dumas fils; le public a purement et
simplement confirme son premier airet.

L'eelat et la vivacite de la forme n'ont pu sauverl'idee fausse
du sujet, et la valeur litteraire de l'ceuvre n'cst point parvenue
ä faire passer sur son imraisemblance, son exageration et son
inanque d'interet.

MademoisellePierson a eu un succes de robes, mais c'est
tout ce que la sympathique eomedienne pouvait ambitionner,
le röle de Joanne ne convenant nullemcnt ä ses aptitudes.

Quant ä M. Achard, Charge du röle de M. de Ryons, l'ami
des femmes, — ce personriage quo toute la distinetion, toute la
inesure de M. Bressant en son beautempsauraient ä peine suf'fi
ä faire aeeepter, — il lc joue en egayeur de table d'höte. C'est
dirc ä quel point il le rend insupporlable.

Cirque des Champs-Elysees.— Cecirque a fait sareouverture
au milieu de son concours habituel d'individualites des clubs
et d'elegances feminines.

Les honneurs de la soiree ont ete pour lc quadrille hippique
de la Wille Angot, regle avec beaueoup d'art, et qui offre toute
une variete de costumes de merveilleuses et d'incroyables, oü
Ton reconnait l'iniliativo pleine de gout de M. Franconi fils;
une aulorite en matiere chcvalineaussi appreciee ä Lundres, ä
Petersbourg et ä Vienne qu'ä Paris.

Nous avions eu madame Angot dam les airs, jiuis ä piedj la
voiei aujourd'hui ä cheval, nous l'aurons demain sur les eaux.
On annonce en efi'et, que le premier navire qui sera lance ä
Cherbourg, porte ce nom d'heureuxpresagc. Rien ne manquera
donc desormais ä la gloire de l'immortelle commere, pas plus
quelle ne manque ä nos plaisirs.

IIop-Frog.

L'ASPERGE AMIE DE L'HOMME

Fontenclle, qui vecut pres de cent ans, etait d'une santc
delicate, et l'on sait qu'il eut l'art d'evitcr toute sa vie les dis-
cussions et les desagre'ments qu'elles entrainent.

Sa devise etait Justesseet Justice, et si nous l'adoptions tous,
si nous en pratiquions 1'esprit surtout, nous serions certaine-
ment tres-pres du bonheur. On lui demandait un jour com-
ment il avait pu se faire tant d'amis et pas un ennemi.

■— Par ces deux axiomes, repondit-il : « Tout est possible,
et tout le monde a raison. »

11 adorait les asperges et les fraises, et disait que pendant
leur saison il se portait mieux.

— Si j'avais ete assez riche pour en manger toute 1'annee,
disait-il, j'aurais vecu cent cinquante ans.

Nous sommes dans cette bienheureusc saison. On voit ar-
river les asperges par charretees ä Paris. C'est un le'gume
excellent et qui fait grand bien. II y a des personnes qui ne les
aiment pas; et je les plains; mais j'ai remarque que ces iu-
fortunces appartiennent ä ce qu'on appolle les classes privi-
legiees.

Les classes privilegiees ont sur leurs tablcs les asperges les
plus belies et les plus cheres, les asperges de o ä U centimelres
de dianietre, grosses comme lc pouce d'un paysan, e'normes.
Voilä tout simplement pourquoi il n'est pas rare de trouver
parmi ellesdesgens avouantn'avoiraucungoüt pour ce legunic.

L'asperge doit etre d'une grossem' moyenne, 1 centimetre
et demi, pas davantage; et ceux qui ne s'en contentent pas
doivent payer leur vanite' par le degout ou rindifference. II
faut, en outre, qu'elles soient parfaitement e'pluchees; si cette
Operation n'est pas bien faife, elles sont ameres et conservent
un goüt de sauvageon qui contribuc encore beaueoup ä en de-
gouter. II y a des maisons oü l'on ne se doute pas de ce que
c'est qu'une asperge bien epluchee et cuite ä point. Tout est lä.

Fontcnelle les preferait ä la sauce. On connait ses fameuses
discussions avec son ami, l'abbe Dubos, qui ne les admettait
qu'ä l'huile. Quand ils dinaient ensemble, ils jouaient aux
echecs ä quelle sauce elles seraient servies. Faut-il raconter
cette histoire bien connue ? Oui, eile est toujours charmante.

Un jour, — c'etaient les premieres de 1'anne'e, — grosse
affaire; le hasard les avait reunis, et, au fond du ccour, Ils re-
grettaient de ne s'etre pas enfermes seuls pour les manger cha-
eun ä son gout; mais la partie s'cngage. Elle est longue, vi-
goureuseuient disputee ; il se serait agi du sort des empires,
que leur attention n'eüt pas ete plus grande. La partie est
nulle, pas moyen de la recommencer : ils n'ont pas le temps,
les asperges attendraient; il est donc deeide quo la cuisiniere
en servira la moitie ä l'huile et l'autre moitic ä la sauce.

La lutte a ete si vive que l'abbe en est tout emu. II faisait
tres-chaud, il est frappe d'apoplexie, il tombe ; on aecourt, on
s'empresse, on lc saigne. Fontcnelle est au desespoir, l'ald)e
est mort.

Tout a coup Fontcnelle se preeipite vers la sonnelte; la cui¬
siniere aecourt.

— Toules les asperges ä la sauce ! s'ecrie-t-il.
! Ch. Uaviu.
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 421)

1. Robe de faule et mohair gris elair et gris fonce. Le tablier garni
devant, de trois volants plisses bordes de faille gris elair; au-dessus de
ces trois volants du bas, volant fronce ä töte tuyautee borde d'un biais
de faille gris elair. Troisieme garniture, composee d'uu volant plisse et

le bouillonne de la manche. — Ghapeau bebe a fond de soie avee appret
de dentelle retombant derriere et guirlande de fleurs.

2. Robe de batiste ecrue, le tablier plisse de haut en bas; six volants
derriere alternes, Tun plisse, l'autre fronce brode de laine marron et

TOILETTES DB PROMENADE

d'un bouillonne; trois larges plis formant quilles de chaque cöte, traine
de mohair dentelee du bas et des cötes. Gorsagede faille ä basques plates
sur gilet coinpose de plisses de mohair, col droit et collerette de dentelle
ä L'interieur; manches plisses en biais, parements de faille, et deux vo¬
lants plisses et bordes dans le bas; palte boutonnee sur l'epaule vetenant

deutele, deux noeuds de faille marron de chaque cöte. Corsage a gilet
marron. Pelerine brodee, dentelee, ä collerette montante avec plisse
pose sous le deutele. — Cliapeau de paille fine et souple ä fond de gaze
ecrue, garui de Veloursnoir et d'une toulfe de roses ä traiue, hanileau
de l'euillage en dessoüs. — Ombrelle Trianon assortie ä la toiletttc.
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DETAILS DE MODES (PLANCHE G. N" 425).

1. Gilet de faille bleu clair brode de jais, revers bleu fonces garnis I nceuds eftiloches. — ll. Parure simple pour la eampagne : col Henri IV
d'utie dentelle noire ainsi que le tour du plisse du cou, Jockeys ornes i plastron garni de Broderie anglaise; manche assortie completee par
de denlelle perlee. | Un large plisse.

MODÖLES DE LINGER1B

2. Bonnet du matin en moUsselineet dentelle et. garnl de n*uds de
ruban, brides de ruban.

3. Iionnet du matin de forme filet orne devant de dentelle, d'uil plisse
de mousseline, d'une torsade de ruban retenue de eliaque cöte par deß

5. Collefeüe montuli'.e cöinposee de doubles tujautes ; manche
assortie.

6. Col pour robe montante rabattu et ä pointes brode'es (en batiste).
7. Col de broderie anglaise Simulant un decollete sur le corsage.

mm
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BENGALI
ol-

LES FILS DU PENDU

(histoire indienne. — suite.)

La bete feroce avait donne" la preuve de trop d'intelligence
pour cn manquer lorsque cela devenait le plus utile. Ou eile
eomprenait ce qu'on disait, ou un admirable instinet la servait.
Lcs Africains en etaient encore ä preparcr leurs armes, que
l'ours avait quitte le theätre de ses exploits culinaires.

11 fuyait ä toutes jambes; on pouvait s'en convaincre en
ecoutant les cris de colere qui aecompagnaient sa course. Pour
plus de stirete, John crut devoir decharger son fusil dans la
direetion que l'animal semblait avoir prise.

Le bruit ne manqua pas d'eveiller Edgard et Bengali; ce qu'ils
vemarquerent tout d'abord, au clair de la lune, fut la stupe-
faction peinte sur la face noire des deux Mozambiques.

John enlreprit de raconter l'aventure; malheureusement son
recit ne pouvait passer que pour un mensonge ouune exage-
ration ridicule.

— Un rödeur de nuit fort laid, tres-gros et barbu, couvert
de couleurs sombros, a joue, je le veux bien, le röle que vous
attribuez follement ä un ours. Quant au fameux röti, permet-
tez-nioi, avant d'y croire, de 1'avoir vu moi-meme.

Edgard prononcart d'un ton ironique ccs paroles. 11 quittait
eri meme tepips les hautes branches qui lui avaient servi
d'orciller.

Une exclamation trahit de sa part unc surprise egale ä celle
des deux Mozambiques.

Tom, impatient de verificr, ä la maniere de son patron,
saint Thomas, un fait reellement incroyablc, avait gagne le foyer
avec la preeipilation dune masse qui tombe.

11 revenait, tenant ä deux mairis la broche de bois. II criait,
d'un air de triomphe :

— Marcassin ! marcassin röti ! marcassin !
L'animal, cuit ä point, juteux, fumant, odorant, offrait aux

yeux une feie et promettait a l'estomac d'ineffables delices.
On deyait se rendre ä l'evidence, mais l'ours, dans l'esprit

du creolc, n'etait toujours qu'un vagabond, a qui la presence
de quatre hommes perches sur le meme arbre avait trop tot
ou trop tard cause assez de frayeur pour le deeider ä tout aban¬
donner.

En tout cas, l'ä-propos tenait du prodige. Le dedaigner etait
impossible. On resolut d'en profiter sur-le-champ.

Tom et John mangeaient des yeux le röti. Leur maitre, arme
d'un couteau ä longue lame, commencait ä decouper l'animal,
dispose d'abord sur de larges feuilles destineesä servir de plats
et d'assiettes.

Un gemissement se fit entendre. II venait du jeune Hindou,
altache depuis la veillc (car il etait bien plus de minuit) ä la
quatrieme brauche du gros arbre.

■— Ah 1 pauvre garcon ! allez, allez bien vite le rendre ä la
liberte 1

Les deux noirs obeirent avec l'empressement de gens qui
Voudraient dejä etre de retour.

Bengali, debarrasse de toutc entrave, descendait avant cux.
On comptait de sa part sur le plaisir que donne la perspective
d'un hon repas apres un long jeünc; quelle erreur !

A peinc le fils de Neddy-Ncddy etait-il en bas, qu'un violent
coup de pied envoyait roulcr dans la poussiere la bete rötie et
tout ce quelle contenait de fruits et d'oiseaux cuils dans leur
jus et dans le sien.

Bien ne saurail exprinier la surprise, la fureur des Mozam¬

biques, revenus trop tard pour empecher cet acte incompre-
hensible.

Et leurs poings fermes, leurs dents grincantes, leurs yeux
flamboyants annoneaient au coupablc un vilain (juart d'heure.
Edgard lui-meme ne revenait pas de son etonnement.

— Ah ! je comprends, dit-il en voyant quel air de satisfac-
tion brillait dans le regard de l'audacieux enfant : les liens
dont on l'a impitoyablement Charge le faisaient bien souffrii",
et il se venge !

Bien que Bengali ne fut ni sourd ni bete, cette explication
de sa conduitereclamait une seconde avant qu'il parat en avoir
saisi le sens.

— Oui! oui! fil-il, par un signe de tete energique.
Mais pour un observateur attentif, ce n'etait paslä le mobile

qui l'avait fait agir.
Des menaces, Tom et John etaient pres de passer a une cor-

rection severe. Edgard eut besoin de toutc son influence pour
obtenir plus de moderation de leur part.

— En somme, dit-il, ne regrettons pas outre mesure une
chose qui ne nousappartenait pas. Qui sait sile rödeur solitaiie
ne va pas revenir? Son appetit nous en voudra moins pour un
röti assaisonne de poussiere que pour un röti vole.

Cette reflexion rappelait qu'en definitive tout n'etait pas
perdu. Tom n'etait guere eloigne d'un aecommodement avec
les broussailles, dont les epines menacaient quieonque irait ä
la recherche du marcassin fletri que se disputaient dejä mille
insectes.

— Tom aurais-tu bien ce courage?
— Eh ! tit le negre, en frappant sur sa bedaine quisonnait

creux comme un tambour, faim, moi! errr !
— Et moi donc ! ajoutait Lautre, en accentuant ses paroles

du meme geste.
— Patience ! dit Edgard, quelque bonne piecc de gibier \&

nous recompenser tout ä l'heure de la privation que nous
sommes forces d'endurer en ce moment.

Puis, voyant Bengali pret ä continuer son emploi de conduc-
teur :

— Allons ! dit-il, remettons-nous en route !
Une certaine päleur au sommet des plus hautes vegetations

de la foret annoncait que les blondes nuances de l'aube Orien¬
tale ne tarderaient guere ä porter la premiere atteinte aux
obscurites de la nuit.

Autant par devoir que dans l'interet de ses membres endo-
loris, le jeune Indien avancait assez vite. L'instinct, ou plutüt
une intelligence rare, dquivalait plus d'une fois ä la connais-
sance des lieux qu'il fallait traverser, et oii le pied d'un
honime, indigene ou etranger, ne s'etait peut-elre jamais
egare.

La lisiere de la foret se decoupait justement sur des terrains
eleves en maniere de collines. L'instant oü nos voyageurs y
arrivaient eoineidait avec ceux qui precedent le lever du soleil.

On" avait devant soi de vastes plaines dont les ondulations
encore mal defmies resscmblaient, dans la penombre, ä Celles
d'un ocean petrilie.

Commcnt exprimer ce que l'on eprouve dans ces regious
sjilendides, lorsque aux tenebres chassees par l'aube et l'aurore
succede, avec une lenteur majestueuse, l'eblouissant globe de
feu dont l'ascension quotidienne est un des plus saisissants
temoignages de la toute-puissance du Createur?

Gradusllement apparaissaient mille details imprevus. lls
donnaient ä l'imrnensc paysage unc valeur, un aspect bien
superieurs ätout ce que peut rever l'imagination la plus fertile.

Mais Edgard Davidson avait trop de pensees tristes dansl'äme
pour aecorder autre chose qu'une attention secondairc ä tout
ce qui ne sc rapportait i>as directement au succes de son entre-
prise.
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La pelitc caravane cheminait avec courage; maislc courage
ne saurait tenir tout ä fait lieu de forces, et la faim eommencait
ä se faire cruellement senlir.

Un hasard providentiel devait pourvoir äeet embarras.
Bengali, toujours en avant, heurta du pied un sae cchappe,

Sans doute, aux gens qui formaient 1'arriere-garde et qui, pour
obe'ir ä Said-Yama, devaient doublerde vitesse, au moment oü
le ehef sc separait de sa troupe.

II y avait au fond du sac des banancs, des agapös (crepes de
farine de rizj et du chanard (liqueur de palmier fermentee)
dans une petite cruche de terre. C'etait peu; mais compares ä
rien, ces mets rustiques acqueraient un prix inestimable.

On se les partagea en parties egales.
Une heure de marche encore et l'on arrivait aux ruines

d'une pagode.
L'antique monument religieux s'elevait au milieu d'un bou-

quet de palmiers, sorte d'oasis dans les plaines dejä brülantes
sous les rayons d'un soleil qui n'etait cependant qu'au debut
de sa eourse journaliere.

Le creole et ses noirs voulaient se reposer un peu sous cet
ombrage. L'Hindou paraissait infatigable.

Etonne d'un besoin de repos qu'il nc ressentait pas, il pro-
testait ä sa maniere; il gravissait la masse de materiaux aceu-
mules a une hauleur qui permettait d'embrasser un horizon
beaueoup plusvaste qu'auparavant.

A peine arrivait-il, qu'une exclamation de sa part obligea
ceux d'en bas ä lever les yeux. II parul la regretter. Ccla donna
des soupcons ä Edgard qui fut bienlöt au sommet de l'e'di-
fice.

Un cri joyeux lui echappa. II venait d'apercevoir les barques
dont les petites voiles Iranchaient conime des nuages sous un
rayon du soleil. Un pressentiment lui disait :

— C'est ton ami! C'est ta sceur qu'on emmene !
— Enfin ! nous allons donc pouvoir attaquer et vainere, je

l'espere, les infames brigands !
Et dejä, prompt comme la pensee et le eoeur enflamme

d'une genercuseaudaee, il descendait, en appelant ses devoues
servileurs, quand il se sentit retenu par le bras.

En meine temps, le fils de Neddy-Neddy montrait un autre
point moins eloigne que les bords du Höugly.

Le creole regarda. Un second cri d'horrible frayeur fit
promptement aecourir les deux Mozambiques.

Alors s'offrit ä tous les regards une chose veritablement faile
pour glacer le sang dans les veines : White, la jument blanche
de miss Davidson, courant ä toute vitesse, poursuivie par deux
tigres enormes.

Elle filait comme le vent. On la voyait franchir buissons,
ravins et rochers avec la legerete d'une gazelle.

Malheureusement, eile avait affaire aux betes les pluscruelles,
comme les plus acharndes. Le terrain qu'elle gagnait ä pas
precipite's etait en meme temps devores par des bonds prodi-
gieux. Sans une avance considerable, eile eüt dejä cesse de
vivre. Chaque instant diminuait cette avance ; encore quelques
minutes et c'en etait fait du pauvre animal.

— White!
Ce nom sortait de la bouchc du frere de miss Henriette. 11

retentit avec la sonorite parüculiere aux grands espaces deeou-
verts. La jument rentendit-elle? C'etait ä le croire. Elle redressa
ses oreilles. Un hennissement sortitde ses naseaux enflammes.
Un nouvel efTort augmentait la distance. Elle se dirigeait vers
la pagode, oü se tenaient Edgard et ses gens.

— Courage!... courage!... pauvre White!... Quand tes
ennemis arriveront ä porte'e de nos fusils, nous saurons les
atteindre, et tu seras sauvee !

Helas! les tigres aussi avaient compris qu'une assistance
inesperee allait bientöt leur disputer lavietoire. lls tenaient ä

leur proie; et ce que la jument blanche aceomplissail par esprit
de conservation, ils le faisaient, eux, par convoitise.

John et Tom tenaient leurs fusils tout prets. L'apparition des
betes fauves avait le privilege de les faire trembler comme en
hiver; mais comme le pe'ril n'etait encore ni fort proehc ni
personncl, il ne s'opposait pas ä une cei'taine verleite de
bravoure de leur pari.

— Attendez ! conseillait du geste Bengali aux trois chasseurs.
— Epaulons! mais ne tirez qu'apres moi, dit lejeune creole;

vos coups de feu effrayeraient White en pure perte; les balles
ne sauraient effieacement aller jusquc-lä.

L'Indicn ne vivait depuis un moment que par les yeux. Le
meme instinet eaptivait Edgard et sa suite.

XV

Du haut d'une pagode,

On ne pouvait sans fre'mir assister ä un assaut de vilesse
dont l'existence de la jument etait l'enjeu. Edgard se demandait
tout haut :

— Comment proteger White, au cas oü eile amverait
jusqu'ici sainc et sauve, avant que nous ayons pu foudroyer ses
ennemis?

Le paria, pour toute reponse, de'signa du doigt une partie des
ruines oü la jument, une fois entree, pouvait etre enfermee,
au moyen d'une porte encore solide.

Un tel espoir auguumtait l'iinpaticnce.
Un millier de pas, ä present, se'paraient ä peine le noble

animal de son but. Une deviation que motivait uncscarpement
trop roide le montrait de profil, haletant, inonde de sueur et
d'ecume, la criniere droite, les yeux sortis de leur orbite.

Mais White reprenait bien vite la ligne directe. Elle arrivait
de face.

— Courage ! courage !
Helas ! en meme temps, un des tigres, pour qui la butte ro-

cheuse ne conslituait pas un obstacle serieux, coupait court, et
d'un bond enorme s'elancait au-devant d'elle.

Une clameurde'chirante partit ä la fois de toutes les poitrines.
La bete sauvage s'etait cramponnee ä pleines griffes aux flancs
de la jument blanche; cclle-ci, folle de terreur, continuait de
courir!

Elle avait jete un cri tcrrible.
Un degre d'energie evtraordinairc Fanimait. A tout prix, eile

voulait se debarrasser d'un fardeau qui lui causait encore moins
de souffrance que d'horreur.

— Tirez ! tirez donc !
L'imminence d'une mort certaine pour la jument autorisait

les Mozambiques ä donner vivement cet ordre ä leur maitre.
— Eh 1 lepuis-je? s'ecriait celui-ci, avec les accents d'un

veritable chagrin.
L'animal presentait aux gens de la pagode le cöte oppose ä

celui contre lequel se tenait suspendu son implacable adver-
saird On n'apercevait du tigre qu'une palte cl latele appliquee,
avec les apparences d'une etroile caresse, ä la partie antericure
du poitrail de la victime dont la bete fauve savourait d'avance
le plaisir de boirc le sang ä longs traits

Arrivait la femelle. Moins agile que le male, eile avait du faire
le meme de'tour que la jument. Elle aussi sedisposaitä prendre
part au regal.

Edgard, frissonnant, en pre'sencc de cette scene, restait
immobile; on l'entendait murmurcr d'une voix gemissante :

— Poor White ! Poor White! (Pauvre Blanche ! pauvre
Blanche !)

Alors, le jeune Hindou ne resisla plus ä une lentation qu'il
avait peine ä reprimer depuis quelques instants. Saisir le fusil
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du jeunc creole, en essayer la batterie et mettre en joue fut
pour lui l'affaire d'une seconde.

11 visa longtemps et avec un soin minutieux.
— 11 va tucr White !
Et les. deux noirs voulaient l'empßcher de tirer.
Le coup partit. Lc premier tigre tomba roide mort. La balle,

sans seulement effleurcr la peau de la jument, avait brise le
eräne de la böte feroce.

— Ah ! s'ecrierentavec admiration lestemoins d'une preuve
d'adresse peu commune.

La femelle s'etait arretee, afin de constater un trepas dont
eile ne concevait guere la cause, White en proflta pour entrer
dans la pagode.

Elle se trouvait en sürete, mais les hommes ne l'etaient
guere.

La seconde bete sauvagc avait entendu le cri joyeux qui
eelebrait le succes de Bengali. Ce fut conlrc la pagode quo sc
tourna sa fureur. Gravir l'espece d'escalicr forme par les ebou-
lemcnts etait la moindre des choses, mais le nombre des
ennemis devait lui doimer ä reflechir.

Tom et John, grelottant de peur, suivaient d'un uMl bagard
les mouvements d'un animal chez qui la force n'est surpassee
que par la ferocite.

Edgard Davidson dit au jeune paria :
— Tu as ete trop adroil unc premiere l'ois pour ne pas l'elre

encore. Mon fusil est recharge: ceux de nies serviteurs sont ä
ta dispositioii; de nieme nos pistolets. Nous engages-tu ä tirer
tous ensemble, ou preferes-tu profiter seul de toutesnos armes?

Le creole ne recut pas immediatement de reponse. Bengali
oubliait jusqu'au danger commun pour ne rien perdre des
phasesd'un singulier phenomene.

En frone d'arbrc, qu'ilsavait parfaitement n'avoir point ele
la tout d'abord, venait d'apparaitrc ä environ deux cents pas
de la pagode. 11 etait couclie dansl'herbe. II se trahissait surtout
par une ombre qui, ä cetle heure matinale, s'etendait precise-
ment entre lui et le vieux templc hindou.

Sans cetle circomtance, il demeurait a peu pres invisible,
gräce aux nuances ternes qu'il devait ä une mort dejä ancienne ;
mais une fois remarque, on ne pouvait guere le quitter des
yeux.

A peine un leger vent aidait-il ä supporter une atmosphere
briilante; ä plus forte raison ne soulevait-il aueun nuage de
poussiere, ne causait-il ni la secoussc, ni le deplaeement
d'aucun objet; et, eependant, la piece de bois, plus longue et
plus grosse qu'un nomine, ne ccssait de roulcr sur clle-meme!

Une sorte d'intelligence avait l'air de presider ä cette marche
surprenante. L'action se produisait lentementsur les eminences
qui la mettaient en relief. En revanche, les endioits situes en
contre-bas ou que masquaient ä moitie quelques broussailles,
etaient parcourus avec aulant de vilesse que si un homriie,
debout, avait pousse du pied l'arbrc en avant.

Edgard allait rcnouvcler sa question, lorsqu'un coup de feu
retentit.

Tom, voyant approchcr le tigre, avait cru bien,faire. La bete
fauve bondit sur clle-meme en rugissant. Mieux aurait valu
qu'elle ne fut pas atteinte que blessee. Une dechirure ä la cuisse
devait exciter encore sa fureur.

— Malheureux! qu'as-tu fait?
La bete feroce, penchee en avant, la gueule grimacante, les

griffes deployees et la queue immobile, indicc menacant, avait
sans doute choisi sa premiere victime. Elle s'elancait, et chaeun
n'avait plus qu'ä recommander son äme ä Dieu.

Un brusque mouvement la rejeta tout ä coup a dix pas en
airiere. Cela venait du mysterieux tronc d'arbre. 11 avait roule
jusqu'au pied de l'edüice. Un choc inattendu, inexplicable et
des lors effrayant, retardait le fatal dcnoüment de cet episode.

— Qui a detache ce madrier des rubres? demanda Edgard,
qui remarquait ce tronc ponr la premiere fois.

— Moi! repondit un signe du paria, place par hasard de
facon que, tout en ne le comprenant guere, on ne pouvait
absolument nier de sa part unc aetion qui, en bonne logique,
avait bien son auteur.

Le repit obtenu ainsi se prolongeait par une raison qui n'etait
pas faite pour diminuer l'inquietude et l'impatienee.

Deux jeunes tigres venaient retrouver leur mere. 11s tetaient
encore et nc s'en priverent point.

— Tire ! ordonnait lc creole anglo-indien, tire ! ou je vais
tirer moi-meme !

Bengali secouait la tele, en designant le palmier derriere
lequel sc tenait ä l'dcart le groupe fauve. On s'etait d'ailleurs
apercu que chaque mouvement pour ajuster le fusil sur i'epaule
provoquait un rugissement terrible.

Le soin de sa progeniture, la peur de l'exposer aux dangers
d'une attaque, moderait evidemment l'ardeur de la tigresse.
On concevait, des lors, combien s'en prendre aux petits monströs
devait avoir pour consequence une exasperation aveugle, impi-
loyable.

Cependant^aide de ses jeunes tigres, la mere organisait en
quelque sorte le siege de la pagode.

Les tigres, aecroupis comme des chiens de faience, a l'abri
des palmiers, bäillaicnt k se demancher la mächoire. Pendant
ce temps, leur mere rodail autour des murailles decrepites,
dontla hauteur ne lui permettait pas de tenler l'escalade,
blessee comme eile etait.

Les heurcs s'ccoulaicnt dans une Situation que tout se reu-
nissait pour rendre insupportable. On avait chaud, on avait
soif, on avait faim; on avait surtout l'inexprimable douleur
d'assister ä la marche lente mais continuelle des bateaux qui
emportaient niiss Davidson et Gustave Gerard.

Le fond du sac trouve le matin sur la lisierc du bois otl'rait
des debris de bananes et quelques grains de riz. Tom et John
se les partagerent, non sans les avoir presentes d'abord ä leur
jeune maitre. Edgard n'en voulut pas. 11 se sentait indigne de
vivre en face des malheurs dont il s'aecusait.

Bientöt lc desespoir du jeune creole se traduisit en violcnts
reproches aecompagues de menaces.

— Comment! disait-il au frere de Said-Yama, le solcil que
nous avons vu se lever de cette place nous y laisserait en dispa-
raissant? Une heure de jour nous reste, il faut qu'elle nous
serve ! Mourir pour mourir, je prefere que ce soit en essayant
de tenir mon serment.

— Si j'etais seul, j'aurais dejä laisse ma vie ou pris eelle des
böies fauves dont la presence devient une insultc pour nolre
couvage. A cause de ces braves gens, je redoute ma maladiesse.
Tu ne peux fournir cette excuse. Bengali, je te somme de de-
mander ä la mort de ces animaux un salut que je ne t'aecorde
encore que pendantdix minutes qu'ä cette condition.

En parlant ainsi, Edgard tirait un pistolet de sa ceinture et
l'elcvait ä la hauteur du front du jeune llindou. Celui-ci sc
contenta de sourire.

— Ah! je sais bien que si tu refuses le crime que j'aurai
commisne nous avancera guere... il sera, du nioins, le juste
chatiment d'un miserable qui avait tout ä faire pour effacertout
ce qu'il y a d'etrangcmenttenebreux dans sa conduite ä Tegard
de ma pauvre Henriette. Ah ! ma soeur! toi-meme, si bonne,
si indulgcnte, combien ton favori perdrait de ton estinie si
tu pouvais le voir indifferent ä ton horrihle sort!

Toule allusion ä une personne qui avait tant de droits ä sa
reconnaissance ne trouvait jamais le fils de Neddy-Neddycom-
pletement insensible. C'etaitlc defaut de la cuirasse, par lequel
un regret, au moins, allait troubler sa consciencc.

Au sourire equivoque succedait, alors, une expression voisine
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de la tristesse, et l'e'clat des yeux resscmblait a celui qui annonce
des larmes.

L'apparente mauvaise volonte de Bengali fit subitement place
ä des intentions plus louables.

Saisissant une arme inutile enlre les mains de John, hebete
d'epouvante, il mit en joue la bete feroee; mais soit que l'emo-
tion troublät encore sa vue, soit que le chant d'un oiseau-cloche
aupres de la pagode l'etit fait trop vivement tressaillir, le second
eoup ne fut pas heureux comme celui qui avait delivre lajument
blanche.

La tigresse poussa cependant un rugissement atfreux. Elle
avait une patte brise'e. A sa voix, les jeunes aecoururent. Edgard
n'hesita pas ä decharger son fusil. Le hasard plutöt qu'une
veritablc habilete le favorisa. Un petit roula dans la poussiere.
II ne sc releva plus.

Alors, ce qui, du reste, etait prevu ne manqua pas d'arriver.
La tigresse, reduite ä courir sur trois pattes, et qui conservait
celles de derriere intactes, voyant couler du sang devint folle
de rage.

Se dressant (out debout, eile parvint, en bondissant, jusqu'a
un palmier qu'elle gravit encore assez lestement pour que
l'effroi general fut a son comble.

Du haut de l'arbre qui, en s'inclinant, abregeait la distance,
l'animal sauvage espe'rait tomber sur ses ennemis.

Mais le palmier, trop Charge, se brisa.
11 est vrai que le resultat etait le meme. Au prix de fortes

contusions, la tigresse avait escalade la muraille qui defendait
la pagode.

11 n'y avait plus a reculer. Vaincre ou mourir devenait la
devise de tout le monde.

Edgard, cedant ä un mouvement heroique, moins rare qu'on
ne pense dans les cas desesperes, oecupait la plus dangereuse
place.

— Tom ! John ! prenez garde ä vous". Restez derriere moi!
Mais un retour sur eux-memes s'operait par des raisons iden-

tiques chez les deux Africains.
— Maitre, mourir pour nous ? Oh ! jamais ! jamais !
Et, prompts comme la pensee, ils se preeipitaient au-devant

de la bete feroee.
Alors se reveillerent dans toute leur puissance la vigueur et

l'audace dont une vic apathique tendait chaque jour ä depouiller
des hommes litteValement tailles en hercules, John et Tom, la
poitrine eflacöe, les jarrets tendus, la töte haute, les coudes
en arriere et les poings en avant, avaient l'air de statues de
brorae.

I'artagee entre deux attractions egales, on voyait la tigresse
indeeise.

Beaucoup de sang sortait de sa blessure, et la rudesse de sa
chute l'affaiblissait encore.

Le jeune creole mettant h profit cet instant rapide pour
lächer ala fois et presque ä boutportant deux coups de pistolets,
il fit voler en eclats la cervelle du tigre.

— Hourra !
L'exclamation du creole eut un echode lapartde ses servi¬

le urs.

(La suite au prochain numero.) Alfred Seguin.

FAUTE DE TENUE

L'histoire de ce vieux peintre qui vient de se suieider est na-
vrante et terrible.

Tassaert avait eu ses heures de talent et de celebrile ; on
s ätait arrete devanl ses tableaux, on lui avait donne des mc-

dailles d'or, il pouvait pretendre ä la croix ; mais la vieillesse
est venue et avec eile tout le cortege lüdeux des maladies et de
la misere, et celui qui aurait pu, comme tant d'autres, jouir
d'un canonicat ä l'Academie, s'est asphyxie dans un taudis du
quartier de Montrouge.

II manquait de tenue, dira-t-on, et c'est pour cela qu'il n'a
pas eu sa part de tous les gäteaux administratifs.

Ah! la tenue, voilä le grand mot, l'un des talismans sans
lcsqucls on ne peut rien etre ni rien obtenir dans la vie
civilisee !

Que voulez-vous faire et devenir quand vous n'avez pas de
tenue ? Les garcons de bureau vous rudoient et vous fer-
ment toutes les portes; les chiens eux-memes aboient apres
vous!

Alors que Jeanron etait directeur des musees nationaux, il
entend un tapage d'eclats de voix dans l'escalier sur lequel
ouvrait son cabinet au Louvre.

— Qu'est-ce que c'est? demanda-t-il en allantvoir.
Un homme monte aussitötles degres ; c'est le suisse, qui lui

dit ä voix hasse :
— Monsieur le directeur, c'est un homme qui demande

apres vous et je lui ai dit que vous n'y etiez pas.
—■ Pourquoi lui avez-vous dit que je n'y suis pas quand j'y

suis?
— Parce qu'il est dejä venu plusieurs fois, et qu'il vous

ennuierait.
— Qu'en savez-vous? Faites-le monter.
Jeanron rentre dans son cabinet, et, quelques minutes apres,

il a devant lui un vieillard deguenille, aux habits rapieces, un
chapeau impossible, du linge absent sans doute, car sa redin-
gote etait croisee avec soin, et l'on portait encore alors, en
1850, ces grosses cravates qui cachaient tant de choses, et
dont la mode, disait-on, avait ele inventee par le docteur
Vcron.

11 pouvait bien avoir soixante ans, si ce n'est plus; tel du
moins il parut ä Jeanron, et sön attitude etait humble et
timide, ses yeux mal assures ; il avait enfin cette reserve effaree
du lutteur ä bout de forces et que l'adversite a vaineu.

— Que desirez-vous, monsieur ? lui demanda Jeanron avec
cette bonne grosse voix et en le regardant de ses bons grands
yeux qui, aujourd'hui, sont ombrages de blanc.

— Je voudrais, je voudrais... vous montrer quelques des-
sins, quelques esquisses, — et il fit mine d'ouvrir un carton
qu'il avait sous le bras.

Jeanron crut avoir ä faire ä un marchand, un de ces bro-
canteurs qui se faufilent partout, et essaya de l'econduire ;
mais l'autre lui mit sous les yeux une esquisse.

— Ah! mais c'est tres-beau, cela! s'ecria l'auleur de Port
ahandonned'Ambleteusc,qui est au Luxembourg.

— Est-ce que vous ne pourriez pas?... J'ai besoin d'argent,
les temps sont si durs !

— Non, je n'ai pas de fonds, le gouvernement...
— Oh ! ce n'est pas cela; mais si vous pouviez nie faire

avoir... du travail.
— Quel genre de travail ?
— Une commande.
— Vous etes donc peintre?
— C'est moi qui ai fait le tableau dont vous avez l'esquisse

sous les yeux.
— Ah ! non, par exemple, je connais ce tableau-lä, et celui

qui l'a fait est un nomme Tassaert.
— Eh bien ! monsieur, le nomine- Tassaert, c'est moi.
— Comment, c'est vous qui avez fait ce tableau? Mais il

est tres-beau, tres-beau!
— Eh bien! monsieur, je vous en prie, vous le voyez, je

suis malheurcux, faites-moi avoir une commande.



**■■■

252 LE MONITEUR DE LA MODE.

— Eh ! c'cstque cela n'est pas mon affairo ; ce n'est pas moi
qui donnc los commandes, adressez-vous...

— On m'a refuse et je vous le jure, si je n'obtiens rien, je
n'ai plus... je n'ai plus qu'a nie jeter ä l'eau !

Jeariron fut emu; lui aussi avait eonnu les douleurs du de-
sespoiv. II prit la main du vieil artiste et la secoua avec force.

— Du courage ! lui dit-il, attendez deux ou trols jours, et
vous aurez quelque ehose, je vous le promets.

Jeanron üt faire une enquete ä l'instant meme. Son secre-
taire se rendit dans la niaison 011 habitait Tassaert. Son atelier
etait au rez-de-chaussee ; c'etait une espece d'ecuric grande
comme la main ; il couchait dans un coin sur une paillasse et il
y avait un petit poele de tonte sur lequel, quand il y avait de quoi
l'allumer, le pauvre artiste faisait sa euisine. Le portier etait
meme sur le point de l'expulser, par ordre du proprietaire,
parce qu'il ne payait pas le Loyer de ce taudis ; et cela lui fai¬
sait de la peine, car il aimait ce vieux bonhomme, qui, pour
vivre, peignait des enseignes de savetier et de charcutier.

Et il n'y en avait pas tous les jours, pour cet artiste qui
dejä avait ete medaille en 1838 et avait obtenu la premiere
classe en 18^9.

Jeanron alla trouver le ministre; c'etait alors, je crois,
M. Dufaure. Le ministre ne pouvait aecorder la commande, il
n'avait pas d'argent pour l'art, la France avait besoin de toutes
ses ressources, etc.

— Alors, dit Jeanron, comme je suis d'avis qu'un directenr
de musees doit parfois servir a quelque chose, si je ne puis
donner de pain ä ce pauvre homme, je donne ma demission.

■— Votre demission ! s'ecria le ministre, peu habitue ä voir
un motif genereux derriere une action de cette naturc.

— Oui, monsieurle ministre, Tassaert a beaueoup de talent;
il n'y a pas tant d'artistes serieux dans notre pays, et si vous
devez laisser mourir cclui-lä dans son coin...

— C'est bien ; il aurasa commande.
On donna ä Tassaert un secours pour le sortir de l'affreuse

misere dans laquelle il croupissait, et son tableau lui fut paye,
je crois, 2000 francs. C'est la Familie malheureuse,qui est au
Luxembourg ; c'est une mere et sa fillc sur le point de s'as-
phyxier; une fort belle page, et qui devait, helas ! dicter ä
l'artiste la maniere dont il devrait plus tard sortir lui-memc
de la vie.

Si Jcanron ne s'etait pas trouve la, il y a plus de vingt ans;
si le coeur cbaud de cet artiste ne s'etait pas ouvert, Tassaert
se scrait suieide en sortant de son cabinet. L'age et la misere
ont vaineu cet athlete taille pour la lutte.

Theophile Gautier, qu'on retrouve toujours dans les grandes
questions d'art, professait pour le talent de Tassaert « une
estime singuliere ».

L. L.

REVUE DES MAGASINS

Le succes de la Ceinlure Bcgcnle et de la Tournure Du Barry de
mesdames de Vertüs sceurs ne saurait etre conteste. Gräce ä la perfec-
tion de leur forme, elles donnent un charme exquis ä la desinvolture
feminine.

Pas une elegante ne se croirait habülee au goüt du jour sans ces
deux objets intimes, d'oü dependent l'elegance de la taille et de la tour¬
nure. La Ceinture Regente, modifiee selon la mode, c'est-ä-dire plus
longue qu'autrefois, constitue pour nous l'ideal de la perfeclion.

Elle soutient la taille sans l'opprimer, avantage les femmes par trop
minces et amincit les autres. Tnutile d'essayer la Ceinture Regente, les
mesures, une fois prises ou envoyees, sufflsent pour sa confection irre-
prochable. C'est ä la perfection de sa coupe qu'il laut attribuer cet avan¬
tage precieux pour les personnes quihabitent loin de Paris. Cette ceinlure
qui se fait en soie, moire, satin ou fln coutil, est toujours ornementee
avec gotit et coquetterie.

La Tournure Du Barry passe ä juste tilre pour le modele du genre.
C'est rue Auber, 12, dans le plus beau quartier de Paris, que se trouvent
ces deux creations de mesdames de Vertns sceurs.

— Nous parlions dernierement ä nos lectrices d'un ctablissement de
credit unique en son genre, et qui permet ä l'artisan de se vetir et de
se meubler convenablement, gräce ä de grandes facilites de payement.
C'est ä la maison Crepin- aine, de Vidouville, que l'on est redevablede
cette lieureuse innovation; que d'employes, meme tres-bien payes, ne
peuvent disposer de grosses sommes ä un moment donne, ils prelevent faci-
lement une somme mensuclle et ne pourraient execuler un gros payement
tout d'un coup. La maison Crepin aine subvient ä tous ces inconvenients
en livrant ses marchandises quelles qu'elles soient, payables la moilie
comptant et le reste en six mois. Cet etablissement, fonde sur des bases
solides, la Providence des proletaires, n'a pas cesse de fonetionnerpen-
dant les deux sieges de Paris, au moment oü toutes les maisonsconeur-
rentes et les caisses publiques etaient fermees.

Cela prouve suffisamment qu'une administration qui a su resisler ä
tant de violenles secousses doit inspirer une confiance inebranlable.
On est sur de retrouver son epargne, n'est-ce pas tout le secret de la
sagessc. On peut tout se procurer avec le concours de la maisonCrepin,
des bons speciaux donnent acces dans plus de 250 magasins indiques
sur le catalogue de la maison.

Toilette«simples ou elegantes, mobiliers modesles ou riches, maeliines
ä coudre, batteries de euisine, faiences et porcelaines, bref,toutes les
choses utiles ä la vie peuvent etre acbetecs par ce procede ingenienxque
nous venons d'indiquer.

S'adresser boulevard Ornano 11, 13 et 15.

SPECIAL1TES

C'est ä la creme Simon et a la poudre Figaro, qu'il faut donner la
preference s'il s'agit de l'entrelien et de la conservation du teint. Dans
ces deux preparations se trouve le secret de l'eternelle jeunesse. La
creme Simon, ä base de glycerine, adoucit la peau et lui donne une
ideale transparence, tandis que la poudre Figaro veloute la peau du
visage et la blanchit.

Cette poudre invisible, parfumee d'agreables senteurs, efface les
moindres traces de fatigues et de larmes, et conserve ä la beaute loule
la fraicheur des jeunes annees. Ces deux puissants cosmetiques,dont
nous consedlons l'emploi ä nos lectrices, viennent de faire une brillante
apparition dans l'industrie moderne. II suffit d'en faire l'application
cbaque jour pour faire disparaitre, comme par enchantement, les plus
petites altcrations du visage, telles que rougeurs et rugosiles causees
par les intemperies des Saisons. Avant de partir pour la campagne, les
nobles cbätelaines doivent faire provision de ces deux produits, qui se
complötent si bien et que l'on peut omployer simultanement, elles n'ont
qu'ä s'adresser ä la Tour de Nestes, boulevard des Italiens 3, et cbezles
prineipaux parfumeurs et pharmaciens.

— II est un produit merveilleux pour Tentretien et la conservation
de la chevelure, qui merite une attention loute speciale; c'est Yhuile de
Macassar, employee avec succes depuis de longues annees.

Uhuile de Macassar possede toutes les qualites bygieniques les plus
precieuses.

Elle convient ä l'enfance en ce qu'elle penelre dans les pores de la
tete, nourrit les cheveux et accelere leur croissance; eile nettoie la tele
et supprime ainsi l'emploi du peigne fin. Son eilet bienfaisant sc fait
sentir anssi sur la barbe qu'elle rend souple et brillante. Un emploi
constant de l'huile de Macassar preserve des cbeveux blancs et de la cal-
vitie; nous ne saurions trop la conseiller pour les bains de mer, qui ont
le tort de desseeber la chevelure, ainsi que les exorcices violents.

Elle est aussi indispensable pour les ebangements de climat, qu'elle
permet de supporter impunement.

Pour eviter de confondre Vhuile de Macassar veritable avec les con-
trefac.ons, il s'agit de remarquer que le tlacon reel est ä bouebon de
verre, tandis que les autres sont ä bouchons ordinaires.

Vhuile de Macassar se trouve en gros chez madame \euve Lamar,
rue Saint-Denis 151, et en detail, chez tous les rarfumeurs et pharma¬
ciens.

COMPTOIR DES INDES, FOULARDS , Bonl. Sebastopol , lg-
L. ROUVENAT *, Joaillier,62,rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAVDet Füs, propriUaires-girants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

olles,

')•!{■*.

Nous avons traverse dernierement une serie de temps froids
et rigoureux qui ont fait grand tort aus modes nouvelles de la
saison. Los costumes printaniers, par trop legers, etaient dan-
gereux; les costumes d'hiver, injurieux pour le mois de mai,
— la fourrure et la paille n'etant pas faites pour s'harmoniser,
malgrc le gout prononce des Anglaises pour cet audacieux me-
lange, — il a fallu prendre un parti : car il n'est pas de cir-
constance oü l'elegance
perde jamais ses droits.

En consequence, nos
elegantes parisiennes se
sont fait faire ä l'avanec
de charmante costumes
de voyage en tissus de
laine chauds et legers
tout ä la fois, et elles
ont porte ces costumes
ä la ville sur des jupons
de soie noire ou de cou-
leur assortie aux garni-
tures; un chapeau de
paille noire, coquette-
nient garni de fleurs,
completait l'ensemble
harmonieux de ces toi -
lettes.

Ces meines costumes
se porteront ä la mer
pour les matineos et
soirees, toujours un pen
fraiches. Les plus jolis
que nous ayons vus se
composaientd'une sim¬
ple tunique ouverte der¬
riere et formant long
taillier devant, garnie
d'un hiais de faille noire
ou marron tout autour,
avec longues coques de
faille posees derriere,
entre chaque drape
tombant de la tunique,
et formant ceinture.
Longue casaque ajustec
äplastron,boutonneede
cöte, avec revers et po-
ches de faille; petit hiais
autour de la casaque.

Ces costumes ont beaueoup de genre, mais ils doivent elre
irreprochables de forme. 11 faut choisir certains tissus clairs
gris tendre ou gris-feutre, ä l'aspect un peu grossier, et les
garnir de faille noire, marron ou bronze; toute autre couleur
plus voyante manquerait de distinetion. Les rubans du cha¬
peau, s'il y en a, seront assortis ä ces garnitures, ainsi quo le
jupon.

Pour les chapeaux appareilles aux toilettes, nous recom-
manderons les fonds de soie et les passes de paille aveeun frais

P. N° 207.

houquet de cöte. C'est hien le chapeau neglige le plus elegant
qu'on puisse portcr ä la ville, le veritable chapeau de la femme
du monde. Les diademes de fleurs doivent etre exclusivement
reserves aux toilettes habillees.

En fait de costumes de demi-toilette, nous signalerons une
nouveaute appelee ä un grand succes. C'est une polonaise de
sieiüenne noire ou bleu-marine mcrveilleusement ajustee,orne'e

en long de larges ga-
lons perles d'aeier bleu;
les galons, poses devant
dans toute la longueur,
servent derriere a rete-
nir les drapes de la po¬
lonaise. Avec cette po¬
lonaise, il faut un jupon
presque uni devanl,
mais garni derriere jus-
qu'ä mi-jupe. La sici-
lienne est une excel-
lenle etofl'c et nous ne
saurions trop la recom-
mander aux femmes qui
aimentlesbeaux et bons
tissus ; eile a les memes
drapes que le cachc-
mire, avec les reflets
soyeux du plus magni-
üque poult de soie. Ne
pas confondre la siei¬
üenne avec la popeline
d'Irlandc ; malgrc leur
ressemblance, l'usage
en est extremement dif-
lerent.

Le luxe des toilettes
feminines a fait de si
grands progres, depuis
quelques annees, que
les magasins de nou-
veautes en sont arrives
ä vendre des rohes de
toilc et batiste brodees,
de deux, trois et quatre
cents francs,avec autant
de facilite qu'elles ven-
daient autrefois les ro¬
hes de percale a douze,
quinze et vingt francs.

Ces rohes brodees, malgre leur prix cleve, sont negligees, et
l'on sc croit obligee d'en choisir plusieurs avant de partir pour
la campagne; sans compter le roste, hien entendu !

Un grand luxe pour les femmes elegantes, c'est la lingerie,
la chaussurc et les gants. On ne se doute pas du prix eleve de
la lingerie fine, qu'il ne faut pas confondre avec la lingerie ä
efl'et : c'est souvent ä cette difference que se reconnait la
femme du monde. Les raffinees ont toujours trois objets in¬
times assortis : la chemise, le pantalon et le petit corsa^e
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de dessous ou dcssus de corset. Chacun de cos ohjets doit avoir
la memo garniture, la scule difference consistant dans le tissu ;
la chemise est en toile batiste et les deux autres objets en fin
nansouk. Les plus jolies parures negligees sont toujours en
toile flnc unie, ou avec coins brodes ou a jours.

Le nouveau col ä la mode est le col Paysan rabaltu, mais
tres-montant derriere etälarge encolure ; les manches, assor-
ties, se composent d'un largo revers pique. Les colsrabattus et
ouverts devant ne supplanteront pas les cols droits et montants,
indispensables avec ccrtains corsages ; mais ils se porteront
avec succes cette saison. On a voulu remettre en vogue le col
Directoireä larges revers, mais cot cssai nc reussira pas ; il se-
rait, du roste, tres-difficile ä porter, meme avec la vcstc Direc-
toire dont nous parlions dernierement. 11 faut lui prdferer le
col Incroyable, montant derriere et renverse des cötes, comme
facilitant le noeud de la cravate. Les collerettes et jabots de
dentelle sont reserves aux robes habille'es.

Nous signalerons une certaine tendance ä rcvenir aux man¬
ches coui'tes (non pas ä la lue, bien enlendu, mais pour les
demi-toilettes); c'est aux cuirasses qu'il faut attribuer ce chan-
gement. La manche transparente etant d'un plus joli effetavec
la cuirasse, voici ce que l'on fait : tout le haut du bras jus-
qu'au coude est simplement voile d'un tulle noir ou blanc,
selon la couleur de la cuirasse ; puis, ä partir du coude, c'est
un volant de dentelle et un noeud de ruban qui la completent
en laissant tout l'avant-bras ä decouvert. C'est alors que le
gant de Saxe, tres-montant, devient indispensable.

Les bottines d'ete habillees se tont toujours en chevreau
noir glace ou mordore, ä. talons Louis XV, ou bien en soie cla-
quees chevreau. On fait aussi d'agröables bottiues en beau
coutil noir et blanc, claquees chevreau. Pour les excursions
champßtres et la mer, c'est la boltine de cuir jaune qu'il faut
choisir; eile facilite la marcbe, en möme tcmps qu'elle est
d'une solidite k toute epreuve.

Louise de Taili.ac.

Descrlption de la planche P. n° '-JOS.
(Voy. page 253.)

Corsage mi-partie faille et grcnadine de soie, formant cuirasse devant
et basques ä plis creux derriere; le devant du corsage orne de plis de
grenadine et un biais ouvert en chäle, deuxbiaisde faille garnis de bou-
tonset de dentelle devant; manches en deux parties; le dessusbouillonne
en gaze, le dessous compose de plisses de faille. Haute collcrette de
dentelle ä revers, mancliettes assorties relenues par une torsade et un
nceud de faille. Large nceud de faille derriere et ccinture.

Dcsci-iplion de la planche I». G. X°
(Voy. pages 258-250.)

4S9.

1. Volant de jnpon compose de plisses, disposes en flüies de Pan,
relenus par des agrements de jais.

2. Gorsage de soie, cachemireou sicilienne,ä collcrette Marie Stuart,
orne de galons de jais poses en barrettes.

3. Bas de jupe, volants en tuyaux d'orgue, garni de broderics de
corail et de dentelle.

4. Corsage Louis XIII,borde de dentelle posee ä plat avec coquilles
de dentelle et coques de velours derriere; baute collerctle montante.

5. Bas de jupon, un volant a plis creux, surnionte d'un biais decoupe
en dents arrondies ä tete renversee, orne de perles de jais, de glands
et de broderies.

C. Volant fronce surnionte d'un autre plus petit, garni de plunies et
de jais.

7. Traine de jupe formant ponff, les plis retenus de cbaque cöte par

un coquille garni de dentelle et de jais, et derriere par deux biais perles
de jais avec DOeudl a inotifs de jais au milieu.

8. Garniture de jupe; des bouillonues retenus par des branches de
corail.

9. Jupe de faille garnie de trois volants fronces; la tunique bouil-
lonnee ornee de riches motifs de jais ä glands poses en long et bonlue
de velours.

10. Volant fronce bordc d'un biais surnionte de coquilles de denkile
et d'un riebe galon perle.

•11. Garniture de jupe, des feuilles de jais dans des coquilles de coli,
le devant bouillonne et la Iraine unie.

12. Volant tres-riebe en faille claire, garni de dentelle perlee etd'une
guirlande de fleurs en couleurs naturelles.

13. Volant faille et dentelle, fronce en eventail et garni de jaisblai.c,
14-15. Manche et parements, garniture composee de dentelleperlee

et de jais.
16. Noeud de faille ä pan borde de dentelle et garni de jais.
17. Volant decoupe et brode de jais.
18-19. Manche i revers et poches bordees d'une corde de pasfemen

lerie, de dentelle et de fleurs de passementerie.

Dcscription de la planche colorice n" 1145.

ToiLETTESBEDixER.— l.Juponde taffetas marron,garni, dans le bas
d'un volant ä plis creux de 35 centimetres, surnionte d'un haut bouil¬
lonne fronce avec petit volant de faille gris-vert dans le bas, et dans le
baut, double tete marron. Hohe de faille gris-vert, de forme princesse :
la jupe relevee d'un seul cöte au-dessus de la hauche et relombant en
coquillesderriere, retenue par un noeud de taffetasmarron ä boucledoree;
noeuds de ruban marron sur le devant de la jupe. Fichu en crepe de
Chine rose, garni de dentelle de Bruges et d'une ruche de tulle retenue
devant par un nceud rose. Manches ä coude ornecs d'un volant deutele,
ä revers coquilles, et d'un ruban marron avec nceud et boucle doree.
— Coiffurecomposee d'un noeud de velours et d'une grande plume rose.

2. Robe de faille violette : la jupe unie et ä Iraine, drapee de cöte et
retenue par un nceud de satin blanc ä aiguilleltes d'or. Gorsage äpoinles
devant et derriere, lace derriere: col droit et rabattu, orne d'un nteud
blanc ä aiguillettes; meme nceud ä l'extremile de la poinle de derriere.
Manches ä revers au-dessus du coude, terminees par des bouillonnes.—
Galon d'or dans les cheveux.

PLUS DE CHAPEAU

Qu'appelez-vous un chapeau aujourd'hui? Serait-ce celle
guirlande de fruits ou de fleurs, avec ou sans brides, que les
femmes portent actuellement, et que l'on met aussi bien ä
midi que le soir au speetacle ? Si c'est cela un chapeau, il n'y
a plus de chapeau ; c'est une coiffure !

Autrefois, pour faire un chapeau, on avait une careasseen
sparterie ou en carton, entouree d'un gros fil de ferbien solide,
qui donoait la forme et la gardait en depit du temps. II y avait
une passe ou grand bord, qui venait en avant ou s'elevait en
aurcole. A la passe on ajoutait une calotte cylindrique plus ou
moins elevee et menacant le ciel, et au-dessous de la calotte,
on cousait un bavolet; le tout recouvert de velours ou de satin
orne de plumes, de fleurs, et d'une paire de brides noueessous
le menlon.

Voilä ce qu'on appelait un chapeau! La fenime mettait les
coques de ses cheveux dans la calotte et laissait passer les boucles
sous la passe. C'elait la mode en 1825.

Plus tard, la calotte est devenue horizontale, la fomie a
encadre le visage en le cachant, comme tont les oeüleres ä un
cheval. Il fallait etre en face pour voir la figure de la feinme
au fond de cet entonnoir, et pour I'embrasser, il fallait la
deeoiffer. C'etait en 1830.
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Depuis ccüc cpoquc, la transformation s'est faite petit ä pctit.
On a commcnce par baisserla calottc, rogner le bord, enlever
le bavolet. supprimer les bridcs. On a fait un chapeau rond.
Lcsjeunes femmes sc sont emparees de cettc mode; mais eile
n'otait bien porlec qu'ä la campagne et aux eaux. En rentrant
,'i Paiis, il fallait un ebapeau ferme, c'est-ä-dire une barbe du
dcntelle servant de brides. Mais il reslait encore une forme en
gros lulle avec une cannetille; im scmblant de chapeau.

En 1876, i1 ne reste rien ! Trois plis de faule formen! lc
I'ond, et les feuilles, les'fruils, les Ocurs, sc prelassent... surle
front!

V. P.

LA VIE PARISIENNE

Les rares solcils de ces derniers jours onl suffi pour donncr
naissanceaux mouches, cesinfatigables danseuses de l'air.

C'est donc lc moment de rappeler qu'un grand musicien du
siede dernier a ecrit un morceau remarquable intilule : la
Chanson des mouches. Un cerivain a fait leur biographie.

L'insectc n'cst pas antipathique aux gens de l'art: tout pein-
tre de fleurs place une mouche sur un bouquet de roses.

Mais le retour des mouches est surtout eher aux avares. 11s
suivent une inelhode indiquee par un harpagon qui est toujours
notro contemporain.

Quand vient la saison des insectes, il prend une mouche et
l'enferme... dans son sucrier. I.e lendemain, lorsqu'il enleve
le couvcrclc,si la mouche n'cst pas la, il est lixe sur un point...
Si cuisiniere lc volc !

11 en a la preuve par lc depart de la captive... El il flanque
inexorablcnicnt son eordon bleu ä la porte.

Les peinlres d'enseigncs nc manquent pas d'imagination,
inaisleurs inveulionsont parfois besoin d'clre expliqueeseomme
certaines charades des journaux illustres.

C'est un peintre au leniperanient litteraire qui inventa l'en-
seigne si connue :

A OTHELLO

fabrique de jalousies.

De nos jours, on a peint, du cöte des halles, une enseigne
ainsi conruc :

Am mouton ä cinq pattes.

— Pourquoi, demandait-on ä l'artiste, avoir peint un animal
ü cinq pattes ?

— Messieurs, repondit-il saus licsiter, c'est pour attirer... la
Sympathie.

A la vitrine d'un marchand de eoniestibles du quartier
Richelieu, on voit des boites de sardincs ainsi etiquetees :

BoitES D'AMATEURS : 1 fr. 50.
Boites DES R01S : 1 fr. 70.
BoiTES DES princes : 2 fr.

Les princes eotes plus eher que les rois?... Voilä qui est
passablement revolutionnaire !

Un proprietaire sc presente furieux au hureau des eontribu-
lions pour deposer une re'elamation.

— Pourquoi, s'ecrie-t-il, nie faire payer pour six fenelrcs,

quand il y en a deux qui ne sont en realitc que des jours de
souffrance ?

— He ! monsieur, repond doucement l'employe, ce sont
surtout ces jours-lä qui comptent dans la vic !

Bonne formule! C'est dans les annonces des grands journaux
quo nous la decoupons :

« M. Paul Fe'val vient äereunir en brochurele discours qu'il a
prononee sur le Thedtre moral. »

Re'unir un discours, cela rappcllc (sans circonstanees atle-
nuantes) lc paysan qui disait :

— Je vois du monde amasse, je m'amasse avec.
Enfin, la brochure n'en existc pas moins, et le style de

l'annonce nc diminue en rien le merite du discours. Applaudi
quand M. Paul Feval l'a prononee, il scra lu avec plaisir,
— et avec fruit aussi, nous l'esperons, — sous la forme que
lui a donnee l'e'diteur, M. Dentu.

Au niiuistere, on s'oecupe deja des recompenses ä deeerner
aux artistes du Salon de 1874.

— On est tres-hesitant pour une croix, disait tout reeem-
rnent ä un de nos confrercs du Charivari un employe superieur
de l'administration des Beaux-Arts. On ne sait si l'on doit la
donneräX..., lc seulptcur, ou ä '/.... , le peintre.

— Quand vous deeiderez-vous?
— Oh! au dernier moment; si nous sommes Irop embar-

rasses, nous savons bien ee que nous ferons.
— Peut-on vous le demander?
— Nous donncrons cette croix a un employe" de notre

ministere qui est sous-chef depuis dix-sept ans.
A. Z.

LE MONDE RENVERSE

On lit sur la porte d'entree des salons d'un des coiffeurs de
fennnes les plus en vogue de Paris, ces mots, graves sur une
plaque de ctiivre : Etüde de coiffure,

Lc praticien en queslion veut-il direparlä, tout simplemcnt,
que chez lui on peut etudier les tours des bandeaux ondules et
les detours dcsboucles a l'anglaise, ou bien doit-on prendre cc
mot d'etude dans le sens que l'on donnc ä celui que l'on voit
sur les portes des eabinets de travail et d'affaires des noiaires
et des avoues ?

Et pourquoi non ? Tout le monde sait de restc que depuis
longlemps les coiffeurs n'ont plus de pratiques, — selon
l'expression du vieux temps, —mais qu'on vasimplement chez
cux leur demander des leeons de goüt. Le contact avec leur
elientcle est pour eux une Conference. Et de fait, depuis que,
nc se contentant plus de coifTer en cheveux les femmes et de
poser les fleurs, ils se sont constitue's modisles et confectionnent
les chapeaux, leur fonetion a pris une importance tres-difTe-
rente et amene de veritables entretiens avec leur elegant
public.

C'est un phenomene tres-curieux de notre epoque, que
cet envahissement, par Fhomme, des professions re'servccs
jusqu'alors ä la femme. Paris compte aujourd'hui neuf coulu-
riers et une demi-douzaine de modistes appartenant au sexe
qui fournit les volontaires d'un an, et je ne parle lä que de
maisons de notoriete generale.

Le coulurier, commc le marchand de niodes, a un train de
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maison tout ä fait cn rapport avec les eleganccs mondaincs
auxquelles il a affairc. 11 ne fait jamais ses courses en ville que
dans sa voiture, tenuc avec unc correction supreme, et a son
valct de picd quil'attcnd dans l'anlichambre des rares privile-
giees, parmi sesclientes, pour
lesquelles il daigne se deran- M* •
ger. F..., lc faiscur de modes
qui a invente le ehapeau-cou-
runiie de fleurs si en vogue
tous ces demiers temps, est un
des cavaliers assidus du Bois,le
matin. 11 y monte des chevaux
de raee, renommes parmi les
eonnaisseurs.

Combien ces facons d'agir
etonneraient nos percs, s'ils
revenaient en cc monde au-
jourd'hui, euxsi severes sur la
dislinction a öbserver entre le
marchand et l'acheteur !...
Sous Louis-Philippe, la du-
chesse de M... quitta une de
ses faiseuses.quis'etait permis
de se presenter devant eile en
robe de soietrainante,et toutes
ses aniies applaudirent ä cet
acte de necessaire rigueur, di-
saient-elles. Mais ä present
tout est retourne : c'est le marchand qui va
clieut qui va ä pied.

en voiture
15. S.

Position de dame,

le

il est une de ses parties que les dames nous saurout gre de
leur signaler : c'est celle qui les concerne particulierenient.
L'equipement, les allures du cheval, les prineipes de l'equita-
tion des dames y sont l'objet d'indications precieuses et süres.

Ainsi toutes les dames qui
ont pratique l'equitation ap-
prouveront certainementM.de
Lagondie, lorsqu'ildeelarc que
le cheval de dame devrait etre
le plus parfait des hacks, au
lieu d'etre, comme celaarrive
souvent, une brüte inutile,
bonne a füsilier.

« Beaucoupd'hommes,ajou-
te notre auteur, croient que
tout cheval qui a de l'extene.ui'
portera une dame; mais c'est
une grande meprise, et si ks
dames ehoisissaient clles-me-
mes leurs chevaux, elles au-
raient bien vite deeide le con-
traire. La seule consideration
qui soit en leur faveur, c'est
que generalement elles ont
peu de poids ä imposer, et que
par consequent un cheval qui
les porte est rarement bon
pour un nomine, ä cause de

et

£»EQtJSVATSON ©ES ©AMIS

Uu ancien colonel d'etat-major, M. de Lagondie, vient de
publier un ouvrage auquel lc retour de la belle saison donne,
entre autres meri-
tos, celui de l'ac-
tualite. C'est, sous
ce titre : le Cheval
et son camlier ',
une etude com-
plele et approfon-
die de tout ce qui
a rapport ä l'hip-
pologie et äl'equi¬
tation. Les courses
de chevaux, la
chasse ä travers
champs, l'eleve
des chevaux de
course, la prepa-
ralion du cavalier,
les voitures et har-
nais ont fourni ä
1'auteur de nom-
breux chapitres,
qu'il a traites non-seulement.avec une haute competence,
mais de la maniere la plus consciencieuse et la plus pratique.

Ce n'est point ici le lieu favorable pour entrer dans un
examen detaillti de tout ceque contient cet utile ouvrage;mais

1 /,',• Clicvalct son cavalier, par lo comte J. de Lagondie. Paris, 187Ä.
— 2 forts vol. in-18 (900 pages), ornes de nombreuses vignettes. Prix :
7 fr. 50. J. Rothschild, editeur, 13, rue des SainU-Peres.

Tribunes du bois de Vincennes (ancien liippodrome

la superiorite du poids du sexe masculin sur la dame cava-
liere. 11 y cn a bien peu qui pesent plus de 9 stones '; la plu-
part sont au-dessous, et un cheval fait pour porter 10 stones
avec la seile, fera triste figure sous 12 stones et au delä; mais
au point de vue de la nettete, de l'action de la bouche et du
caractere, le hack d'une dame devrait etre irreprochable : du
reste, ce sont lä les conditions qui fönt lc hack parfait pour
n'importe quel sexe.

» Le hack d'un gentleman peut encore etre bon sans avoir
ele dresse au ca«-
ter, et etre assez
forme pour ne plus
pouvoirapprendre
d'autres allures
nouvelles. 11 ne
vaut donc tien
pour une dame,
et, d'un autre cö-
te, un cheval de
dames devrait a-
voir toutes les al¬
lures bounes. 11est
vrai que beaueoup
de dames ne trot¬
ten! jamais; mais
il ne taut pas leur
laisser pour excuse
la mauvaise vo¬
lonte du cheval.

» La taille du
cheval de dame doit etre de 45 mains 2 ou de li mainsl/2
a 15 mains 1/2; au-dessous, l'amazone traine dans la boue; au-
dessus, le cheval est trop haut et trop peu maniable pour un
cheval de dame. »

1 0 stones, 57 kil. 05. — 10 stones, 63 kil. 40. — 12 stones, 76 kil.
2 15 mains, l'",52. — 14 mains 1/2 ä 15 mains 1/2 = de tV

a i m,57.
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On voit, pur ce court extrait, de quelle utilite peut etre
l'e'tude du livre de M. de Lagondie. Si son caractere special le
derohe ä 1'atteiilion d'une certaine categorie de lecteurs, il en
est d'aulres, en grand nombre, pour qui ee scra, au contraire,
une serieuse recommandation et une raison de plus d'en iuediter
les preeeptes.

R. II.

LETTRES DE LONDRES
22 mai 1874.

Le duc de Sulherland n'a quitte Paris que pour etre en
mesure d'accompagnerla duchesse au bal qu'ont donne le duc
et la duchesse de Bisaccia a Londres pour inaugurer leur instal-
lation ä l'ambassade de France. Ge bal est le grand evenement
inondain de ce cöte du detroit, et jamais l'hötel d'Albert-Gatc
ne s'iitait yu a pareille fete.

Il n'a pas fallu moins que le goüt supreoie de la duchesse
de Bisaccia,l'art consomme du beau-vivre du duc-ambassadeur
pour triompher des proportions mesquines de l'hötel et de ses
defauls d'amenagements. Les trois etages d'Albert-Gate etaient
livres aux invites. On dansait aux sons d'un orchestre de Hon-
grois, qui est en grande voguc en ce moment ä Londres et
qu'on avait installc sur la terrasse-jardin qui borde Hyde-Park,
transformde, a cet effet, en une tente toute garnie de glaces et
d'ai'bustes. Au rez-de-chaussee sc trouvait le bullet, dont la
salle e'luil deCorde de magnifiques tapisseries des Gobelins, re-
presentant les chäteaux de Chambord, de Madrid et de Blois,
que M. de Larochefoucauld a fait venir, ä Londres, de son
chäteau de Bonnetable.

Le quadrille d'honncur a ete danse par la princesse de Galles,
— en robe bouillonne'e de tulle ponceau a coquilles de point
d'Angleterrc, formant retroussis et se melant ä des guirlandes
de cerises et de f'euillage; pour coiffüre, une couronne de
cerises parsemee de i'euilles delierre en diamants, — dansant
avec le duc de Bisaccia. La duchesse de Bisaccia, — en toilette
de faille blanche, älunique de gaze brodee de jais, — dansant
avec le prince de Galles. Puis le duc de Nemours, dansant avec
la duchesse d'Edimbourg, en robe de tulle rose päle argentec
et des ctoiles en diamants dans les cheveux. Et le duc d'Edim-
liuurg, avec la duchesse de la Tremoille, en robe de tulle paille,
avec tunique de blonde de meine nuance, brodee d'argent.

Toute l'aristocratie des Trois-Royaumes etait representee ä
celle fete par ses plus brillantes et plus seduisantes individua-
lites. La duchesse de Suthcrland y portait, entre autres dia¬
mants, un collicr estime deux millions. La France comptail lä
aussi des individualite's qui maintenaient dignement, aux cötes
de la duchesse de Bisaccia, son renom proverbial de goüt et
d'elegance : mesdames de Brantes, nee de Sessac, du Somme-
rard, de la Tremoille, de Graucey, de Florian, et tutte quante?

Nolre amour-propre national ne trouve pas seulement ä
Londres sa satisfaction dans l'hospitalite sans rivale de notre
anibassadeur; il la rencontre eneore, tres-inattendue, mais
Ircs.-serieuse, sur un point curieux : l'origine de la capitale de
la Grande-Bretagne.

Londres, rorgueillcuse reine des mers, la nouvelle Cartbage,
vient d'etre reconnue fille de France et legitimement descen-
dante d'un petit bourg francais appele LondinUres.

G'estun savant de Normändie, bien connu des erudits et ä
l'autoritd duqucl M. Vitct a rendu hommage dans son Histoire
de Dieppe-) qui est parvenu a prouver cette origine. En etudiant
les ori^ines et les iniinigralioiis des Geltes, en examinant tour
ä tour et le sol du pays qu'il habite et les archives des diverses
commune», et surtoutees peliteshachesenpierreou en silex qui

sont, äce qu'ilparait, le premier rudiment de toute civilisation, il
est arrive ä demontrer que des Geltes portes par le sol gaulois
se sont rejetes de l'autre cöte de la mer au moment de la con-
quete et y ont fonde deux colonies : Londres et üouvres. Gette
evolution lui est prouvee non-seulement par l'examcn des mo-
numents que je viens de citer, mais encorc et surtout par la
confrontation du texte des Commentaires de Ccsar.

Vous jugercz du bruit et du retentissement produits par cette
decouverte de ce cöte du detroit. Les savants, toujours si
prompts ä se prendre de querelle pour des riens, s'emportent
au delä des bornes ä ce sujet et repandent des (lots d'encre
sur les Trois-Royaumes. Pensez donc! Londres fille de
France!...

L. Spoht.

THEATRES

Comj?die-Fräncaise.— La Belle Paule, comedie en un aele$
en vers, estl'ceuvre d'unjeune homme, M. Denayrouze, ol'licicr
d'artilleric, et c'est une oeuvre jeunc, tres-vive et tres-pimpante,
avec un brin de poesie et de sentiment, qui n'en fait que mieux
valoir la gaiete.

II s'agit de la legende gauloise et toulousaine de la Belle
Paule, qu'un mari jaloux, le sire de BeynagueL relient au
logis; ce qui excite dans la ville des erneutes. Les eapitouls,
oblige's d'intervenir, rendent un dderet ainsi eoneu :

Atlendu <juc ladite damo est un prodige
A In i'ois de vertu, de gräco et de beautäj
Attendu qu'au proces il n'est pas conteste
Qu'ä tous les Toulousains eile a touriie la tele ;
Atteudu que, depuis le jour de sa relraite,
Le bruit que son mari soupconneux et jaloux
Preteod la retenir longtemps sous les verroux
Comme un maltieur public erneut toute la ville;
Attendu qu'un quartier jusqu'ici fort tranquille
Par des cris et des cbants est trouble chaque soir j
Attendu que, reduits au dernier desespoir,
Les susdits amoureux nous paraissent capabtes
D'en venir par la suite ä des actes coupables,
Car ils parlcnt dejä d'assaillir la raaison
Oü leur belle languit comme en une prison;
Attendu que, d'ailleurs, pour que la paix renaisse,
llsuffit que la dame en public reparaisse;
Par ces motifs, empieints de haute gravite :
Ledit conseil ordonne ä l'unanimite
Qu'ä partir d'aujourd'hui, deux fois chaque semaiile,
Paule de Beynaguet en public se promene,
Sans voile trop opaque ou fichu trop cpais.
Et desireux de voir tous les quartiers en paix,
II fixe prudemment le lieu de promenade
Au centre de 'l'oulouse, au quai de la Daurade.
D'ailleurs, pour que l'epoux, vieux et laid cavalier,
Ne se flgure pas qu'on veut l'humilier
l'arun trop grand contraste avec sa jeune femme,
On ne le force pas a conduire la dame;
Cellc-ci fera choix d'un aimable seigneur,
S'il s'en trouve, quisoit digne. d'un tot honneur.

Or, le cavalier choisi est un bei adolescent, — deguise d'abord
en soubrette. puis en page, — qui rassure le mari, en gardant
la femme.

Rien de plus dans cette aimable comedie. La trame en est
legere et l'invention naive, mais l'auteur apprendra son melier.
Souhailons-lui de ne pas perdre alors ce qu'il possede mainle-
nant : le sentiment poctique et l'exquise intuition de l'amour
ideal.

llor-FROG.
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BENGALI
Ol!

LES FILS DU PENDU

(iIISTOIRE INDIENNK.---- SUITE.)

Le jeune tigre oublie dcbors arrivait au sommct des ruines.
II usaitde ses griffes cominc un chat. L'odcuv de la ehairmisc
a vif semblait exciter son humeur vorace. II enfoncait dejädes
crocs blancs comme l'ivoire dans 1'ebene des jambes de Tom,
quand les dix doigls du second Mozambique, etreignant par le
eou le petit monstre, comme dans un etau, l'etranglerent sans
nüsericorde.

— Mort tout net, sans pousser un couic ! Pas soufTcrt du tout!
— Ouf! exclamait aussitöt Tom, lequel appuyait ses deux

mains sur sa poitrinc, ä l'instar d'un individu soulage d'un
grand poids.

Et comme l'autre, etonne, lui demandait :
— Pourquoi ce ouf?
— Parce que la mauvaise farce, ä propos du liou meritait

vengeance, repondit Tom. II me coütait de l'exci'cer contre un
compatriote. A präsent, nous sommes quittes. et mon cceur
en est si bien aise que je fais : ouf!

— Ah! tres-bien ! dit son joyeux camarade; ouf! ouf! moi
aussi!

— Dieu soit loue; nous voilä libres, enfin ! s'ecriaii Edgard;
partons! partons !

11 etait deja cn bas des ruines de la pagode.
— Et White ?
— Ah! pauvre bete, que j'oubliais! II faut l'emniener avec

nous, mes amis; rendez-lui la liberte bien vite !
Ce qui fut fait de suitc.
Bengali, que l'on avait perdu de vue un moment, repara^ssait

avec la jument qu'il tenait par la bride. On prit le lemps d'exa-
miner la blessure de l'animal. C'etait peu de ehose en compa-
raison de ce que l'on craignait. La seile avait supportö tout le
poids de Tattaque du tigre. Le pommeau deehire prouvait
combien sans lui la malheui'euse aurait eu ä soufl'rir.

— Si, comme je Vespere toujours, nous arrachons Gustave
et Henriette aux mains criminelles qui les reüennent, White
nous deviendra d'un excellent secours.

— II scrait peut-etre mieux, alors, observa Tom, de la laisser
oü eile etait. On pourrait la retrouver, et l'on n'aurait pas l'in-
eonvenient de sa presence, pendant une poursuite qui n'est
pas toujours facile.

— C'est juste.
Au memo instant, un acces de furcur s'emparait du jeune

Davidson. II voyait la jument blanche pietiner, sc cabrer, faire,
comme on dit vulgairemenl, les cent eoaps, et linalement
s'echapper des mains du paria.

On l'appelait ä grands cris :
— White! White! viens ici! reviens vite !
Le coursier, doux comme un agneau, s'arreta presque aussitöt.
11 reprenait le cnemin de la pagode, quand, tout ä coup, se

produisit, derriere d'cpaisses broussailles un tapage qui le flt
bondir, pirouetter sur lui-meme et gagner les bois avec la
velocite d'une flei'he.

— Y aurait-il encorc quelque bete feroce? Oh ! alors, mal-
heur ä eile!

Une arme, epaulee avec un emportement üevreux par le
jeune Auglo-Indien, retentissait aussitöt dans la direction des
broussailles.

— Ah ! iit en meine temps une voix gemissante.
Uu devait attribuer cctle exclamation douloureuse au fröre

de Sa'id-Yama. L'cnfant, eloigne de quelques pas avec l'inten-
tion de reparer sa maladresse, revenait cn boitant legerement.

On comprenait qu'il voulait dire :
•— Mon pied a tourne. Je marche avec peinc, mais cela ne

sera rien.
Resigne a se passer de White, regrettant le temps perdu ä

s'oecuper d'elle, Edgard Davidson donna le signal d'une course
rapide. 11 esperait arriver avant le coucher du soleil ä l'endroit
oü, du haut des ruines, il avait apercu les bateaux que d'en
bas on cessait de voir.

Ce brusque deparl n'avait pas empeche" les Mozambiques de
mettre en lieu sur les quatre animaux, dont la depouille n'etait
point ä dedaigner.

De meme, Bengali avait eu le temps de constalcr une certaine
. agitation dans les hautes herbes qui s'etendaienl dans Ic sens
de la route suivie au triple galop par la jument de miss Hen¬
riette.

Un singulier sourire, melange d'amertumc et de malice,
dilatait plus que jamais les levres minces du jeune Hindou; le
fameux tronc d'arbrc avait quitte avant tout le monde le dan-
gereux voisinage de la pagode.

XVI

Nouvclle tralüson de Bengali.

Les licutenants de Sa'id-Yama,n'ayant pas revu leurchef, nc
s'eloignaient que juste assez pour eviter une surprisc.

Parvenüs ä une distance qui permettait de Commander au\
evenemenls, ils avaient l'aii de ne plus bouger; cependant, ils
avangaient toujours. Ils voyaient leurs adversaires avant que
ceux-ci les apergussent; un singulier stratageme etait einploje
pour cacher une fuite qui, bien mieux que l'immobilite, devait
attirer les soupcons.

On avait cargue les voiles. On n'utilisait point les rames. Des
hommes tiraient de fort loin les embarcations au moyen de
cordages qui, trainant ä terre ou dans l'eau, echappaient ä la
vue.

Or, pour la progression des bateaux, voiei de quelle maniere
on s'y prenait :

Un individu, assis sur la rive que l'on cötoyait, affeetait une
conversation tres-riche en pantomime avec les gens de l'equi-
page. On devait se-dire :

— Cettc barque ne bouge pas, et la precedente quelle noüs
masque sans cesse nc doit pas bouger davantage.

On se trompait.
Au debut de cette scenc, l'homme de la rive se trouvait en

face de Farriere du second bateau. Bientöt apres il etait au
niveau de 1'avant du premicr; donc on avait franchi un espace
egal a leur double etendue. Alors, on nouveau personnage sc
montrait dans la meine posiüon que l'autre. Celui-ci avait
disparu, mais on croyait toujours le voir. II allait, en rampant,
attendre a vingt-cinq pasplusloin le moment de surgir encorc;
et ainsi de suitc.

A pareille distance, avec des gens qui ne le soupgonnaient
guere, un tel manege bien execute devait reussir, et il reussit
completement; mais la consequence de l'illusion ne fut pas
celle que l'on esperait.

Les amis de GustaveGerard et de miss Henriette ne devaient
plus mettre en doutc ce qu'un pressentiment avait affirmetout
de suite, c'est-ä-dire la presence de ccs malheureux dans les
barques indiennes. Tom avait ramasse le bouquet de roses du
Bengale; et son jeune niaifre, en les regardant, souriait avec
un freinissement joyeux :

— Ccs fleurs sont les meines que j'otl'rais, hier niatin, a m»
ehere Henriette. Oh ! je les reeonnais paiTailement!

Bientöt il ajoutait, apres müre reflexion :

■bniH:
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— L'immobilite des brigands a l'air de nous braver. IS'e voyons
lä qu'un encouragement. Une heure suffira pour les atteindre.
Oui, mais, rcprenait-il, je dois songer d'abord ä ma sceur.
La presence de ces deux barques fait supposer deux prisons; ä
laquelle devons-nous reclamer miss Henriette ?

Cette question s'adressait partieulieremcnt ä leur guido.
Le fils de Ncddy-Neddy allait repondre ä sa maniere; toul ä

coup, la voix plaintive du croeodile se fit enlendrc, si pres du
rivage, qu'une frayeur involontaire fit reculcr tout le monde.

L'enfant tressaillit et pälit en voyant glisser dans les roseaux
un eorps tres-ditferent de celui d'un amphibie.

— Eh bien ! est-ce la premiere?
Signe negatif.
— La seconde, alors, celle dont nous sommes le plus pres?
Signe afflrmatif.
— Eh bien ! voiei ee que je pense, dit avec energie le jeune

ereole :
— Les bateaux sont ä moitie chemin des Rocs Jaunes. En

cot endroit le Hougly s'ötrangle au point que, dans une Saison
oü les eaux sont tres-basses, deux embarcations chargees de
monde ne sauraient aisement passer de front et meine en se
lenant tres-pres l'une de l'autre.

— Si nous arrivons aux Rocs Jaunes avant nos ennemis, une
attaque vigoureuse a de grandes chances de succes contre ceux
qui ouvriront la marche, surtout si une bonne avance les separe
de leurs compagnons.

— Cc triomphe obtenu, la barque conquise, entrainee cn
arriere par un courant assez rapide, nous permettra d'assaillir
et d'cxtermincr jusqu'au dernier de ces infames!

Une impatience facile ä concevoir devorait le fröre de niiss
Henriette. 11 consullait autant duregard que verbalement Ben¬
gali. On trouvait etranges les alternatives d'embarras et d'assu-
rance qui presidaient aux faits et gestes du jeune paria.

Tel «ita.it memo le degre d'astucc peinte sur son visagc dans
les principales eirconstances qui distinguaient cette journee,
qu'il etait diffleile de savoirau juste si l'enfant meritait ou non
la demi-conüance dont on l'honorait encore.

Hesolu maintenant a ne compter que sur lui-memc, Edgard
continuait :

— II faut tout prevoir. Formens deux groupes. L'un remon-
tera le cours du llougly de ee cöte; l'autre agira de meine sur
la rive opposee. Tom et John, traversez !

— Bon!
Et dejä les deux Mozambiques se disposaient ä piquer une

tele, apres avoir battu l'eau, afln de chasser les crocodiles par-
fois nombreux dans la vase ou dans les touffes de Jones et de
lotus (magnifiques plantes ä fleurs rouges) qui poussent au bord
des tleuves, dans finde.

Mais le ereole avait remarque sur les traits de son guide une
anxiele grande.

En meine temps, cliosc (Strange ! un cri sauvage, oü se
trahissait commc de la eolere, parlait des environs.

Ces iudices mysterieux lui dicterent une determination defi¬
nitive :

— C'est Bengali etmoi qui allons passer sur l'autre rive.
— Jeune maitre sait nager? demandait John avec sur-

prise.
— Oui, sans doutc; mais j'apercois quelque cliosc qui sim-

plifiera beaueoup la besogne.
En eflet, de grands arbres reeemnient brises par un violcnt

orage, tel qu'on n'en connait point en Europe, gisaient moitie
dans l'eau, moitie sur le rivage :

Achever de mettre ä flot ces debris, ajouter en travers des
brancheS) des roseaux, fixer le tout ensemble au nioyen de
lianes fraichement eoupees, tut pour les deu.v negres l'aflaire
d'un instant.

Ce radeau improvise devait suffiro ä deux personnes. Edgard
y etait dejä.

— Viens ! dit-il ä Bengali. Ramc avec cette brauche; celle-
ci nie servira au meme usage. Reste-moi fidele, sous peine de
mort! Et vous, mes amis, lorsque vous nous verrez en routc
sur l'autre rive, imitez-nous, gagnez les Rocs Jaunes. Soyons-y
cn meme temps. Evitez que les conduetcurs des bateaux, quand
vous les depasserez, vous apereoivent et devinent vos intentions.
Je termine par cet ordre : 11 nous faut, ä tout prix, la victoirc !

La traversee du llougly laissait aux deux Africaius un quart
d'heure de rdpit avant de partir. La gourmandise ,en profila
pour les tourmenter encore, et la paressc ne manqua point la
meme occasion.

Alors chaeun de s'asseoir et d'attirer cn avant la gibeciere
dans laquelle, ä cöte des munitions, devaient setrouver quelques
reliefs du dernier repas, lequel, on s'en souvient, n'etait pas
tres-substantiel.

Une agapes d'un cöte, une banane de l'autre, acqueraient,
en cette circonstance, une valeur incomparable, ä l'estomac de
nos gourmands personnages.

Mais, ö rage ! ö desespoir ! plus de banane ! plus d'agapes !
Les deux noirs sc regardaient en silence. Tout ä coup, un

meme cri, oü l'etonnement s'unissait ä l'indignation, sortit de
leur poitrine.

Un terrible soupcon venait d'eclorc dans leur pensee.
— Hum ! si c'etait Tom qui les avait voles ?
— Hum ! si c'etait John !
Le Souvenir de tel et tel instant oü celui-ci marchait derriere

l'autre, oü celui-lä serrait de pres son camarade, revint avec
une äprete peu faite pour calmer leurs esprits.

Les gourmands desappointes s'examinaient en secrel; or,
l'expression moitie railleuse, moitie furieusc que l'on remar-
quait sur chaque visage, apparaissait couinie une sorte d'aveu
reeiproque et involontaire.

Cela fut le Signal d'un deluge d'epithetes malveillantes et
malsonnantes.

— Fripon !
— Gibier de potence !
— Basse extraction!
— Rebut de l'espece humaine!
Des gros mots on arrivait aux voies de faits; mais le jeune

ereole, de la rive opposee, apercut la dispute. Un violcnt coup
de sifflet eut bientöt rappele les deux serviteurs aux devoirs
qu'ils avaient ä remplir.

Tom et John partirent sans remarquer plus qu'Edgard une
chose qui en eüt explique bien d'autres et dont la vue aurait
sans doutc modifie leurs projets.

Nous voulons parier du gros singe que l'on a dejä vu jouer
un singulier röle dans les eirconstances qui precedent. L'honiine
des bois deboucliait subitement d'un epais amalgamc de liautes
herbes, aux tiges longues de six pieds.

L'orang-outan eut bientöt disparu; et ä sa place sortit un
personnage dejä devine, Said-Vama, le Maitre-Diable; les tribu-
lations de cette journee augmentaient encore Fhorrible expres-
sion d'une physionomie abominable.

— Ah! disait-il d'une voix plcine de fiel, peut-etre ai-je eu
tort d'e'couter les conscils de Padmala et de m'assujettir ä l'cm-
ploi d'espion derriere Bengali. Ce que j'ai vu ne prouve pas
que mon jeune frere nous trahisse. Peau de singe, peau d'ours
et tronc d'arbre creux n'ont reellcment servi qu'ä me fatiguer
outre mesure depuis vingt-quatre heures. Obligo, sous peine
de mort, de servir de guide au jeune Francais, qui pretond ro-
trouvor le fils de sir William (l'erreur du miserable exisfül
encore), Bengali doit espörer que nos fröres, prövonus au der¬
nier monionl, sauront bien se ddfendro. Quelques observations
ne suHisent point ä montrer l'enfant conime oublieux du
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serment fait ä Ben-Said. Un pareil oubli serait le signal de sa
mort! En tout cas, il m'aura toujours ä ses trousses; mais,
aVant de passer le fleuve ä la nage, sachons nous debarrasser
des Eaces noires par quelque bonne rusc quileslaisse cn arriere,
comrac a failli le faire tout ä l'heure unc qucrelle dont j'etais
cause.

Puis, constatant un degre d'obscurite favorable ä cetle re'so-
lution :

— Alerte ! continue ä etre avec nous, Cbiva, dieu de la ven-
geance; el tes mänes ! d Ben-Said ! ö mon pere ! seront bientot
satisfaits!

Les deux Mozambiques,designes par Said-Vania sous le nom
de Eaces noires, allongcaient le pas avec d'autant plus de halc
que la nuit succedait aus rapides clartes transitoires du cre-
puscule. 11s avaient trop eu peur dans le bois avec le gros ours
noir, dans les jungles avec le lion et les tigres, nagucre encore
avec les cris plaintifs des croeodiles, pour ne pas sc melier, ä
present, des moindres objets.

— lloup!
11s s'excitaient de la sorle arester sur la memc ligne que leur

jeune niaitre et le paria, lcsqucls se decoupaient en silhouettes
sur la transparenee de l'atmosphere. Ils se croyaient seuls de
ee eötö du fleuve. Erreur! une onibre vivantc se glissait, tantöt
en arriere, tantötenavant, mais avec tant de precautionsqu'ils ne
pouvaient s'cn apercevoir.

Gependant,un quart d'heure n'etail pas ecoulc quelebesoin
de manger et de boirc, surexcite par un nouvel exces de marche,
devint un veritable supplice.

Les negres murmuraient, sans cesscr de eourir ä toutes
jambes.

Lesboyaux criaient dans le venire de Tom.. .
Le gosier de Jobn elait eomme unc f'ournaise; il brülait! el

pauvre John souflrait beaueoup !
0 surprisc!
Des porleurs de fruits avaient passe par lä, sans doute afin

de s'embarqucr ä destinalion de Barrack-Poor et memc de Cal-
cutta. Les corbcilles trop remplics avaient laisse de quoi glancr
sur lc rivage.

— Mangeons! Mangeons!
Et les afiames, les älteres, de se preeipiter sur des fruits

egalement bons a soulager la soif et la faim.
La mangue est rouge et grosse comme unc chätaigne. Elle

fournit en abondance, ä la maniere des oranges et des citrons,
un jus aigre-doux dont la saveur est exquise.

Mais Tabus de ce fruit delicieux est perfide. 11 exalte, il
etourdit, il enivre; or, nos gloutons ne devaient ecliapper ä
aueune des pbases que nous signalons.

Un invisible tenioin prenait plaisir ä les voir chantants, riants
et dansants.

Le resultat d'une pareillc extravagance fut unc somnolcnee
irrcsisüble. Tom et John tombereut eomme des masses. Le bruit
du tonnerrc ne les cüt pas reveilles. Un eclat de rire parli du
voisinagc donnait ä penser que le hasard n'avait point preside
seul ä ce deplorablc ineident.

l'cndant ce temps, les voiles de la nuits'epaississaient autour
des rives du llougly. Les barques indiennes conlinuaient avec
moinsdc circonspcction la rudebesogne qui consistait aremonter
ä force de rames le cours du fleuve dont, par prudence, on avait
repris le milicu.

Edgard ne mettait pas cn doute le zele de ses serviteurs.
L'approche du nioment deeisif lui donnait des ailes. Bengali
ne le quittait pas unc minutc. 11s couraient aussi vite. En memc
lemps que leurs pas, on entendait leur haieine parfois eon-
fondue avec les bruissements d'une legere brise ä travers les
roseaux qui avaient l'air de fuir a leur droitc.

11s gaguaient visiblenient du terrain sur les barques.

Tout ä coup, la detonalion d'une arme ä feu d'echira les airs.
Aussitöt, unc Sensation cruellc obligeait lc creole anglais ä
s'arreler.

— Au secours!
Et perdanta la foisl'usage de la parolc et l'equilibre, Edgard

tombait ä la renverse.
Alors, comme dans un reve, unc scenc exlraordinaire lui

apparut. üeux etres fanlastiqucs sc rencontraient cn ennemis.
La blanche clarte.dcs rayons de la lune permit d'apercevoir le
Maitre-Diable et le lils de Neddy-Neddy.

L'objet d'une luttc acharnee entre une force peu roinmune
et unc agilitc rare etait le blessj lui-niemc, et, ebose plus
etrange encore, c'elait'Sa'id-Yama qui cherchail a lc relever, et
dans le mauvais dröle qui s'obstinait ä le pousscr vers le fleuve,
ou reeonnaissait Bengali.

Lc combat dura quelques uiinutcs; apres quoi un violcntcoup
de pied dans les reins cnvoyait le malhcureux Edgard rouler
vers les eaux bourbeuses qui baignaient cet endroit du rivage.

11 atteignit, evanoui, les dangereuses profondeurs frequentees
par des monströs amphibics. Un gemisscmcntsuprenics'ecbappa
de sa poitrine :

— Ilemiette! Gustave ! Je meurs sans vous avoii sauves,
sans meme avoir pu vous demander pardon d'une laute que je
nie reproche comme un double crime.... 0 mon Dieu! vous
me punisscz d'une facon bien cruelle !

XVII

Rcunion des deux amis.

On etait au lendemain.
Lc soleil, en se levant, n'eclairait qu'unc seule barque. Elle

servait de prison ccllulairc au jeunc Francais.
L'olijet de ses plus vives inquietudes etait miss Henriette,
S'il avait pu parier a quelques-uns de ccs bandits, une offra

splendide aurait peut-etre obtenu quelques renscigucinnnts;
mais on nc detachait son bäillon que pour le laisser boire et
manger, 11 demeurait garroltc tout lc jour et toutc la nuit; ecla
constituait un veritable supplice.

— Ah ! murmurait-il, combien Edgard doil regretter l'ou-
bli... helas! lc dedain des sages recommandations pater-
nclles !

Nous avons dejä dit que chaque bateau possedait une vaste
cabine. Le prisonnier, auquel un lourd sommeil venait d'en-
lever pour un instant le penible sentiment de son infortune,
ouvrait les yeux des l'aurore.

Unc surprisc l'attendait : on avait, sans qu'il y prit garde,
enleve les liens qui reunissaient ses deux jambes. 11 n'etait
plus retenu prisonnier que par les mains.

— EnQn! dit-il, je puis me tenir debout et agir assez pour
que la circulation de mon sang se retablisse !

Et interieurernent, car lc bäillon subsistait toujours, il rc-
mercia ses bourreaux d'un temoignagc de pilie relative.

La cabine avait ä peu pres huit pieds de long sur quatre de
largc. Deux porles closes paraissaient ä chaque extrenute;
deux petites ouverturcs laterales donnaient passagc a la
lumiere.

Une curiosile facile ä comprendre attira Gustave Gerard vers
une de ces fenfrtres.

Lc prisonnier constata deux choses qui devaient beaueouplc
surprendre : on ne voyait, on n'entcndait personne, et la bar¬
que etait amarree au fond d'une grölte assez large, inondee ä
unc süffisante profondeur pour qu'il füt impossible d'y arriver
autrement qua la nage.

Quant ä Lautre embareation, eile avait completcnient dis-
paru. Gustave en acquit la preuve ensondantdes yeux, ä droile
et ä gauche, un espace de plusieurs milles.

^H TaiiM iii il
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— Pauvrc miss Henriette! quel sort est le vötre, untre les
mains de pareils scelerats ?

Le silence et la plus complete solitude continuant ä regner
antour de lui, Gustave commencaita se demander ce que cela
signifiait, quand un bruit insolite frappa tout d'un coup ses
oreilles.

Quelqu'un remuait ä l'arriere du bateau. U y avait commc
une intenfion mysterieuse dans la maniere craintive, pleine de
lätonnements, avec laquelle une niain faible ou maladroite
cherchait ä ouvrir la porte autrement que par l'usage de la
fermeture ordinaire.

La porte finit par ceder ä une pression savamment com-
bince. I'n individu cntra. Le prisonnier remarqua bien vite
que ee n'etait pas un de ses gardiens habituels.

Cet homme restait immobile sur le seuil. Voyant qu'un
liäillon fermait la bouche de Gustave, il s'empressa de l'cn-
lever.

— Qui etes-vous ? demanda le prisonnier.
— Chut! fit-il.
— Eh quoi! Gustave, tu ne nie reconnais pas? prononca

douccment une voix qui alla droit au coeur de celui qui l'ecou-
tait avec un etonnement indicible.

— Edgard !
— Lui-meme !
Et les deux jeunes gens se precipitaient dans les bras Tun

de l'autre.
— Toi iei ! reprenait aussitöt le prisonnier, et comment

as-tu fait?
— Ah! mon ami! mon eher Gustave ! de quoi ne serait pas

capable un malheureux tel que moi, pour tächer de reparer
1'immense faute qu'il a commise ?

— Mais, enfm, comment avez-vous pu suivre des traces que
l'on s'efforcait d'aneanlir? comment etes-vous parvenu jus-
qu'en ces lieux?

— Un guide m'a aide, depuis hier, dans cettc laborieusc
en Ircprise.

— Un guide ! et qui donc?
— Le protege de ma soeur?
— Bengali ?
— Un brave garcon que j'avais eu l'injustice de mal juger,

d'apres certaines apparences, mais qui a montre pour nous un
devouement que l'on ne saura jamais assez reconnaitre !

Gustave, en entendant ce panegyrique, eprouva tant d'indi-
gnation qu'il n'eut pas le courage d'en ecoutcr davantage.

— Pauvrc ami ! quelle erreur est la vötre ! Cette illusion tut
egalement celle de miss Davidson; on sait maintenant ä quoi
s'en tenir sur les sentiments de ce miserable hypoerite!

— Que voulez-vousdirc ?
— La verite.
— Henriette, mon Dieu ! serait-clle plus en peril, d'apres

lui, je n'avais iieu de le craindre ?
— Helas! depuis que l'on m'a jete dans cette barque, j'ignore

absolument ce que les brigands ont fait de votre soeur... Mais
qu'entends-je?

Une clameur immense venait de retentir. Edgard voulut,
mais trop tard, couper les derniers liens qui s'opposaient aus
libres mouvements de Gustave; on eüt dit que les entraillcs
de la vieille barque donnaient le jour a une troupe de de-
mons.

En meme temps apparaissaient, par les deux portes violem-
ment ouvertes, tous les sauvages de Sa'id-Yama.

Le Maitre-Diable entra le premier. Alors, enfre deux rangs
on apergut un nouveau groupe, au milieu duquel un jeune
Hindou, ctroilement attache, s'avaneait avec peine.

Or, le nouveau captif n'etait autre que Bengali.
— Que vois-je !

■• -

— La preuve de votre erreur, dit Edgard.
— Ou celle d'un nouveau stratageme ! repliquait assure-

ment son ami de College.
Le second fils de Ben-Said ne parut pas avoir entendu ces

paroles. Toute son attention, du reste, appartenaitä sa propre
Situation.

Le chef de brigands se montrait en proie ä une horrible fu-
reur. A peine Bengali etait-il entre dans la cabine, qu'une
main fremissante le designait au ressentiment general.

— Gamarades ! criait en meme temps Sa'id-Yama, soutien-
drez-vous encore que mon jeune frere, indigne de ee nom,
n'est point un miserable et un traitre ? Quand je vous faisais
part de mes soupcons, la chose vous semblait monstrueuse.
Vous aecusiez une aversion aveugle. Comparant ma hideuse
personne aux gräces physiques de cet enfant, vous ne pouviez
croire qu'ä de la jalouaie. En vain Padmala, reste en arriere,
nie faisait un rapport que je vous communiquais; vous doutiez
encore, vous doutiez toujours ! II vous fallait une preuve mate¬
rielle, Je me suis promis de l'obtenir; eh bien ! la voilä dansla
personne qui, malgre mes efforts, est parvenue ä nous suivre
jusqu'ici. Maintenant, voyez dans quel etat se trouvent les liens
du prisonnier. Etes-vous convaineus, maintenant? Regrettez-
vous l'instant que vous avez passe derriere les Rocs Jaunes,
instant qui devait suffire ä une evasion parfaitement preparee
au moyen d'un complice deguise en Indien pour mieux egarer
la surveillance? Alors, vous comprenez l'infamie de celui que
j'ai dejä depuis longtemps renie pour mon frere ?

— Oui, certes.
— Et vous allez prononcer avec moi la sentence qu'il

merite ?
— Oui! oui!
La reaction se montrait complete. Les gens qui prenaient

autrefois fait et cause pour le fils de Neddy-Neddyunissaient a
present leurs voix farouches pour crier :

— A mort! ä mort!
Et la bände, serrec autour du jeune paria, levait le bras pour

lui infligerun chätiment aussi prompt que terrible.
Mais bien vite eile s'arretait frappec de surprise, d'admiration

involontaire, devant l'audacieuse contenance de Bengali, dont
un franc et bruyant eclat de rire achevait de la confondre.

Sa'id-Yama, exaspere, voulut faire justice lui-meme.
Mais le jeune Hindou, les bras croises, la tete haute, s'ecria

d'une voix pleine d'energie :
— Oubliez-vous donc que l'on ne doit juger personne sans

l'entendre? Ecoulez donc ! et jeserai ensuite le premierävous
demander une justice que vous n'hesitercz pas, j'cn suis sur,
ä me rendre. Voyez deja quelle emotion s'empare de ceux qui
meconsideraientcommeprive de l'usage de laparole. Un traitre
aurait-il continue le röle difficile de muet, lorsqu'il etait si
facile d'avouer la verite, pendant une expedition qui nouslaissa
tant de fois hors des yeux de l'ours et du singe sous l'apparence
desquels Sa'id-Yama nous enlourait d'un fatigant espionnage ?
Uemandez au fils de sir William s'il savait avoir pour guide un
des enfants du malheureux que le cruel proprietaire de David-
son-House a laisse conduire au supplicc et dont nous nous
sommes declares les vengeurs.

— Qu'entends-je ! s'ecria Edgard avec epouvante.
— Eh quoi ! reprit, non moins e'mu, le jeune Francais, les

represailles dont nous parlait, il n'y a pas plus de deux jours,
sir William lui-meme...

— Sont entrain de s'effecluer, oui,messieurs ! profera d'une
voix pleine de haine le Maitre-Diable; et moins de vingt-quatre
heures, ä present, nous separenl de celle qui Terra votre
mort !

Getto scene, en prouvant l'ignorance d'Edgard, plaidait sin-
gulierement en faveur de Bengali.
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L'cnfant nccachait pas la satisfaction quo lui faisait eprouvcr
laconfusion de son fröre; il reprit :

— Faut-il rappeler tous les Services que j'ai rendus ä mes
fröres, en leur signalant les bonnes Operations ä tenter, non-
sculemont ä Barrack-Poor, mais dans les environs ? Quand on
a resolu d'enlever miss Henriette et son fröre, dans le but de
les im moler aux mänes de Ben-Said, pour l'annivcrsaire de sa
mort, qui a longuement, patiemment, habilement, j'ose le
dire, prepare le succes de l'enlreprise ? Est-ce moi, oui ou
non ? Qui a fait mourir ou tomber malade les chiens et les
chevaux ? Qui avait d'abord su captiver une entiere confiance,
cn ecrasant pres de la jeune personne endormie une manilla
tuee au dehors et apportee dans le jardin exprös pour cette
comedie ?

— Oh! s'ecrierent, malgre eux, Edgard et Gustave, dont
l'indignation, la colöre, ne connaissaient plus de bornes, tant
d'infamie est-elle possible, mon Dieu !

Ce mouvement servait ämerveille la cause de l'inculpe; mais
celui-ci pretendait ä une complete victoire; il continua, du
meme tonferme et ironique :

— De quoi m'aecuse aujourd'hui Sa'id-Yama? D'avoir amene
jusqu'ici du secours ä Edgard Davidson? Aveugle! Maisregardc
donc mieux! C'est le Als de sir William que j'amöne; le pri-
sonnier que vous fites hier matin n etait que son ami de
College !

— Est-il possible ?

(La suite au prochain numero. Alfred SiiGUTN.

UNE LEgON DE MAINTIEN

Avant la revolution de 89, si l'on ne distinguait plus guere,
au langage, le gentilhomme du financier et le noble du.Bour¬
geois, l'attitude et les maniöres etablissaient entre eux uno dif-
lerence sensible. Chaque etat, chaque profession, avaient un
habit et un maintien qui leur etaient propres.

A cette epoque, un celöbre danseur, le grand Vestris, etait
le maitre par exccllence en fait de bonne gräce et d'elegance
dans la maniere de se presenter et de se tenir dans un salon.
11 etait peu de jeunes gentilshommes ä la cour qui ne prissent
de ses lecons, et les eleves de Vestris se reconnaissaient a la
premiere vue.

II y eut, un jour, une grande desolation parmi les habitues
de l'Opera. Le dieu de la danse, Vestris, etait gravement ma¬
lade : on desesperait meme de sa vie. Plusieurs medecins furent
appeles : un seul ne desespera point du moribund, s'attacha ä
son chevet nuit et jour, et, ä force d'art et de soins, parvint äle
rendre ä lasante.

Quel etait cet Esculapc qui venait de rendre ä Terpsichore
son plus illustre favori? Un docteur jeune encore, et dont la
science, dejä constatee par d'utiles travaux, restait eependant
eompletement ignoree de ce grand monde dont la faveur est
la fortune, si eile n'cst la gloire du medecin comme de l'ar-
tiste.

Lorsque Vestris se sentit eompletement gueri :
-■ Mon eher Portal, — dit-il au jeune medecin, de ce ton

protecteur que la reputation prend avec le talent, — mon eher
ami, ma premiere sortie sera pour aller vous voir et pour
m'aequitter de ce que je vous dois.

— Vous ne me devez rien, repond aussitot le docteur. Je suis
plus que paye de ma peine par le bonheur d'avoir rendu ä
l'admiration de tout Paris un homme de votre talent.

— Non pas, non pas, reprend le danseur, je tiens essenliel-

lement a vous payer ma dette. Vous n'etes pas riche, je le sais,
et je veux que ma reconnaissance commence votre fortune.

— IS'en parlons plus, je vous en prie, repliqua vivement
Portal.

Et il se häta de s'enfuir pour echapper ä un debat qui
repugnait ä sa delicatesse.

lluit jours apres, il voit entrer chez lui le grand danseur,
vetu -%ussi richement et aussi elegamment qu'un Gramontou
un Richelieu, et marchant la tute haute comme eiit pu le faire
le vainqueur de Fontenoy ou de Mahon.

— Mon eher ami, dit-il au jeune docteur, qui s'empresse de
lui avancer un fauteuil, je viens remplir ma promesse.

— J'esperais que vous l'aviez oubliee.
— Dieu me garde d'etre ingrat envers vous!
— Monsieur Vestris, vous m'affligez, vous m'offensez meme

de m'offrir un payement de soins que j'ai ete si heureux de
vous donner. Je ne puis l'accepter.

— Avant de refuser, ecoutez-moi. Avons-nous beaueoup de
pratiques dans le grand monde? Parlez franchement.

— Jusqu'ici, je l'avouc, je suis monte plus souvent au grenier
qu'au premier etage.

— Cela ne m'etonne point. Comment diable, mon eher
ami, voulcz-vous qu'on ait quelque confiance dans un medecin
comme vous?

— Comment, monsieur Vestris, vous me croyez donc un
ignorant?

— Quand je dis un medecin comme vous, je ne veux pas
dire un medecin qui ne sait pas guerir, mais un medecinqui
ne sait pas entrer dans la chambre d'un malade. Tenez,
— poursuivit le danseur en copianl l'attitude gauche etmodeste
du docteur, — vous vous presentez les bras pendants, le corps
incline, la tete hasse ei le ehapeau trainant par terre; vous
ressemblez au Diafoirus de Moliere. Comment alors voulez-vous
qu'on croie a votre science? Vous ne faites point honneurävos
malades; et cela vaudrait peut-etre mieux pour vous que de
les guerir. Maintenant, regardez-moi bien, et tächez de m'imi-
ter... Prenez-moi un maintien grave, mais gracieux, placez
lestement votre ehapeau sous le bras, en homme bien ne;
tenez la töte haute et le corps droit, comme un homme sur de
son savoir ou du moins de son succes. Quand vous prenez le
bras pour täter le pouls, mettez ä ce mouvement de la gräce.
Tournez ensuite les yeux vers le ciel, en ayant l'air dereflechir
profondement. Ecrivez ensuite votre consultation avec l'aploml)
qui convient ä un homme qui n'a plus de doute sur lamaladie,
et, en vous retirant, ne manquez pas de sourire sans vous
ineliner, comme un homme dejä necessaire dans la maison...
Quand vous aurez pris l'hahitude de vous presenter ainsi, mon
eher Portal, on vous croira un grand medecin, et vous serez
demande dans les plus hauts endroits. Je vous dois la \ie :
vousme devrez votre fortune. Nous voilä quittes : adieu!...

Le docteur suivit le conseil du danseur, et bientöt il devint
le medecin ä la mode. Toujours fidele ä l'habit francais et a la
perruque poudree qui, non moins que sa science peut-etre,
avaient contribue a sa fortune, nous l'avons vu traverser les
orages de la Revolution sans que sa frisure füt derangee,et
devenir, ä la Restauration, premier medecin du roi.

Qui peut dire qu'il füt arrive la sans les eonseils de Vestris
sur l'art d'entrer dans la chambre d'un malade ?

M.

COttPIOIR DES INDES, FOULARDS, Boul. SebastopoUM-
L. ROUVENAT #, Joaillier.^rue d'Hauteville.

Ad. GOUllAVD et Fils, propriäaires-giranis.
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NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

c'csi aus i'igueui'S du niois de mai qu'il faul attribuer La
Prolongationdu printemps parisien, On annonce encore de
nombreuses rdceptions pour le mois de juin, el le mundo dld-
aanl ne quitterapas Paris avanl lcs premiers jours de juillet.

Los grandcsmaigongde couture de la capitale ne confec-
tlonnent, en ce nioment, quc des coslumes de voyage ei des
toilettes chanipßtres.Blies se prdoccupent fori peu des robcs
de soirdes, qui sc com-
posenl pour la plupart
de robes de mousseline
broddes ou garnies de
riches valencienneg, el
de cuirasses ddcolletdes
de loules couleurs; los
jupes uiiios, a traine el
tres-peuvoluinineuses:
ainsi le voiil la mode.
Lcs cuirasses <Ie faule
de teinles claires sonl
<l'1111joli effel ornemen-
Idcs de broderiesper-
Ides de jais ou d'aeier
bleu.

En cc genre, nous ci-
tcronsdeux charmantes
toilettes :

La preinicra esl en
mousselineblanche. La
jupe, a traine, raydede
larges entre-deux de va-
lenciennesavec haul vo-
lant duchesse dans le
bas, bordd (Inno haute
valencienncs;cette jupe
est posdc sur unc autre
jupe de faille bleu pale.
Cuirassc de faille bleu
pale, encadrec d'unc
riebe valencienncs sur-
monlded'une guirlando
defleurs broddesde per-
les d'aeier bleu ; man¬
ches de Valencienncs
jugqu'au coude, rele-
niies par nn ikoikI de
faule bleu päle et une
broderie perlde : cc cor-
sage, d'un tres-gra-
Cieuj elVel, est (leeollele on longues poinlos ilevant el derricro.

L'autre toilette est en gase de Chambdrj blanche, mi-partie
unie, mi-partie ä rayures satindes, avec tablier devanl eom-
posd de ruches bouillonndes;longs plisde faille vert d'eau re¬

in»; iiionlant en (|nillos de chaque eöle. Cuirassede faille vert
d eau, garnie de broderiesde soie blanche formanlguirlande

W* «Je feuillage ; pas de manches a ce corsage dgalemenl ddcolleld
en chäle.

• >u fail aussi de ravissanls corsages Louis XV ä basquesou a

^ '■ Säe* ^I^K

P. N" '20!). —
Modilc do M"" Mario Bi

longues poinlos devant el derriere pour los personnes qui ne
peuvenl supporter la cuirasse. Los berthes sont compldtemeni
supprimdes. Aux corsages ddcolletds, lea gärnitures a plal el
lcs broderies sonl scules permises.

Occupons-nous maintenanl dos costumes de voyageet des
toilettes de campagne.

Los coslumes de voyage doivenl eire en mohair ou en beige ;
mais los lissus de laino

sonl de rigueur pour
cet usage, par cette rai¬
son majeure i|u'ils doi-
\ (Mit supporterimpund-
moni la pluie el la pous¬
siere, tOUl en n'elaul
pas trop chauds. Les
toiles d'Oxford, iir \i
chy, los percales, quoi-
i| ii o exl ro in em e ii i
agrdables a porter, n'of-
1'rcul |ias assoz de coli
sistance pour los voya
ges im peu longs; il
laut los rdserv'er pour
los parties de campa¬
gne : c'esl la leur vdrl-
table destination.

Les plus dldgants cos
iiimcs de voyage sc
composent d'un jupon
garni d'un haul volanl
plisgd el d'unc Idousc a
revers, ajustde derriere,
ilolianio devanl; il faul
choisir de prdfdrence
les couleurs naturelles,
comme dtanl d'unc so-
lidiic ä loute dpreuve
ol ne passant pas au
soloil. Oii complete sou-
vent le costume par unc
pelerine ajustde der¬
riere ä la taille, ou par
im double collet. Peu
ou point de gärnitures
au\ coslumes de voya
ge, par cette raison
qu'ilfautsupprimerloul
eo qui pourrait sc frois-

ser; des franges de lainc a la ligueur. Mais les plus dldgantes
se contentenl d'un ourlel ä doublespiqüres el de boutong i\f
fantaisie.

A propos de boutons, constalons,en passanl, qu'ils jouent
im treg-grand röle dans la modo acluelle ; l'indugtrie pari-
sienne esl arrivde, *Ui reste, a confecti .....ler, on ce gerne, de
vc'ritables objets d'art.

Comme nous le digions toul ä l'heure, il n'egt pas, pour les
oveiirsions cliampölrcs, d'dtoffc preTerable ä l'OxI'onl. (In

CUAMAUllliiiii

itaillon (5, wo Tli •)■
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arrive a faire, avec ce tissu, de charmantes et fraiches toilettes
dont l'ensemble coquet se detaille ainsi : d'abord un jupon
garni de deux ou trois petils volants plisses; puis une tunique
arrondie devant en lablier, drapee de chaque cöte et relevee

Tournure Froufrou.

derriere; un corsage a basques, a revers encadres de plisses,
et une pelerine ornee d'un plisse pareil. On peut remplaeer la
tunique et le corsage par une polonaise ajustee ou une blouse

TnurmireOrpMe.

Qottante. La ceinture de cuir russe noir ä motifs argentes, avec
aumöniero de cöte et chainette pour fen-tout-cas conipletc
l'aspect seduisant de ces coslumes negligös, dont toute la co-
auetterie coosiste dans la facon.

En toilettes plus hablllees, le genre cama'ieu n'a rlen perdu
de sa vogue; bleu-turquoise et bleu-bluet, mauve et violet,
feutre et marron, vert clair et vert-bouteille, gris clair et grls
fonce, telles sont les nuances adoptees cette saison. Manches
et garnitures se fönt de la meme teinte, tandis que le corsage
et le fond de la jupe sont assortis, Parmi les plus jolies formes
de corsages, nous signalerons l'habit Louis XV, la veste
Louis XIV et la jaquette Incroyable, ä larges revers, dont nous
avons dejä annonce la creation ; cette veste, qui a beaueoup
de genre, ne saurait etre indifferemment portee par tout le
monde.

Les peignoirs et matinees, indispensables ä la campagne, se
fönt en percale ou en toile batiste; on les garnit de revers, de
poches et de boutons de nacre. Dans leur fraicheuv, il sul'fit

| Jupon Royal
pour los robes ä 6charp

d'une ceinture en large ruban pour les transformer en toilettes
d'ete. Beaueoup de femmes elegantes n'en ont pas d'autre.

Les chapeaux ä larges bords, dits chapeaux de bergere,cn-
quettement orne's de fleurs et de rubans, essentiellement pra-
tiques au soleil, sont fort en vogue ce printemps; mais, pour
les promenades en voiture et les voyages, il faut leur preferer
le chapeau Trianon, le chapeau Henri 111 et meme le chapeau
Chloe. Ces chapeaux se fönt indifferemment en paille noiremi
blanche.

Le chapeau mnntilleet la couronne Leopold-Robertsont les
plus elegants chapeaux de ville qu'on puisse rever; de veri-
tables coiffures artistiques !...

Les jupons et tournures oecupent une trop grande place
avec les modes actuelles pour que nous negligicns de nous
oecuper seiieusement de ce detail important de la toilettc fe¬
minine. La femme elegante qui veut Itre habillee au gofit du
jnur doil apporter le plus grand soin dans le choix de se<

«Uni,
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jupons et tournures, d'oü depend souvent tout le charme de la
desinvolture. 11 n'est pas de taille irreprochable qui puisse re-
sister ä un jupon mal l'ait et ä une tournure disgracieuse. En
principe, il laut au moins deu.v jupons ä ressorts: un pour les
eostumeseourts et ne'gliges, et un aulre pour les robes lon-
gues et habillees.

Pour les eostumes de rue, nous signalerons ä l'attention de
noslectrices commejuponnant dans la perfection, la tournure
tfroufrou, de la niaison de l'lument. Cette tournure est com-
posee d'un jupon plat et uni devant, et ornee derriere de quä¬
lte petits volants ä resscrt flexible passe dans le bas de chaque
Volant; volant fronet: au bas du jupon. — Citons egalement

Jupon Papillou
pour les robes legeres.

une tournure independante qui soutient avec grace la Croupe
des jupes. Celle tournure, en crin, forme pouff dans le haut ;
eile est complete'e dans le bas par deux volants bordes d'un
galon rose. Nous paiions de la tournure Orphee, qui obtient le
plus grand succes et fait honneur ä la maison de l'lument.

Deux formes inedites conviennent aux robes ä traines. C'est
d'abord le jupon Royal, ä ressorts derriere, poses de maniere
ä pouvoirsoutenir la Croupe des robes et le nceud des echarpes
si en vogue cette saison. La place oü 1'echarpe doit elre atta-
che'e sc trouve indiquee par la forme memo du jupon. — Le
jupon Papillon, dentele des eöte's et du bas, porte cinq volants
a ressortsa la croupe; quatre ressorts dans le bas completent
l'ensemble de ce jupon, qui convient tout particulierement aux
robes legeres.

Ccs jupons et tournures, dont nous donnons le dessin exaet,
sunt indispensables avec les toilettes actuelles; parfaitement
Combines, de formes harmonieuses, ils vont ä ravir etdonnent

ä la desinvolture ees ondulations poetiques ehantöes par nos
romanciers modernes. La maison de Plument (33, rue Vi-
vienne) semble n'avoir pas d'autres preoecupations que d'em-
bellir la taille des feniuies en lui donnant de la gr&ce et de la
sveltesse.

Louise DK Taillac.
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UcHcrigitionde la planche P. n° SO«.
(Voy. poge 265.)

Cbupeaü Hebe. Passe de^. paüle anglaise, fund ue gaze bouillonnee,
echarpede foulard roye et guirlande de fleurs \arices. Ruche de deu¬
telte en tlcssou.«.

Mescriplion de I» planche coloriee n" IHK.

1. Costume en popelitie grise et tafletas bleu. La jupe est garnie de
si\ volants et d'un baut tuyaute par le miljeu; par derriere, larges
bouillonnesen long formantdraperic,eneadre's d'un entre-deux sur
taffetas blanc et d'une frange bleue. Tunißue-echarpe,tres-courtcde¬
vant et egalement garnie de guipure et de frange. Corsage taffetas bleu,
ä basques formant pohites devant, et derriereun large pan carre ärevers
doubles de popeliue grise; baute collerette en popeline et draperic toin-
bant dans te dos et continuanten revers sur le devant.Manche garnie
de trois petits volants et d'un bouillonnesepares par une guipureet
une frange. — Chapeaude paillc jauue, garni de taffetas bleu et
brauche de geranium.

2. Costume en toile de soie brochee nuance ma'is; derriere volant de
20 centimetres surmonted'un baut plisse avec tele froneee. La tunique
forme par derriere du cöte gauche, un long pan d'babit garni de cinq
larges boutons de taffetas rouge; le cöte gauche de !a tunique forme
un leger pouff gracieusement drape par une echarpe eeossaise. Devant,
volant de 30 centim. avec double passe-poil, puis un volant de taffetas
rouge qui sc repete trois fois. Corsag?a basques tout aulour, croise
devant et garni interieurementd'une echarpe eeossaise dont les paus
sorteut en dessous de la basque. Manche ä volants alternes de soie bro¬
chee et de mousselineavec brassard de foulard. — Chapeau de paille
garni d'ecossais et de velours noir. Un chardon d'argentretient une
plume blanche.

A NOS ABONNEES

A la demandc du plus grand nombre de nos abonnees, —
desireux, d'ailleurs, d'apporter ä notre ceuvre toutes les anie-
liorations qu'elle comportc, — nous avons de'eide de publier
en Supplement au Moniteur de la Mode (c'est-ä-dire en outre des
feuilles de patrons que nous donnons chaque mois) 12 tres-
böns patroNs decoi pes, reproduisant, au point de vue pratique,
les modeles publie's dans les gravures du Moniteurde la Mode.

Ces patrons, afin qu'ils puissent rendre de re'els Services ä
nos abonnees, seront expedies franco ainsi qu'il suit : 6 dans
la periode comprenant les mois de mars, avril, mai et juin
(c'est-ä-dire 1 en mars, 2 en avril, 2 en mai et 1 en juin), et
6 dans la periode comprenant les mois d'oetobre, novembre,
decembre et janvier (c'est-ä-dire "2 en octobre, 2 en novembre,
1 en decembre et 1 en janvier).

Nos abonnees se trouveront ainsi en possession d'une ample
Provision de patrons aux epoques les plus interessants du
mouvement des modes.

Le premier service de ce Supplement, d'une incontestable
utilite, se fera en octobre 1874. Nos abonnees, pour recevoir
ces patrons dtfeoupes, n'auront qu'ä nous adresser franco, en
timbres-postes ou en bons de poste, la somme de 2 francs.

An. GOUBAÜD et Fils.
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LES FE MM ES
PENDANT LE SIEGE DE BILBAO

Voici en quels termes le correspondant du Temps fait Felogc
des Bilba'inaspendant lc siege qu'a subi dernierement la ville
de Bilbao :

« Les femmes surtout montraient cette fierte d'humeur...
C'est ä elles qu'appartient l'honneur de la resistancc. Les
temoignages sont unanimes sur ec point.

II n'est pas un soldat, pas un auxiliaire, pas un bourgeois,
ijui ne parle avec enthousiasme de la conduitc hero'ique des
Bübainas.

Nous etions fesolus ä faire notre devoir, me racontait, il y a
quelques jours, un assiege, mais si nous avions flechi, nos
femmes nous auraient empeehe de tomber. Elles nc nous au-
raient jamais permis de nous rendre; elles nous auraient
memo pousses ä quelque combat supreme si Farmee de so-
eours n'etait point venue, et la plupart d'entre elles nous au¬
raient aecompagnes au feu.

Mais cc n'est pas tout. L'indignation avait tellement echauffe
leur ame qu'elles ne nous permettaienl meme pas d'elre
tristes.

Dans les sonibres magasins blindes oü nous passions notre
vie, entasses les uns sur les autres, jamais elles n'ont laisse
penetrer le decouragement ou le spieen.

Vous nc pouvez pas vous faire une idee de l'animation, de
la gaiete brillanle de quelques-unes de nos reunions, dont
les ineidents comiques ne s'effaceront jamais de notre me¬
moire.

Tout etait sujet de rire pour nos jeunes iilles. Quand la
cloebe d'alarme annoncait l'arrivee d'une bombe, les eonver-
salions s'arretaient, mais la plupart des femmes avaient en
peu de jours appris le langage des projeetiies, et elles devi-
naient au sifflement oü la ebute aurait lieu. « Bali ! disait l'une,
celle-ci va dans teile ou teile rue, eile n'est pas ä notre
adresse. » Et le babillage recommencait.

Le 21 fevrier, quand les premieis projeetiies tomberent cn
ville, certaines rues se remplirent de monde, comme pour une
fetc, et l'on vit des femmes applaudir les carlistes ironique-
ment et les saluer cn agitant leurs mouchoirs. II est vrai que
nul nc croyait alors ä la durce du bombardement.

Mais meme versla fin, les dames de la ville affeetörent plus
d'une fois de se promener en toilette sur les places publiques,
et les jeunes gens de la milice auxiliaire s'etant un jour avises
de donner une representation patriotique dans le theätre, elles
y virirent en grand nombre.

Quant aus femmes du peuple, aux ouvrieres, aus servantes,
elles continuerent ä travailler bravement, sans meme prendre
des preeautions süffisantes, et nous ne pourrons jamais vanter
comme elles le meritenl celles qui tous les jours portaient des
vivres aux defenseurs des postes avances.

Bien souvent les balles pleuvaient dru sur le passage de ces
modestes hero'ines, dont plus d'une, vous le savez, a ete tuee
ou blessee.

En somme, dans toutes les classes de la societe, de la plus
riche ä la plus pauvre, nos femmes, jeunes ou vieilles, ont fait
preuve d'une noblesse de cceur et d'une vaillancc ä la hauteur
de leur gräce proverbiale.

C'est ä elles que Bilbao, « trois fois invaineu », doit le plus
beau Ileuron de sa eouronne.

Voilä ce que nie disait un temoiii peu eäpable de se laisser
griser par l'entliousiasme. S'il a bleu vu, si vraiment les Bü¬
bainas ont ete aussi braves qu'elles sont gracieuses et jolies, il

faut les adorer ä genoux et les proclamer les egales des l'ari-
siennes...

Comme celles-ci, du reste, cc n'est pas seulement en face
du danger qu'elles ont montre du courage. »

■ L. T.

UN PEU PARTOUT

Qui veut devenir noble? Uemandez, l'aites-voussenir!
Dans des annonecs speciales, un libraire de Nice, qui sc

nomme Fleurdelys (quelle eoineidence!), offre auxamateuis:
En Ducini, avec titre de duc, erige en fief par Sixtc-Quint.

Prix, « y compris le titre de duc, » (sie) : 1 500 000 francs.
Ene principaute, avec le titre de prince. Prix, toujours y com¬

pris le titre : 600 000 francs.
l's mabqdisat-babonnie,avec cette mention : « Les titres de

marquis et de baron sont annexes (annexes est delicieux!)ä
cette propriete, » dont le prix est de 550 000 francs.

11 faut vraimenl n'avoir pas quelques centaines de millc
francs dans la poche pour se refuser d'etrc prince, duc ou mar-
quis-baron, du moment oü l'arislocratie se marque ainsi en
chiffres connus!

L'Abeillecuuclwisc a recueilli la curieuse enseigneque voici:

Toussaint, perruquier,
donne ä boire et ä manger.

Potage ü toute hewe
«uec de la leyume.

Ou coxvpe les cheveux par dessus.

Le directeur d'une troupe ambulante faisait placarderce>
jours derniers, dans une ville du Midi, l'afuche suivante :

Ce soir
LES ENt'ANTS DE TROUPE

comedio-vaudcvillede M. Bayard
GEUX D'EDOÜARD

tragedie cn cinq actes, de Casimir Delavigne.

A cöte ou au delä de la province francaise, il y alaprovince
beige. Cette derniere, qui se compose de toute la Belgique,nc
prete pas moins ä rire que sa voisine.

La quatrieme pagc des journaux beiges notamment est une
minc inepuisablc de cocasseries.

Ces jours derniers, on lisait dans le Progres de Charleroy un
entrefilet redige en ces termes slupefiants :

«i M. Pierre Charles, habitant Montigny-sur-Sambrc, desirc-
rait savoir le nom de la personne qui lui a volc sa bourse a la
foire de Charleroy, le 27 avril dernier. »

En voici une plus curieuse encore, qui vient d'etrc cueillie
dans un Journal de Bruxelles :

« A lauer une emrie... au rez-de-chaussee.»

Vous etiez-vous jamais ligurd une ecuric au troisieme au-
dessus de l'entresol?... Non, n'est-cc pas? — Apres ccla, sais-
lu, monsieur, peut-etre qu'cn Belgique...

A. Z.

■I ^ö
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LES ONGLES

Lcs ongles de l'hommc repfe'sentent la griffe des carnas-
siers; eette griffe ainsi reduile e'graügne plulöt qu'elle ne
Messe; nous utilisons, comme nous pouvons, le peu qui nous
cn reste. De plus, en soutenant la pulpe des doigts, ils assurent
la precision du toucher; de memo qu'ils augmentent la re'sis-
lance des orteils pcndant la Station et la progrcssion.

Ils sont cnchdsse's dans un repli de la peau, dont l'epiderme
sc prolonge sur leur partic adherente et est entraine dans la
croissancede l'ongle. Le repli s'isole de plus en plus de l'onglc j
vers sa partic libre. La partic enchasse'e est la meine de l'ongle.
Le corps de l'ongle presente, du cöte de la racine, une portion
d'aspcct blanchätre et de forme semi-lunaire, qu'on nomine
lunuk.

A la surface de l'ongle, on remarque des stries longitudi-
nales et quelquefois des sillons fransversaux qui se sont forme's
dans lcs maladies graves oü la nutrition a cte fortement trou-
ble'c. La dislancc de ces sillons a l'insertion de l'ongle est, dit-
on, en rapport avec le temps e'coule depuis ladisparitiondc la
maladie, chaque millimetre representant une semaine pour les
ongles des doigts, et un mois pour l'ongle des gros orteils. Ces
signes se retrouvent encore au poucc au bout de cinq mois, et
au gros orteil au bout de deux ans.

Les ongles sont composes de deux couckes : sous la couche
cornee, qui apparait ä rexte'rieur, sc trouve une couche moins
dure, qui se confond avec une couche analogue de l'epiderme
des doigts; les ongles fönt aussi corps" avec l'epiderme et sc
detachent avec lui.

L'accroissement de l'ongle parait se faire du cöte de la
lunule; si cette partie est detruite profondement, la croissance
s'arretc. Dans lcs cas ordinaires, des couches nouvelles appa-
raissent de ce cöte et repoussent lcs couches anciennes vers le
bout du doigt.

La forme la plus avautageuse des ongles, au point de vue
esthetique, est celle d'unrectangle un peu allonge et recourbe
lateralement en demi-cylindre. Quand ils sont plus recourbes
que de coutume dans le sens de la longueur et qu'ils co'inci-
dent avec le developpement en massue de l'extremite des
doigts, ils sont l'expression d'un etat de souffrance de la nutri¬
tion, rnais ne caracterisent pas la phthisie plus qu'une autre
maladie debilitante.

Les ongles sont plus resistants chez les travailleurs, plus de-
licats chez les faineants. Les ongles ronges aecusent, pour lcs
physiognomomistes, la turbulence de caractere; malpropres,
ils sont un signe de desordre; reguliercment coupes, ils de'no-
tent des habitudes methodiques. Les elegants, cn Chine,
comme chez nous, les laissent pousser demesurement, les uns
pour prouver qu'ils n'ont pas besoin de travailler pour vivie,
les aulrcs pour s'embcllir.

A. Nicol.

THEATRES

OriiRA. — C'cst naturcllement d'une reprise qu'il s'agif, et
tout naturcllement aussi de la reprise dune des ceuvres de
Meyerbeer.On n'a point, ä l'Academiede musique, la flevre des
nouvcaule's.

Donc, l'Opera, e'migre ä la salle Ventadour, nous a rendu,
dans une representation dontl'ensemblc a ete fori convenable,
les Huguenots pour lesdebuts de mademoisellc Belval. Lajeune
cantatrice n'avait cu qu'ä changer d'idiome pour paraitre sous
le eostume de la reine Marguerile, ear il y a uu mois encoie

on Papplaudissait sur la meme scenc, chantant eu italien
Simiramide. L'incarnation franeaise sied parfaiteinentäla voix
large, puissante et bien timbree de mademoisellc Belval, et
l'accueil qu'elle a recului a montre qu'on peut ctre diva dans
sonpays, — sinon prophete.

OpfiRA-CoMiQUE. — La direclion de ce theätre vient de com-
pleter le nombre d'aetes que lui impose annuellemcnt son
cahier des charges, en donnant un petit ouvrage, le Cerisier,
dont le poeme est de M. Jules Prevel et la musique de M. Du-
prato.

Une bouture de La Fontaine, greffee sur une pousse de
Planard, a produit la varietc de ce Cerisier, dont M. Du Locle
pourra dire : « Je Tai plante, je Tai vu naitre, » sur un air eher
ä ses plus vieux abonnes. Sculement, pour que les fruitspro-
duits par ledit cerisier aient la saveur de ceux du verger du
hon La Fontaine, il y manque bien des choses, dont toutes ne
sont pas ä regretter.

Peurtant le lihrcltistc est alle un peu loin en substituant,
aux vers prestes et parfois trop lestes du maitre, des rimes de
cette faeture:

Va, ne crains rien,
Tout ira bien;
Sans stratagemc.
G'est toi que j'aime,
C'est toi, mou eher,
Mou eher Prosper.

Que M. Duprato, l'auteur jadis applaudi des Trovatelles,n'ait
pas toujours trouve ä broder une musique sans defaut sur un
pareil canevas, c'est ce dont on serait mal venu ä lui tenir
rigueur. II a obtenu un sueees de seconde classe, et l'on doit
doublement Ten feliciter.

Renaissance. — En attendant la reprise de la Belle au bois
dormant, revue, corrigc'c et diminuce, M. Ilosteiu a douue une
ancienne pieee de Dejazet, Gentil-Bernard, ä laquelle made-
moiselle Scriwaneck a essaye de rendre la vie. Mais c'etait la
un miracle que la creatrice scule pouvait accomplir. On assure
que nous la reverrons avant peu : c'cst asscz dire que nous
l'applaudirons de grand cocur.

Booffes-Parisiens. — Offenbach vient de doter le rc'pertoire
des Bouffes d'un nouveau suecks, Bagatelle, en collaboration de
MM. Cremieux et Blum.

Trcs-parisien d'allure et d'une verve qui n'exclut pas la
fincsse, ic livret de cette bluette a fourni ä M. Offenbach un
theme heureux pour ecrire une de ces partitions oiiilmele,
comme dans la Chanson de Fortmio, ä heaueoup d'esprit et de
gaietc elegante un grain de senliment. La cbanson de Ma¬
thurin est une page exquise et qui vaut les plus celebres inspi-
rations du maestro.

Mesdames Judic et Grivot se partagent l'interpretation de
cette operettc avec un succes egal: l'une a bien du charuie
dans la fincsse, l'aulre de l'esprit dans le talent.

Salle des eamii.les.—M. Alexandre Lemoine conlinue de
; diriger avec intelligence et succes les representations donnces
j dans cette petite salle. Les Souliersde bal et le Voyage ä Dieppe

ont cte applaudis toutc une semaine, et l'affiche promet aux
fideles habitues de M. Lemoine de nouvelles et non moins in¬
teressantes distraetions.

II n'est pas inulile de rappeicr que la salle des Familles est
situee faubourg Saint-Honore, 30, dans la eite du Retiro.

Hop-Froü.
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OESCRIPTION DE LA TOILETTE (PLANCHE G. N° 422).

Hübe 011 l'aille de deux tons, garnie de dentelle blanche. Jupe k
traine, ä tablier et a. quilles de chaque cöte; le tablier garni de dentelle
blanche; volant plisse dans le bas, surmonte d'un bouillonne retenu

cöte par un noeud de faille. Gorsage ä. giletouvert en chäle, a eol lmin-
tant derriere et a basquesplates, garni de dentelle blanche; meine den¬
telle au bas des manches simulant le revers. — Chapeau de paille an-

TOILETTE HABILLEE

Modele de M" c Marie Bataillon (rue Therese, 5).

par un petit biais et une dentelle blanche; quilles formees par deux I glaise garni de ruhans assorlis ä la robe, avec. traine de lleurs et aigrettc
bouillonnes ii tele; derriere, volants fronces surmoutes d'un bouillonne de cöte; echarpe de gaze forinant brides. — Boltines de chevreaumor¬
de faille de teiute plus foncee que le fond de la robe; pouff retenu de dorc ä talons Louis XV.
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DETAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 429).

1. Confectioiien sicilionue garnie de galons perles de jais formant
basques decoupees derriere et longues manches dolman, eollerelte mon-
taiite el guipure autour de la confectioii.

3. Mantelet de cachemire de linde bleu pale, ä grand col rabaltu, et
dont la coupe simule les manches, garni d'un plisse de faille de memo
teinte et de plumes grises, nceud de ruban ä paus sur chaque manche.

CONFECTIONS

Modeies de M lle Marie Bataillon (rue Therese, 5).

2. Devan de cette meine eont'ection formant mantelet-echarpe ; mo-
tifs de passementerie termines par des glands ä chaque pointc des galons,
qui forment revers devant et capuebon derriere.

ti. Dos du meine mantelet fendu du bas avec deux larges paus de
ruban s'echappant d'un uceud et retombant en ceinture. N'oeud a paus
au col.
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BENGALI xvm
L'ennemi etait un ami.

LES FILS DU PENDU

(itlSTOIRE INDIENNE. ---- SUITE.)

Oii nc pouvait admettrc une erreur si grave. On cntourait,
011 depouillait lc jcune creole de son costume improvise; on le
regardait micux.

— Oui! oui! voilä bicn, cn eilet, lc fils de sir Davidson ! je
le reconnais ! je lc reconnais!

— Enfin! s'ecriait Bengali triomphant. Etes-vous convaineus
maintenant de mon innocence ?

— Oui, certes !
— Et vous allez, reprenail-il, cn parodiant les paroles de son

frere, vous allez, n'est-cc pas, prononcer avec inoi la sentence
que merite un calommateur?

— Oui 1 oui!
Le revirement ne laissait rien ä desirer. Vaincment Said-Yama

voulait-il continuer.
— Des excuses! des excuses!
Said-Yama, que Ton n'aimait guere, jugeaprudent de ceder,

saus pourtant que la concession füt excessive.
— Soit. Je prierai donc mon jcune frere d'oublier cc qui, de

ma pari, du reste, ne peut s'attribuer qu'ä un exces de zele
pour la realisation du serment qu'il doit tenir aussi religieuse-
nient que vous et moi. Ccci dit, je serai franc. Je n'ajoute foi
qu'a la moitie de ce que nous avons enlendu; aussi, voilä ce
que je propose : Bengali restera le gardien unique des deux
captifs, et sa töte nous en repondra. De cette maniere, pas
d'equivoque possible, et surtout pas de ruse, en actions comme
cn paroles. Mon frere consent-il ä un arrangement destine ä
resoudre en dernier ressort la question qui nous divise ?

Lc Maitre-Diable croyait fortement embarrasser son adver-
saire. Le jeune Hindou repondit, avec une tranquillite par-
l'aite :

— Soit! Et apres un instant de rcflexion : Je resterai seul
avec les prisonniers; mais mc laissercz-vous sans armes, enlre
deux individus dont le desespoir et la haine qui se lisent dans
leurs yeux vont immanquablement doubler les forces?

— Non; cependant, ne frappe qu'ä la derniere extremite.
crie au secours! Un autre genre de mort, tu le sais, les attend.
Et vous, camarades, resserrez vous-memes les cordages qui
doivcnt retenir couehes par terre ces beaux messieurs!

Edgard et Gustave essayaient en vain de repousser les hor-
riblcs mains de ces bandits. En un clin d'oeil, on les mit hors
d'etat de faire un mouvement.

— Au moins, s'ecriait le creole anglo-indien, assurez-moi,
miserables, que miss Henriette, que ma pauvre sosur nc subit
point au meme degre 1'affreuse captivite ä laquellc vous nous
condamnez ?

— Miss Davidson, repondit, avec un souiire sauvage, lc
digne fils de la cruelle Ganga, est aussi heureusequ'une reine,
parmi les fideles sujettes aux soins de qui nous l'avons con¬
ti ee?

II etait evidemment question des fexnmes de la meme tribu.
Gustave et son ami auraient eprouve, cn apprenant cela, une
satisfaction relative ; mais l'hilarite bruyante et de mauvais aloi
qui accueillitles paroles du Maitre-DiaJileeveilla dans leur ämc
toutes les inquietudes, en rappelant de quoi devaient etre
capables des creatures de cette espece.

— Mon Dieu ! Seigneur! ayez pilie d'ellc ! muvmuiaicnt-ils,
pendant que les vengeurs de Ben-Said, s'empressaient de quitter
la cabine.

Bengali demeurait donc seul gardien des prisonniers. Le
mepris des jeunes gens etait profond. 11 ne pouvait mieux se
traduire que par un silence absolu. Lc frere de Said-Yama, de
soneöle, ne trouvait absolument rien ä leur dire.

Une immobilite qui s'expliquait on ne peut micux par une
lassitude excessive lc retenait dans un coin. Arme jusqu'aux
denls, de quoi pouvait-il avoir peur? Edgard et Gustave
n'etaient-ils pas reduits ä l'impuissance ?

Les revelations qu'ils venaient d entendre etaient affreuses.
Elles devinrent le signal d'une determination heroique : eelle
de reconquerir ä tout prix une libertc si necessaiie au salut de
miss Davidson.

— Pauvre soeur! pauvre sceur ! murmurait celui dont le
remord deebirait 1'äme.

Gustave avait trop de bon sens, trop de generosite dans le
caractere pour ajouter, par une scule recriminalion, direele ou
indirecte, au chagrin de son malheureux ami. Toutce qu'il put
immediatement recouvrer de presence d'esprit s'exercaitcn
faveur d'une prompte evasion.

Les prisonniers, pour n'etre entendus que d'eux-menics,
avaient choisi la langue francaise, dans laquellc Edgard se feli-
citait d'avoir obtenu des progres suffisants pour comprendreet
se faire comprendre aisement.

— Attcndrc de Bengali, lui dit Gustave, un seul renseigne-
ment sur miss Henriette, parait aussi dangereux qu'inutile.

— Mieux vaut profiter de la dedaigneuse indolence de cc
miserable, que d'esperer son retour ä de meilleurssentiments,
repliquait le jeune creole.

— Sans doute ; mais, ajoulait Gustave, apres un moment de
rcflexion, nc pouvant rien parla force, pourquoi ne pas recher-
cher un resultat plus facile ?

— Etlequel?
— Celui qu'amenerait justement un peu moins de miaule

de la part du second fils de Ben-Said.
— Comment! apres ce que vous venez vous-ineme d'cu-

tendre, vous osez demander encore___
— Une chose bien diffieile, en effetj mais n'en sommes-nous

pas reduits, hclas! ä souhaiter meme l'impossible?
— Eli bicn ! voyons ce qui peut rester d'humanite au fond

d'une äme odicusement pervertie.
Alors Gustave, s'adressant ä leur gardien, fit, en anglais,

l'apostrophe suivante :
— Bengali, ecoutc. Une raneune aveugle anime ton frere et

ses compagnons; eile peutä la rigueur se concevoir; ni lui ni
eux n'ont connu les prochaines victimes d'une atroce ven-
geance; mais toi que la bonte naturelle de miss Davidson,
jointe aux elans d'une reconnaissance quelle croyait te devoir,
montrail comme un exeellcnt cnfant, digne d'un meilleur
avenir, et ä qui la protection de sir William fut Offerte, com¬
ment peux-tu servir avec tant de zele une aussi abominable
cause ? En realisant leurs menaces, tes complices eommetti'om
un crime dont on les punira, sois-en sür; mais pour leben,
Bengali, la justice des homraes n'aura jamais de chätiment
assez terrible ! L'ingratilude est le dernier degre d'abaissement
que l'on puisse atteindre. Miss Davidson est un ange que bems-
sent tous les malheureux. En contribuant ä sa mort, ä celle de
son frere, par consequent ä celle de sir William, qui ne saurait
survivre ä ses chers enfants, tu attires sur toi l'execiationuni¬
verselle. Tous les vieillards, toutes les femmes, tous les jeunes
orphelins, ä qui, chaque jour, eile distribuait, comme ä toi,
des secours, reduits au desespoir, aecuseront Bengali ooininc
l'auteur de leur misere.

[«»ij'rd
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L'improvisation de Gustave Gerard n'avait point, certes, la
pretention d'un ehef-d'oeuvre. Elle s'inspirait de la verite, et
avait trouve le defaut de la cuirasse, car Bengali montrait l'irri-
tation habituelle aux coupablcs dont la conseience est mala son
aise.

11 tournait le dos. 11 baissait la töte. Ses mains jointes sur
son visage s'efforgaient d'en cacher la rougeur. Ce debut
inespere ofTrait un encouragement qu'Edgard ne voulut point
laisser infruetueux.

Ce qu'il savait de Neddy-Neddypar miss Henriette luifournit
des observationsqui auraient trouve leur place dans la premiere
scene de la foret, au pied de l'arbre oü le faux muet etait atta-
che, si, ä cette epoque, le jeune ereole avait su que le pendu
de l'ile desCa'imans füt le niari de cette pauvre femme, le pere
de ce malheureux enfant; mais la jeune Anglo-Indienne ä qui
Neddy-Neddydonnait toute sa conflance ne jugeait pas ne'ces-
saire Faveu public d'une si grandc infortune. Edgard Davidson
trouva cependant des paroles qui, s'adressant ä un enfant ido-
latre de sa mere et follemcnt adore d'elle, eveillerent un echo
dans son coeur.

Ni Gustave ni son ami ne pouvaient s'attendre äce qui advint.
In brusque mouvement avait releve' la lete et abaisse les

mains du jeune paria. 11 regardait cn face les prisonniers, et
de ses grands yeux noirs, habituellement pleins de malice, a
cette heurc anime's de l'expression la plus douce, des larmes
coulaient.

— Est-il possible! s'ecriaient, avec surprise, les temoins
d'un changement si extraordinaire.

Autrement grande fut cette surprisc, en voyant celui qu'ils
prenaient pour un de leurs plus cruels ennemis, approcher,
elargir les liens dont ils souffraient le plus, et ajouter en leur
mettant un couteau entre les mains :

— Faites le restc. Attachez-moi, bäillonncz-moi vite et fuyez
ä la nage!

Interdits, niais ivres de joie, Edgard et Gustave profitaient du
conseil avec empressement.

A peiue etaient-ils ä moitie de cette besogne, qu'un cri : A
l'aide ! au secours! sortait des poumons du jeune llindou et
attirait dans la cabine Sa'id-Yamalui-meme.

— Oh ! oh ! fit le Maitre-Diable, on avait oublie de fouiller
res messieurs, et, leurs cordes coupees, tu allais avoir affaire
ä forte partie, mon eher petit frere !

— Mola! reprenait-il, en s'adressant aux bandils aecourus
derriere lui, Jattri! Indra ! Koujera!... prenez des cordes
neuves! .. Serrez fort!... Attachez solidement des gaillards
qui seront mis ä la diete,s'ils recommencent! Et toi, Bengali,
continue ä veiller avec le memo zele !

Des que les hommes, leur täche aecomplie, eurent quitte la
cabine, les jeunes gens se trouverent de nouveau seuls avec
leur miserable creature, qu'ils n'avaient plus assez de leur ame
pour hair et maudire.

— Infame! infame! infame!
Ce mot resumait toutes leurs angoisses, toutes leurs furcurs;

mais Bengali ne s'en souciait guere. Un franc eclat de rire dila-
lait ses levres rouges; et s'essuyant les yeux du revers de sa
manche :

— Ah! ah ! je ris aux larmes! dit-il.
Tout ä coup, l'exces d'une gaiete sauvage tit place ä l'expres¬

sion d'un sentiment contraire.
L'Hindou s'etait levii. II s'approcha du jeune ereole et du

jeune Francis cloues au plancher par l'etroitesse de leurs nou-
veaux liens. 11 tenait un poignard dans chaque main. Les
llammes de son regard denongaient unc incomparable audace.

Les deux armes levees ä la fois etaient preles ä retomber en
memo temps.

— Ah ! prououcerent, d'une seule voix, les prisonniers, avec

plus de mepris que de frayeur, il ne manquait [dus, \raiment,
ä ce miserable que de nous assassiner!

Les poignards avaient frappe ; mais, ö surprise ! les cordages
seuls etaient touches, avec tant d'adresse qu'apres deux seuls
coupsils gisaient tous ensümbleauxpieds d'Edgard et de Gustave.

Aussitöt, le lils de Neddy-Neddy prononca d'un ton ferme et
sincere:

— Messieurs, vous etes libres.
Et commc l'incredulite se lisait en tiaits pleins d'amertumc

sur le visage des jeunes gens, dont ij s'etait jouc avec tant
d'eflronterie et de mechancete, tout ä l'heure :

— Vous hesitez a nie croire?... Ah ! je coneois, ä pre'sent,
qu'il vous faule des preuves. Eh bien ! voiei deux poignards,
prenez-les. Je suis ä mon tour sans armes et ä votre merci?
ne nie quiltez pas des yeux. Au moindre signe equivoque de ma
part ou du dehors, tuez-moi sans pitie, je n'appellerai point
au secours. Oui, frappez, mais d'abord, ecoutez, je vous en prie!

Alors, profitant de la stupefaction que devait causer une
pareille conduite, il reprit la parole :

— Oui, certainement, messieurs, je serais un monstre et de
perfidie et d'ingratitude, si j'avais ä nie reprocher ce dont les
apparences m'aecusent. Gräce au Dieu que venere votre «oeur,
Edgard, et que nia mere et moi nous apprimes un peu ä con-
naitre avec eile, je ne suis que malheureux, oh ! bien malheu¬
reux! Mais ce n'est pas de moi qu'il s'agit en ce moment, je
ne dois m'oecuper que de ce qu'il y a de commun entre nous.

Les jeunes gens regardaient malgre eux les issues de la ca¬
bine tout en detachant leurs derniers liens.

— Soyez sans inquietude. Assez de reflcxion et de prudence
a prdside aux moindres de mes actions pour que je sois siir de
ce que j'avance. Nous ne pouvons bouger encore de cette bar-
que oli nul ne viendra de sitot nous deranger.

Et reprenant la plaidoirie de sa propre defense :
J'eus avec ma mere, peu d'instants avant sa mort, un long

et mysterieux entretien 11 nie fut permis de voir un eclair de
veritable joie briller dans ses yeux premalurement fletris par
des pleurs dont j'avais trop souvent e'te la cause involontaire.

Neddy-Neddy ne fut pas moins surprise que vous, en m'e'cou-
tant. Ce fut poui' la pauvre femme un avant-coureur des feli-
cites promises dans un autre monde par le Dieu tant vante de
miss Davidson.

— Ilelas! lielas! murmurait-ellc en usant ses dernieres
forecs a me combler de baisers et de caresses, Bengali! mon
eher Bengali ! pourquoi faut-il ne te retrouver ainsi que' pour
te perdre a jamais?

— Non ! non ! mere! lui repondais-je doucement. Souviens-
toi des consolantes predictions qui, dans la bouche de miss
Henriette, ont tant de fois eu le privile'ge de te faire mieux
supporter ton infortune : « Les corps se separent sur la terre,
disait-elle, mais les ämes se retrouvent dans le ciel. Nous nous
reverrons, mere, nous nous reverrons! »

Elle souriait, alors. Je m'etais jete dans ses bras. Nous pleu-
rions ensemble. Oh ! ces larmes-lä ne faisaient aueun mal, au
contraire!

Edgard Davidson et Gustave Gerard se regardaient, de plus
en plus surpris. Leurs yeux se questionnerent.

Bengali continuait :
Je ne vous raconlerai pas les derniers moments de Neddy-

Neddy, je n'ai qu'ä y songer pour sentir ma poitrine se briser.
Le jour et l'instant oü son pauvre Corps fut porte en terre

ne s'effaceront jamais de ma memoire !
Contreearrer les plans de Said-Yama devint des lors l'unique

mobile de toutes mes demarches. Un mot echappe aux gens
qui m'avaient trouve sans voix apres la eeremonie funebie
m'inspira une ruse dont mon freie, tout en l'approuvant, de¬
vait etre la premiere dupe.
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— Un trait de genie ! s'ecriait-il avec enlhousiasme, oui !
üuü passe pour muet!

Cette ruse nie dispensait d'un röle plein de mensonge et de
perfidie avec les personnes que Ton m'obligeait de voir. En
premiere ligne, figurait, on le devinc, sir Davidson avec, toute
sa famille. Refuser ce röle eüt ete l'exposer ä mieux etre rem-
pli par un autre ; il fallait, en avant l'air de trahir la bien-
faitrice de ma niere et la mienne, la proteger de tout mon
pouvoir ; et c'est ce que je tis. Ainsi s'cxpliqucnt tous les
maux, toutes les contrari'etes que je vous ai fait subir.

Je nc rappellerai quo les plus importants details de l'exi-
stence ä double face que j'ai ä cceur de justilier. Les autres
s'evanouiront d'eux-memes.

Apres avoir fait tomber miss Davidson au pouvoir de Said-
Yama, je continuai ä laisser croire que le prisonuier qu'il ve-
nait de faire etait bien vous, sir Edgard. C'etait un moyen de
rclardcr le suppliee de votrc soeur jusqu'au moment oü l'on
voüs possederait tous les deux. Voilä pourquoi j'evilais qu'un
echange de la moindrc parole entre eile et votre ami nc de-
noneät une confusion si precieuse.

Quand Padmala vint signaler les recherches dont nous etions
l'objet, on cliangea de routes et d'allures. White fut eondamnee
ä mourir. Je nie chargeai de ce soin, apres mille tours et de-
tours destines ä rendre la piste incertaine. Un cri de ma facon,
quand je revins de Fintericur de la foret, illusionna tout le
inonde. La jument blanche etait simplement attachee ä un
arbre dans un endroit que j'etais sfir de reconnailre. 11 a fallu
[ilus tard l'epouvanle que cause ä tous les chevaux le voisiuage
des tigres pour que White parvlnt ä ronipre sa bride et ä fuir,
connne nous l'avons vu, ce matin.

Cependant le soupconneux Said-Yama sc mit a nos trousses.
Dicu sait de quelle adressc, de quelle opiniätrcle n'est pas ca-
pable un pareil etre !

Sa presence ä peu pres continuelle, en singe et en ours, nous
forca bien des fois ä nous detourner du cliemin qu'il aurait
fallu suivre. Dans une lutte engagee entre lui et moi, quand il
tomba, blosse, du cocotier, le miserable faillit m'etrangler en
recompense du mouvement bien naturel qui me portait ä son
aide, car, apres tout, il est mon freie?

Un acces de fureur lui inspira le projet d'un crime que je
sus dejouer. Le marcassin abandonne dans des conditions si
appetissantes etait empoisonne, je ne pouvais en douter!

Dans la rencontre avec les tigres, mon effacement jusqu'a
l'heure oü un peril inevitable m'aurait fait oublier toute pru-
dence, n'avait d'autre motif que l'cspionnage du fils de Ganga
cachc dans un tronc d'arbre habilement dirige jusqu'au pied
des murailles de 1'anciennc pagode.

11 m'ordonnait, en un langage emprunte aux mille bruils de
la nature dans les jungles, de lädier White, que vous desiriez
garder avec vous. En feignant de lui oben-, au risque de vous
deplaire, j'aecomplissais un projet coneu longtemps d'avance.
La jument de miss Henriette vient d'un homme chez qui j'ai
renipli, tout enfant, l'office de ce que vous appolez un grooni.
[.'intelligente bete, avec laquelle j'ai parcouru quelquel'ois la
foret et les espaces decouverts qu'elle a du reconnaitre, n'a pas
attendu mon fröre. Elle a du gagner au galop Davidson-House.
Or, un billet de moi fixe ä la seile, trös-visiblc, a dejä, sans
doute, prevenu sir William, s'il est de retour, que c'est ä l'ile
des Gäimans qu'il doit, avant l'aurore prochaine, aller reela-
mer son fils et sa iillc.

Enfln, sir Edgard, mon acharnement a vous faire tomber
dans le fleuve, cette nuit, etait un moyen supreme de rendre
inutile une tentative homieide. On vous crut noye. Je vous
facilitai par un deguisement l'accös de cette cabine. Vous sa-
vez le reste.

A nioins de se refuser ä l'evidcnce, on ne pouvait plus guere

suspecter les affirmations de Bengali. Son langage etait fait
pour convaincre. 11 y avait surtout dans la contenance,dans les
accents du fils de Neddy-Neddy, quelque chose que la duplicite
la plus savante, la plus audacieuse, ne saurait imiter.

Heureux, bien heureux d'avoir ä constater un ddvouement
heroique, Edgard et Gustave, cedant ä une impulsion plus
vive que les prejuges de caste, pourtanl bien puissants dans
Finde, n'besiteient pas ä tendre les bras au jeunc Hindou.

— Merci! merei mille fois! dit le creole anglais, continuc
ä nous guider, et compte sur une recompense proportionnee ä
tes Services.

Les derniers mots efl'a^aient Feffet du commencenicnt, sur
celui qui les entendait. Gustave, plus liberal par nature et par
education, ne craignit point d'ajouter bien vite :

— Autant d'or que vous voudrez, eher Edgard ; mais, apres
l'assurance d'un sort tranquillc, Bengali aecordera, j'cn suis
sür, un bon prix ä Familie que nous ressentons dejä pour lc
digne protege de miss Henriette, n'esl-ce pas'.'

— Oui ! oui ! dit Edgard, enti'aine sans repugnauce ; et pour
qu'il n'cn doute pas plus que nous ne doutons de sa Fran¬
chise, voiei ines deux mains pretes ä serrer cordialement les
siennes.

Gustave Gerard lui demanda ensuitc :
— Puisque tu savais oü les complices de Said-Yamadevaient

emmenei' miss Davidson, pourquoi n'avoir pas couduil tout de
suiteson fröre vers cet endroit?

— Ma raison est toute simple. 11 fallait passer ici et s'v ar-
reter, souspeine d'avoir encore le Maitre-Diablcderriere nous;
et puis, croyez-vous que votre aide soit inutile ä la seconde
expedition qu'il s'agit d'entreprcndre ?

Tout ä coup, Edgard se rappela les deux Mozambiques.
— 11s ont du arriver aux Rocs-Jaunes ä peu pres en meine

lenips que nous, liier soir, et rien ne designe leur presence.
En as-tu entendu parier, pendant que je te precedais aupres
de mon ami? demanda-t-il.

— Non, repondit lc jeunc paria; mais leur silence, quel
qu'en soit le motif, doit s'attribuer ä mon frere, demeure de
leur cöte, lorsque nous traversious le Hougly.

— Le miserable aurait-il ose les faire mourir ? Ob ! ce se-
rait abomiuable !

— 11 n'aura eu que le temps de leur joucr quelque lärce
destinee ä neutraliser leur concours. Songcz qu'il a du nous
suivre de bien pres pour nous rejoindre commc ill'a fait. Vos
noirsne sont qu'egares.

— Mais, ajouta Edgard. si nous prenons la fuite, ccla peul
coüler la vie ä ce pauvre Bengali?

— Oui, s'il reste ; mais qui l'empeche de profiter, en meine
temps, de l'etrange solitude qui regne autour de cette barque?
dit Gustave.

— Ma fuite serait un aveu de complicite, repondit l'Hüidoii.
On devincrait inmiediatement oü nous scrions. Ma presence,
au contraire, peut et doit detourner les soupcons.

— Au nioins es-tu sür de pouvoir echapper aux fureurs de
Said-Yama? demanda Gustave.

— Oui ; partez! Les conipagnons de mon fröre, qu'un
homme ä moi s'cst charge d'enivrer, dorment d'un profund
sommeü, et leur chef est absent pour une beure encore. Nc
perdez plus un instant.

— Et File que tu nommes des Ga'imans, oü se trouve-t-elle
silue'c ?

— Eu amont du lleuve, que vous allcz traverser bien vite et
facilement, gräce au petit canot amarre ä l'avant du bateau.

— Et des armes?
•— Prenez ces deux poignards. Vous aurez ä franchir le lottg

du rivage une distanee d'envü'on quinze uiilles. Dieu veuille
(jue sir William ait pu vous preceder; autrement, bien des
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perils voüs attendont; ne perdez point courage : l'heure fatale
pour iniss Henriette ne sonnera que demain matin aulever du
soleil.

— Partons! partons! s'ecria le jeune creole.
— Et tu nous assures que personne ici ne genera notre

fuite? repvit Gustave, qui avait de ja ouvert une porte de la
cabine.

— Personne, vous dis-je.
— Excepte moi.
— Sa'id-Yama!
Ce nom sortit comme un gemissement de toutes les poi-

trines. C'etait, en effet, le Maitre-Üiable.
Or, il fallait le voir pour apprecier tout ee qu'il y avait de

joie atroce et de fureur dans les yeux, dans l'accent et dans les
allures farouchesde cette bete sauvage äl'apparence humaine.

— Ab ! traitre ! tu n'eehapperas pas au sort que tu merites !
Avant qu'Edgard et son ami eussent eu le tenips de s'op-

poser ä l'explosion de sa colfcre, Sa'id-Yamasautait ä la gorge
de l'enfant, avec l'intention de l'etrangler net.

l Tn soubresaut rapide, sur lequel il ne comptait pas, esquiva
cette premiere attaque. Le bandit alla rouler au fond de la
cabine.

Quand il se releva, Bengali, debout et luibarrantlc passage,
montrait, d'un air moqueur, le canot dejä lance sur les eaux
du fleuve.

hre de rage, le fils de Ganga bondit comme un tigre, et cette
fois le jeune Hindou allait mourir sous les dents et les griffes
de son adversaire.

— Soit, repondit-il, sans faire un mouvement pour se
defendre. Arrache-moi une e\istence a laquelle je ne tiens
guere; mais ceux que j'aime, du moins, seront bientöt hors de
ton afteinte!

— Pas encore !
Et lächant une victime qu'il savait toujours bien retrouver,

l'ennemi acharne des fugitifs se jetait preeipitamment ä la
nage.

XIX

Pierre qui roule et buisson qui raarche.

Certes, l'egoisme avait ete plus fort qu'un sentiment de
generositö. tout naturel, en entrainant Edgard et Gustave loin
de eclui que mcnac;ait de mort un brigand irrite. Leur exeuse
etail dans l'importance d'un depart auquel un plus long sejour
sur le bateau pouvait amener des difflcultes insurmontables.

Chaque instant, plus que jamais, acquerrait un prix
enorme.

L'ile des Caimans...., quinze milles en aniont du Hougly....
la journee et la nuit prochainc pour delai extreme.... ainsi so
resumaient exclusivement lespreoecupations actuelles des deux
jeunes gens.

Lorsqu'on eut gagne, la rive gauche du Hougly, Gustave dit
au jeune creole :

— J'aibeau regarder, je n'apercois pas plus John que Tom.
— Et cependant, reprenait Edgard, nous sommes bien aux

Hocs-Jaunes, que j'avais designes comme lieu de rendez-
vous.

— Bengali avait raison. Le Maitre-Üiable a du leur tendre
un piege, ajouta le jeune Francais.

— Nous les rencontrerons peut-etre. En tout cas, leur sort
n'est pas plus interessant que celui du brave garcon que Ton
martyrise ä cette beure. Ne songeonsqu'ä Henriette, mon ami.
Ne perdons pas une minute !

Edgard voulait courir. Gustave lui fit observer que le moyen
de faire beaueoup de chemin exigeait une eertaine modera-
tion.

— Tout en allant vite, menageons des forces qui, sans cela,
pourraient nous trahir au moment oii un peril inattendu n'au-
rait de palliatif que dans la vitesse de nos jambes.

— Ni Sa'id-Yama ni personne de sa bände ne nouspoursuit,
cependant.

— Ils ne sauraient tarder, ä moins d'un empechement
impossible ä vaincre.

On allait ainsi depuis deux heures.
Embrassant tout ä coup, d'un regard penetrant, l'ensemble

des sinuosites decrites par le cours du fleuve, les deux amis
constaterent une chose que Bengali n'avait sürement pas eu
le temps d'expliqucr.

11 eut ete facile, en coupant ä travers les terres, d'eviter un
coude immense, apres lequel on voyait le fleuve arriver dans
un sens presque parallele au trajet que l'on avait du faire la
veille pour gagner les Rocs-.Iaunes oü la seconde barque etait
restee.

— Une heuro de perdue !
— Au moins; et üieu veuille que cela n'ait point profite aux

gens interesses ä nous barrer la roule!
Un coup d'ceil aux alentours, en avant et en arriere, ne de-

couvrait cependant rien qui füt de nature ä legitimer leurs
craintes. Les fugitifs continuerent d'un pas ferme une route
capricieusement ebauchee, au milieu d'un amalgame de ro¬
chers, de plateaux arides et de bas-fonds marecageux oü crois-
saient ä l'envi, comme aux bords de l'eau, le lotus et l'ixore,
sans compter bien d'autres especes vegetales communes ä
l'Europe, et ä l'Asie.

Avec plus de patience, Edgard et son ami de College auraient
sans doute fini par remarquer de nouvelles circonstances,bien
faites pour les inquieter, malgre leur bravoure.

Ils avaient passe, sans y prendre garde, aupres d'un roc
monstrueux, tombe lä comme du ciel, au milieu d'une large
mare, dont sa presence agrandissait le cercle au moins de
moitie.

Sur ce roc, assez eleve pour dominer un large espace, une
grosse pierre grise, de forme ä peu pres ronde, roulait lente-
ment d'une extremite ä l'autre, comme s'ileut suffi d'un simple
effort de la brise pour obtenir ce resultat.

A peine les jeunes gens eurent-ils depasse d'une centaine de
pas le singulier piedestal, que la pierre grise devenait plate.
gagnait enlongueuret largeur, finalementpresentait des formes
Vivantes; lesquelles, glissant en silence, du haut en bas, per-
mettaient de reconnaitre un homme affreusement laid et dif-
forme ; et dans cet homme, Sa'id-Yama.

Ah! ah ! fit-il en accentuant ses paroles d'un rire sec et dis-
cordant, comme le chevrotement d'une hyene, vous croyez,
mes beaux messieurs, gagner la partie. Eh bien ! non !

A ces mots, il se repliait sur lui-meme, amoindrissant,
disloquant, entrelacant des membres disposes ä cet exercice.

II offrit de nouveau l'apparence d'un bloc, ä la facon des
cloportes arrondis ä l'approche d'un danger; alors, la pierre
grise, obeissantäunevigoureuseimpulsion, quiprenaitsasource
dans la force des reins de Findividu, se prit ä rouler doucement
sur l'herbe, dans la meme direction que suivaient Edgard Da¬
vidson et Gustave Gerard.

Mais, ce qui n'efit pas peu surpris, inquiete Sa'id-Yama lui-
meme, s'il s'en füt apercu, aurait ete de voir un buisson haut
et large de plus d'un metre, qui suivait les traces du Maitre-
Diable avec le memo soin que mettait l'autre ä ne pas perdre la
trace des fugitifs.

Le double manege d'une pierre courant toute seule et d'un
amas de branches verdoyantes se livrant ä une trotte effrenee,
ofirait quelque chose de fantastique et dont plus d'un esprit
repute fort eut certainement ete frappe ; mais Gustave et le
freie de miss Henriette ne songeaient plus ä se retourner.
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11 etait bicn plus de midi. Unc chaleur tropicale dilatait l'at-
mosphere. Elle menacait du vertigo. On marchait en rase
eampagne, sans onibre sur la tete, avec un sol cendreux sous
les pieds. Edgard, dcjä fatigue des courses, des emotions de la
precedente journee et de la nuit, avait autant besoin de repos
que de nourriture; en fallait-il davantage pour expliquer pour-
quoi ses forces devaient bientöt trahir sa bravoure?

Gustave s'apercevait bien de l'etat de son malheureux ami.
— Arretons-nous un instant, demanda-t-il; nous irons mieux

ensuite?
— Non ! non ! je ne veux m'accorder aueune treve... En est-

il aux chagrins, aux tortures dont, sans doute, Henriette est
victime par ma faute?... Continuons! continuons!

— Edgard, je vous en prie, un peu de repos ?
— Allons! allons!
Et, avec une sorte d'egarement produit autant par la crainte,

le remords, l'extreme temperatuve, que par une lassitude ex-
traordinaire, lc creole ajoutait:

— N'entendez-vous pas? Henriette se meurt aux mains de ces
abominables sauvages. Elle nous attend... Elle nous appelle...
Nous ne pouvons encore lui repondre, et vous parlcz de re¬
pos?... Allons! allons! plus vite ! plus vite ! .. Ah ! je voudrais
avoir des ailes!

Mais touta un terrae, ici-bas, meme un courage hero'ique.
Et le pauvre garcon serait tombe sans le secoursde Gustave.
Le jeune Francais prit son ami dans ses bras. Onne se trou-

vait pas loin d'une petite anse creusee ä la longue par les eaux
du fleuve dont on remontait le cours. Un cötc de cetle anse
avait pour limite une chaine de roches superposees de teile facon
qu'accessibles en bas sur le sable elles s'avancaient assez par le
l'aite pour oflrir un leger abri tout plein d'ombre et relative -
ment assez frais.

GustaveGörard devait cette heureusedecouverte äun buisson,
lequel, place devant lui, avait attire ses regards, lorsqu'ils
cberchaient un endroit favorable.

— Tiens! pcnsait-il, ä moitie cliemin de l'cndroit qu'il de¬
vait ehoisir, la fatigue, la soif et la faim m'auraient-elles aussi
rendu visionnaire? Ce buisson nie semblait prochc; il a l'air de
nie fuir; et maintenant je ne l'apercois plus !

(La suite au prochain numero.) Alfred S£guin.

A NOS ABONN EES
L'administration du Monüeur de la Mode, avec l'intention d'ötre

agreable ä ses abonnees, vient de s'entendre avec l'une des premieres
maisons de parfuinerie de Paris, et, a l'aide d'uu sacrifice, eile peilt
offrir ä ses lectrices, au-dessousdu prix coütant, un produit indispensable
ä la toilettc : nous voulons parier de la Veloutine Viard.

Ge produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jusqu'ä ce
jour, remplace avantageusement la poudre de riz, dont il n'a pas les
inconvenienls.

La maison Viard a [tait, de son cötc, un sacrifice pour mettre nos
lectrices ä meine d'essayer ce produit et de s'attirer une clientele et un
succes justifies.

Cette maison donneraä tonte abonnee du Monüeur de la Mode, sur la
Präsentation de la bände de son Journal justiflant de son abonnement,
et cela jusqu'au 30 juin 1874 (quelle que soit la duree de l'abonnement),
une grande boite de Veloutine Viard perfectionnee, blanche, rosee ou
Rachel, avec la houppe en cygne du prix de six francs, moyennant le
prix exceptionnel de trois francs.

Les abonnees des departements pourront jouir de cet avantage, en
envoyant en plus 1 franc pour les frais de port et d'emballage, c'est-ä-
clire "quatre francs-, pour recevoir franco dans toute la France.

Toute demande pour Paris et les departements doit etre accompagiuie
d'une bände du Journal et adressee franco ä M. ViarJ, parfumeur,
2 place du Palais-Royal, ; indiquer la nuance que l'on desire : blanche,
rosee ou Rachel, Ne s'adresser, dans aueun cas, ä l'administration du
Journal.

REVUE DES MAGASINS

II n'estpas de femme elegante qui puisse se dispenser, avant de paitir
pour la eampagne, d'aller faire une visite au imagasin de la Ville de
Lyon, la premicre maison de passementerie et de mercerie de Paris.
Outre les utilites sericuses, dont on trouve un si grand choix a la Vilk
de Lyon, tels que boutons artistiques, passementerie de luxe, gants spe-
ciaux et d'excellente qualite, nous recommandons aux femnies de gofil
une foule de fantaisies charmantes, qu'on ne trouve que dans les comp-
toirs de cette maison hors ligne en son genre : des fichus de blonde per-
lee de jais ou d'aeier bleui. Les pcrles bleues etant fort en vogue depuis
le Sphinx, il n'est pas d'objets coquets qui n'en soient ornementes : ce
sont des Colliers,des pointes, des pelerines, des tuniques, des casaques
avec ou sans manches, sans compter de riches garnitures de robes et
confections egalement ornees de ces perles aux reflets de saphir.

C'est une fureur pour l'instant que ces perles bleuies: elles rivalisent
avec le jais et pourraient bien le supplanter, si le noir etait une couleur
fantaisiste dont on puisse se passer.

Au comptoir des rubans, que de riches ceintures avec cravates et
nceuds de cheveux assortis, en ruban souple ä double face et de toutes
nuances nouvelles! Ces ceintures produisent un effet irresisüble sur les
robes d'ete, dont elles nous paraissent le plus elegant complement.

Parurcs de lingerie, flehus coquets, voilettes nouvelles, mantilles
andalouses sont d'une incomparable coquetterie ä la Yille de Lyon (rue
de la Chaussee-d'Antin, 6).

N'oublions pas non plus une collection de gants de Saxe lnontants
pourtoüettes d'ete, et le gant Josephine, la propriete exclusivede cette
maison hors ligne.

— Les chapeaux sont extremement varies de forme cette saison, ce
qui permet ä toutes les l'emmesde se coifl'er selon leur physionomie el
leur type de beaute. Aux traits reguliers, les diademes de fleurs; aux
phvsionomies mutines et seduisanles, le cbapeau bebe a passe de naille
et ä fond mou de soie assortie ä la toilette. Madame Seöuin, avec son
goüt sur et son habilete, sait tout de suite ce qui convient ä chaeune de
ses clientes; eile coifTe jeune, c'est une de ses qualites dominantes,et
tous ses chapeaux ont du genre et de la distinetion. Persoune ne sait
mieux qu'elle poser un foulard artistement, faire un noeud iuspire et
donner a une coiffure un charme aussi seduisant.

Au moment de parlir pour la eampagne, nous devons signalercer-
tains chapeaux a large passe, ornementes de fleurs des ehamps, qui
embellissent toutes les femmes; quant aux chapeaux de voyage, avec
leurs plumes eränement portees de cöle, ils ont une allure cavaliere et
eonqueraute pleine de gräee et de coquetterie.

Tous les chapeaux de madame Seguin n'ont pas besoin d'etre variles,
il sulfit de les voir pour comprendre leur succes. S'adresser rue des
Colonnes, 1.

specialit£s
A cette epoque de l'annee, epoque de departs, d'excursions et de

voyages,il est d'usage de faire ses provisions de parl'umerie. II faut donc
aller demander a la Reine des Abeilles ses produits de parfumeiie les
plus exquis au point de vue de l'hygiene et de la finesse des parfums.
Eu premiere ligne nous placerons les produits a base de glycerinede la
maison Violet; ces produits se composent d'une serie complete : eaux de
toilette, savons, pommades, toujours a la gljeerine, ont des propiieles
speciales selon leur destination ; l'eau de toilette tonifie et rafraichH la
peau en l'embauinant, le savon blanchit et adoucit les mains, tandis que
la pommade conserve le brillant etla souplesse des cheveux en les ein
pechant de tomber. N'oublions pas non plus le glycerole aux roses de
Provins, specialitti exclusive de la Reine des Abeilles.

Parmi les divers autres produits connus et apprecies du monde ele¬
gant, l'eau rojale et le savon de thridace peuvent se dispenser d'uu
nouvel cloge, ainsi que la creme Pompadour, qui embcllit et poetise le
teint.

Un nouveau parfum ä succes, c'est la brüe de violettes, essence par-
faile adoplee par nos elegantes.

Signaions aussi l'eventail Prinlemps (d'apres le tableau de Cot),
(|iü ne se trouve qu'a la Reine des Abeilles. puis encore un grand choix
de flaeons de cristal taille, de boites ä poudre et a mains, des brosses
d'ivoire, des peignes, etc., etc., bref toutes ces inutilites dont ne saurait
se passer la coquetterie feminine.

CÖMPTÖTÖESINDES, FOULA^DsTloul^^lebasloH^
L. ROUVENAT *, Joailiier7627rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAVDet Fils, pro]rütatres-ginmts
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»Kit«,.'/«'S MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Apres lc Derby, le Grand prix de Paris : deux solennites
hippiquesqui servent de pretextes ä un veritable assaut d'ele-
gance ; si le Derby est plus choisi eomme monde, le Grand prix
attire cliaque annee ä Paris nombre de curieux de la province
et de l'etranger. Presquc toujours il y a lutte entre les ecuries
anglaises et francaises, et quand un cheval franeais sort triom-
phant de la lutte, cela devient un veritable honneur national.

Donc, pour l'instant,
tout se fait au point de
vue du Grand prix;
couturiers en vüguc,
couturiercs emerites,
composentpour ce jour
leurs plus etourdissan-
testoilettes, etcelamys-
terieusement, car il s'a-
git, pour les femmes,
de frapper un grand
coup et de se montrer
plus charmantes , plus
elegantes que jamais.
Chez quelque fournis-
seur que vous vous pre-
sentiez, il y a une re-
ponse inevitable ä su-
bir : si c'est chez une
fleurisfe,pas une fleur,
pas une garniture de
chapeau qui ne soient
reservees pour le Grand
prix; les modistes n'ont
pas un moment ä per-
dre, leurs salons sont
denudes et les chapeaux
disparaissent comme
par enchantement, tou¬
jours pour le Grand
prix; quant aux coutu¬
riers et couturiercs,
leurs ateliers, quelque
nombreux qu'on les
connaisse, deviennent
insuffisantsen presence
des commandes ä exe-
cuter... pour le Grand
prix!

Commeil n'est point
de secrets pour nous,
nous pouvons dejä reveler ä nos lectrices les toilettes ä succes.
s'il fait beau tenips, car il faut tout prevoir, les robes brodees
sur batiste ecrue, bleu päle, rose tendre et blanche, produi-
ront un charmant effet sur transparents de faule de memo
teinte. Polonaises ajustecs ou non, tuniques et corsages demi-
cintrös, se porteront egalement; mais les femmes les plus
elegantes, süres de la perfection de leur taille, prefereront la
cuirasse de faille de meine teinte que le jupon, avec tunlque
et manches brode'es ä jour.

P. N° 210. — Modele de Gorsage.

En ce genre, nous ferons le detail de plusieurs toilettes d'un
goüt parfait.

Premiere toilette : Jupon de faille blanche ä demi-traine,
garni de trois volants plissc's a larges rayures de faille noire.
Tunique brodee formantlong tablier devant, ornee d'un petit
volant plisse de faille noire et d'unc valencienncs au-dessus du
plisse. Cuirasse de faille blanche ä petit col montant de faille

noire; manches brodees
ä jours avec revers de
faille noire garnis deva-
lenciennes. Largo cein-
ture de faille noire re-
tombant derriere en co-
ques. — Cette memo
toilette se reproduit en
toutes couleurs claires.

Autre costume com-
pose d'unejupe de faille
havane clair, tres-peu
ornee devant, mais gar-
nie de volants fronces
et dechiquetes montant
derriere jusqu'ä la tail¬
le. Tunique brode'e sur
batiste ecrue, avec den-
telle frangee dans le
bas, harmonieusement
drapee de chaque cote
etderriere. Largeechar-
pe de foulard ecossais
soutenant artistemenl le
pouff de la tunique.
Chapeau assorti ä la toi¬
lette, en batiste ecrue,
orne de ruban ecossais
et de coquelicots jau-
nes, noirs et rouges.
— Nous recommandons
l'ensemble de cette toi¬
lette comme ayantbeau-
coup de genre et de
distinetion.

Nous avons remarque
plusieurs toilettes de
jeunes Alles ä l'aspect
frais et coquet. Ces ro¬
bes sont en mousseline
blanche ou en foulard.

Les robes de mousseline blanche se composent, en general,
d'une jupe ä traine, garnie d'une serie de petits volants
fronces ou plisses; d'une cuirasse bleue, rose ou mauve, ou-
verte en chäle et laissant paraitre une ruche de mousseline ;
de manches de mousseline rehaussees dans le bas par un
nceud assorti ä la cuirasse. Ces toilettes, tres-simples, sont
extremement faciles ä organiser.

Quant aux costumes de foulard, on en fait de charmanls,
ornementes de plisses de mousseline de'passant les volants et
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les garniturcs. Avec le foulard croise, uni, raye ou ä pois, on
arrivc ä faire de delieieuses toilettes fraiches, soyeuses et
podtiques. Nous avons vu, en ce genre, un costume de foulard
bleu pale, ome de petits plisses de mousseline, qui produisait
un eff'et irresistible. Un autre, non moins joli, etait oinsi com-
pose : — Jupa de foulard rose, coquellement garnie du bas.
Tunique-e'eharpe nouee derriere, en foulard Surali a rayures
gris rose. Corsage ä basques encadrecs d'un plisse rose; haute
collerette rose ouverte en chäle, avec plisse de crepe lisse ä
l'interieur ; memo plisse rose auiour des revers des manches.

La broderie anglaise joue un si grand röle, dans la inode
actuelle., qu'il n'est pas de costume de toile qui puisse s'en
dispenser. Elle a le merite, cettc broderie, tout en elant ne-
gligee, de convenir tout particulierement aux tissus d'ete un
peu epais : eile est donc destine'e naturellement aux toiles, pi-
ques et coutils; mais avec la batiste, la mousscline et meine le
foulard, il faut preferer la guipure Cluny qui, malgre son
epaisseur, a plus de legerete : a moins, cependant, qu'ellc ne
soit completement a jours, auqucl cas eile devient plutöt une
dentelle qu'une broderie. Nous ne parlons ici que des bandes
ordinaires de broderie anglaise, qui sont vendues partout ä si
bas prix.

Quoi que l'on puisse dire des nouveaux chapeaux, ils sont
en general fort elegants et coiffent toutes les femmes de facon
a les embclhr. S'il y en a de ridicules, il faut en aecuser les
personncs qui ne savent pas choisir ce qui leur convient, et
ne pas s'en prendre ä la mode, qui n'est pas toujours aussi
coupable qu'on veut bien le dire. Elle cree sans ccsse des nou-
veautes, mais ne les impose jamais.

Louise de Taillac.

Wcscrlptioa de la planche P. n° 81©.
(Voy. page 277.)

Corsage de campagae en Oxford bleu de Sevres avec rayures d'un rose
tendre. Sur le devant, revers allant jusqu'ä la taille avec les rayures
horizontales de fagou ä former un contraste. Haute collerette sc terminant
par un petit revers formant pointes. Manche garnie de deux volants;
collerette et sous-manches en crepe blanc plisse. — Coilfure asscz
elevee, composee de douhles coques derriere avec enlacement de mar-
teaux. Sur le devant, marteau pose au railieu de handeaux releves sur
les tempes et de frisures tombant sur le front.

DU

GRANDE PRIME
MONITEUR DE LA MODE"

Deseriplion de la planche coloi'icc n° f 143.

Toilettes de visite et de Promenade. — 1. Jupc de faule (couleur
biche), garnie d'un haut volant de 50 centimetres surmonte de deux
bouillonnes. Tunique en cachemirienne de meme teinte garnie de bro-
deries blanches formant tablier et pouff derriere soutenu par une
echarpe verte, les coquillcs de la jupe doubles de vert, ainsi que les
basques du corsage et les revers des manches; ruclie coquillee doublce
de foulard vert dans le haut du corsage qui est a basque plates devant,
fendu.esdes cötes et i plis creux derriere. — Chapeau Trianon en paille
d'Italie, borde de velours noir garni d'une guirlande de feuilhge et
d'une plume ; noeud vert pose derriere sous le releve deutele de la passe.

2. Goslumede chalys jaune clair, garni de taffetas mauve. La jupe
"■arnie devant d'un volant plisse de 40 centimetres retenu par des plisses
en travers de taffetas inauve avec noeuds de chaque cötc; meine garniture
reproduite au-dessus. Tres-compliquee, cette jupe est ornec derriere
d'un petit volant plisse et de meines plisses mauves. Tunique drapee en
ponff derriere et formant longues pointes de cliaque cöte. Corsageägilet
et ä basques douhles avec col et revers de taffetas mauve, biais mauves
autour des basques, gilet raye en travers, col et manchettes de percale
blanche et mauve. — Chapeau de paille d'Italie, garni d'un foulard
mauve et d'une loull'e de lleurs legeres. Bas de soie mauve.

Nous avons trop souvent recommande avec eloge la machine
a coudre perfectionnee par MM. Pollack, Schmidt et O, Ja
Silencieuse,pour que nos lectriccs ne soient pas completement
edifices sur sa grande utilite, en meine temps que sur les nom-
breux avantages qui la rendent de beaueoup preferable ä toutes
les machines du meme genre. Les perfectionnements auxquels
eile doit sa superiorite ont ete apprecies et recompensespar
toutes les autorites scientiflques et industrielles, ce quiconstitue
en sa faveur un irrecusable temoignage.

On sait, et c'est tout ce que nous en voulons rappeler ici,
qu'elle doit ä sa construetion simple d'ötre ä l'abri de tonte
reparation; que son mouvement doux, facile et silenciem
permet de travailler sans fatigue, lentement, et jusqu'ä la vitesse
de 1200 points par miuule. D'oii il resulte que, recherchee a
hon droit par la famille, oii eile peut etre dirigee par les dames
et les jeunes filles les plus delieatcs, eile convient en meme
temps, mieux qu'aucune autre, aux ateliers de lingerie, de
couture et confeclions, le regulateur chiflre du point, dont
eile est munie, ayant une grande importance pourla regularit«
du travail.

Dans ces conditions, il a paru ä l'admimstration du Monitum
de la Mode qu'il y aurait le plus haut interet ä iaciliter a ses
abonne'cs l'acquisition d'une machine aussi precieuse, et qu'on
lui saurait gre d'en faire, dans la mesure du possible, l'objet
d'une prime exeeptionnelle. Nous avons ete assez heureux pour
trouver une combinaison qui nous permet de realiser cette
pensee, et nous nous empressons d'en faire part ä nos lectrices.

A partir de ce jour, nous sommes en mesure d'ofii'ir ä nos
abonnees, par faveur absolument speciale et cxclusive,la
machine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et Cia,
non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de vente
dans leurs magasius et depöls, mais moyennant 150 francs,
emballage compris. Par suile de cette importante concession,
ä laquelle no's abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reellement mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro¬
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu deM. Poüillien,
ingenieur et agent general de MM. Pollack, Schmidt et Cie ä
Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees;ä
Celles de laprovince, des Instructions completes seront adressees
avec la machine. A toutes, enfm, il sera delivre,pour une duree
de ciuq ans, un bon de garantie nominal, extrait d'un regislre
ä souche et portant le nuuiero d'ordre grave sur la machine.

II suffira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä present
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaudet fils,
la summe de 150 francs; moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera iminediatement expediee par la
voie qu'elles nous indiquerons.

Ad. GOUBAUD et Fils.

A la demande du plus grand nombre de nos abonnees,—
desireux, d'ailleurs, d'apporter ä notre ceuvre toutes los arae-
liorations qu'elle comporte,— nous avons deeide de publier
en Supplement au Moniteur de la Mode (c'est-ä-dire en outre des
feuilles de patrons que nous donnons chaque mois) 12 rate-
bo\s patrons Dficoi pes, reproduisaut, au point de vue prati-
que, les modeles publies dans les gravurcs du Moniteur de la

', Mode.
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Ces patrons, afin qu'ils puissent rendre de reels Services a
nos abonnees, seront expedies franco ainsi qu'il suit : ö (Luis
la pe'riode comprenant les mois de mars, avril, mai et juin
(c'est-ä-dire 1 cn mars, 2 en avril, 2 en mai et 1 en juin), et
i: dans la periode comprenant les mois d'octobre, novembre,
decembre et janvier (c'est-ä-dire 2 en octobre, 2 en novembre,
1 en decembre et 1 en janvier).

Nos abonnees se trouvcront ainsi en posscssion d'unc ample
Provisionde patrons aux epoques les plus inte'ressanls du
mouvement des modes.

Le premier service de ce Supplement, d'une inconteslable
ulilite, se fera en octobre 187/j. Nos abonnees, pour recevoir
ccs patrons de'eoupes, n'auront qu'a nous adresser franco, cn
timbres-postes ou en bons de poste, la somme de 2 IVanes.

Ad. G. et Fils.

CAUSERIE
Le «juli mois de mai » de l'an de gräce 187/i ne laissera

pas, croyons-nous, de bien vifs regrets dans le irionde. Le fait
eapitaldesonhistoire estun changementde ministere, —lequcl
ne nous regarde point,— et le reste vaut ä peine qu'on le
Bote.

A moins qu'il ne vous plaise savoir que l'Academic des
Beaux-artsa donne ä M. le vicomtc Henri de Laborde la suc-
ccssion de M. Heule, de son vivant secretaire perpctuel de ladite
Acadcmie.Item qu'ä la suite d'un ineident survenu chez ma-
dam'e de Pourtales entre la princessede Metternich et le comte
de Montebello,cc dernier s'est battu en duel avec le prince de
Metternichet, en sa qualite d'insulte', a ete Messe d'un coup
d'c'pec par son adversaire. Teile est la justice des armes!

Depuisungrand moisonn'entend paiier que salons, tableaux,
pcinlrcs, sculpleurs, re'compenses, etc. Le moment est donc
bon pour se livrer ä une petile revue re'trospeetive qui n'est
pas absolument depourvue d'interet.

Les Salons n'ont pas toujours ete cc qu'ils sont aujourd'hui.
Des leur origine, quiremonte ä 16G7, ils furent tres-restreinls,
et, ainsi que l'etablissent les Statuts de 1663, les membres de
rAcademic des Beaux-arts seuls avaient le droit d'y envoyer
leurs ouvrages, Cela dura jusqu'en 1699. A eelte epoque, le
Salon tut transporte dans les galeries du Louvrc, sur la propo-
sition de Mansard. En 170t, il devint annuel. En iÖ/i8, ils'eta-
blit aux Tuilcries; de 1850 ä 1853, on le vit au Palais-Royal;
en 1853, il se refugia rue du Faubourg-Poissonniere, dans
l'ancien local des Menus-Plaisirs; en 1858, entin, le palais de
l'Industrie lui olTrit sa genereuse hospitalite- .

Les salonniers ne sont pas contemporains du premier Salon.
11s n'apparurent qu'en 169;). Le premier compte rendu du
Salon tut insere dans le Cabinetdes Singularitesj il est signe de
Florent Leeomte. En 17-'i7, Lafont de Saint-Yenne pubiia des
Lettressw l'etatde lapeinture en France et'rifleacions critiquessur
l'Exposition de 1747. Le premier salonnier vraiment celebre
fut Diderot, qui, disait-il, aurait donne une parlie de sa Philo¬
sophie pour im tablcau de Greuze.

En 1810, M. Guizot puhlia un ai fiele intitule : De l'etat des
arts cn France, au Salon de 1810. M. Thieis dehuta au Constitu¬
tion nel par des articles sur le Salon de 1822.

L'anne'eprecedente, un enfant etait ne, qui devait devenir
un des peintres les plus gracieux de ce temps. Eleve de Gleyre
et de Paul Dclaroche, Hamon vient de mourir ä Saint-
Raphael (Var).Onse rappeile eneore l'immense succesqu'obtint
cn 1852 sa Comedie humaine et , l'annee suivantc, Ma soeur n'ij
est pas : de eharmanls badinages contemporains, traites ä la
maniere antique.

Pendant qu'il s'eteignait doucement, on procedait, ä Nan-
leire, ä une eere'monie dont il cut pu faire un joli sujet de
tableau. Vous devinez bien qu'il s'agit du couronnement de
madcmoiselle Augustine Bachelct, la rosiere de l'anne'e. Une
assez jolie personne, par parenthesc ! ü'apres les gens du pays,
c'est une « petite chätaigne », ce qui signifie qu'elle est d'unc
taille au-dessous de la moyenne, et qu'elle a des cheveux
chätains. De son etat, eile est couturiere, et nourrit ses parenls.
Yous voyez qu'elle est digne d'interet.

Le ridicule, qui fmit par tout tuer en France, senihle com-
mencer malheureusement ä s'attaquer au couronnement de la
rosiere, et ce sont les gens du pays meme qui, par des plaisan-
terics de mauvais goüt, battent cn breche cctle jolie insti-
tution.

Eh bien, taut pis ! C'est grand dommage, car eile scra tou¬
jours charmante, si le pays ne l'empeche, cette tele de la
rosiere, dont l'origine est si anciennc qu'elle se perd dans la
nuit des temps. Parmi les nombreux etrangers qu'elle avait
attires, pas un ä qui le coup d'eeil ne plüt extremement.

Mais, de tous les assistants, ceux qui evidemment etaient le
plus serieusement « empoigues », c'etaient les soldats qui fai-
saient la haie. On voyait toulcs ces bonncs figurcs regarder
avec un franc plaisir la rosiere et les autorites constilue'es, et
l'on devinait quo cette procession, ces pompiers cn uniforme,
ce maire en echarpe, tout cela enlin leur rappelait lcurvillage,
un jour de fete carillonnee.

Suresnes aussi a eu sa rosiere. Mais, de ce cöle, l'origine
historique du couronnement est connuc. Une Institution, sur
le patron de tant d'autres, creee en 1778 par l'abbe d'Helyot,
interrompue en 1793, et restauree par la comtesse de Uicbe-
mont en 1804 : teilt s en sont les phases distinetes.

Avant la Revolution, on avait couionne ä Suresnes 15 ro-
sieres. Depuis 1805 jusqu'en 1870, on en couronna 66.
Eu 1872 on cn couronna 2 et 1 Fan passe; cc qui fait au
total 84 rosiercs. On en connait eneore une Ircntainc de Vi¬
vantes ä cette heure. Et l'on dit que tout passe !

L'Espagne fait trop parier d'elle, cn ce moment meine, pour
que nous n'en profitions pas. C'est ä propos de la Peninsule
qu'a ete racontee, l'autre jour, chez M. de La Chaise, la jolie
historiette qu'on va lire. Le narrateur etait un touriste anglais
nouvcllement arrive d'Espagne, de cette Espagne qui, selon
l'expression pittoresque de sir L. Bulwer, meriterait si bien un
nouveau deluge, mais cctle fois Sans i'arche.

Notrc Anglais, qui se rendait de Seville ä Xeres, ne com¬
prenant pas que toute distinetion de rangs et de classes elait
chose mal seanle par des lemps egalitaires couime ceux que
parcourt en ce moment l'Espagne, envoya sans fagon le cou-
dueteur de sa voiture diner ä la cuisine de l'auberge oii il
s'etait arrete. Le condueteur qui, dans son äme et coi.scicnce,
pensait qu'il aurait fait grand honneur ä un heretique en
s'asseyant ä Li meme table que lui, cacha son indignatio-n au
moment ou l'outrage lui etait fait; mais, comme on s'etait
remis en route et qu'on se trouvait ä quatre licues environ
de Xeres, au milieu d'un ehemin completemcnt desert et de-
fonce par des marais, il obligea le voyageur ä sortir de sa
carriole, puis lui jelant sa valise sur le sol et foucüaut ses
ehevaux :

— Mylord, lui dit-il, vous ne ni'avez pas trouve digne de
m'asseoir ä votre table, et moi, don Jose Balbino, Bustamcute
Orozeo, je trouve que vous etes de trop mauvaise compagnie
pour oecuper une place dans ma voiture. Bonne nuit!

Pas trop mal, n'est-ce pas, pour un voiturier? Et surtout
comme c'est bien espagnol !

Ludovic Saüveuh.

- j^- r'-^fcr-
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A CHANTILLY

Le trcnte-sixieme anniversaire de la fondation du Derby de
France a ete fete, sur lc turf, avec im eclat auquel il faul
rendre hommage et dont nous trouvons, pour ainsi dire, un
redet dans le Sport.

Ainsi quo le eonstate notre excellent confrere, la voguc du
beau monde n'a pas plus fait defaut cettc annee que par le
passe. La plupart de nos radieuses individualites eoutumieres de
ces reunions s'y trouvaient, ainsi que quelques-unes parmi les
jeunes et brillantes etoiles qu'on voit depuis peu dans notre
monde de l'elegance. Madame la comtesse de Martel etait ve-
nue assister au Uerby eomme eile s'est rendue ä toutes les
courses du printemps, comme chaque matin eile se montre
dans les allees du Bois quelle parcourt en amazone elegante
et solide, accompagnee du comte son mari et d'un cssaim de
cavaliers leurs amis, galopant ä sa suite et dont on a plaisam-
ment dit que la plupart avaient martel en tete.

La comtesse de Martel, aux courses de Chantilly, portaitune
de ces toilettes ajustees qui vont si bien ä sa taille elaneee et
svelte. Sa robe etait en guipure blanche sur un jupon de
pekin noir et blanc. La robe de guipure etait relevec par de
larges rubans de satin noir et faule bleu-ciel formant pouff;
petit chapeau de feutre blanc orne de chardons. II n'y man-
quait que la devise : « Qui s'y frotte s'y pique ! »

La mode des cheveux sur le front, qui voudrait s'imposer
depuis quelque temps, est une heresie. Elle ne peut avoir ete
proposeequeparunartiste malinspire. Lefront est une partiede
la tete humaine qui reflete rintelligence et il ne faudrait Jamals,
jamais le voiler. Tout cc qui le couvre, nuit aux gräces et ä la
franchise dela physionomie. Nous adjurons les femmes comme
il faut de ne ceder sur ce point ni aux maladroites sujetions de
leurs eonseillers, ni ä l'entrainement de Fimitation.

L'assistance, dans son ensemble, n'offrait rien d'absolument
saillant, ni en coupe nouvelle d'habillement, ni en couleurs.
Les chapeaux etaient de forme variee, tous de goüt individuel,
pas toujours heureux peut-etre; aueune mode ne prevalait. Le
chapeau rond n'ctait pas meme en majorite; beaueoup de
dames avaient juge ä propos de se coiffer du Leopold-Robert,
sans se rappeler que le Leopold-Robert est une coiffure qui
sied mieuxpour le theätre, pour visite ou pour mariage. Aux
courses, il faut absolument de la fantaisie, s'assouplissant aux
exigences et au senüment de la villegiature, du plein air et du
soleil.

Dans l'assistance : mesdam.es de Rothschild. La baronne
Gustave etait en mousseline rayee blanche et noire; la baronne
Adolphe, en ecru et noir. Madame de Poilly, en noir et bleu,
chapeau de paille d'Italie, place tres en arriere et tres-eräne-
ment, mais n'ayant rien de particulier comme chapeau de
villegiature. La duchesse de Fezensac, robe ecrue. chapeau
rond en paille, orne deroses jaunes. Madamedeliehaguc, robe
ecrue, avec guipure blanche. La comtesse de Brantes, robe de
toile ecrue. Madame de Louvencourt, la comtesse de Boigne,
madame de Perccval. Madame Lefevre, portant un ravissant
chapeau. La vicomtesse de la Ferte-Mehun, en gris-perle. La
marquise de Galiffet, robe de teintc abricot.

La toilette la plus splendide qu'offrait cette reunion, cor-
recte, dans sa fastuosite, etait celle de madame la princesse
Souvaroff; eile etait ä traine en foulard paille, garnio de den-
telles brodees paille et jais, jupe avec plisses de mousseline
blanche.

Autant le luxe vestiinental serait älrange, porte par une
femme ordinairc, autant ce luxe convienl ä une fenime de
haute condition, pour qui, d'ailleurs, l'elegance du visage et la

beaute de la taille sont des immunites toutes speciales. Leluxe,
en pareille oecurrence, est ä sa place, dans son vrai cadre, par
la raison que tout est harmonique.

Du cöte des profanes il y avait, par-ci par-la, des audaces
d'un goüt douteux; ensuite, tout cela est si mal porte par ellcs,
ä quelques exceptions pres, que toilettes, maquillage et parlage
hudent ä blesser les yeux et les oreilles.

La rnise de madame la comtesse de Montgomeryetait d'unc
fraicheur printaniere ravissantc; une rnise non assuming, et mer-
veilleusemcnl ealculee pour affronter les ardeurs d'une tempe-
rature accablantc. Elle avait un costume de serge violetteavec
agrements de rubans en fil bleu; chapeau de paille avec rubans
aux leintesassorties. Ce sont de ces toilettes qui, pour les yeux,
fleurentcomme beaume.

Madame la princesse de Metternich etait en robe de soie rose
päle, tunique et corsage bleu-ciel; volants de dcntellesnoires,
chapeau de dentelles noires garni de roses päles.

Dans cette assemblee, l'elegance anglaise, dans une de ses
expressions les plus elevees, s'est trouvee en presence de l'ele¬
gance francaisc. La premiere etait representee par lady.Cardi-
gan, aujourd'hui comtesse de Lancastre, et la seconde, parla
princesse Souvaroff, dont nous venons de parier.

Au nombre des Souvenirs impressifs de cette reunion, indi-
quons une charmante individualite qui portait une robe de
dentelles noires et blanches, la tunique et le corsage en den¬
telles egalement avec bandes de velours noir, chapeau de paille
garni de roses päles et de rubans bleus et d'un voile dont les
plis encadraienl gracieusement la tele.

Autre souvenir d'elegancc correcte : une robe de mousseline
blanche, corsage de soie bleue avec larse ruban bleu descen-
dant de la taille aux talons, chapeau de paille orne cl'epis et de
roses avec rubans bleus; jolic taille, demarche assuree et
distinguee.

Entin, une robe de soie noire ä manches de mousseline
blanche, chapeau noir; toilette d'une tine elegance,porteeavec
une desinvolture adorable et un air de feie.

Eugene Ciiapus.

LA BEAUTE DU PIED

Les Parisiennes sont depuis longtemps renommees pour
leurs petils pieds et leurs tines chevilles.

Un pied etroit et cambre est signe de race, dit-on. Les ro-
manciers ne manquent jamais de gratiuer leurs beroines de
pieds aristoeratiques. C'est pourtantläun terrae bien mal appli-
que, car le pied plebeien est aussi souvent bien forme que le
pied aristoeratique ; ce qui est plus vrai, c'est que celui-ci est
generalement mieux chausse.

La forme des extremites varie toutefois avec la race : ainsi
les Anglais ontle pied plat; les P.usses, des pieds enormes aux
attaches elephantines. — C'est pour cette raison, dit-on,
qu'une princesse russc a mis ä la mode les robes ä traine. —
Les Americaines ont, en general, de tres-jolis pieds, ce qui est
assez difficile ä expliquer, leurs aiicötres communs, les An¬
glais et les Allemands, etant fort mal doues sous ce rapport.
Enfin, n'oublions pas de mentionner la race espagnole,si
celebre pour ses grands yeux et pour ses mains et ses pieds
lilliputiens.

La beaute du pied ne consiste pas tant dans sa dimension
que dans sa forme et rharmonic de ses proportions.

Les pieds de la Venus de Medicis excitent l'admirationde
tous les connaisseurs. 11s ne sont pas d'une petitesse exageree
et suivent rechellc de proportion adoplee par la plupart des
sculpteurs de l'antiquite, c'est-ä-dire que leur longueur est
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ccllc du sixieme de la longueur du corps. Leur forme est gra-
cicusemcnl elliptique, le second orteil depassant le premicr.
Cette projection naturelle du seeond orteil est generalement
arretee chez nous dans son developpement par la eompression
de la chaussure. Les cxtremites superieures et inferieures sont
toujours en rapport les uncs avec les autrcs. Lorsque la main
est belle et le poignet delicat, on peut, sans le voir, etrc cer-
tain que le pied est elegamment cambre et la cheville gracieu-
scment arroudie.

On sait qu'en Chine les femmes du peuple, qui ont besoin
de leurs picds pour marcher, et les femmes de la famille im¬
periale, qui sont d'origine tatare, se contentent des piods que
la naturc leur a donnes et ne cherchent pas ä leur donner la
forme d'un sabot de cheval, bcaute ideale aus yeux d'une
bourgeoise du Celeste Empire.

Si un joli pied est un detail important de la beaute feminine,
la demarehe est encorc une bien plus grave affaire : car si
tres-peu de personnes songent ä remarquer si votre pied est
court ou long, en forme de fuseau ou de fer ä repasser, votre
demarehe, votre allure sautent aux yeux de tous; et, comme
il depend de vous qu'elle soit gracieuse ou ridieule, vous devcz
y faire grande attention.

L'aisance et la gräce de la demarehe lienncnt surtout a la
chaussure. 11 faut qu'elle soit legere et prenne bien le pied,
niais sans le serrer ; que, pour les ehaussures de sortie, la se¬
meile soit assez epaisse pour que le pied ne souffrc pas du
contact des cailloux; que le talon soit de mediocre hauteur et
ne se termine pas en pointe.

Les hauts talons pointus, si fort ä la mode maintenant, ren-
dcnt la demarehe hesitante et sautillante, sans gräce et sans
dignitti. De plus, ils sont cause d'unnombre iticalculable d'en-
torses et de foulures. Les medecins sont unanimes ä les pro-
scrire, mais les femmes sont si vaines qu'elles preferent risquer
leur sante plulöt que de rester en arriere de la mode. S'il en
est, parmi Celles qui lirout ces lignes, qui n'aient peche que
par ignorance, nous les invitons ä bien les mediter.

N. P.

-------=^=«-tP3c_Jc^"-^_.

BIBLIOGRAPHIE

La librairie Plön vient de faire paraitre coup sur coup plu-
sicurs ouvrages qui meritent que nous les signalions. C'est
d'abord La Cour et la Ville de Madrid vers la flu du xvn e siede,
— relation du voyage d'Espagnepar la comtesse d'Aulnoy '.

Connue principalement par ses contes de fees, qui ne don-
nent qu'une idee tres-inexaete du veritable tour de son esprit,
madame d'Aulnoy savait surtout observer et peindre. Rien n'est
plus curieux que les details de moeurs auxquels eile nous initie
sur les Espagnols de son temps.

Ces meeurs, si etranges ä nos yeux, se sonten grande partic
perpetuees jusqu'ä nos jours, et il en existe encore de nom-
Lrcux vestiges. Madame Carey n'a pas manque de le faire
ressortir dans les notes et pieces ajoutees par eile ä l'ceuvre
primitive de la comtesse d'Aulnoy, puisees toutes aux informa-
tions les plus süres; et ce n'est pas un des moindres attraits
de cette restitution litteraire et historique si heureusement
tente'e.

Le livre, public avec luxe, est enrichi d'un portrait de la
comtessed'Aulnoy.

M. Jules Favren'oubliepoint qu'il est membre de l'Acade'niic
francaise et que ee titre oblige, bien que quelques-uns de ses

1 Un vol. in-8, chez MM. Plön et C10, rue Garantiere, 10, Paris.

collegues semblent parfois prendre ä tächc de ne point s'en
souyenir.

Nous avons lu, avec un plaisir et un interet que partagcront
tous les amis du bcau style et des idees justes, les etudes de
l'illustre avocat sur ces divers sujets : 1° des devoirs intcr-
nationaux; 2° elogc de Washington; 3° de la condition des
femmes dans les societes demoeratiques; 4° eloge de Jeannc
d'Arc.

Ces etudes ne sont autre chose que les Conferences faites en
Belgique,en avril dernier, par l'ancien ministre des affaires
etrangeres du gouvernement de la Defense nationale. M. Jules
Favre a eu riieureuse inspiration de les reunir en un volunie,
et le public lui en saura gre.

Un livre dont l'eloge n'est plus k faire, car, de l'aveu de tous
ii ügure parmi les plus beaux ouvrages qui soient sortis des
mains de 1'homme, c'est f Imitation de Jesus-Christ.

Bien traduire cette ceuvre qui, depuis des siecles, fail les
delices du monde chretien, la traduire surtout en beaux vers,
ce n'est point une petite täche. Le grand Corneille l'a entreprise
et l'a ainsi rendue encore plus difticile ä qui viendrait apres
lui et tenterait de l'imiter. Le premier qui l'aitose est un prelre
du clerge de Saint-Sulpice, M. l'abbe Gaurel.

Le souvenir de l'auteur de Cinna nous met mal ä l'aise pour
apprecier comme il conviendrait la traduclion de l'abbe Gaurel,
publice avec luxe par M. Plön. Disons pourtant que ec n'est
passeulemcnt un livre de piete, mais une ceuvre de saine lit-
terature qui trouvera sa place dans toutes les bibliotheques des
hommes de goüt, aussi bien que dans cclles des familles clire-
tiennes.

Dans un autre ordre d'idees, M. le comte de Gobineau public
— sous ce titre, les Pleiades, — un roman destine ä faire Sen¬
sation. II reprend la tradition du vrai roman francais, vivement
et spirituellement e'crit, plcin d'obscrvations neuves et pro-
fondes, d'apercus ingenieux, spirituels, empruntant ä un dia-
logue toujours vif et d'une logique soutenue un attrait tout
particulier.

C'est une etude du grand monde europeen, du monde poli
et intelligent, analyse selon la methode penetrante et subtile
de Stendhal, mais avec une expression de sentiment, avec un
mclange d'exuberance et de naivete dansla passion, quidonnent
ä cette ceuvre son caractere original et eleve.

Pour tout dire d'un mot, le livre de M. Gobineau resunie
la philosophie du bonheur par ce que l'amour a de plus
exquis et de plus charmant. II n'en faut pas davantage pour
expliquer son succes.

Ch. D.

MELANCOLIE

Le jour so leve ä peine, et dejä c'est le soir.
Hclas! triste est mon coeur et sombre ma pensee.
Un devorant cbagrin tient mon äme oppressee,
Et je sens sur mon cceur peser son voilo noir.

Sort cniel! tous los maux sur moi semblent pleuvoir.
C'est l'avalanche sourde au tlanc du mont Iancee,
Qui dos plus hauts sommets roulc, jamais tassde,
Et seme ici la mort, plus loin le desespoir.

Que meveux-tu, douleur? Implacable torluro
Qui chauges tous mes jours en une nuit obscurc,
Es-tu lc premier pas vers l'eternel sommeil?

— Tu te trompes, ami! Je suis l'ombre Qdele
Qui precede l'aurore et te la rend plus bellen
Regarde ä l'horizon : tu verras le soloil!

Robert IIvem*e;
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QESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. H" 420).

1. Petite fille de douze ans. — Robe de mohair. Le devant de forme
princesse garni de boutons, de poches, de biais et d'un volant plisse de
12 cent.; jupe plissee derriere, avec tunique drapee derriere et retenue
de chaque cöte au devant de la robe. Petite casaqueLouis XV ä manches
courtes. (Voir la plancbe de patrons annexee a notre 1 er n" de juillet.)

3. Petit garc,on de huit ans. — Costume de drap leger gris, panlalon
espagnol boutonne au-dessous du genou; veste demi-cintree derriere
droite devant ä plastron et boutonnee, grand col anglais.

4. Petit garc^onde Delix a qlatre ans. — Costume ecossais avec
gilet ä bretelles, decollete cn carre. Ceinture en largo ruban ecossais

COSTUMES D'JBNFANTS

2. Costlme de Promenade pourfillette de dix ans. — Robe de popeline
d'lrlandcde forme princesse devant, ä ceinture derriere avec large noeud
de ruban a la taille. Manches page ä barrettes sur bände de soie. —
Ghapeau de paille anglaisc (forme marin) orne de ruban et d'une guir-
landc de fleurs de cöte.

et manches courtes. — Chapeau marin. — Souliers de clievreau.
5. Petite fille de six ans. — Robe de coutil garnie daus le bas d'uu

deutele en galon de laine. Corsage ä basques decoupees, decollete en
carre et a manches courtes. Ceinture de ruban et meine ruban dans les
cbeveux.

-"<■,
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DETAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 423).

1. Bonnet-coilTure,compose d'un drape de tullc et d'unc haute dcn-
tclle encadrant le chignon, et rctenu derriere par un nocud de ruban ä
pansetun coquille de deutelte, grappes de fleurs au milieu.

2. Corsage a gilet saus manches; Ic gilet de failte bleue ä poclies, le
corsage de gaze de soie complctemeut bouillonne, i revers avec haute

tron devant formant decollete carre, deux noeudsde ruban et uu sur
chaque manche.

5. Robe d'enfant en pique blanc garnic de broderies anglaises. Celle
robe est plissee devant, le pli du milieu soutache; bretelles souta-
cb'ies encadrees de broderies; volant brode pose dans le bas, de chaque

MODALES DE LINGER1E

collcrettetuyautee; pelerine carree encadree de dentelle noire, haute
«Jenteile al'inteneur de la collerette et nceud de cöte.

3. Bonnet-coiflure.Coquille de mousseline plissee retombant derriere
en catalane, touffe de volubilis posee sur le sonunet de la tote; coques
de ruban ä pans derriere.

4. Parure habillee en valenciennus; haute collerette montante ä plas-

cote et derriere. Meme broderie anglaise autour des manches courles.
6. Parure simple en fin nansouk ; col montant plisse et renverse de¬

vant, plastron plisse encadre d'une bände brodee, manche assortie avec
haut revers plisse orne de broderie et manchette retombante. (Pour ces
deux derniers modeles n os 5 et 6, voir la plauche de patrons annexee
ä notre 1 er u° de juillet.)
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BENGALI
OD

LES FILS DU PENDU

(ilISTOIRE INDIENNE.---- SUITE.)

La remarque etait juste. Apres avoir obtcnu 1'attention desi-
ree, une masse vegetalc, qui avait d'exeellentes raisons pour nc
s'enraciner nulle pari, disparaissait derriere une eminenec
roeheuse.

De ce point, l'ami d'Edgard n'eut qu'ä suivre une pentc
assez rapide. Ceüc pente, en tournant ä gauchc sur elle-
meme comme un escalier, conduisait ä une excavation com-
parable ä celle qui abritait la premiere barque ; ä cela pres
que la nouvelle grotte avait une aire elevee et parfaitement
seche.

Apeine Gustave deposait-il son fardcau, qu'une exclamation
dejoyeux etonnement echappait aux deux jeuncs gens.

Un coin de la grotte recelait des bauanes, des limons, des
goyaves, proprement disposes sur des feuilles de latanier. Un
peu de nourriturc, d'ombre et de fraicheur etait cc qui man-
quait aux voyageurs, surtout au jeune creole, pour ne pas
inourir en route ! Jamais bienfait de la Providence ne parut se
manifester mieux apropos.

A ce titre, les fruits appartenaient aux premiers venus, sans
doute ; c'est pourquoi on n'hesita.pas ä en profiter.

Oublieux un instant de leurs graves soucis, Gustave et son
compagnonse felicitaient de cette chance inattendue. Un leger
bruitsur le sable attira leur attention.

— Bengali ! s'ecrierent-ils.
■—Moi-meme... Ce que vous avez trouve lä, messicurs,

sufüt-il ä retablir vos forces?
— Parfaitement.
— Et, ajouta Edgard, c'est toi, ja le devine, mon garcon,

que nous devons remercier ?
— C etait bien lc moins quo je fissc. Nc savais-je pas com-

bien vous deviez soullrir, apres tant de fatigues? Malheureu-
sement, je n'avais pas autre chose et il m'a fallu du temps et
une certaine adresse pour vous rejoindre impunement.

— Que veux-tu dire?
— Said-Yama vous suit depuis ce matin.
— Said-Yama?
— Nous ne l'avons pas meme apercu.
—■ 11 n'cn saurait dire autant. A l'heure oft je vous parle,

une bien faible distance vous separo d'un ennemi morlcl.
— Qui l'empcche de se montrer? II trouverait maintenant ä

qui parier !
Et le jeune Francais brandissait le poignard qui lui servait

de couteau.
— 11 s'cn doute bien ; aussi pretend-il conlinuer ä jouer de

rusc avec vous, repondit Bengali.
Apres une rapide inspection des abords de la grölte, le (ils

de Neddv-Neddy vint s'asseoir par terre, aupres d'Edgard
Davidsonet de Gustave Gerard, et les mit au courant des eve-
nements qu'ils ignoraient.

Si presse qu'il füt de courir apres les fugitifs, le fils aine de
Ben-Said aurait mal repondu aux pernicieux instinets d'une
nature diabolique, si la fureur qu'il nourrissait contre son jeune
frere n'eüt absolument laisse derriere eile aueune trace.

Une violcnlc etreinte, en manquant d'ctouffer Bengali,
1'avait enleve du bateau et rejele dansle ileuve, apres un eboe
horrible eontre le bord.

Evanoui de soufl'ranee, lc malbeureux gaveon n'avait repris
l'usage de ses sens que pour lutter ä grand'peine contre une

inort ä peu pres assuree. 11 nageait comme une dorade; mais
cette fois le courant l'entrainait, le disputant aux Jones sous-
marins, aux roseaux, comme aux pointes sablonneuses qui
cä et lä, pouvaient ralentir sa route, sans l'arreter tout ä fait.
Mais soudaiu, il sc sentit saisi, altire vers le rivage par une
double paire de mains aussi noires que vigoureuses.

— Monsieur John! monsieur Tom! s'ecria-l-il, avec une
agreable surprise.

— Petit Bengali!
C'ctaient en effet les deux Mozambiques.
Le profond sommeil amene par l'ivresse, apres un usage

abusif des mangues semees sur leur route par le perfideSaid-
Yama, venait de se dissiper enfin.

11s avaient dormi comme des marmottes, ronflc comme des
orgues: cela suffisait au retour de toutes leurs facultesphysi-
ques et intellcctuelles; mais cela ne pouvait que leur inspirer,
en meme temps que de vives iuquietudes, le plus vif desir de
reparer le temps perdu.

Cependant Fignorance des evenements actuels excitait nni-
dioerement les deux negres h poursuivreun ehemin qui, selon
toute probabilite, ne devait lesconduire qu'ä une catastrophe.

La lutte engagec entre l'interet personnel et un devoirdont
ils comprenaient fort bien les exigences, retenait nos gail-
lards en suspens; c'est-ä-dire que chaque pas en avant etait
aussitöt effaee par un en arriere.

Ils etaient lä marchant___s'arrötant.... se grattant le front
pour trouver une idee, et lanuque en signode grand embarras
de ne pas la voir venir.... quand apparutä leursyeux un corps
humain descendant ä fleur d'eau le cours du Ilougly.

Un meme sentiment, fortä leurlouange, eut bientöt provo-
que une tentative de sauvetage. On en connait le resultat,
rendu moins difficile par le passage du corps pres de quelques
blocs amonceles auxdepens de la largeur du fleuve.

Hien nc pouvait mieux aider au denoümeut de la Situation
que la presence du jeune Hindou.

Le second fils de Ben-Said etait trop intelligent pour se
demander ce que Ton pouvait obtenir des deux Mozambiques,
petris seulerncnt d'excellentes intentions.

— Sir Edgard, eommenea-t-il.
Mais ä peine avait-il ouvert la l)oucbe, que Tom et John

bondissaient sur eux-memes, avec force cris et gambades.
— Quoi ! quoi ! Bengali parle ä present, dirent-ils.
Le jeune paria ne put s'empecher de rire; maisjugeant

l'heure inopportune pour se faire passer comme sorcier :
— Oui, messieurs, grace aux bons soins d'un excellent doc-

leur, j'ai enfin recouvre l'usage de la parole. Permettez-moi
de l'utiliser en faveur de vos maitres.

Et il reprit.
— Sir Edgard a delivre son ami Gustave. Ils sont tous les

deux en route pour File des Caimans, oü se trouve miss Hen¬
riette. Said-Yama les poursuit. II pretend sacrifier le frere et la
soeur demain matin, au lever de l'aurorc, car demain est l'an-
niversaire de la mort de Ben Said 11 laut empecher ä tout
prix une si noire action de s'aecomplir. J'ai renvoyeWhite
avec un billet k l'adresse de sir William. Si la Jument a pu
regagner Davidson-House, tout est bien ; mais dans le ca
traire, tout serait perdu. Retournez-doncbien vite sur vos pas.
Afin d'allcr promptement, plus sürement, ne quittez le bord
du fleuve qu'au moment oü vous apereevrez Barrack-Poor sur
votre gauche. Si votre maitre a recu mon avis, il sera en route
par le meme ehemin; alors, vousn'aurez queplusieursheures
de marche avantde lerenconlrerjautrement vousn'irezjamais
assez vite, carayant tout ä preparer, ä peine aura-t-on le temps
de franchir un si long espace dans le bref delai quinous reste.
Enfin, pour assurer un plein sueees, il laut que la fin de la
nuit trouve dejä dans File sir Davidson et tout son aionde. U
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faudra sc munir de legeres erobarcations portees sur des Voi-
tures, couper court ä partir de l'endroit oü nous sommes et
quo vous reconnaitrez, enfln, se melier des ca'imans, fort nom-
breux et toujours voraees, qui infestent tous les abords de l'ile
qui porte leur noni. Miez ! et assurez sir William que de mon
cöte rien ne sera neglige dans l'interet d'une cause qui est aussi
la mienne !

Quoi qu'en pensät Bengali, ses noirs auditeurs n'avaient pas
besoin qu'on leur dit deux fois la memo chose, quand il s'agis-
sait surtout d'une affäire de cette importance.

John et Tom s'etaicnt contcntes d'un seul coup d'ceil, d'un
scul cri deralliement.

Le fils de Neddy-Neddy n'avait pas acheve, qu'adoptant lc
pas gymnastique, ils avaient dejä mis entrc eux et l'Hindou une
dislanceconsiderable.

Leur empressement ä quitter des parages dangereux et ä se
rapprocber de l'habitation de sir Davidson tenait aussi ä une
autre cause.

— Nous avons ete gourmands, hier, et nous avons perdu
notre temps; mais puisque, d'apres Bengali, sir Edgard n'avait
pas besoin de nos Services pour delivrer Gustave, nous devons
nous feliciter d'un accident qui nous a permis en meme temps
de sauver la vie au protege de miss Henriette, et de porter ä
sir William des renseignements necessaires au salut de ses chers
enlants!

Ainsi renseignes sur ce qu'ils voulaient savoir, Edgard et
Gustafese declarerent suffisamment rcposes.

Un bruit scmblahle ä cclui d'un corps volumincux qui tombe
dans l'eau retentit. Aussitöt, une gerbe liquide, bondissant de
l'endroit du fleuve qui longeait la grotte, se repandit jusqu'aux
trois personnages.

— Qu'est-ce que c'est que ca.?
Les deux jeunes gens se precipitaient au bord du Hougly.

Le paria n'cut que le temps de retenir le fröre de miss Hen¬
riette.

— Said-Yama! s'ecriait Gustave, penche sur une sorte
d'abime forme par la röche perpendiculairernent taillec, et
contre laquelle un rcmou venait iucessamment exercer une
colere inutile.

— Prenez garde! ajouta le jeunc creole, pret ä combatlre
avec lui leur ennemi commun.

— Oh ! ce n'est pas ä vous qu'il en veut, ä present que de
vous-memes vous approchez de l'ile oü ilpretendait vous eou-
duire prisonniers, observa Bengali, c'est ä moi.

— A toi ou ä nous, je doute qu'il parvienne ä nuire autre-
ment qu'en paroles ! repartit Edgard.

La Situation du Maitre-Diable etait, en effet, terrible. A moins
d'une crue immediate et considerable, il ne pouvait, seul,
atteindre aueun des rochers.

N'ayant pied nulle part, Sa'id-Yamas'epuisait cn eß'orts hien
diffieiics pour ne pas eouler au fond de ceüe espece de puits.
Un scul cöte, celui du fleuve, promettait hien la liberte, mais
ä une condition : cclle d'aller reprendre tcrre ä un demi-quart
de lieue en aval de la grotte.

11 fallait moins de temps ä Bengali pour echapperä la l'ureur
du rnonstrc; voilä pourquoi ce dernier, que trop de curiosite
avait fait tomber dans le gouffre, ne renoncait pas encore ä
1 espoir d'arriver jusqu'ä son jeune frere.

— Tu as'oublie la prudence, lui cria Bengali, en ehcrchant
a saisir nos paroles du haut des rochers, et tu as perdu l'equi-
libre. Tire-toi de la en t'eloignant ä la nage, et vous, messieurs,
venez vite !

A ces mots, Bengali s'engageait dans une voie souterraine
dont on n'avait pas remarque l'ouverture au fond de la grotte.

— Nous manquous de lumiere ; mais n'importe, j'irai devant.
Sir Edgard, prenez mumain, et que M. Gustaveprennc la votre.

Attention ! le sol est raboteux, la vbüte n'est pas toujours assez
haute pour que Ton puisse marcher debout, et nous en avons
ainsi pour trois quarts d'hcure.

— Va donc ! repondit le creole.
— Et que Dieu nous protege !
Edgard et le jeunc Francais echangeaient ces mots ä la

derobee dans un rapide coup d'ceil.
— Si la contiance que nous aecordons ä notre guido n'est

que lc resultat d'un tissu de machinations, gare ä nous !
Rien ne devait juslifier une pareille crainte. Une seule fois

eile revint mordre au cceur ceux qui etaient obliges de s'en
remettre aveuglement a l'enfant qui les precedait. Vers le mi-
lieu, le souterrain presentait un brusque affaissement, assez
profond pour etonner au moins les gens qui le traversaient en
ignorant cette circonstance; mais le sol reprenait bientöt un
niveau raisonnable ; on en etait quitte pour la peur.

La route que Ton suivait ainsi de cette maniere semblait
avoir ete creusee a la longue par des intiltrations ä travers des
blocs de rochers, dependance de la c.haine des Hocs-Jaunes,
qui formait un coude aulour duquel passait le Hougly. Ainsi, la
voiite obscure, jouant le rolc d'une corde avec son arc, simpli-
flait un yoyage qui, en bateau comme lc long de la cöte, eüt
demande plusieurs heures.

Edgard Davidson et Gustave Gerard respirerent doublement
ä l'aise en retrouvant le grand air et la lumiere. Leur joie aug-
menta lorsqu'ils apercurent devant eux une seconde rive telle-
ment proche relativement ä la largeur habituelle du fleuve,
quelle ne pouvait appartenir qu'ä une ile,

— Oui, messieurs, repondit l'Hindou, avant memo qu'on lui
eüt adresse la question :

— Getto ile est cclle des Ca'imans?
— Enfln ! dit le jeune creole, en joignant les mains, eniin!

nous approchons du but!
— Et comment y parvenir? demanda Gustave Gerard.
Tour toute replique, Bengali montra un abri naturel sous

lequel sc cachait une barque.
L'embai'cation nc valait guere mieux qu'un radeau,dont eile

n'etait en realite qu'un diminutif. Elle sc eomposait de Irois ou
quatre soliveaux lies ensemblc, dans le sens de la longueur, et
son aspect ne manquait pas d'analogie avec les trains de bois
quel'on voit sur la Seine.

— Eh hien, qui nous arrete?
Avant de repondre, l'Hindou erat devoir gravir les roches

riveraines, du sommet desquelles on embrassait de toutes parts
un horizon plus vaste.

— Rien, dit-il, ne vous empeche de quitter immediatement
le rivage.

— Vous! remarqua le jeune Francais, avec une surpriseque
partag'eait son camarade; ne veux-tu donc plus nous aecompa-
gner?

— Je lc voudrais; cela est impossible, et vous le compren-
drez en ecoutant ce qui nie reste ä vous dire :

— Sa'id-Yama vous a suivis en meme temps que moi, vous
le savez. 11 craignait que vous n'allassiez chercher du secours
a Davidson-House. Persuade que nul motif, ä present, ne peut
vous eloigner de l'ile des Ca'imans, il se felicitc en songeant
qu'aussitöt debarques on vous fera prisonniers; or, comme on
ne saurait vous tuer, sous peine d'avoir a compter avec mon
frere, il esteertainde vous retrouver pour le supplicededemain.

— C'est vrai, dit Edgard; nous ne sommes plus que deux,
et nous nc possedons pour toutes armes que les poignards que
tu nous as donnes.

— Nos fusils, nos munitions, nous ont ete enleves, ajoutait
Gustave Gerard.

— 11 faul pourtant que nous arrachions mapauvre sceuraux
mains de ecs barbares!
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Et plus desole quc jamais, le creolc anglo-indien nc cessait
de murmurer :

— Comment faire? comment faire?
Le jeune paria reprit la parole,avecla vivacite d'un individu

contrario d'inlerruptions si frequentes.
— Le Maitre-Diable ne doit plus avoir qu'un desir, dit-il,

celui de s'opposer de lout son pouvoir ä l'arrivee en ces lieux
de sir William et de la nombreuse eseorte qu'il ne manquera
pas d'amener avec lui. 11 fera donc une chose toute naturelle:
il profitera de cc quo l'on nc connait point sa personnc, pour
servir de guide ä des gens trop heureux d'une pareillc ren-
contre. Arrives ä l'cntrec du souterrain, que votre perc et son
monde s'cngagent dans ce chemin dont ils ignorent l'etendue;
or, qu'adviendra-t-il? Said-Yama, par les moyens dont il dis-
pose, aurafait venirune vingtainedc ses subordonnes,lesquels,
divises cn deux troupes, l'une cn avant, Lautre en arriere,
peuvent condamner les issues, Operation plus simple et moins
compromettante que l'usage des poignards ou des armes ä fuu
que vous regrettiez tout ä l'heure.

— Oh ! mon Dieu ! mais cc serait epouvantablc !
— Aussime voyez-vous pret äLempecher, messicurs; voilä

pourquoi je vous abandonne ä vous-memes, non sans toutefois
vous donncr un dernier conscil.

— Je vais vous aider ä mettre ä flot 1'cmbarcatiori. Je par-
tirai. Vous n'aurcz d'abord qu'ä vous laisser aller ä la derive.
Chercher ä debarquer dans la portion de l'ilo qui nous fait face
serait une imprudence inutile. C'cst ä l'autre extremite, quc
nous avons depassee cn prenant la route souterrainc, qu'il
convient d'arriver avant la nuit tombee, afin d'eehapper aux
vedettes qui nc veillent guere pendant le jour. A cette extre¬
mite seule sc trouve un point accessiblc, autant par la naturc
du terrain quc par le peu de survcillance des sentinelles du
camp de Said-Yama. Vous le reconnaitrez encore ä la presence
d'un des bateaux que vous avez vus; a moins quc pas un seul
des gens appelcs par mon frere ne soit rentre dans l'ilo. La
seconde barque est restee, apres mon depart, aux Rocs-Jaunes.
Qu'eile y soit encore ou quelle n'y soit pas, il est urgent quc
nul ne vous apereoive avant les clartes de Laube naissantc.

— Mais, demandale creole anglo-indien, si, malgre tout, 011
nous fait prisonniers?

L'enfant sc prit ä rougir. On devait croire ä de Lembarras
de sa part. Cc n'etait que l'effet d'un actif travail de la pensee.

— Ccla offrirait, repondit-il, plus d'avantage que tout le
reste; mais ccla serait bien hardi peut-etre.

— Enfln, de quoi s'agit-il; d'attaquer ä nous deux ces mise¬
rables ?

— Non.
■—■Et quoi donc?
— De vous laisser surprendre, et prendre ! ajoutait Bengali.
— Et tu dis quc ccla servirait...
— A inspirer plus de securitc, c'est-ä-dire moins de prudence

aux gens que sir William vient punir de tant de cruaute.
;— Ell bien, dit Edgard, nous suivronsle conscil que tu nous

donnes.
— Oui; mais, objeetait encore le jeune Francais, par un

reste de mcfiance a l'e.ndroit du paria, si le moment supreme
nous trouvait sans secours devant les preparatifs du supplice
demiss Henriette?

Un silencieux eclat de rire, ou l'orgueil s'unissait ä l'incre-
dulite, anima soudainement le visage expressif de l'Hindou.

—■ Le Als de Neddy-Neddy, prononca-t-il d'un ton fermc,
sera dans tous les cas aupres de sa bienfaitrice. La mort, seule,
pourrait le dispenser de ce devoir; mais le Dieu tout-puissant
dont miss Davidson parle sans cessc est trop plein de miseri-
corde pour ne pas favoriser ceux qui esperent la sauver d'un
trc'pas horrible!

A ces paroles, qui, pour affermir l'esperance, rappelaient la
grandeur du peril, Edgard et Gustave se sentaient frissonner.

— Allons, dircnt-ils, en s'efforcant de ne plus retlecbii', i
present que la decision est prise, nc songeons qu'ä la mener
sans tarder et resolüment ä bonne fin.

Moins d'un quart d'heure apres cette conversation, Bengali
avait disparu, et l'embarcation, livree presque ä elle-memesur
lc Hougly, descendait lentementlc courant.

Les jeunes gens, etendus cöte ä cöle sur les longucs pieecs
de bois, eprouvaient trop d'angoisscs terribles pour s'arrcter
volontiers, meme aux rcllexions toutes naturelles quc devait
provoquer cette suite non interrompue d'aventures. Lamoindre
etait si loin de leur pensee il y avait ä peiue soixantc beures!

Tout ä coup, un murmure etrange retentit autouv de l'em¬
barcation. II semblait partir du fond du fleuvc. 11 grandissait, il
approchait. Des oscillations que rien n'cxpliquait encore mena-
caient l'cquilibrc du fragile esquif.

Edgard jeta un cri, et ce cri exprimait taut d'^pouvante,
quc Gustave, surpris, fut debout aussi vite que son camarade.

— Qu'y a-t-il? et pourquoi elcs vous si päle, si Iremblant?
— Vous lc demandez? Mais vous n'entendez donc rien? vous

ne voyez donc rien?
— Mais quoi donc ?
Et d'une maiu fremissantc, le creolc anglo-indien designait

une espece de bouillonnement ä droite, ä gauche, partout enfln.
Lc jeune Francais regarda mieux, cn pretant une oreille

attenlive.
— Ab ! mon Dieu ! s'ccria-t-il, penetre des memes terreurs

qui gagnaient de plus en plus son compagnon d'infortüne, des
ca'imans'

11 y avait, en effet, de quoi frernir.
ISous avons dejä dit que cet amphibie apparlient au «eure

des reptiles crocodiliens. Malgre la faculte i\c vivre aussi bien
sur terre quo dans l'eau, c'cst en nageant qu'il peut le mieux
exercer toute son agilite, toute sa forec.

11 n'eleve souvent quc la partie de la tete ou sc Irouventles
yeux. 11 peut ainsi guetter les animaux qui viennent se desal-
terer au bord des ilcuves. 11 plonge alors; il va les saisir par
les jambes. il les entraine jusqu'ä cc qu'ils sc noient. Inutile
d'ajouter quc la cliair humainc est parfaitement de son goüt,

tue douzaine de ces monstrueuses betes s'agitaient au fond
des ondes ä demi transparentes. De leur-gorge s'exhalaitune
sonorite comparable ä un chant plaintif : cc qui est encore
une des particularites de leur espece.

l'iusicurs, determincs par une l'aim devorante, gagnaientde
\itessc cn bousculant les autres. Dejä ils ne craignaient pas
d'allonger un affreux museau et d'etendrc une horrible patte
verslesmalbeurcuxqui,nc sachant comment les chasser, encore
moins comment les combattre, commenfaient vdritablement ä
perdre la tete.

Lue pensee horrible venait, en meine temps, s'imposer.Ed¬
gard et Gustave se demandaient,la mort dans le creur: Bengali
ne serait-il, deeidement, qu'un mLerable hypoerite, mille foiä
plus ä mepriser que son frere? Lc qui arrive, et qu'il devait
bien prevoir, ne repondrait-il qu'äune soifdevengeance capable
d'animcr au meine degre les deux tils ue Ben-Said?

XX
La \engeance de chretienne.

Revcnons maintenant ä miss Henriette.
La barque oü elh^ avait ete cnfermee, apres avoir jele au

hasard sur le rivage les roses de Bengale qu'Edgard devail ra-
masser et reconnaitrc,contcnait, cn outre de quelquesfemmes,
tout ce quc les bandits avaient volc, depuis quelque temps, aux
alentours de Barrack-Poor.

,
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La pcur d'elre arrele's par ceux qui les poursuivaient, et dont
ils ignoraieDlle nombre, s'augmentaitdecelle d'avoir ä restituer
sans doufe une quantite d'objets d'une valeur incontcslable.
Elle absorbait asseztout cc vilain monde pourassurer ä lajeune
prisonniere unc tranquillite" relative pendant la premiere nuit
etlc cominencement du jour suivant.

Un quiltant les Rocs-Jauncs, honmics et femmes s'etaient
mis aux avirons avec une energie incomparable. Une legere
brise matinale enflait la grande voile quadrangulaire fixee ä
l'avant du petit bateau.

La cabine oü miss Davidsonjouissait d'un peu plus deliberte
quo le jeune Francais dans la sienne offrait aussi moins
d'elendue.

La jeune Alle subissait encore la profonde lassitude morale
et physique dont on remarquait les premiers symptomes au
de'but de son cnlevcment, Des pleurs, des priores n'avaient
obtenu qu'un dedaigneux silence. Condamnee ä ne pas meine
constater de ses propres yeux le voisinage de l'ami de son
propre frere, eile se voyait reduite ä im afl'reux desespoir.

— Mon üieu ! pensait-elle, ee n'est pas uniquement pour
moi queje vous implore. J'accepte les epreuves qu'ilvousplaira
de m'cnvoyer; mais ceux qui m'aiment et que mon absence fait
dejä bien souffrir, Seigneur! n'aurez-vous point pitie d'eux?

Vers midi, une töte sauvage se montrait ä la fenetre, et un
bras etendu laissait tomber des aliments grossiers. 11 fallait
avoir bien faim pour se deeider ä y goüter. Un limon, quelques
bananes, tut tout ce que la prisonniere osa porter a sa bouche.

On avait d'autant plus chaud que la reflexion des rayons du
soleil sur les eaux du Hougly, comme sur un miroir, ajoutait ä
leur propre intensite. L'interieur de la cabine ressemblait ä une
fournaise.Un sommeil deplomb finit par s'emparer de lajeune
ßlle. C'elait bien ce qui pouvait de mieux lui advenir.

Quand eile se reveilla, au tapage qui se faisait autour d'elle,
une vigueur opiniätre avait triomphe desresistancesdueourant
du fleuve. On touchait au terme du voyage.

(Juanüte d'autres femmes, d'autre enfants, assembles sur le
rivage, altendaient avec impatience.

Le coiitenu de la grande cabine fut enleve, transporte avec
un exees de zele qui ressemblait ä du pillage. Les objets, plutöt
appre'cies d'apres leur eclat qu'en raison de leur valeur intrin-
seque, obtenaient un succes colossal, celebre par des cris ä vous
dechirer le tympan.

Dans le feu du premier enthousiasme, on oubliait miss Da¬
vidson. Sa vue augmenta l'effervcscence. On reconnaissait la
Alle de sir William, de l'bomme qui, dans l'esprit de cette mul-
litude, pouvait s'opposer ä la mort ignominieuse de l'ancien
chef de voleurs. On attendait depuis un an de justes repre-
sailles. Enfallait-il davantage pour elever le delire sanguinaire
ason apogee?

Miss Henriette etait plus morte que vive.
Ou s'en saisit comme d'une proie. On se disputait le plaisir

de l'emporter jusqu'ä l'endroit du campement. D'affreuses
ereatures, peu soucieuses de l'effrayer, de la faire souffrir, lui
tiraient la töte, les bras et les jambes. Survint une grande
vieillc, veritable diablesse. Elle eut bientöt vide laquestion du
partage, cn s'adjugeantla captive, qu'elle placaduinemc coup,
sur son epaule: apres quoi, eile se mit ä courir si vite que l'on
avait de la peine ä ne pas rester en arriere.

La foule prit ainsi le chemin qui menait au camp des bohe-
miens asiatiques.

L'ile des Cuünans, beaueoup plus etenduc en longueur qu'en
Iargeur, commencaitpar une poinle. Elle flnissait avec la forme
rondc, comme un cerf-volant. Bengali ne mentait pas en
annoncant un lieu presque inabordable. Une Vegetation mer-
veilleuseassurait ä la Ibis l'ombre et le mystere. On eut dit un
bloe immense arraclie aux plus bellcs ibrels de linde par

un cataelysme, et entraine par une inondation diluvienne.
Au milieu, unc dizaine de huttes avaient ete construitesavec

l'insoucianec particuliere aux gens ä qui un sejour de quelque
dure'e est rarement permis dans le memo endroit. Entre elles,
un espace reserve aurait pris le nom de place publique, si Ten-
semble eut merite de s'appeler un village.

Cet espace recevait pele-mele tout ce qui ne pouvait prendre
une part utile aux expeditions dangereuses dont le produif
aidait un affeeux monde ä ne pas mourir de faim.

En outre de ceux qui arrivaient, il y axait lä quelques femmes
et des enfants.

Devant les huttes s'elevaient de grands arbres. Les basses
branches portaient de jeunes garcons, oecupes, les uns h ba-
lanccr leurs petits freres, leurs petites soeurs, suspendus dans
de larges corbeilles, d'autres ä degusler des fruits mürs ou ä
se les jeter muluellement, comme des magots ou des ouistilis.

L'illusion fut complele, quand l'apparition du joyeux cor-
te'ge, cn excitant la curiosite de cette marmaille, provoquabien
vite une degringolade generale.

Le butin, reuni en tas au milieu de la place, offrait un sin-
gulier contraste avec les haillons sordides qui servaient de
velements aux bandits et ä leurs familles.

Le partage ne devait avoirlieu qu'en presence de Sai'd-Yama.
En attendant, on couvait des yeux tant de richesses. On palpait
les etoffes. L'or et l'argent passait de mains en mains.

Miss Davidson portait une robe de mousseline, des pendants
d'oreilies, un collier; le tout assorti ä son teint de lis et ä sa
blonde chevelure.

Cette parure ne devait pas frapper impunement le regard
fauve des femmes aux mains desquellcs eile avait etc! conflee.

— Beau ! beau ! s'ecriaient-elles, dans un idiome incom-
prehensible et en serrant de pres la jeune fille,

Or, avec de telles ereatures, de l'idee au fait il n'y a pas
memo le temps d'un scrupule.

Dejä la plus proche saisissait un bracelet. Unc autre osait
porter des mains sordides sur une poitrinc palpitante. Alors
toutes les jeunes harpies se dechainerent avec autant d'impe-
tuosite que de convoitise,

— A moi! ä moi! c'est pour moi! disaient-elles.
Ccs exclamations determinerent une luttc acharno'e et de

violents efforts pour arracher ä la pauvre captive des bijoux
qu'elle ne songeait guere ä refuser.

— Oh ! mon Dieu ! mon Dieu ! mais vous nie faites mal I. ..
Attendez ! attendez ! je vais vous les donner !

Plaintes inutiles, vaines promesses; on ne la comprenait
pas, et l'intention d'offrir elle-meme ce que l'on pretendait
obtenir de force ressemblait trop ä un mouvement defensif
pour eloigner les dangers d'un contact horrible.

Alors, ce que la pitie ne savait pas aecorder, miss Davidson
en fut redevable ä l'autorite de la grande vicille, qui, un in¬
stant absente, revenait aupres de la prisonniere avec un em-
pressement farouche.

Cette femme, tres-avancee en äge, etait la doyenne de la
eompagnie errante. On la nommait Kaly-Kouba. Eile joignait
ä une maigreur excessive des allures masculines faites pour
effrayer meme les gens habitues ä la voir. L'usage du betel,
en lui brülant les dents et les geneives, achevait de lui donner
un liideux aspect.

Elle criait d'une voix glapissante :
— Arriere, effrontees! gueuses! coquines ! Que faites-vous

lä, paresseuses ! plutöt que d'aller aider aux preparatifs du
souper ? Les braves gens qui arrivent sont affames comme des
loups ! Alle/,! allez ! et ne tourmentez pas une enfant liien
gentille et qui ne sera pas fäehec de se mettre aussi de bons
morceaux sous la dent !

Le conseil etait un ordre. On hesitait cependant ä le suivre.
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— Ah! c'est comme faque vousm'ecoutez,petites viperes !
Une trique se trouvait lä. Saisic et manceuvreeä tour de

bras, eile Cut bientöt disperse les vilaincs filles qui, pourtant,
ne se retiraient qu'a regret.

Miss Henrietterespira. Elle sc croyait tranquille.Helas! eile,
ne gagnait guere au change.

(La mite au prochain nurnero.) Alfred SteuiN.

A NOS ABONNEES
L'administration du Moniteur de la Mode, avec l'intention d'etre

agreable ä ses abonnees, vient de s'entendre avec l'une des premiercs
maisons de parfuraerie de Paris, et, ä l'aide d'un sacrifice, eile peut
offrir ä ses lectrices, au-dessous du prix coütant, un produit indispensable
ä la loilette : nous voulons parier de la Veloutine Viard.

Co produit, qui a atteint un perfectionnement inconnu jusqu'ä ce
jour, remplacc avantagousement la poudre de riz, dont il n'a pas les
inconvenients.

La maison Viard a fait, de son cöte, un sacrifice pour mettre nos
lectrices ä meine d'essayer ce produit et de s'attirer une clientele et un
succes justifles.

Cette maison donneraä tonte abonnee du Moniteur de la Mode, sur la
Präsentation de la bände de son Journal justifiant de son abonnement,
et cela jusqu'au 30 juin 1874 (quelle quesoit la duree de l'abonnement),
une gründe boite de Veloutine Viard perfectionnee, blanche, rosee ou
Rachel, avec la houppe en cygne du prix de six francs, moyennant le
prix exceptionnel de trois francs.

Les abonnees des departements pourront jouir de cet avantage, cn
envoyant en plus 1 franc pour les frais de port et d'emballage, c'est-ä-
dire quatre francs, pourrecevoir franco dans toute la France.

Toute demande pour Paris et les departements doit etre aecompaguce
d'une bände du Journal et adressee franco h M. Viard, parfumeur,
2, place du Palais-ltoyal; indiquer la nuance que l'on desire : blanche,
rosee ou Rachel. Ne s'adresscr, dans aueun cas, ä l'adininistration du
Journal.

REVUE DES MAGASINS

Deeidcment, il n'y a pas de toilettes plus elegantes que les costumes
et robes de foulard. Par sa Souplessesoyeuse, sa fraicheur, ses nuances
adorablcs, ce tissu est inappreciable en ete; il produit un charmant
effet sous les verts ombrages et Supporte bravement les rayons du soleil.
C'est 1'etoTIe preferee de nos elegantes, qui out pu cn appreeier depuis
longtemps tous les merites.

Parmi les tissus indiens qui ne se trouvent qu'au Comptoir des Indes
et constituent les plus saisissantes nouveautes de la saison, nous signale-
rons aux femmes de goüt le crepe Osaka, le Benares, le Bangalore et le
Rhotian, en toutes nuances nouvelles, claires ou foneees. Ges etolles so
drapent avec une gräce incomparable, et doivcnt etre employees en
tuniques et polonaises.

C'est au Comptoir des Indes qu'on est süre de trouver la plus riche
collection de foulards unis et croises que l'on puisse rever. Ou peut
avoir un costume charmant depuis 38 francs, et en completer l'elegance
par une echarpe assortie de crepe de Chine frangee, vendue 28 francs
dans cette maison. Ces echarpes, de toutes couleurs, obtiennent le plus
grand succes au Comptoir des Indes, qui a eu la bonnepensee d'adjoindre
ä ses tissus des garnitures assorties, composeesde franges de soie ou de
guipures de laine. En s'adressant au Comptoir des Indes, il sullira d'in-
diquer la quantite de garnitures desiree, pour recevoiv etoffcs et garni¬
tures au complet. C'est surtout eu province et ä l'etranger que cette
ingenicuse combinaison rend de grands Services, car il y a des endroits
oü les rassortiments sontpresque impossibles, pour ne pas dire tout ä fait.

Echarpes et robes sont envoyees franco, mais lorsque l'echarpe seule
scra demandee, eile ne scra expediee qu'en cchange d'un mandat sur
la poste Joint ä la commande.

Teintes unics, pois, rayures, dessins, sont, au Comptoir des Indes
(boulevard Sebastopol 129), des mervcilles de fraicheur et de coloris.

— Mesdames Bruniies et HiraT,dont nous approuvons toutes les
creations, ont un tel sentiment de la beaulcifeminine qu'clles ont trouve
le secret d'embellir leurs clientes avec leurs adorablcs chapeaux.

Pas deux chapeaux qui se rcsseuiblent chez ces veritables fees, mais
quelles formes seduisantes, ipuel harmonieux cnscmble ! Comme (leurs

et nueuds sont poses avec goüt et inspiration! Toujours en avance d'une
saison, les chapeaux de mesdames Brunnes et Hunt edites ce printemps
ne sont adoptes que l'hiver prochain.

C'est donc creer la mode que de porter un chapeau de cette maison
oü la fanlaisie coquette regne en souveraine.

Les chapeaux assortis aux toilettes se composent de fonds mous en
soie et de passes de paille avec couronne de fleurs en dessous et guirlaiule
posee de cote ou en diademe.

Le chapeau Orphöe coiffe ä ravir; il se fait cn paille noire ou blanche
avec couronne de fleurs variees en dessous; on le garnit d'une echarpe
d'un foulard ou de larges rubans ecossais.

Le chapeau Henri III est le chapeau de voyage par excellence;avec la
longue plume rejetee derriere, il donne une ciänerie seduisante a la
physionomie. Le chapeau Longueville et le chapeau a larges bords dit
chapeau de bergere, sont des chapeaux de campagne indispensables
quand on veut se preserver sericusement du soleil. Mesdames Brunnes
et Hunt excellent dans la compositionde ces chapeaux, qui ont un genre
tout special d'elegance en sortant de chez elles.

Que Celles de nos lectrices qui veulent etrecoiffees avec goüt, elegance
et distinetion, s'adressent ä mesdamesBrunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4).

— Les gens du monde ont adopte l'opoponax : c'est le parfurn a la
mode. Aussi la maison Pixaud-Mever s'est-elle empressee de composcr
toute une serie de produits parfumes ä cette essence enivrante.

On trouve maintenant ä la Corbeille fleurie une eau de toilette exquise
i l'opoponax, des savons, pommades et cremes froides. Ce partum con-
serve sonodeur tres-lougtemps : c'est ce qui constitue une de ses prin-
cipales qualites.

Le laitd'Hebe conserveegalemeut son prestige : c'est unclotionexquise
qui embellit le teint et l'idealise; nous ne saurions trop la conseiller par
les chaleurs. On en complete l'effet par la creme au lait d'Ilebe qui efface
les moiudres alterations du visage comme par miracle. Nejamaisoublier
que la maison Pinaud-Meyer possödeune collection completede produits
ä base de violettes de Parme, et que, par sa perfectidn, eile suffirail l
faire le succes d'une maison, si depuis longtemps deja la Corbeille fleurin
ne jouissait de la plus haute consideration.

Tous les secrets de la beaute se trouvent donc au complet dans la
maison Pinaud-Meyer (boulevard des Italiens 30), ainsi qu'un grand
choix de ces inutilites indispensables ä l'elegance des femmes, telles que
brosses d'ivoire, peignes d'ecaille, flacons, etc.

SP£CIAL!T£S

Nos lectrices nous sauront gre de leur faire, connaitre un speeifique
mcrveilleux pour la conservation des dents; nous voulonsparier d'un
produit anglais appele VOdontoJe Rowland. Compose d'ingredients les
plus rcchcrchcs, d'herbes orientales, ce produit possede l'inappreciable
vertu de preserver les dents de la moindre alteration, de les embelür,
de fortifler les geueives, de rendre l'haleine suave et pure, et de dounei'
ä l'email des dents la blancheur nacree des perles fines.

VOdonto doit etre considere comme le meilleur dentifrice du ä la
cbimie moderne. Son application constante fortifie les dents ebranlees,
nettoie on ne peut mieux la bouche en donnant une leinte rosee aux
geneives qu'il raffermit. Aussi, est-il employe avec succes dans toute
l'Europe par l'elite des gens du monde.

VOdonto de Rowland, qui se. vend en gros chez madameveuve Li«u
(rue Saint-Denis, 151), se trouve en detail chez tous les parfumeurs et
pharmaciens de France.

— Ilommes et femmes seraient coupables de se laisser vieillir avant
l'äge, et de ne pas luttcr contre les premieres atteintes de la vieillesse;
de tous les precurseurs, il n'en est pas de plus significatifs que les che-
veux blaues, mais aussi il n'en est pas de plus facile a faire disparaitre,
L'industrie moderne s'est montree prodigue sous ce rapport, et l'£a«
gauloise, employee assidüment, se Chargenonseulement de faire dispa¬
raitre les cheveux blancs, mais encore d'en empecher la decoloration.
Essentiellement hygienique, VEau gauloise fortifie la racine des cheveux
et preserve ainsi de la calvitie ; agreablement parfumee, eile n'a dont
aueun des inconvenients des autres preparations de ce genre.

L'Eau gauloise peut etre employee sans crainle par les personncs les
plus delicates et les plus nerveuses; eile estparfaite sous tous les rapports
et son effet ne se fait pas longtemps attendre.

L'Eau gauloise se trouve rue de Provence, li._

L7RÖUVEKAT¥7Joaillier, 627rui7dlciutevTüI
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Ad. GOUBAVDet Fils, proprMaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

! p! "lÜO*

Le Grand prix de Paris sert toujours de pretexte ä de nora-
breuses reunions. II est d'usage de ne pas quitter Paris avant
cette epoque, et les elegantes chätelaines qui ont ete force'es
de retourner plus tot dans leurs terres reriennent, ehaque
annee, pour cette solennite hippique oü l'on fait assaut de toi-
lette et ä laquelle il est de bon ton d'assister.

Depuis ce printemps surtout on remarque une ccrtainc lutte
d'elegance entre les
femmes du monde et
Celles qui n'en sont pas;
autrefois ces dernieres
seulement osaient tou-
tes les excentricites et
on les reconnaissait fa-
cilement aux details
exageres de leur toi-
lette. Leurs chapeaux
avaient une forme au-
dacieuse et provocante,
leurs robes etaient dra-
pees d'une facon spe¬
ciale, leurs corsages
irreprochables ne lais-
saient rien ignorer de
la perfection de leur
taille, les nuances clai-
res et voyantes sem-
blaient leur etre tout
particulierement desti-
ne'es, et il n'est pas jus-
qu'ä leurs bottines qui
so reconnaissaient ä la
hauteur destalons. Que
les temps sont changes
et qu'il est difficilc
maintenant de ne pas
se troinper! Les fem¬
mes du monde sont
d'une elegance incom-
parable ; teintes nou-
velles, formes de robes
et de chapeaux sem-
blent n'avoir pas d'au-
tre but que d'embellir
toutes les femmes :c'est
ce qui explique la quan-
tite de jolies personnes
qu'on rencontre ä eha¬
que instant. — Au Derby, les dames du monde aristoeratique
et de la finance ont ecrase les plus elegantes denü-mondaines ;
ce triomphe, un peu onereux pour les maris, s'est renouvele
au Grand prix, oü s'est trouve reuni tout ce qu'il est possible
dimaginerde plus ravissant au point de vue du goüt, de la
distinetionet de l'eleganee. Le retour des courses avait Fair
d une veritable feerie : les chapeaux surtout faisaient mer-
vedle, autant par la diversite des formes que par la richesse
des garnitures. On peut dire quo l'art des fleurs artificielles est

P. N° 211. — Bonnetde lingerie pouk dame agee.

arrive a son apogee, et certaines guirlandes nous ont paru de
veritables chefs-d'oeuvre d'execution.

Les concerts des Champs-Elysees sont tres-suivis depuis les
chaleurs et, ehaque soir, on peut assister h l'exhibition de
toilettes fraiches et nouvelles, completees par d'elegantes con-
fections.

Ces confections, de teintes claires, surchargees de broderies
et de riches passemen-
teries, peuvent servir
de sorties de bal et de
theätre l'hiver. On les
fait cn sicilienne, ca-
chemire double ou pc-
tit drap leger.

La mante ä capu-
chon, ledolman äman¬
ches tombantes, garnis
de broderies soutache'es,
de plumes et de franges,
sont toujours les deux
formes preferees des
elegantes, ainsi que la
longue rotondc ajuste'e
derriere ä la taille et
dont les manches sont
formees naturellement
par la coupe.

Cette rotonde a beau-
coup de genre, mais
eile est plus particulie¬
rement destine"e aux
robes ä traine, comme
toutes les confections un
peu longues qui ont
pour but de donner
grand air ä la tournure.

Certaines broderies
orientales melangees
d'or et d'argent produi-
sent un grand effet sur
ces confections que l'on
fait aussi riches et aussi
elegantes que possible.

On remarque aussi
aux concerts des
Champs-Elysees beau-
coup de robes de mous-
seline blanche brodees,

ä demi-traine, avec longues et larges ceintures dont les bou-
cles depassent la cuirasse derriere. La cuirasse de faule claire
produit un charmant effet sur les jupes de mousseline blan¬
che ; eile amincit sensiblement et donne beaueoup d'eleganc"
ä la taille ; nous en avons vu plusieurs ornees de broderies
perlees de jais ou de perles d'aeier bleu, ä l'aspect seduisant
et irresistible sur la mousseline blanche.

Signaions aussi certaines tuniques ou polonaises a succös,
comjdetement composees de broderies anglaises ou de roues

25
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(estonnees a jour sur batistc bleu pale, bleu fonce, ecruc,
tnauve ou blanche. Ces tuniques ou polonaises, drapecs sur
jupons de faille ou de foulard croise de meme teinte, consti-
tuent des costumcs habilles d'une grande richesse, malgre
leur aspect un peu neglige ; on en complete l'elegance par
des coquilles de valenciennes rehausses de nceuds de ruban de
meme teinte quo la jupe et le corsage de dessous, qui se fait
decollete en coeur, ä epaulettes etroites et montantes. Tout ä
fait au goüt du jour, les tuniques de mousseline blanche gar¬
nies d'entre-deux et de hautes valenciennes se porteront en-
core tout l'ete, mais on les re'serve pour les toilettes tres-
habillees.

Si les robes de toile grise et de batiste grise, ecrue ou bleu
fonce, garnies de bandes de broderies, n'avaient pas ete tres
ä la mode depuis l'annee derniere dejä, elles auraient ete
consacrees par le Derby, oü les elegantes semblaient avoir
adopte, de preference, ces costumcs un peu negliges, simples
et de bon goüt. En fait de costumes negliges, on en fait de
charmants et d'une solidite a toute cpreuve en mohair gris
clair ou gris fonce, omementes de biais de foulard ecossais ou
ä damier noir et blane. Nous avons dejä parle de cette nou-
veaute lors de son apparition, mais eile a obtenuun trop grand
succes pour que nous negligions d'insister de nouveau sur cette
heureuse Innovation.

Le mohair est d'un excellcnt usage, mais il faut l'orne-
nicnter avec goüt, si l'on veut qu'il echappe ä la vulgarite.

Les personnes qui habitentä la campagne l'ete ne sauraient
se dispenser du cache-poussUre de toile ou de mohair qui se fait
avec beaucoup de genre dans les maisons anglaises. Ce vete-
ment, dont Futilite se comprend aisement, est aussi indispen¬
sable que le water-proof par les temps pluvieux. C'est avec in-
lention que nous repetons cette recommandation qui pourrait
passer inaper^ue, si nous n'insistions pas de nouveau sur les
Services constants que peut rendre cette confection d'outre-
Manche.

11 existe trois vetements qui doivent se trouver dans toute
garde-robe des femmes du monde : la rotonde ou la pelisse
doublce de fourrure pour le froid, le water-proof de drap pour
la pluie, et le cache-poussiere pour les promenades en voiture
et les voyages. Leur forme ne saurait varier, puisque avant tout
eile doit etre essentiellement pratique. A Paris, les cache-
poussieres sont moins necessaire, puisque toutes les prome¬
nades sont arrosees; on les remplace par des manteaux de
voiture fort elegants.

Ne pas oublier qu'cn fait de coiffures, le catogan est actuel-
lement le dernier mot du genre.

Louise de Tatli.ac.

Dcserlptlon de la planche P. n° «II.
(Voy. page 280.)

Coiffübe de ungebie rouu dame agee. — Cette coiffure est composöe
de blonde blanche formant pouff sur la tele; deux longues barbes
retombent par derriere ; des no?.uds de faille pervenche sont entremeles
dans la blonde. Une touffe de pervenches est posee devant, un peu de
töte; touffe sembtable derriere.

Desci'lptlon de la planche coloriee n° ii i» D.

1. Chapeau Paola en paille de riz noire garni de gaze parisienne avec
plume de cöte et noeud de gaze au milieu, guirlande de roses eglantines
en dessous.

2. Memo chapeau, vude l'autre cöte avec touffe de roses au pied de la
plume.

3. Chapeau paysanne en paille de riz blanche, la passe doublee de
velours bleu avec ruche de tulle en diademe et touffe de roses de cöte.
Torsade de velours bleu et noeud de velours sur le cöte du chapeau, qui
est complete par une plume amazone rejetee derriere.

4. Chapeau forme Greuze en paille de riz grise, garni de foulard
Surah de deux tons, piquet de blas derriere et aigrette de blas sur le
devant.

5. Chapeau Liopold Robert en paille jaune, garni de velours violet,
releve sur le cöte par une gerbe d'epis et un bouquet de fleurs des
champs. Touffe de fleurs des cbamps de cöte et noeud Louis XV tombant
derriere.

Itegcription de la planche coloriee n I !."•«» II.

Substituie a la planche jV° 1148 D, pour Celles de nos abonnies
qui nous en ont adressi la demande.

1. Robe de mousseline ä rayures blanches et violettes; le jupon i
traine garui de deux volants fronces en biais et d'un volant plisse au
milieu. Tunique carrce devant et derriere, ornee d'un petit volant tujaute
surmonte d'un entre-deux de guipure sur ruban de faille violette;noeuds
de faille sous chaque poche derriere. Corsage ä longues basques devant,
courtes et plissees derriere; collerette tuyautee et nceud de ruban sous
la collerette ; manches ä coude. — Chapeau de paille d'Italie (forme
bergere), orne de ruban et d'une touffe de marguerites des champs.

2. Robe en foulard bleu päle et mohair gris-feutre; la jupe garnie de
petits volants et de bouillonnes alternes gris et bieus. Tunique drapee
en echarpe devant et retombant derriere ä 20 centimetres du bas de. la
jupe. Cette tunique est relevee en pouff. Casaque ajustee ä col et revers
doubles de bleu päle, boutons bleu pale sur le devant de la casaque et
aux poches; aurbasdes manches, paremenl forme par deux plis doubles
de bleu, plisse de foulard bleu en manchette. — Chapeau de paille
d'Italie garni de bleu et d'une touffe de fleurs roses. — Souliers de
chevreau de meme teinte que le mohair gris. — Ombrelle-canne,style
Pompadour.

DU

GRANDE PRIME
MONITEUR DE LA MODE

A partir de ce jour, nous sommes en mesure d'offrir a nos
abonnees, par faveur absolument speciale et exclusive, la
machine a coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et C'e,
non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de vente
dans leurs magasins et depöts, mais moyennant 150 francs,
emballage compris. Par suite de cette importante concession,
k laquelle nos abonnees scules ont droit, on peut dire quo la
machine ä coudre est reellement mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro-
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenudeM. Pouillien,
ingenieur et agent general de MM. Pollack, Schmidt et C'e ä
Paris, que deux legons leur soient gratuitement donnees;a
Celles de la province, des Instructions completes seront adressees
avec la machine. A toutes, enfin, il sera delivre, pour une durce
de cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d'un re-
gistre ä souche et portant le numero d'ordre grave sur la
mach ine.

11 suffira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des k present
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et Als,
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immediatement expediee par la
voie qu'elles nous indiqueront.

Ad. GOUBAUDet Fils.

"Bob.
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REVUE CRITIQUE DE LA MODE

Nos lectrices savent dejä, les unes pour y avoir assiste, les
autres par oui'-dire, quc les courses de Chantilly ont ete tres-
brillantes, surtout le jour du derby. Favorisees par un tcmps
splendide, elles ont attire l'elite de la societe parisienne la
plus elegante, et un fait incroyable s'il en fut, c'est que les
femmes du monde etaient beaucoup plus elegantes que les
autres. La toilette d'une grande dame russe captivait tous les
regards, et il est juste d'ajouter qu'elle meritait bien une atten¬
tion particuliere; cette toilette etait le resultat d'une gageure
gagnee,et voiei dans quclles eireonstances.

Apres avoir gagne une « discretion » ä quatre de ses Cheva¬
liers servants, la dame leur avait demande de lui composer,
pour le derby, une toilette eomplete, dcpuis les bottines jusqu'au
chapeau. Ces messieurs se sont conduits en grands seigneurs;
le costume coütait 20 000 francs. Nous ne parlons que de la
robe, qui etait completement voilee de dentelle noire du cru,
car les bas et les jarretieres valaient 3000 francs; les fer-
moirs, en or mat, etaient rehausses de petites pierres flnes.
Inutile de vous dire que jupons et bottines etaient ä l'ave-
nant.

Voilä une « discretion » qui pourrait, ä plus juste titre,
s'appeler une indiscretion, et qui explique l'attrait de curiosite
qu'offrait la toilette de cette grande dame etrangere.

La nianie du sport est tellement repandue ä Chantilly, oii
l'on semble ne vivre qu'au point de vue du cheval, que Ton
m'a montre un epicier de l'endroit qui possede, ou possedait,
— je ne sais plus au juste, — une ecurie d'entrainement, et
un boucher qui, non content de saigner les moutons, d'ecor-
cher les veaux et d'assommer les bceufs, fait eneore courir les
chevaux. Etre boucher et ijentleman rider, voilä certes une sin¬
gulare anomalie.

Les coiffuresnouvelles ont fait Sensation au derby. Les che-
veux sont eneore eleves sur le sommet de la tete, mais plus
tombants derriere. Les nattes ont remplace les boucles, et les
elegantesont adopte une seule large natte partant du milieu
de la coiffure,tombant dans le cou, relevee et retenue par un
noeud de ruban : c'est le vrai catogan des incroyables. Teile
est la coiffure ä la mode cette saison; eile remplace definiti-
vement les boucles et les frisures, qui ne se porteront qu'avec
les toilettes du soir.

La mode des faux cheveux s'insinue jusque dans les classes
rurales. A ce propos, on nous racontait, l'autre jour, un fait
caracteristique.

Deux simples paysannes, tentees par le demon de la coquet-
terie, avaient depuis longtemps le plus vif desir de s'orner la
tete du chignon ä la mode. Elles en perdaient le boire et le
manger. Malheureusemcnt, leurs minces ressources ne leur
permettaieutpas de s'offrir unpareil luxe (car les faux cheveux
sont horriblement eher parle temps qui court).

Comment faire pour realiser ce doux reve sans qu'il en
coütät rien? Apres de müres deliberations, leur parti fut pris,
et elles deeiderent que, puisqu'il leur etait impossible de se
passer plus longtemps de ce trop eher chignon, elles trouve-
raient bien le moyen de s'cn procurer un quand meme, et l'on
va voir ce qu'elles imaginerent.

Un soir, apres s'etre faufilees dans une ecurie et armees de
ciseaux,nos coquettes champetres couperentla queuede deux
chevaux et, ornees de leurs trophees, heureuses et fieres, elles
revinrent chez elles, n'ayant plus qu'une pensee, celle de se
confectionner, au plus vite, lobjet de leurs violentes aspi-
rations.

Je vous laisse ä juger de l'etonnement du proprietaire des
chevaux, lorsque, le lendemain, il vit ces pauvres betes com¬
pletement depourvues de leurs queues. A forced'interrogations,
il finit par decouvrir les coupables et les assigna devant le juge
de paix, qui les condamna chaeune ä 25 francs de dommages-
interets. C'etait juste, mais cruel pour les pauvrettes, qui ä ce
prix auraient pu avoir deux beaux chignons en vrais cheveux
et non pas en crin. A moins, cependant, que la flnesse de
leurs cheveux ne se soit beaucoup mieux aecommodee de ce
nouvel et original assortiment! Cette derniere supposition n'est
pas aussi invraisemblable qu'on pourrait le croire.

Comment les paysannes echapperaient-elles ä la contagion
d'elegance qui envahit toutes les classes de la societe? Jamais
l'art d'embellir la beaute n'avait atteint un si haut degre de
perfection. Toutes les coquettes, c'est-ä-dire presque toutes les
femmes, ont maintenant les sourcils tres-bien arques, des yeux
d'Andalouse, un teint blanc et rose comme celui des petites
poupecs de porcelaine, et des cheveux d'un blond neigeux,
crepeles ou nattes. La beaute vraie est tellement rare qu'on
n'y croit pas. II esttout ä fait inutile d'avoir de beaux cheveux:
personne ne veut supposer qu'ils soient naturels. On se fait des
ongles roses, et des mains Manches... ä rendre le marbre
jaloux.

Les hauts talons des petits souliers ont le talent de cambrer
1c pied; les corsages Louis XV, garnis de ruches et de bouil-
lonnes, donnent un peu d'illusion sur les femmes maigres,
tandis que les cuirasses et robes princesses amincissent Celles
ä l'egard de qui la nature s'est montree prodigue. Bref, la co-
quetterie feminine n'a plus de bornes, et pour rester jeunes et
helles le plus longtemps possible, les femmes seraient capables
des plus grands sacrifices.

Les concerts des Champs-Elysees attirent chaque soir un
monde fou; c'est le seul endroit oü les familles puissent
entendre de bonne musique, sans craindre Fenvahissement
ordinaire de la mauvaise compagnie. Avant l'organisation de
ces concerts, les femmes honnetes ne savaient oü passer leurs
soirees d'ete, ni oü conduire leurs filles; mais le parti qu'on
a pris d'en defendre l'entree ä toute femme equivoque a fait
de ces concerts un Heu de rendez-vous elegant, parfaitement
compose et oü l'on passe de delicieuses soirees.

La mode est aussi aux ventes. Pendant tout l'hiver et meme
ce printemps, la salle des commissaires-priseurs a ete le ren¬
dez-vous des collectionneurs de toutes sortes.

Je me demande pourquoi, depuis nombre d'annees dejä,
cette passion des ventes a pris une si grande importance. Est-
ce donc que les vrais amateurs se fönt speculateurs, — ce que
je ne puis croire de quelques-uns, — ou bien le degoüt les
prendrait-il de posseder de si belies oeuvres?... Pour quelques-
uns eneore, je ne saurais l'admettre. Alors, quoi? J'avoue que
je n'y comprends absolument rien, que je cherche et que
j'attends des eclaircissements qui ne viendront peut-etre
jamais.

II y a ä cela un cöte triste et regrettable : c'est que l'on con-
naissait le gite de tels ou tels chefs-d'ceuvre, et que tout ä coup
on ne le connait plus. II faut chercher, il faut attendre que les
indiscrets parlent, ou souvent, helas ! que l'annonce du com-
missaire-priseurvous apprenne de nouveau la vente prochaine
d'une toile ou d'une statue, dont on-poursuivait vainement la
trace.

L'exposition d'Alsace-Lorraine nous a permis de contempler
de nombreux chefs-d'ceuvre artistiques, mais combien d'autres
ont emigre en Amerique, pour ne plus nous revenir!

Anne de Thomereys.
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LA VIE PARISIENNE
La saison de Immigration aus eaux et aux champs, poui' le

monde parisicn, n'arrive guere qu' apres le Grand prix de Paris,
et encorc, cc prix couru, bien des familles, que leur grandeur
legislative retient ä Versailles, animeront les bords de la Seine
de leur prescnce. En attendant, rien n'est plus charmant que
l'emploi mondain des temps ensolcilles que nous traversons.

Partout on organisc desjournees champelres pleines d'un
attrait particulier. ün pari de bonne hcure, les femmes en
cotillon court et petit chapeau, les hommes en eostume de fan-
taisic. On arrive dans quelque village des environs de Paris,
et vous savez si Paris possede une riche et riante banlieue :
Engbien, Saint-Germain, Meudon, la vallee d'Orsay, Andrecies,
I.uciennes, Saint-Cloud, Versailles, Maisons-Laffite, Chantilly,
Compiegne, que sais-je encore? On elit domicile ä quelque
restaurant ehampetre ou dans une maison amie de l'endroit.
Le voyage donnant de l'appetit, on mange franehement et non
du bout des dents commechez soi. Apres dejeuner, promenade
dans une de ces forets dont les environs de la capitale sont si
riches, ou excursion dans quelques chäteaux rcnommes: ceux-ci
ä cheval, et ä cheval de louage, ce qui devient un surcroit de
divertissement; cclles-lä en voiture decouverte. On rentrc, et
alors d'autres plaisirs vous attendent : les courses sur l'eau, le
tir ä la carabinc et au pistolet dans les baraques foraines citutti
quanti. Puis les femmes se planlent une fleur naturelle dans
les cheveux, et l'ondine pas trop tard, afin d'allonger la soiree.
La table quittee, on a, selon les milieux, la ressource du bil-
lard, du concert, de la sauterie sans pretention, et, le moment
du depart venu, on ne se quitte qu'en se consolant par un
cordial et proehain : au revoir!

11 y a encore les excursions au moyen d'un bateau-mouche
loue specialement dans ce but, avec diner servi ä l'abri d'une
tente sur son pont, qui merite une mention serieuse.

En somme, la chaude saison passee ä Paris est infiniment
moins desagreable qu'on ne serait tente de le supposer, et vous
verrez qu'on en arrivera ä faire, comme les Anglais, de notre
capitale une ville d'ete. Avec ses Champs-Elysees et son bois
qu'embaume une brise douce et chargee d'opopanax, ses envi¬
rons si varies et si pittoresques, ses ressources refrigerantes
multipliees, Paris offre, malgre la chaleur, une existencc fort
sortable. Et puis, en optant pour Paris toutc l'annee, on evile
la question du choix du deplaccment. Preferera-t-on les Pyrc-
nees oü laNormandic. Dieppe ou Vicby ? Devant les promesses
et les seductions denombrees par les catalogues des bains en
vogue, on ne sait auquel se fixer. Les vrais malades seuls sont
tranquilles; au moins, ils savent oü diriger leurs pas, de par la
Facultc.

Et encore, la Faculte est-clle un guide bien sur ? En fait de
stations thermales, disait une fois le doctcur Trousseau, prencz
ceci pour principe : «toutes les eaux fönt du bien aux gens bien
portants, pourvu.qu'ils ne les prennent pas..... » Voilä un mot
que bien des gens feront sagement de se rappeler avant de
boucler leur valise.

Un accident singulier (heureusement il s'est bormi a la sin-
gularite) a trouble, ces jours derniers, une fete intime que
donnait madame Augustine Brohan, pour celebrer son retour
de Bruxelles et sa reinstallation ä Ville-d'Avray, dans cctte de-
licieuse villa oü la grande comediennc s'est cree trop tot des
loisirs.

Comme le diner finissait, la maitresse du logis fut prise d'une
faiblesse soudaine; cot eclal de rire que les echos de la

Comedie-Francaise ne retrouveront jamais, helas! s'arrete
brusquement, et voilä Suzannc pämee, ne bougeant non plus
qvi'une morte.

Grand effroi; on s'empresse. L'evanouissement persiste.'Sou-
dain l'un des convives,M. le comtc de ***, s'avise de remarquer
la toilette d'Augustine, qui est d'un vcrt süperbe, — une de
ces nuances obtenues par des procedes nouveaux.

C'est un trait de furniere : cctte indisposition subito n'cst
peut-etrc autre chosc qu'un commencementd'enspoisonnement
cause par l'acetate de cuivre ou par quelque aulre substance
minerale employee dans la teinture de l'etoffe.

Quelqu'un ayant fait observer quo le contre-poison le plus
naturel d'une toilette vcrte est une toilette blanche, le remede
fut applique aussitöt, et avec plein succes. Et la fete de re-
prendre.

La moralite de ceci a ete tiree souvent : defiez-vousdu vert
dans les vetements comme dans les tentures. C'est une nuance
proscrite dorenavant ä Ville-d'Avray, oü les arbres seuls garde-
ront le droit d'etre verts. Par exemple, ils en abusent d'une
facon si charmante !...

Un gentil mot de Bebe causant avec sa grand'mere :
— Je te trouve jolie ma bonne maman.
•— Plus maintenant: je suis vieille etj'ai les cheveux blaues.
— Non, pas blancs, bonne maman, blonds päles.

A. Z.

FANCY-FAIR

Grace ä l'esprit de charitc des dames patronnesses de la So-
ciete materncllc, Paris a pu connaitre, ce mois-ci, un des di-
verlissements les plus chers aux grandes dames anglaises,et
notarnment ä la princesse de Galles : le Fancy-Fair ou foirc
de fantaisie au profit d'une ceuvre de bienfaisance. La fete
donnec dans le jardin du concert des Champs-Elysees avait ete
si bien comprise dans son ordonnance et ses agencements et a
obtenu un succes tel, qu'il a ete immediatement question d'en
donner une seconde representation au beneficc d'une institu-
tion de Philanthropie ouvriere.

Je n'ai plus ä vous peindre, apres la publicite donnee par
les journaux, le panorama de la fete, ses boutiques tout en-
guirlandees de feuillageset de fleurs recouvertes de parasols de
nuance diverse pour chaeune, ses chevaux de bois et ses balan-
coires, son bal d'enfants aux sons de la musique de la garde mu-
nicipale, enfin sa tombola, un des grands succes de la journe'e.

En voyant nos grandes dames se multiplier aupres du pu¬
blic, en faveur de 1'ceuvre de charite qu'elles patronnent, je
mc rappelais une grande dame anglaise, lady G..., qui, Je
1'autre cöte du detroit, vient de faire une ceuvre ä peu pres
analogue, mais en y mettant une pointe d'originalite qui me¬
rite d'etre citee. Voulant soulager la misere des ouvriers des
chantiers de Depfort, lady G... a loue, pour un certain temps,
les salons de rafraichissement du theätre de Greemvich,et
tous les soirs on pouvail la voir, assistee de deux pages, servant
les verres de limonade ou de brandy ä ceux qui se presen-
taient. Vous jugez si l'aftluence fut considerable et si les ou¬
vriers eurent ä se louer de l'initiative de lady G...

Les toilettes des vendeuses et acheteuses du Fancy-Favr de
la Societe maternelle ne formaient pas le speetacle le moins
attrayant de la reunion. Comme eoupe d'habillement, on re-
marquait beaueoup la facon des jupes de gaze ou de moussclinc,
faites unies sur dessous de faule de couleur claire, avec entre-
deux de guipure perlec de jais au-dessus de l'ourlct; deux
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largcs rubans, partant cn quillc de la ceinture, -vicnnent s'at-
lacher en un namd double derriere, sur la jupe. La princcsse
Radziwill etait ravissante de grace juvenile sous un costume de
ce genre.

Lc taffetasde couleur changeante entrant dans la composi-
tion des toilettes de mousseline blanche, pour le corsage et lcs
nceuds sur la jupe, est une Innovation aussi ä noter. On re-
tourne ainsi en plein xvin" siecle : il ne manque, pour com-
ple"ter le costume, que les mitaines longues en filet noir. Re-
surrcction egalement des beaux temps de Trianon, le large
chapeau de paille a plumes blanches, que portait si magnifl-
quemcnt la comtesse Louise de Mercy-Argenteau. Comme
pcndant, la jeunc princcsse Colonna offrait, sur sa tete brune,
le chapeau Pamela, cette coiffure si seyante et si poetique.

Une exhumation peu heureuse, en rcvanche, est celle de
l'echarpe qui se montrait sur les epaules de plusieurs jeunes
femmes,notamment de deux des plus jolies ladies de la colonie
anglaise ä Paris. 11 est des modes retrospectives dont il faut se
defier. Avant de s'aff'ubler de l'echarpe de leurs bisa'ieules, nos
aimablescontemporaines feront sagement d'en revoir les por-
traits. Iln'yapas de grace, si achevee qu'clle soit, qui triom-
phe de l'echarpe. Madame Recamier, elle-meme, y a suc-
combe, et les portraits k echarpes, fusscnt-il d'Ingrcs ou de
Gerard, ne se pcuventguere regarder sans preter au sourirc.

Je n'aime pas non plus cette mode qu'on voudrait faire
prendre de porter au cou, pour les femmes, la croix emaillee
ou diamantee d'un ordre recu par leurs maris, ou sur une robe
montante une agrafe d'email ä laquelle est suspendue une
brochette de decorations puisees aux memes sources. II y a
dejä quclque temps que cette innovation fut tentec dans la
societe aristocratique de Paris, et y recut un tel accueil qu'elle
ne saurait plus etrc aujourd'hui l'apanage que de certaines
individualites feminines d'outre-Ocean. Notre vieille societe
francaise, en effet, si soucieuse de tout ce qui est lc Symbole
de la gloire et de l'honneur, ne pouvait admettre qu'une
femme se fit un Kochet du temoignage de la noblcsse et de
l'illustration des siens, et descendit ä cette coquetterie d'ensei-
gne de se tailler un nceud de cou dans son blason. Chacune
des croix dont une femme se pare en pareil cas est l'embleme
d'une gloire ou d'un me'rite pour ceux qui ont fait grand lc
nom qu'elle porte; tel de ces rubans est le prix du sang coule
de la poitrine hcro'ique sur laquelle il a brille; tel autre est
l'image d'un devouement admirable envers une famillc souve-
raine : tous, en somme, tigurent un trait de courage ou de
vertu; les abaisser au rang d'un ornement de toilette, c'est
porter atteinte ä la dignite meme de ceux qui les ont obtenus.

Voilä ce que le vrai monde francais a senti et c'est pour-
quoi, rcpudiant la mode cn question, il la laisse aux femmes
dont les famillcs battant neuf n'en sont encorc qu'a la glo-
riole et non pas ä la gloire.

Eugene Ciiapus.

THEATRES
Gymnase. —Est-ce bien, comme le croit un de nos confreres,

parce qu'ä cette epoque de chaleur on sent le besoin d'emo-
tions douces, calmantes, et d'une fraicheur salutaire, que les
pieces les plus morales et les plus vertueuses se produisent or-
dinairement l'ete? Nous n'oserions l'afflrmer, mais le fait ma-
teriel est exaet, et la comedie cn un acte de MM. Louis Leroy
et Üelacour, Une femme qui ment, en est un nouvel et heureux
exemple.

Paul Clavieres est marie ä une jeune femme charmante qui
l'adore. Comment se fait-il que cette honnete personne essaye

de faire croire a son man, ä l'instar de Fheroine des Lionnes
pauvres, que c'est au moyen d'un billct de loterie qu'elle a pu
se procurer la jolie pcndulc Louis XVI qu'clle a recllemcnt
achete'e chez Tahan, et que le joli chäle de dentelle qu'ü ad-
mire n'a ete paye par eile que trois cents francs, alors qu'il
vaut plus du triple? II y a bien lä de quoi mettre martel en
tete ä un homme avise... Heureusement Fenigme est facile ä
dechiffrer et lc soupcon ne saurait tenir longtemps: lorsqu'ellc
se maria, Clemence recut en cachette, de son parrain, une
somme de cinq mille francs pour ses petites de'penses, et, en
femme qui ne sait pas compter, eile a depense au gre de sa
fantaisie ; une partie meme de la somme a servi ä acquitter
une dette de garcon de-son mari. On juge si, en decouvrant la
verite, Paul se häte d'embrasser sa femme.

C'est la toute jeune mademoiseile Legault qui joue le röle
de Clemence, et eile le joue avec une grace adorable. Landrol
est un hon jeune mari, mais le röle est peu important.

Salle des Familles. — Portons ä l'actif du petit theatre de la
cite du Retiro (30, rue du Faubourg-Saint-Honore) deux succes
de bon aloi. MM. Max Troll et Corthey feront certainement
mieux que Ce que femme veut et l'Ane de Buridan; mais il est de
bon augure pour eux d'avoir fait applaudir ä tour de röle un
acte rempli de promesses.

Hop-Fhog.

BEAUX-ARTS

Nous nous faisons un plaisir de signaler ä l'attcntion des
amateurs une fort belle exposition qui a lieu cn ce moment au
Cercle artistique et litteraire de la rue de la Chaussee-d'Antin,
29, et quidoit durer jusqu'ä la fin du mois.

Cette exposition comprend les prineipaux dessins, fusains et
eaux-fortes qui composent Fceu'vre si considefable de M. Maxime
Laianne, dont le nom et le talent se recommandent par les
nombreuses illustrations dont il a enrichi une foule de recueils
artistiques.

A cöte de dessins d'apres naturc, reproduisant avec uue
rare veritc des vues prises en Bretagne et en Normandie, —
ä cöte de süperbes eaux-fortes qui placent M. Maxime Laianne
au premier rang parmi les aqua-fortistes de notre temps, et
qui constituent une interessante serie de Souvenirs artistiques
du siege de Paris, — nous n'avons pu nous defendre d'admirer
particulierement la magnifique collection de fusains dus ä
Feminent artiste. II y a longtemps que, pour la premiere fois,
nous avons loue son talent en ce genre oü il est passe maitre,
et il suffit de considerer la Baie des trepasses pour voir quelles
ressources il en sait tirer. Un peintre, arme de la plus riche
palette, n'cü.t pas rendu de facon plus vivante, avec plus de
vigueur et de clarte, ce tableau d'une mer en courroux. Le
Sinistre dans le port de Bordeaux nous a fait assister, pour la se-
conde fois, ace terrible evenement dont nous avionsete'temoin,
et teile est la verite du tableau qu'un moment nous avons ou-
blie la main de l'artiste pour ne plus voir que les navircs
cn fcu.

Citons encorc, dans une gamme plus douce, plusieurs pages
charmantes, adorablemcnt eclairties, empruntees au Bure de
madame de Balzac, ä Villeneuve-Saint-Georges.Nöüs en aurions
bien d'autres ä y ajouter, si nous pouvions epuiser le tre'sor de
M. Maxime Laianne; mais nos lecteurs feront mieux d'aller le
visiter, et nous ne saurions trop les y engager.

Robert HYENNf,
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DESCRIPTION DES TOILETT ES (PLANCHE G. N° 424).

1. Costume de promenade en faille et tissu Indien de deux tons.
Jupc ras-terre en faille, garnie devant d'un tablier bouillonne et
drape en etoffe de 1'InJe souple et soyeuse; volant fronce dans le bas de
trcnte centimetres, surmonte d'un biais de velours de meine couleur

poches de cöte, velours et frange autour des basques; collerelte mon-
tante et col rabattu ä poiutes fendues derriere et ä revers devant; man¬
ches ä coude ornees de velours, d'une frange et d'un noeud de ruban.
— Chapeau de paille anglaise ä bavolet ondule derriere, guirlande de

TOlLBTTisS DE PROMENADE

que le tissu indien d'un biais de faille et d'un plisse formant tete au vo¬
lant; grilles remontantes de chaque cöte, composees d'une ruche mar-
quise ä plis creux ; drape retenu dans le bas par un noeud de ruban,
traine unie derriere. Gasaque ajustee ä longues basques garnies de

fleurs melangees en dessous, plume de cöte ramen.ee au-dessusde la
passe et noeud de ruban derriere.

2. Costume neglige en mohair. La jupe plissee dans toute la hauteur,
corsage ä longues basques coupees, encadriies d'un biais de faule e
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d'un plisse; col montant ouvert en chale et meme plisse rabattu, pare-
ment au bas des manches ä coude et plisse de faule. Echarpe de foulard
ecossais ornee d'un plisse et nouee de cöte ä l'orientale. Plisse de crepe

lisse ä l'interieur du col ouvert et des manches. — Chapeau de paille ä
forme baissee devant etrelevee derriere, garni d'un plisse, d'un foulard
ecossais, d'un nceud develours derriere et d'une aigrette de cöte.

DETAILS DE MÜDES (PLANCHE G. N° 419).

1. Soulier Louis XV en drap de soie; broderie d'argent sur le soulier
et sur le noeud. — 2. Soulier de campagne en daim jaune, nceuds en

enchevrcaubrodeor, garnituresde plumes jaunesetnoires.— 6. Ecuyere
en soie bronzeet chevreau dore pour toilettede promenade. — 7. Ecuyere

SOULIBRS ET BOTT1NES

Nouveaux modeles de la maison Jouvenot (x-ue Saint-Honore, 265).

daim et Velours noir. — 3. Ecuyere Louis XV pour excursion; eile
est en daim gris et ä double semelle de Liege. — ä. Botte Craco-
vienne, pour toilettes de visite, en drap de soie. — 5. Mule du matin

Louis XV en cuir jaune brodee de soie noire, avec forte semelle, pou-
vant servir pour bains de Bier. — 8. Noeud de faille avec boucle pour
souliers Louis XV.
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BENGALI

LES FILS DU PENDU

(iIISTOIRE INDIENNE.---- SUITE.)

Elle s'etait refugiec aupres d'un nmr, ä l'ombre. Elle de-
meurait assise, ne cherchant qua eviterles regards. La vieillc
sauvagesse l'cut vitc rctrouvec.

— Or ca.! dit-ellc, j'ai defendu qu'on touche ä vos bijoux,
ma mignonne, maiscc n'cstpoint pourvous lcs laisser, soyez-en
süre.

— Madame, lcs voici !
En meme temps, un eclair joyeux venait, comme un rayon

de soleil apres l'orage, ranimer l'esprit de la pauvre captive.
L'abominable femme lui parlait eri anglais! Elle pourrait

donc fournir des renseignements sur lc sort de GustaveGerard,
et, qui sait ? peut-etre egalement sur les recberches dont on
ne pouvait douter quo les ravisseurs fussent deja l'objct.

— Ab! songeait miss Davidson, pendant que la vieille
s'extasiait dcvant les perles fines dont ctait composee sa parurc,
si la promesse d'une rancon enorme decidait les mechantes
gens ä nous rcndrc immediatement la liberte, mon pere, mon
eher pere n'hesiterait pas ä livrer la moitie de sa fortune !

Un eclat de rire, aigu au tympan comme eclui d'une cre-
celle, interromplt la jeune creole. Elle avait pense tout haut!

Kaly-Koubarepondit, en essuyant du revers de la main les
coins d'une bouche continuellemcnt inondee.d'une salive rou-
geätre :

— Une rancon?... mais fut-ellc grosse comme une monta-
gne, tout en or, en diamants, en etoffcs precieuses, que nous
n'en voudrions pas!... Une rancon?... Mais quel amas de ri-
chesses pourrait donc emplir notre äme d'une joie egale ä cclle
de nous ecrier bientöt tous ensemble : Enfln ! nous sommes
venges! Mänes de Ben-Said, reposez en paix!

Miss Henriette allait parier. Un geste Farreta. La vieillc
ajouta avec des accents oü la hainc s'unissait ä un sentiment
rcligieux fanatiquement exalte :

— Non ! non ! jeune fille ; tu aurais beau dire et beau faire,
la Vengeance doit passer avant la Richessc.

— Que voulcz-vous dire ?
— Tu le demandes ?
Et apres reflexion, avec un contentement feroco :
— Au fait! il sc peut que tu l'ignores. Nul n'a pu te Fap-

prendre en routc. Sa'id-Yamaet Bengali devaient se taire. Eux
sculs et moi connaissons votre langue. Eh bien ! sache donc la
verite tout entiere, car pour toi deja le supplice commence :
Ton pere a contribue ä la mort de notre ancien chef. On n'at-
tend que ton frere pour vous sacritier ensemble.

— Mon frere!
— Et maintenant que tu en sais autant que moi, ma mi-

gnonne, prononca d'un ton ironique la sauvagesse, bonsoir !
Kaly-Kouba, si eile n'etait pas un peu folle, en avait quel-

quefois bien l'air. La possession des perles fines quelle aecro-
chait ä ses oreilles, a son cou, ä ses bras, augmentait l'agita-
tion de son esprit; eile se livrait a toutes lcs contorsions qui,
reglees dans de justes mesures, constituent la danse des
Hindous.

11 y avait, ä la voir, de quoi rire et de quoi hausser lcs
epaules ; mais la prisonniere nc songeait pas äregarder ecla.

Miss Davidson ignorait la meprise relative ä Gustave Gerard.
Elle devait prendre au mot lcs vindicatives paroles qu'clle ve-
nait d'entcndi'e ; or, « on attend ton frere » signiiiait claire-
ment : « il est prisou bien pres de Fetre. »

Alors, cc qu'elle avait trouve de courage pour supporter un
malheur personnel abandonna tout ä fait la pauvre captive. Le
chagrin, le besoin de pleurer l'etouffaient. Elle se prit a fon-
dre en larmes.

Pendant cette scene, on avait allume le feu devant chaque
porte des huttes. Le kary sc preparait avec du poisson frais et
des feuilles de mahvah. Le pillaw, les agapes, devenaient sous
lcs doigts agiles des menageres d'excellentes choses dont
l'odeur faisait d'avanee pämer d'aise les gourmands dont lc
type se retrouve au meme degre dans les cinq parties du
monde.

Les simples aliments empruntes aux produits de la naturc
jouissent d'une saveur inconnue au riche, et quo le pauvre est
souvent ctonne d'etre seul ä ap'precier.

La peur des reproches de Sa'id-Yama, dans le cas oü la pri¬
sonniere füt tombee malade, inspirait aux bandits et ä leurs
dignes con.pagnes une apparence de pitic. On lui presenlasur
une feuillc de bananier, en guise d'assiette, un peu de riz et
une demi-noix de coco dont eile nc voulut pas. Une banane,
un citron, quelques dattes, comme le matin, lui suffirent.

11 faisait encore jour. La fin du repas devint lc signal d'amu-
sements dont la creole ne devait pas tarder ä devenir la
victime.

On s'etait provisoirement partagc les depouilles apportees
par la seconde barque. Pour mieux dire, les femmes sauvages
s'en affublaient ä l'cnvi. Elles se donnaient avec cela des airs
de grandes dames europeennes qui faisaient douter de la folic
de Kaly-Kouba.

Une d'elles, nommee Zed-Nair, parut la derniere sur la
petitc place du camp hindou.

C'etait la veuve d'un homme qui avait cu la pretention de
succeder ä Ben-Said. Un combat singulier, comparable aux
ducls judiciaires du moyen äge, avait promptement deeide la
question. Sa'id-Yama, vainqueur, se voyait, depuis cettc q>o-
que, chef unique de la tribu errante.

Zed-Nair eut beau chercher, il ne restait plus rien des helles
ctoffes; eependant eile n'etait pas femme ä se resigner facile-
ment.

— Oh ! s'ccria-t-elle tout ä coup, de la meme voix dont on
dit : J'ai trouve.

Et en meme temps, eile s'clanyait vers miss Davidson.Elle
faisait mine de vouloir lui enlevcr sa robe.

Aux protestations de la jeune creole, toute la bände aecourut,
non pour lui donner assistance, mais bien deeidee ä se divertir
a ses depens. Indignee, hors d'elle-meme, la malheureusc
trouvait une energie, helas ! bien inutile contre une megere
que l'on redoutait presque autant que Sa'id-Yama.

— Ah ! tu ne veux pas me donner de bonne volonte cc que
j'ai lc droit de prendre de force? Attcnds ! altends ! tu vas voir
ce qu'il en coüte!

Le feu n'etait pas cteint.
Saisir un brandon tout enflammc, revenir vers miss Hen¬

riette avec 1'evidente intention de brüler ses vetements si eile
ne les ötait, avait ete Faffaire d'un instant. Dieu sait ce qui
allait arriver, lorsque des cris se firent entendre avec taut de
violence qu'ils interrompirent toutes les gambades.

11s venaient d'un cnfant malade que Zed-Nair avait oublic
pour venir se meler aux folles distractions de ses compagnes.
L'amour maternel futimmediatement le plus fort; une cruelle
epreuve attendait Fimprudente femme.

L'enfant n'avait guere plus de quinze a dix-huit mois.
D'horribles convulsions lui faisaient jeter des plaintes qui, un
moment calmecs, recommengaient de plus belle. En vain
Zed-Nair le prenait dans ses bras, le pressait sur son sein, le
couvrait de caresses, de baisers frenetiques, le petlt malheu-
reux se tordait et braillait comme si on l'cut ceorche vif.

•Ulis [(1B
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Un scnliment de compassion superieur ä la crainte avait en-
Irainu miss Davidson comme tout le monde. On faisait cercle
autour du groupe du la mere et de l'enfant.

Tel etait l'interct porte ä cette scene, quo personne., ä pre-
sent, ne s'oecupait de l'etrangere, serree au premicr rang des
curieux.

L'horrible crise fit bientot place ä un abattement complet.
A la rougeur qui animait surabondamment le visage du ma¬

lade succedait une teinte blemc, presque livide. Le regard,
enflammetout ä l'heure, etait devenu terne. Les pleurs memes,
cessant de couler, ne sc trabissaient que par les traces qui
s'e'tendaientencore des yeux au nienton. Le faible corps, d'une
maigreur excessive, ne sortail de son immobilite que par un
frissonnement du plus triste augure, et ses cris n'etaient plus
que des gemissements.

On sait avec quelle promptitude s'alarment loutes les meres.
— Mon enfant! mon enfant va mourir ! mon enfant est

mort! s'eeriait-elle d'une voix dechirante.
Et cette femme, qui naguere s'associait avec ivresse au

martyre d'une pauvre captive, avec l'ide'e de frapper en eile
un pere qui en etait idolatre, olTrait les signes d'un de'sespoir
egal ä celui qu'elle souhaitait a l'ennemi suppose de sa famille.

Miss Henriette ne prenait pas moins de part que toutc l'assi-
stance au profond chagrin de Zed-Naiir; seulement, eile con-
servait une faeulte de re'flexion qui echappait aux autres te-
moins.

Un soupcon venait de traverser l'esprit de la jeune Anglo-
Indienne.

— Madame, demanda-t-clle ä Kaly-Kouba, qui seule, on
s'cn souvient, pouvait la comprendre, coniment nommez-vous
le mal auquel est pres de suecomber cc pauvre petit enfant ?

— La fievre.
— 11 en souffre depuis longtemps ?
— Depuis trois jours.
— Et quels remedes ont ete employes avec l'cspoir de le

gue'rir?
— Quels remedes ?
— Oui; que luia-t-on donne ä boire depuis qu'ü est souf-

i'rant ?
— De l'eau melde ä du jus de citron.
— Et ä manger?
— A manger ! quand on est malade ?
Et la vieille femnie ouvrait de grands yeux et, pour ainsi

dire, de grandes oreilles.
— Sans doute. On prend moins de nourriture et on la

choisit. Mais pour conserver ou renouveler les Forces que le
mal tend ä nous enlever, il faut bien manger quelque ebose.

— Manger? oh ! jamais ! jamais ! sans cela on perirait tcut
de suite!

Cette reponse, resultat d'un manque etrange de logique,
frappa miss Davidson; mais bientot une expression joyeuse ra-
nimait son visage.

Elle se rappelait les soins prodigues avec succes par good
Anna Trotting ä de pauvres gens de Barrack-Poor qui, sans
eile, seraient infailliblement morts de faim, en opposant une
diete rigoureuse au malaise le plus insigniüant.

Deslors,une esperance naquitdans 1'äme de la jeune creole.
— Seigncur! aecordez-moi la gräce de montrer ä ees fem-

mes coniment ceux qui s'inspirent de vos divins preeeptes sa-
vent se venger !

Zed-Nair, folle de douleur, versait des larmes de sang. Elle
maudissait la Deesse de la mort. Ses bras, tordus par le deses-
poir, ne cessaient de menacer le ciel que pour etreindre avec
une passionfrenetique le fruit de ses entrailles.

Tout ä coup, on vit Kaly-Kouba fendre la foule et s'appro-
eher, en tenant la prisonniere par la main.

— Que voulez-vous? demanda Zed-Nair d'un ton farouche,
insulter ä ma douleur ?

Miss Henriette s'etait confiee ä la vieille Ilindoue, en la priant
de lui servir d'interprete.

— Vous considerez dejä comme n'existant plus votre en¬
fant, n'est-ce pas? dit miss Henriette. Voulez-vous nie le con-
lier? Une croyance populaire dans Finde attribue aux Euro-
peens une certaine experience dans l'art de guerir. Peut-etre
en sais-je assez moi-memc pour oser vous promettre...

— L'existence de ma fille ? Ah ! prends garde ! la deeeption
qui suivrait une teile esperance passerait ä mes yeux pour une
atrocile que je te ferais crucllement expier !

La surprise, l'indignation, peut-etre une seerete metiance
d'elle-meme, etaient sur le point d'arreter miss Davidson. Elle
eut en meme temps le courage et la generosite de ne pas re-
tirer sa promesse.

— Je n'ai qu'un desir, repondit-elle, celui de rendre votre
enfant ä la vie ; ä deux conditions, cependant.

— Et lesquelles?
— Vous l'abandonnerez sans retard ä mes soins, et vous nie

laisserez completement libre d'agir ä ma guise.
— Les moyens que tu pretends employer sont donc bien

extraordinaires?
— Non; mais ils different cssentiellcment de ceux qui ne

vous ont pas reussi; sans cela, quelles chances nous offri-
raicnt-ils ?

— Sois donc libre. Voici le pauvre corps de ma fille. Tu as
jusqu'ä demain pour me prouver que tu n'es point une impos-
tcuse...; oui, jusqu'a demain, rar certainement si la chetive
creaturc est encore vivante au moment oü la hauteur du soleil
de'signera le milieu du jour, c'est que Chiva (attribut destruc-
teur dans la trinite indienne) aura etc: , gräce ä toi, vaineu par
Wichnou (attribut conservateur). Alors, je ne douterai plus que
les Deouta, bons genies (anges gardiens) attaches ä chaque
personne te protegent.

A ees mots, l'enfant passait des bras maternels dans ceux de
la jeune Anglo-lndienne.

S'autorisant des Conventions etablies, cclle-ci n'cut rien de
plus presse que de rendre au grand air, ä i'aetivite naturelle,
des membres que l'on tenait etroitement emmaillottes dans de
grossieres couvertures.

La compassion l'emportant sur sa repugnanee 3 miss David¬
son prit sur eile d'entrer dans la hutte, et lä de choisir, parmi
les aliments disposes d'avance pour le chef, ce qui parut le
inieux convenir au petit etre qui se mourait d'inanition.

Des noix de cocos etaient preparees. Elle en prit une et
l'offrit aus levres de l'enfant ; mais il etait trop affaibli pour
boire tout seul. II fallut lui desserrer les dents et introduire
doucement le lait doux et dejü reparateur.

La petite fille, en meine temps frictionnec et traite'e avec
delicatesse, ne tarda pas ä ouvrir les yeux. Ils brillerent en
apercevant le riz detrempe de lait qui sc presentait dans le
creux de la main en guise de cuiller. Un langage qu'elle ne
eoniprenait point la surprit et tneme l'effraya d'abord.

Le riz, tres-delaye, passait ä merveille. Miss Henriette sen-
tait ä de legers mouvemenls, a une coloration presque im-
perceptible mais bien reelle du visage, comme ä l'eclat du
regard, qu'un peu de force revenait ä l'enfant.

— Elle vivra! dit-elle. Ah ! Seigncur ! vous exauccz ma
priere !

Le difficile etait d'affronter, pendant les premieres beures
le bläme exprime tout haut par toutes les bouches. On criti-
quait amerement un Systeme que l'on traitait d'insense, de
contraire ä tous les usages. Les symptömes heureux etaient
consideres eux-memes ä rebours.

Apres avoir deplore une päleur extraordinaire, on s'inquie-
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tait de l'animation qui commencait ä revenir. On oubliait que
la mort, il n'y avait qu'un instant, semblait certaine.

Zed-Na'ir, fidele ä ses engagements, ne disait rien, ne fai-
sait rien qui put fournir une excuse ä des moyens de guerison
maladroits ou impuissants. Elle demeurait loin de la jeune
creole. Elle affectait l'indiffercnce; mais quiconque 1'examinait
aurait pu dire :

— Que la pretenticuse fille blanche ne realise pas sa pro¬
messe, ä coup sür Zed-Na'ir ne manquera pas ä la sienne !

Miss Davidson voyait bien ce qui se passait autour d'elle.
— On n'a pas une entiere eonfiancc en moi, songeait-clle.

On mc suppose meme de vilains sentiments dont je suis inca-
pable... Patience! J'ai pres de vingt heures devant moi, et
l'enfant va, certes, dejä relativement mieux. Patience ! on nie
rendra d'autant mieux justice qu'on nie la refusait davantage!

Malheureusement, la jeune captive ignorait une chose :
Kaly-Kouba exercait parmi les bohemiens asiatiques la pro-

fession de medecin. La consideration de la vieille femme se
trouvait singulieremcnt mcnacce. Elle etait donc interessee ä
faire echouer les tentatives d'une audacieuse rivale.

XXI
Le chätimcnt d'une mechante femme.

L'astudieuse Hindoue avait soigneusement cache son depit
et son inquietude ; mais eile etait d'une race ä qui une action
criminelle ne coüte pas meme un scrupule, quand il s'agit
d'une cause personnelle.

Les dispositions hostiles de la vieille sauvagesse devenaient
d'autant plus dangereuses quelle seule parlant anglais, aucune
parole saisie au hasard ne pouvait faire soupconner une arriere-
pensee dans son empressement ä se mettre au service de miss
Henriette.

Apres quelques soins intclligents, un doux sommeil etait
venu s'emparer de l'enfant. La jeune garde-malade ne cessait
de veiller avec sollicitude. Cela, en d'autres temps, eüt inspire
de la Jalousie a Zed-Na'ir.

L'esperance commencait ä penetrer l'änie de cette femme.
Son oeil fauve, ardemmcnt fixe, de loin, sur la fille blanche,
cessait d'etrc feroce. A l'etonnement succiidait une impression
vague, assurement plus favorable et qui ne demandait qu'ä
devenir de la gratitude.

La creature abjecle disparaissait devant la mere !
Mais pendantque les sentiments de Zed-Na'irse modifiaient,

la vieille Kaly-Kouba preparait son plan.
— Ce que vous entreprenez est pour tout lc monde inipos-

sible, dit-ellc ä miss Henriette. Un peu d'aide, quand ce ne
serait que pour vous procurer teile ou teile chose, ne doit point
vous deplairc. Disposezde moi.

— J'accepte, madatnc, et vous remercie.
En consequence, la perfide avait toute faciüte de nuire au

retablissement de la malade.
— Qu'ellc meurc ! osait-elle se dire, que m'importe? Le

principal n'est-il pas que je conserve mon influenee ?
Le reveil de l'enfant, le soin d'un second repas moins frugal

que lc preeedent, exigeaient des allees et venues hors de la
hutte.

— Allez chercher ceci, apportezmoi cela, je vous prie, or-
donnait doucement miss Henriette.

Et Kaly-Koubad'obeir.
uräce a eile, des aliments de plusieurs sortes eaplivaient

bientöt les regards de la pelite fille ; mais rien de ce quo de-
sirait la jeune creole ne s'y trouvait; et, cornme eile manifes-
tait son etonnenient :

— 11 n'y en a pas... il n'y en a plus... mais qu'est-ce que
cela fait? ce que je vous apporte est bon tout de meme.

— Non ! non ! cela serait trop lourd, trop difficile ä digerer
pour un estomac delabre par une longue abstinence.

— Allez donc! allez donc ! Si la bambine doit en revenir,
ce n'est pas un peu plus, un peu moins, qui peut faire
grand'ehose !... Elle est forte. Elle a des dents ä broyer des
cailloux. Et quels yeux !... On diraitqu'ilsvculcnttout avaler!..
Pas vrai, mignonnette?...

A ces mots, et comme entrainee ä ne rien refuser, pour
eviter les cris et les pleurs, Kaly-Kouba profitait de ce que
miss Davidson avait le dos tourne pour emplir la bouche de
l'enfant. Or celle-ci, excitee en meme temps par un appetit
feroce et par des choses pour lesquelles on connaissait sa pre-
ference, ne devait garder aucune mesure.

— Malheureuse ! Mais vous voulez donc la tuer? s'ecria tout
ä coupla jeune Anglo-Indienneenrepoussantlavilaine femme.

La jeune fille, accueillant ä pleine bouche des mets dont
eile sc montrait toujours fort gourmande, cn avait abuse. Le
visage devenait pourpre. La voix s'eteignait dans une gorge
enflec. Dejä l'enfant etouffait.

Pour toute reponse, un gros rire mechant et joyeux dilatait
la bouche ecumeuse de la vieille edentee.

Elle croyait sa cause gagnee. Elle comptait sans une pn!-
sence d'esprit admirable. Miss Henriette, aidee en cela par de
recents Souvenirs, introduisit dans la bouche de l'enfant une
des longues meches de sa belle chevelure.

Le trop-plein de l'estomac fut aussitöt rcjetc. L'accident de¬
meurait ä peu pres inoffensif.

La jeune fille, tout ä sa besogne, n'avait pas remarque la
deccption de Kaly-Koubaqui se trahissait en horribles grimaces
qui la rcndaient plus hideuse encore.

Elle murmurait en s'eloignant :
— Va ! va ! imprudente ! La science dont tu donnes la

preuve ne sauvera pas l'enfant... J'ai echoue cette fois, mais
le jour de deniain ne la vcrra pas vivante !

Miss Henriette ne pouvait accuser la vieille femme que de
maladresse ou de folie. Elle prit dans ses bras l'objet de ses
soins, lequel,dejä, ne la regardait plus comme une etrangere.

On lui avait designe une hutte construite expres pour eile
depuis son arrivee. On devait Fattacher ä un poteau fixe au
milieu. Zed-Na'ir obtint de Padmala, qui remplafait le chef,
une liberte bornee aux tentes environnantes.

Le crepuscule du soir avait succede aux rayons du soleil
couchant. C'etait le signal d'une retraite generale. On redou-
tait des poursuites. Les sentinelles etaient postees ä divers en-
droits du rivage circulaire. Les honimes, divises en trois
escouades, avaient mission de se partager cette corvee.

— Autour du camp, dans le cas oü la prisonniere tenterait
de s'evader, demanda Padmala, quelqu'un se chargera-t-il d'y
veiller?

— Moi!
— Qui, vous? reprit-il, car tous les feux avaient ce^e

d'exister, et la lune dessinait ä peine son disque au milieu d'un
firmament plein d'etoiles.

— Kaly-Koub \.
— C'est bien! Tu veilleras ä l'extcrieur autour de nos

huttes.
Aussitöt le silence legna partout. On aurait entendu courir

uu ecureuil ou voler un cacatoes autour du camp des bohe¬
miens orientaux.

Cependant, si Zed-Na'iravait renonce ä ses droits malernels
depuis une deini-journee, et si eile se contentait d'un baiser
lorsque la prisonniere emportait sa chere petilc fille, lc sacri-
fice ne pouvait la trouver longtemps aussi forte.

Vainement demandait-elle au repos assez de patience pour
attendre au jour suivant. Le sommeil ne venait point, et l'ob-
scurite se peuplait d'apparitions desolantes.
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Enfin, n'y tenant plus, eile sortit de sa huttc et parvint, sans
rcncontrer äme qui vive, ä celle qu'elle desirait visiter.

Emue, eile souleva une tenture grossiere et, tremblante,
eile s'arreta sur Ie seuil.

Un rayon de la lune traversait justement les branchages qui
improvisaient une toiture. Miss Davidson etait endormie, et
l'enfant aupres d'elle. Une grande sollieitude se revclait dans
la manierc dont eile avait dispose un amas de feuilles seches.
Ne gardant pour soi-meme que l'absolu necessaire, miss Hen¬
riette s'etait encore privee, en faveur de la petite Alle, d'un
mouchoir etendu sous sa tete et d'une partie de son vetement.

Les doigts de l'enfant ne quittaient pas ceux de la jeune
creole, precaution delicate pour qu'au moindre signe de souf-
france eile püt se reveiller et s'occuper d'elle.

Une main sur son coeur, qui battait ä se rorapre, Zed-Nair
eüt passe des heures entieres ä contempler le visage pale de
l'Anglo-Indienne ä cöte de celui de sa Alle, ä ecouter, surtout,
avec ivresse le bruit de leurs respirations, toutes les deux re-
gulieres, toutes les deux indiquant un sommeil reparateur.

— Eloignons-nous, dit-elle ; un rien pourrait les troubler ;
et puis, s'il est vrai que la jeune creole soit protegee des
Üieux, ma presence indiscrete n'aurait qu'ä mettre les bons
genies en fuite ou ä exciter leur colere : tout seraitperdu. Re-
tirons-nous bien vite !

Elle regagnait sa demeure, quand un incident singulier
captiva tout ä coup son attention.

Une ombre dont on n'apercevait pas le Corps avangait dou-
cement a sa droite, un peu plus loin qu'elle, entre deux
huttes. Aux eraquements du sable foule aux pieds, l'ombrc
disparut avec tant de precipitation, que le soupcon d'un vol
comniis ou premedile devait immediatement venir a 1'esprit,

Zed-Nair eut beau chercher, eile ne rencontra personne ;
mais eile trouva quelque chose.

Un des pendants d'oreilles que Kaly-Kouba s'etait provisoi-
rement adjuges, en attendant le partage officiel !... Cet objet,
eclatant aux rayons de l'astre des nuits, n'etait pas la tout ä
l'heure... La vieille traversait les huttes. Elle a du nie voir,
me reconnaitre... Au lieu de nie parier, eile a fui. Que venait-
elle donc faire, lorsque son devoir la retenait en dehors du
campement? Je la crois decidement un peu folle.

Et Zed-Nair alla demander au sommeil un repos qui ne fut
pas de longue duree.

Une inquietude extraordinaire l'arracha de nouveau de sa
couche. Une voix persistante lui disait :

— Kaly-Kouba,jalouse d'un savoir medical dont on n'a pas
toujours ä se louer, ne peut voir d'un bon oeil les pretentions
de la jeune fille blanche.

Moins que cela sufüsait ä provoquer une seconde visite ä la
hutte oü dormaient toujours miss Henriette et la petite
malade.

Un quart d'heure avan-t, une ombre mysterieuse se glissait
le long des tranquilles demeures.

Parvenue audelä du grossier lambeau de toilequ'il n'y avait
qu'ä ecarter pour se trouver aupres de miss Henriette et de
l'enfant, l'ombre prit une forme humaine. On put reconnaitre
alors Kaly-Kouba.

Un rictus diabolique dilata l'horrible bouche de la vieille
femme, des qu'elle se vit seule, bien seule, avec les deux
objets d'une aversion impitoyable.

— Enfin, murmurait-elle, tout va donc selon mes vceux !...
Toi qui oses me faire concurrence, tu peux dormir encore, et
libre ä toi de t'abandonner aux douceurs d'un beau reve...
Zed-Nair et la vengeance de nos freres se chargeront d'une
besogneque je ne saurais impunement entreprendre... Mais
toi! reprit l'afl'reuse creature, en couvrant d'un oeil injecte de
sang la petite Alle endormie, oh ! toi, qui, en echappant au

mal dont le remede se refuse ä ma science, m'exposerais au
mcpris des miens... tu vas mourir !

Kaly-Kouba, penchee au-dessus de la jeune creole, comme
une chauve-souris gigantesque, allongeait de grands bras, ou-
vrait de longs doigts crochus comme les serres d'un feroce et
terrible vautour.

Encore une seconde, et l'Hindouc etranglait sans miseri-
corde une enfant dont le seul crime etait de revenir siniple-
ment ä la sante, ä la vie.

Mais ce fut ä eile de retomber ä demi morte en arriere,
avec un cri terrible auquel repondirent aussitöt toutes les voix
de la tribu. Zed-Nair, arrivee au dernier inoment, venait de
lui assener sur la tete un violent coup de hache.

Puis, mettant le pied sur une poitrine fremissante :
— Miserable !... Ah ! je ne me tronipais donc pas en sus-

pcctant tes courses nocturnes. Comme tous ies vieillards, tu
pensais tout baut. J'ai entendu ton propre aveu. Tu voulais
tuer ma Olle... Eh bien ! c'est toi qui cesseras de vivre... Vous
tous qui, avec moi, l'avcz entendue, ou que la presence de
cette miserable loin du poste qu'elle gardail si mal doit con-
vaincre de sa perfldie, assistez ä son chätiment!

A ces mots, Zed-Nair se jetait sur son ennemie et, de ses
deux mains erispees, lui serrait etroitement la gorge.

Une minute plus tard, Kaly-Kouba n'existait plus. Un seul
cri d'horreur avait protcste contre cette action sanguinaire.

II venait de miss Davidson.
Reveillee en sursaut, eile ne pouvait comprendre immedia-

tement que ce meurtre etait aux yeux de tous un acte de jus¬
tice. Une pantomime expressive l'eut bientöt ediflee. Elle
fremit d'horreur.

— Mon Dieu ! murmurait-elle, comment est-il permis a des
etres humains de s'abaisser de la sorte au rang des animaux
les plus feroces?

La mort de Kaly-Koubaprivait la prisonniere d'une inter-
prcte. II est vrai que le retour ä la sante de la petite fille avait
presque l'importance d'une resurrection. II elevait singuliere-
ment la creole Anglo-Indienne dans l'estime des habitants de
File des Caimans.

— Demande-moi ma vie ! eile est ä toi! s'e'criait l'heureuse
mere, dans l'elan de son enthousiasme.

— Les Deouta sont avec la jeune fille blanche ! repetait la
foule, en se tenant ä une distance respectueuse.

Les obseques de Kaly-Kouba eurent lieu bientöt apres. Elles
pouvaient se borner ä un enterrement. Les parents de la de-
funte prefererent confier ses restes au fleuve.

Le meme usage exigeait au prealable un fort pincement du
nez, une vigoureuse pression de l'estomac, Taspersion du vi¬
sage avecdel'eau froide, le tout afin d'etre bien sur que le
trepas avait eu lieu ; mais, apres ce qui venait de se passer,
de telles precautions etaient inutiles.

Cependant, la famille de Kaly-Kouba ne pardonnait pas ä
Zed-Nair de n'avoir pas attendu le chef de la tribu pour se
plaindre et obtenir vengeance.

N'osant pas attaquer ouvertement l'auteur du meurtre, les
amis de Kaly-Kouba s'en prirent ä la captive.

— C'est eile ! c'est cette pälotte qui a cause tout le mal.
.— Vous osez blamer la protegee des bons genies, ä qui je

dois l'existence de ma fille ! serecriait energiquement Zed-Nair.
— Ta fille ne valait pas pour nous la femme que tu as tuee.

11 faut des represailles ä une mort aussi injuste, et c'est sur la
prisonniere que nous allons la venger! dit Padmala.

Une demi-douzaine d'individus des deux sexes faisaient
mine de vouloir s'emparer de miss Henriette. La pauvre jeune
fille comprit bien vite l'affreuse verite. Un mouvement instinctif
la portait aussitöt ä se refugier derriere Zed-Nair, qui lui fai-
sait dejä un rempart de son corps.

■ ■
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— Malheureux! disait-elle d'une voix energique, oubliez-
vous lc sacritice de demain, auquel est destinee cette victime?
Vous n'avez pas lc droit de la faire mourir! entendez-vous ?

— Non; mais celui de la tourmenter ! repondit Padmala.
A ces mots, ecartant l'Hindoue, deux hommes s'emparerent

de miss Davidson. En meine temps, on choisit un arbre auquel
on attaeha solidement la jeune creole par lc cou, par les bras
et par les jambes.

— Grand Dieu ! que voulez-vous faire de moi? s'ecriait-
elle, sans espoir d'etre entendue.

On ne voulait que l'effrayer et jouir d'un suppliee moral.
Elle s'en apercut bierrtot.

A quelques parents de Kaly-Kouba etaient venus sc joindre
une dizaine d'autres hommes. Tous avaient un arc et des fle-
ches. La creole Anglo-Indienne se trouvait dans l'impossibilite
de faire un seul mouvement. La töte elle-meme, arretee ä
droite et ä gauche par deux poignards enfonces dans l'ecorce,
devait garder une immobilite parfaite.

Les bandits etaient des tireurs d'arc eprouves. Le jeu cruel
consistait ä entourer de fleches le visage de miss Henriette,
sans qu'une seule lui fit la moindre egratignure.

Une maladresse coutait la vie a la jeune fille. 11 y avait de
quoi fremir.

Autant de cris d'epouvante, ä chaque trait qui lui frölait le
visage, en venant contribuer a la formation d'une etrange
couronne, autant de grossiers eclats de rire dans les rangs des
curieux presses autour de cet amüsant spectacle.

XXII

Les preparatifs du suppliee.

Cependant Zed-Naür, en se montrant plus calme, avait ob-
tenu d'aller, comme tout le monde, assister ä l'exercice des
Labiles tireurs.

Elle s'y rendait avec son enfant dans ses bras. Tout ä coup,
eile tressaillit en passant devant ia derniere hutte qui la sepa-
rait de l'arbre fatal; mais bien loin d'exprimer la crainte,
l'emotion de l'heureuse mere appartenait ä une satisfaction
sauvage.

__Ali ! ah! dit-ellc, en repondant par un simple signe de
tete ä 1'ordre de se taire que lui imposait ä mi-voix quelqu'un
de cache derriere cette humble demeure, c'estbien, Padmala
est desormais un ennemi acharne contre moi. Tout pour me
defendre est donc de bonne guerre. A nous deux !

L'altention generale etait ä son comble.
Aussitöt que les fleches fichees dans l'arbre sufflrent ä main-

tenir la tete, on supprima les poignards. L'ovale ainsi forme
en maniere de corbeille, au fond de laquelle apparaissait le
päle visage de miss Henriette, etait complet, ä l'exception d'un
seul trait dont la place etait vacante.

II s'agissait de le placer ä l'endroit exaet. Ce soin revenait
au farouche Padmala, lequelse glorifiait dejä d'un succes diffi-
cile et d'autant plus meritoire.

Campe sur la jambe droite, la gauche en avant, le front pen-
che sur son arc, il visait avec un surcroit d'attention.

__Oui! oui! tache de ne point manquer d'adresse ou laisse
la besogne ä un plus habile que toi, prononcaune voix ironique.

Padmala, pique au vif par ce doute injurieux, se retourna.
Ses yeux lancerent un eclair en reconnaissant Zed-Nai'r.

__Ah ! ah! fit-il d'un ton aigre, tu oses douter d'une main
aussi süre que la mienne... Eh bien ! regarde !

Excite par cet ineident, l'Hindou se hata trop de lächer la
corde. Miss Henriette poussa une exclamation douloureusc. La
fleche lui avait traverse le bout de l'oreille.

[La pi au proehain numero.) Alfred Set.uin.

REVUE DES MAGASINS

II n'est pas de femme charmante sans une taille irreprochable :
aussi les femraes elegantes n'attacheront-ellesjamais assez d'importance
ä la forme de leurs corsets. Sous ce rapport, la maison de Plüment
merite la plus entierc confiance; ses corsets sonl la gräce meme et
donneraient de l'elegance ä la taille la moins bien faite.

Le corset-cage s'impose en cette saison pour les toilettes negligees
comme etant d'une souplesse exceptionnelle; pas un de ses ressorts qui
puisse nuire aux mouvements et au jeu de la respiration : aussi est-il
fort apprecie dans les pays chauds, oii les indolentes creolesne sauraient
s'en passer. Le corset Sultane et le corset Elise vont ä ravir, ils moulent
la taille dans la perfection et lui donnent la plus complete clegance;
qu'ils soient en fin coutil ou soie, ils sont ornementes avec beaueoupde
goüt, et semblent destines tout naturellement aux femmes du monde,
qui aiment a etre soignees dans les moindres details de leur toilette.

Recompenses ä l'exposition de Vienne, les corsets de la maison de
Plument sont aussi apprecies en France et ä l'etranger qu'i Paris.

S'adresser rue Vivienne, 33.

— Les toilettes d'ete de mademoiselle Marie Bataillon sont la poesie
meine, gräce ä leur legerete et ä la fraicheur de leurs nuances. Nous
avons vu, dans cette maison, des robes de gaze de Chamberysur transpa¬
rent de foulard de meme teinte, qui feront grand effet aux bals donnes
par nos plus elegants casinos. Ces robes, souvent de deux tons, se com-
posent d'une seule jupe garnie devant en tabuer avec Serie de volants
montant derriere jusqu'ä mi-jupe; une eebarpe de crepe de Chine assortie
en complete quelquefois l'elegance. Personne ne sait mieux draper et
mieux ornementer les toilettes que mademoiselle Marie Bataillon, dont
le goüt est aussi sür que son imagination est intarissable.

En eostumes negliges, les costumes de toile ornes de broderie anglaise
ou de guipure Cluny et les costumes de foulard en toutes nuances nou-
velles rivalisent de coquetterie. Toutes les toilettes noires sont encore
surchargees de dentelles perlees de jais: c'cst toujours ce qu'il y a de
plusjoli.

Beaueoup de toilettes de deux tons composees de la jupe, de la longue
tunique et de la petite veste croisee ä revers, ä plastron avec boutons
de nacre ou de fantaisie; mademoiselle Marie Bataillon fail aussi de
charmants costumes de voyage en laine beige et en mohair : on peilt
s'en assurer dans le coquet cntresol de la rue Therese, 5.

specialit£s
Pas une femme ne saurait resister impunement ä la chaleur et ne

garderait ainsi les plus grands cliarmesdela beaule sans lesecoursdela
VeloutineViard, qui conserve ä la peau sa blancheur et sa transparence.
Li'une finesse presque miraculeuse, cette poudre est adherente au visage
et tient lieu de tous les fards; eile finit par s'identifier si parfaitement
au teint qu'il devient impossible d'en deviner la presence.

II faut employer la Veloutine Viard chaque jour, mais avoir grand
soin de l'unir avec une brosse douce afin qu'on ne puisse en soupc;oniier
l'application.

Considerer cette veloutine comme un fard serait un grand tort: eile
efface les rides et toutes traces de fatigues et de larmes, mais eile est
avant tout hygienique et embellit le visage au lieu de l'alterer ; eile est
indispensable en ete [surtout et preserve de la poussiere et du hale
cause par le soleil et le grand air.

La Veloutine Viard se fait de trois couleurs differentes, rose, blanche
et jaune; c'est-ä-dire qu'il est une nuance pour les blondes rosees, les
brunes au teint mat, et les brunes au teint dore.

S'adresser chez Viard, parfumeur, place du Palais-Royal, 2.

— II serait imprudent de s'aventurer en voyage ou ä la campagne
sans empörter un ou deux flacons du lau antiphelique de Candes,qui
non-seulemenl fait disparaitre les taches de rousseur et le masque de
grossesse, mais encore preserve le teint des moindres alterations.Rou¬
geurs, rugosites, häle de la mer s'elTacent comme par enchantement
sous l'application de ce cosmetique puissant, connu et apprecie du monde
entier.

11 ne faut pas seulement considerer le lau anUphilique comme un
moyen curateur, mais comme une eau de toilette excellente, leplussiir
des preservatifs. Employe assidument, le lau anUphilique embellit le
teint, l'empeche de s'alterer, et donne ä la beaute un clianne incom-
parable.

S'adresser au depöt general, boulevard Saint-Denis, 26.

C0MPT01R DES INDES, FOULARDS, Boul. SebästöpöjTjjjT
L. ROUVENAT », Joaillier, 62, rue d'Hautevjlle^

Ad. GOUBAVDet Fils, propriäaires-gerants.
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NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

De toutes les toilottes nouvelles remarquees aux courses, le
jour du Grand prix de Paris, nous pouvons dire maintenant
quelles sont Celles qui se sont plus particulierement imposees
ä la mode. Ce ne sont pas les innovations qui ont manque, et
pas une elegante n'eut voulu confier le seGret de sa toilette
ä qui que ce soit; couturiers et couturieres ont realise leurs
creationsdansle plus grand mystere. l'our nous, qni avons pu
obtenir quelques reve-
lations, nous n'aurions —
jamais cru que les toi-
lettes mi-partie pekin
et faille unie obtien-
draient un aussi grand
succes.

Les elegantes en re-
nom avaient adopte de
charmants costumes en
ce genre, dont les for-
mes nous ont paru
moins variees que les
nuances. Beaucoup aus¬
si de toilettes de deux
couIeurs, quand elles
n'etaient pas de. deux
tons: des corsages Me-
dicis a longues pointes,
avec manches bouillon-
nees; des cuirassesavec
reversremontants, com-
me en portaient les Che¬
valiers du moyen äge.
Bref, ce sont les man¬
ches qui jouent le grand
röle dans la mode, cette
saison, et qui donnent
du caractere aux toi¬
lettes. Pour mieux nous
faire comprendrede nos
lectrices, nous allons
detailler plusieurs toi¬
lettes qui resteront le
type carecteristique des
modes del'annee.

D'abord un costume
de deux tons,vert d'eau
päle et vert du Nil fon¬
ce. Jupon de faille vert
fonce, garni de plisse's
coulisses et de petifs volants fronces et bordes d'un lisere vert
päle. Cuirasse de faille vert fonce comme la jupe, tres-ouverte
devant et laissant apparaitre des coquilles de valenciennes se
continuant en jabot jusqu'au bas; cette cuirasse tres-longue et
Ires-collante. Manches vert päle ; avec trois bouillonnes de
faille vert fonce de place en place, absolument la manche
Medicis. Tunique en tissu indien (un large pekin de deux tons
vert clair et vert fonce) drape'e et nouee en echarpe derriere.
— Chapeau Watteau en paille de riz, avec couronne et trainc

P. N° 212.

de roses du Bengale; torsade et noe.ud de cöte assorti ä la
toilette.

Aulre toilette ä Sensation, de deux bleus differents. Jupe ä
rayures pekin, de deux bleus derriere ; le devant compose de
bouillonnes coulisses, separcs en long par des entre-deux de
guipure. Corsage ä longues pointes devant et derriere ; man¬
ches composees d'entre-deux de guipure et de bouillonnc's de

faille bleu päle et bleu
fonce. Le pouff de la
traine tres-accentue et
soutenu par un gros
nceud de faille bleu fon¬
ce, artistement pose de
cöte. — Chapeau de
paille de riz, garni de
velours noir et d'une
grosse couronne de
bluets.

Puis encore des toi¬
lettes ä rayures havane
'et blanc, avec corsage
dillerant loujours de la
tunique et des manches.

Nous ne parlerons
pas des tuniques bro-
dees sur jupons de cou-
leur, par cette raison
que, tout en etant jolies
et de bon goüt, elles
ne coiistituent pas une
nouveaute. Voilä quel¬
ques annees qu'on en
porte; elles sont deve-
nues un peu plus vul¬
gares, mais c'est tout.
II n'y a absolument que
la facon qui puisse les
faire sortir de la baiia-
lite.

Les chapeaux Belle
Bourbonnaise,qui ont le
fort de ressembler aux
chapeaux des Auver-
gnates, ont fait aussi
leur apparition le jour
du Grand prix, mais ils
ont e'te trop critiques
pourre'ussir; ils ne ren-

dent pas toutes les femmes jolies : voilä le grief qu'on peut leur
faire, et il est vrai qu'il faut avoir une grande et reelle beaute'
pour qu'elle puisse leur resister. Du inoment qu'une mode
quelconque n'a pas pour resultat d'embellir les femmes, eile
est condamnee; il en sera ainsi du chapeau Belle Bourbonnaise,
auquel on prefe'rera longtemps le haut diademe de fleurs, le
Watteau et le chapeau Louis XVI. Malgre leur allure un peu
trop provocante peut-etre, cos deux derniers chapeaux augmen-
tent encore la beaute : voilä leur prineipal Clement de succes.

26

Costumes d'enfakts.
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La guirlande conserve sa dislinclion au milieu de. ces
creations qui surgissent de tous cötes. II y a dejä longtemps
qu'elle est en vogue, et pourtant son regne n'est pas pres de
flnir. Le seul rcproche quo l'on puisse lui faire, c'est de man-
quer de jeunesse. Jusqu'ä present, le. diademe avait ete reserve
aux femmes ägees; maintenant les jeunes femmes Font adopte
et elles gagnent en beaute reguliere ce qu'elles perdent en
coquetterie mutine.

II est bien convenu que la guirlande ou le diademe doivent
etre exclusivement reserves aux toilettes habillees; nous ne les
aimons pas ä la rue ; une femme avec un süperbe diademe de
fleurs, se rendant tout simplement chez ses fournisseurs, nous
paraitra toujours ridicule.

II faut bien se penetrer de toutes ces nuances, sl l'on veut
etre habille avec goüt et distinction. De memo que nous
blämons les toilettes ä effet pour les courses ä pied dans la rue,
de meme nous les critiquons lorsqu'on les met pour aller faire
des visites de condoleances.

Madame de Girardin disait avec raison « qu'il est impossiblc
d'etre triste avec un chapeau rose !... » Commcnt oscr se prä¬
senter dans une famille en deuil, douloureusement affectee,
avec une couronne de roses oude fleurs des champs? Ce serait
du dernier choquant. II faut donc s'habiller selon les cir-
constances; c'est une question de tact ä laquelle il faut se sou-
mettre, et que l'on doit memo etudieravec le plus grand soin.

Revenons aux nouveautes en signalant l'importance actuelle
de la chaussure.

Avec le petit soulier Louis XIII, ü barrettes ou non, qui se
porte cette saison, le bas de soie est de toute necessite; il est
assorti ä chaque toilelte. On peut le remplacer par un bas de
fil d'Ecosse, mais ce qui est positif, c'est que le bas de coüleür
est adopte maintenant par les elegantes du meilleur monde.
C'est une audace qui a ete couronnee de succes.

Louise de Tati.lac.

-----------i_^Tj(5»v_ t ---------.

Dcscription de la planche P. n° Sit.
(Voy. page 301.)

1. Petit GARgoN de trois ans. — Robe de pique de forme anglaise,
decolletee, et manches courtes avec bouffettes de ruban devant; bände
formant epaulette en coutil raye bleu et blanc; cette robe est dentelee
etbordee de bleu. —■ Chapeau de paille anglaise pose en arriere, avec
bouffette bleue de cöte, plume de cöte et nceudsde ruban. — Souliers
decouverts ä bouffettes, chaussettes de fil.

2. Costume de fillbtte de huit a dix ans en foulard uni; jupeplissee
äl'ecossaise. Casaque demi-ajustee formant long gilet Louis XV devant,
arrondie des cötes par un petit volant l'ronce, ouvcrte en chäle, avec
noeud de faille devant; deux volants au bas des manches, l'uu tombant
et l'autre remontant.— Chapeau de paille a passe relevee derriere, avec
nceud de ruban et touffe de plunies derriere, diademe de tleurs en
dessous. — Souliers Louis XIV ä lalons Louis XV.

Dcscription <lc la planche coloricc n' M1 1»,

Toilettus de BAL d'ete. — 1. Robe de foulard ä traine garnie, dans
le bas, d'un baut volant plisse surmonte d'un demi-tablier de taffetas
mauve garni de ruchcs dechiquetces. Tablier plisse devant ome d'une
ruche de talletas mauve, tunique drapee derriere ä revers de chaque
cöte doubles de taffetas mauve. Corsage decollete garni d'une ruche
mauve au-dessus d'un plisse de foulard havane, guiinpe bouillonnee en
tulle ä l'interieur et manches bouillonnees ornees de nceuds mauves. —
Coiffure composee d'une traine de lieurs jaunes et d'une plume mauve
rejetee derriere.

2. Robe de faille blanche garnie devant de bouillonnes de gaze de
Chambery, retenus par des traines de myosotis, poutf accentue derriere

et soutenu par une large cc-iiilurcde faille bleue posee en ccharpe. Cor¬
sage decollete ä la Medicis ä longues pointes devant et derriere et face
derriere, barrettes de myosotis sur le devant du corsage, manclies
courtes, bouillonnees, garnies de bouquets de myosotis.— Couronne de
myosotis dans les cheveux releves derriere äracines droites etdegageant
la nuque.

DU

GRANDE PRIME
MONITEUR DE LA MODE

A partir de ce jour, nous sommes en mesure d'offrir ä nos
abonnees, par Taveur absolument speciale et exclusive, la
machine a coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et Cie,
non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de vente
dans leurs magasins et depots, mais moyennant 150 francs,
cmballage compris. Par suite de cette importante concession,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dirc que la
machine ä coudre est reellement mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudrontpro-
flter de cette occasion unique,nousavons obtenudeM. Pouillien,
ingenieur et agent general de MM. Pollack, Schmidt et C' e a
Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees; ä
Celles de la province, des Instructions completes seront adressees
avec la machine. A toutes, enfin,ilsera delivre,pour une duree
de cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d'un re-
gistre a souche et portant le numero d'ordre grave sur la
machine.

II suffira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä present
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nora de MM. Ad. Goubaudet fils,
la summe de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immediatement expediee par la
voie qu'elles nous indiqueront.

Ad. GOUBAUD et Fils.

UN LIVRE INDISPENSABLE

La Bibliotheque cVeducation et de recreation de MM. Hetzet
et Ce (rue Jacob, 18) vient de s'enrichir d'un nouveau volume
dont nos lectrices sont particulierement ä memo d'apprecier le
merite et l'opportunite. II concerne specialement les travaux
ä aiguilles et le titre en indique ainsi le contenu : « Methode de
coupe et de confection pour vetements de femmes et d'enfants, revue
et augmeutee d'un corps de couture en blanc et d'une methodede
tricot, edition illuslree de 15^1 tigures, ä l'usage des e'colcs, des
familles et des ateliers. »

Une premiere edition de cet ouvrage avait paru ä Strasbourg
en 1866, sous la signature de mademoiselle Helene Fee. Une
lettre de madame Pape-Carpehtier, — l'auleur de tant d'excel-
lents ouvrages d'instruction, — en meine temps qu'elle nous
fait connaitre son avis sur le livre, nous en revele le vdritab.e
auteur. Nous ne pouvons mieux faire que de citer :

« L'auteur, qui se cache sous ce pseudonyme, dit madame
Pape-Carpentier, est mademoiselle Elisa Ilirlz de Saverne. Et
l'on peut dire qu'elle se cache ä tort, car cet ouvrage est uu de
ceux qu'une femme peut s'honorer d'avoir pense et ecrit. 11
est simple, clair, saus pretenlion commc sans vulgarite, et
d'une opportunite d'autant plus grande que c'est, ä ma con-
naissance, le seul traite' qui existe sur cette matiere.

» L'ouvrage se divise en trois parties principales, ornees de
vignettes pour aider a l'intelligence des explications donnees
dans le texte.
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» Dans la premiere, l'auteur indique la maniere de prendre
les diversesmesures sur la personne.

» Dans la seconde, eile indique la maniere de couper les pa-
Irons, puis l'etoffe d'apres les mesures prises.

» Dans la troisieme, eile explique la maniere de monier le
velcment par l'ajustage, fait avee goüt, des diverses pieces
dont il est compose.

» Les chapitres iv et suivanls traitent des formes variees qui
peuvent etre donnees ä un meme objet. Bien quo ces demiers
chapitres soient d'une utilite |ilus restreinte, ils completcnt
l'ouvrage en fournissant des indications que la diversite des
goüts et des modes rend presque indispensables. »

Nons n'avons rien ä ajouter a l'avis d'une personne aussi
competente que madame Pape-Carpcnticr, si ce n'cst que les
quelques critiques formulees par eile ont ete entendues et que
la seconde edition du livre de mademoiselle Ilirlz ne laisse
absolument rien ä desirer. Nos leetriees nous sauront gre de
le leur avoir Signale, car il est appele ä leur rendre les plus
grands Services.

R. H.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Quand Lamartine sc flt connaltre sous la Restauration par
ses oeuvres charmantes, tous les salons poetiques d'alors s'en
e'murent, et cc fut une lutte enlre tous pour avoir le bonheur
de faire ouvrir devant lui les portes toutes grandes : car, a cette
epoque, il y avait encore quelques-uns de ces eoins de feu de
la gloire, qui, depuis Aspasieä Athenes, en passant par le salon
bleu de la marquise de Rambouillet, sc sont eteinfs ä l'Abbaye-
au-Bois, quand madame Recamier, sa vestale, a quitte cette
terre pour un monde meilleur.

Ce fut, parait-il, dans le salon de madame la duchesse de
Broglie, Alle de madame de Stael, que notre jeune Apollon
commenca ä sc produire : lä il fut entoure, ehoye, adule; de
meme chez madame de Saint-Aulaire et chez madame Sophie
Gay. Ces dames etaient la trinite litteraire du moment. Enfln,
il fut enlevc ä bras tendu par un de ses amis, qui le porta tout
palpitant au pied du tröne de Chateaubriand.

Cet ami etait un journaliste ä la mode alors, et cela a jusle
droit, car il avait de l'esprit, et beaueoup; non de cet esprit
agressif si fort prise de nos jours, qui consiste ä faire rire neuf
personnes aux depens d'une dixieme, mais de cette bonne
liumeur enjouee et flne qui puise toujoursen son propre fonds
et paye argenl comptant, sans lbuiller dans la poche de per¬
sonne.

Ce journaliste charmant etait Merle, qui mettait en pralique
ses maximes, celle-ci entre autres : que le temps est l'outil
que la Providence donne pour faire son ceuvre, et que la
palience en est le manche. Traduction originale de cette sen-
lence fort vulgaire : « Tout vient ä point ä qui sait attendre. »
Et il sut attendre, puisque tout lui vint ä point, selon son goüt
et ses desirs, du moins.

Mais revenons ä la priisentation du chanlre d'Elvire. Elle
eut lieu, je dois le dire, bien plus sur l'invitation de madame
Recamier que sur les instances de Lamartine, qui redoutait
beaueoupplus cet honneur qu'ilnc le desirait; etil parait qu'il
n'en garda point un excellent souvenir, car voiei ce qu'il en
raconla plus tard, quand il revint, dans ses memoires, sur cette
premiere epoque de sa vie mondaine : « Si le salon de la du¬
chesse de Broglie etait une chambre des pairs, si celui de
madame de Saint-Aulaire etait une chambre de deputes, si
celui de madame Sophie Gay etait une republique, celui de

madame Recamier etait une monarchie; on y voyait un tröne
dans un fauteuil. »

Ces appreciations de Lamartine sont excessivement justes.
Chez la duchesse de Broglie, on etait austere, grave; j'oserai
meme presque dire ennuyeux. Les questions etaient traitees
de haut. On ne so commettait point avec de petites gens. Un
poete... iidonc-! eüt-il fait d'admirables Miditations! Ileureu-
sement pour lui, il etait gentilhomme et surtout ä la mode;
saus cela!...

Quant au salon de madame de Saint-Aulaire, il ressemblait
Ires-fort h la chambre des deputes d'alors; on y disculait beau¬
eoup, on y buvait des verres d'eau sucree, et Ton y faisait de
l'opposition, ce qui etait tres-bien porte ä cette epoque des
Manuel, des Benjamin Constant, des general Foy, et tutti quanti
de meme farine.

Madame Sophie Gay etait, de son cöte', quelque peu fron-
deuse; eile eütjoue Ires-volontiers le röle de madame Roiland,
sortc de pretention qui deteignait un peu sur ses amis et sur
son entouragc, partant sur son salon qui etait fort couru au
moment dont je vous parle.

Enfin, la monarchie de l'Abbaye-aux-Bois etait en pleine
floraison, car le tröne dont parle Lamartine etait celui de Cha¬
teaubriand, qui regnait au milieu de courtisans politiques ou
litteraires range's tres-respectueusement autour de lui, en
attendant qu'une parole miellee daignat tomber de sa bouche
altiere; car, dans cette cour au petit pied, une seule voix avait
le privilege de se faire entendre: la voix breve et sonore de ce
ge'nie ennuye, melancoliquement drape dans sa gloire, aceueil-
lant ses admirateurs avec une majeste theätralc, tandis que
les eloges les moins delicats resonnaient delicicusement ä ses
oreilles, comme les tintements antieipes des carillons de la
posterite.

MadameRecamier s'inclinait devant cette puissance süperbe,
dans une admiration plus resignee qu'efl'ective, car ses intimes
afürmaient que l'antique pretresse bäillait souvent en encen-
sant son idole; niais c'etaitl'cnseigne du salon, et il fallait bien
aeeepter lesinconvenients de cet avantage qui larendait toute-
puissante sur les immortels.

Du reste, ä cette epoque, la vie litteraire semblait renaitre
k Paris, l'astre brillait encore; helas! ce ne fut qu'un soleil
couchant, dont les derniers rayons n'eclairent plus que le
souvenir des personnes de mon äge et les chroniques des
ecrivains de mon temps.

11s etaient bien interessants et bien charmants pourtant, ces
salons d'alors oü l'on savait causer, oü les femmes s'occupa'ent
beaueoup moins de leur toilette que de leur esprit. Pauvrcs
foyers eteints que rien ne pourra plus rallumer aujourd'hui, et
dont on ne sait plus meme comprendre toute la saveur et tout
le charme, maintenant qu'on est habitue ä vivre au jour le
jour, et qu'on aeeepte pour amis tous ceux qui se presentent!

Aussi peut-etre le trouverait-on peu amüsant, ce grand salon,
ayant garde tout le parfum de l'ancienne cour, oü la duchesse
de la Tremo'ille reunissait tous ses amis pour se calfeutrcr dans
les regrets du passe ; salon de grands seigneurs mecontents,
revenant de l'emigration, et tout etonnes que le temps se füt
permis de marcher pendant leur voyage ä l'etranger, et que
le cadran du xix e siecle se füt substitue ä celui du xvm e, qui
pour eux n'etait point flni ou qui eüt du renaitre.

Eh bien! non, il n'etait point ennuyeux, ce salon qui rou-
vrait le passe, qui faisait revivre ceux qui n'etaient plus, et qui
voyait ceux qui restaient encore pleurer sur eux et sur les
reves dores du beau temps de la jeunesse, de la richesse et de
la puissance. 11 etait curieux pour un observateur, au conlraire,
puisqu'on y trouvaitles traces, ä jamais perdues,de cette bonne
et gracieuse societe francaise, qui n'a pas meme daigne laisser
chez nous la politesse pour la remplacer.
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D'ailleurs, tous lcs salons n'etaient point aussi tristes quo
ccux que je viens de citer. Ainsi il y avait encore celui de la
duehcsse de Duras, oü il etait perniis d'etre jeunc et de rirc,
oii sc rencontraient Lafayette, Victor Hugo, Guizot, Charles
Kodier... J'en passe et des meilleurs. La on etait litteraire
aussi : Delphine Gay disait des vcis; Villemain charmait par
son esprit si flu, Berryer par sa prose si noble. Eutin, ce tut lä
que Lamartine dit sespremiers Vers, et ces vers etaient le Lac.
Trouvez-moi im salon et des hommcs'pareils aujourd'hui!

Comlesse de Bassanville.

UN PEU PARTOUT
La scenc se passe en Normandie.
Un paysan mariait ses Alles. 11 leur donnait vingt ecus de

dot et l'ameublement ordinaire.
Los deux fainilles etaient assemblees avee les voisins, et le

notaire terminait le contrat, lorsque le mariage tombe dans
l'eau, ä propos d'une paire de pantoufles quele futur exigeait
et que le pere de la luture s'obstinait ä refuser.

Un des assistants se leva alors et proposa au gendre en dis-
ponibilite la raain de sa soeur, demoisellc tres-laide et plus
ägee que Lautre, en offrant la memo dot et les meubles.

— Donnercz-vous les pantoufles ? demanda le jeune
honimc.

— Certainement.
— En ce cas, faites venir votro soeur. Nous chaugerons le

nom de l'epouse, voilä tout!

Un voyageur, retour de Pievrefonds, a vu, de ses yeux vu,
sur la porte d'un horloger, un avis desopilanl qu'il a fidele-
ment copie et qui est ainsi coneu :

V horloger n'est visible que le vendredi,
de midi ä cinq Innres.

On demande ce que peut bien faire ledit horloger le reste
du temps ? — 11 fait... le lundi, c'est evident. Mais apres?

Et puis si le grand ressort de la montre d'un naturel de l'en-
droit se casse le samedi matin !...

11 n'y a plus de fortifications pour la reelamc !
Un Figaro de Wontmorency fait ainsi connaitre au public,

par la voie de prospectus, Touvcrture de son

VASTEETABLISSEMENT DE COIFFURE

« Cetlc maison modele, saus egale en France, asu reunir le
l,on inarehe au confortable et ä l'elegance. Par la distribution
judicieuse de ses -vastes salons, les gern du moude n'ont pas ä
redouter le contdet de In mauvaise cömpagnie. (Tres-ingenieux!)

» Un nombreux personnel, dans une lernte irripröchable et
choisi parmi les artistes les plus distinguesde lacapitale, est
altache a l'etablissement : on parle toutes les langues.

» Les dames, pour lesquelles des salons splendides sont
reserves, y trouveront les soins lcs plus delicats, meles ä une
conversationspirituelle. Des conimissaires en riebe livree les
inti'oduiront. Coiffuresdes plus inidites.

» Pendant les Operations, une niusique niysterieuse fera
entendre dill'erents morecaux... »

Si le public n'etait pas dejä conquis par ce preauibule, il )ui
serait difficile de resister au detail des Operations auxquelles se
livrent, « dans une tenue irreprochable », les artistes de choix
dejä nommes.

« Barbe aurasoir electrique xeloute, savon au miel d'Arabie
dissous dans la rosec du matin.

» Coupe de cheveux, ciseaux en vermeil, brosse aimantee.
» Frisure eolienne, orageuse ou calme. »
La frisure « orageuse ou calme » vaut ä eile seule tout un

poemc.
Ileureusement qu'il ne viendra ä personne l'idee d'aller tuut

expres ä Montuvorencypour se faire creper ou friser ä la mode
dolienne!. ..

Sur le boulevard Voltaire on exhibe en ce monient un geant
dontle portrait en pied se trouve ä la porte, — suivant la tra-
dition.

Sur la pancarte d'annonce on lit en grosses lettres :

.

GEANT ALSACIEN

Et en dessous, en plus petits caracteres :
AVANT 0PTE.

Chassez le naturel, il revient au galop.
Le docteur B... etait malade depuis plusieui's semaines.

Un de ses amis le rencontre un matin, courant les rues de
Paris.

— Eh bien ! docteur, lui dit-il, je vois avec plaisir que vous
allez mieux.

— Heu! heu ! comme ci, comme ca... Je suis sorti pour
aller voir ce pauvre L,.. qui va mourir, dit-on..., ca me fera
du bien.

Au restaurant :
— Garcon, une poire bien müre.
Le garcon, ä la cantonade :
— Une poire extra-muros pour monsieur, une !

A. Z.

LA POIGNEE DE MAIN

Une mode anglaise qui a passe tout ä fait dans nos moeurs,
c'est la poignee de main (shake-hand). Mais tout ce que nous
prenons aux etrangers, nousle francisons, c'est-ä-dire que nous
lui ötons son originalite native en l'appropriant ä nos besoins,
ä nos habitudes, anotre elegance, ä nolre bon ton.

Ainsi la iioignee de main anglaise est une secousse de bas
en haut, qui ale defaut de vous briser le poignet, de vous de-
maneber l'epaule, d'etre saccadiie, disgracieuse, trop visible;
ce n'est qu'un geste.

Nous en avons fait uu langage muet, poli, discret, tendre,
affectueux,chaleureux,ainiant;quiserre,quirelient, qui presse,
qui attire... ou qui repousse, refuse, eloigne, congedie.Tout
ccla invisiblement, par une etreinte forte ou faible, passionnee
ou languissante, froide ou inerte.

N'avez-vousjamaisreferme votre main sur deux doigts tendus
negligemment, et nc vous etes-vous pas senti refroidi tout a
coup comme si le charme etait römpu?

Au conliaire, \ous etiez malheureux et triste, on nc pouvait
rien vous dive : la poignee de main a parle, eile vous a com-

:

wmmm
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pris... Que de courage releve, que d'esp.oir revenu, que d'en-
couragement donne, que du Sympathie prouvee et rendue par
cette simple pression, qui dit plus qu'un regard, mieuxqu'une
parole... qui ne cherche pas son mot, mais qui le donne ; qui
n'arrive jamais trop tot, jamais trop tard; qui recoit etrend en
meme temps L'impressionqu'elle eprouve, n'est jamais indis-
crete, jamais conipromettante, nc laisse ni trace ni regret, ne
vient jamais mal apropos, parce que deux mains qui se touchcnt
sentent imme'diatement ce qu'elles se demandent !

Les doigts se de'tendent instantane'ment, lapensee n'est pas
plus prompte: si l'impression a iie. desagreable, eile a ete si
fugitive qu'on ne l'a pas ressentie.

Au contraire, si on veut la conserver, cette impression, et
s'en souvenir, eile vous reste au bout des doigts; la main en est
comme engourdie et le cceur en est reconforte.

Tout cela dans une poigne'e de inain !
Oui, et encore autre ehose : n'cst-elle pas plus charitable
i'une aumöne ?qu i
Pour vous prouver que c'est vrai, souvenez-vous !

Une Femme.

THEATRES

Au moment de signaler ä nos lecteurs les nouveautes de la
semaine, une douloureusc nouvelle nous arrive : celui qui
avail ine'rite d'etre appele « le prince de la critique », Jules
Janin, est mort. L'Academie frangaisc pourra donner ä eet
immortel un successeur, mais eile ne le remplacera pas. Nous
reparlerons comme il convient de cette belle figure litteraire.

Comedie-Francaise. — Le The'ätre-Frangais a donne, ces jours
derniers, la premiere rcpre'sentation de Tabarin, piece en deux
acles,cn vers, de M. I'aul Ferrier, ä laquelle le public a fait un
accueil favorable.

C'est une oeuvre litteraire, ecrite avec beaucoup de soin,
mais oü l'invention dramatique fait un peu trop de'faut. Les
etlels sceniques qu'elle contient ont ete vus et rcvus vingt (bis,
et il ne faul guere conside'rer la piece de M. Ferrier que comme
ud long monologue ä l'usagc et, disons-le, ä la gloire de AI. Co-
quelin, tour a tour admirable de verve et de passion contenue,
d'cinotion vraie et de comique a oulrance.

A ses cotes, mademoiselle Lloyd, costumee avec beaucoup
d'art, a drploye un talent re'el sous le double aspect de la femme
de Tabarin et d'une Isabelle empbatique et precieuse de l'epo-
que theätrale de Tristan l'Hermite et de Hardy.

Operä-Comique. — La direction de M. Camille du Locle tend
de plus en plus ä faire sortir cette gracieuse scene de son genre
primitif, si eher au public francais et qui s'barmonise si bien
avec le goüt et l'esprit de notre nation.

La Dame blanche, Jpeonde et le Pre-aux-Cleres fönt place tour
ä tour a des oratoriosou ä des messes plus ou moins funebres ;
le joyeux refuge du rirc et des gais refrains se change peu ä
peu en un lieu oü les larmes seules seronl de saison.

Iniaginc-t-on 1'OperaComique « representant » une Messe de
hequiem, et ouvrant pour cela ses portes toutes grandes ä
M. Verdi, lorsque des compositeurs francais, desprix de Home,
nc peuvent y trouver accueil pour des oeuvresqui honoreraient
ce Iheätre et ajouteraient ä la richesse de son vrai reper-
toire !

La Messe de Verdi peut etre remarquablc ä plus d'un tilre,
mais sa place naturelle est a l'eglise, et pour ce qui est de la
salle de la place Favart, le moindre opera-comique inedil en

trois actes, d'un compositeur francais, ferait bien mieux notre
affaire.

Palais-Royal. — Ici l'on rit!... On rit memo quand le menu
ne se compose que de pieces tout ä fait insignifiantes, comme
Bobinette, de M. Saint-Agnan, ou simplement denuees de nou-
veaute, comme la Dame au passe-partout, de MM. Grange et
Bernard. 11 est vrai que les interpretes de ces pieces s'appellent
Geoffroy,Lheritier, Hene Luguet.

Gräce ä eux, il est impossible de voir sans rire (Edipe et le
Sphinx, ou l'art de s'empoisonneren societe, bien que M. Agueme
n'ait de'pense que peu d'esprit dans cette parodie du Sphinx de
la Comedie-Franyaise.

Hop-Fhog.

A TRAVERS LES LIVRES

Parmi la grande quantite de livres nouveaux qui paraisseut
chaque jour, il n'est pas toujours facile de trouver des ouvrages
ä lire dans les re'unions de la famille, et qu'on puisse laisser
sans danger sur la table du salon. Aussi recommandons-nous
chaleureusement ä nos lecteurs les Soireesamüsantes, recueil
de contes et nouvelles par M. Emile Richebourg, que publie
la librairie de la Societe des gens delettres.

Les Soirees amüsantes formeront une collection de douze jolis
volumes in-32, imprimes avec le plus grand soin, qui parai-
tront successivement, divise's en quatre series : Contes d'hiver,
— Contes du printemps, — Contes d'ete, — Contes d'automne. On ■
voit que l'auteur, qui est homme d'esprit, s'est arrange de
maniere que ses recits soient toujours de saison. Nous eu
serons d'autant plus heureux qu'il compte parmi ceux de nos
jeunes romanciers qui ont su plaire au public en s'adressant
aux sentiments les plus intimes de Täme et du coeur.

Les trois premiers volumes des Soirtys amusat^tes viennent
de parailre. Ce sont de eharmants recits, d'une moralite abso-
lue, d'un style tres-pur et qui interessent comme les drames .
les plus emouvants.

M. Emile Richebourg possedc l'art de provoquer, sans
efforts, le rire ou les larmes. On sent qü'il a voulu s'assurer la
Sympathie des jeunes femmes et des jeunes filles en eerivant
les Soirees amüsantes, et qu'il compte sur elles pour le succes
de sa nouvelle publication. Sa cause est en trop bonnes mains
pour n'etre pasgagnee, et nos lectrices ne seront certainement
pas les dernieres ä le lui prouver.

Dans le domainc plus eleve de l'histoire, M. Taxile Delord
poursuit la publication d'un ouvrage qu'il est desormais super-
flu de recommander, car la faveur publique lui est acquise, et
il fait partie de droit de toutes les bibliotheques.

Les quatre premiers volumes de l'HiStoire du second empire
nous avaient conduits jusqu'ä l'annee 1867. Le cinquieme vo-
lume, qui vient de paraitre ä la librairie Germer Bailliere (rue
de riicole-de-Medecine, 17), s'etend jusqu'ä la formation du
cabinet Ollivier, le 2 janvier 1870. Les evenements les plus
reiuarquables de cette periode sont: l'aflaire du Luxembourg,
1'Exposition universelle, la mort de Maximilien, l'affaire de
Mentana, le ministere Pinard, l'apparition de la Lanterne, la
souscription Baudin, les elections generales de 1809, la pre-
face de 1'empire liberal.et le eoncile.

Un sixieme volume completera I 'interessant ouvrage de
M.Delord,— tableaufroidement trace, mais eloquent etfidele,
d'un regne de dix-huit ans, — qui a trouve le moyen de com-
mencertrop tot et de tinir trop tard.

Robert Hyenne.
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OESCRIPTI0N DES TOILETT ES (PLANCHE.G. N° 426).

1. Goslume de percalc rayee. La jupe ras-terrc garnie de scpt vo-
lanls de quinze ccntimelres, alternes Tun en biais et uni, et l'autre de
droit (ü et dentele; tuuique dentelee, drapee de cliaque cöte et nouee
derriere en ecliarpe. Corsage a longues basques, ä plastron de pique

2. Costume de toile grise. Le jupon garni dans le bas d'un volant
plisse de 35 centimetrcs, siirmontc d'un large biais. Longuc tunique
eucadree d'un plisse et d'un biais liscrc, drapee de chaque cöte et der¬
riere. Corsage ä longues basques arrondies, orne d'un plisse formant

'YW-V- ^k^S^

TOILETTES DE CAMPAGNE

blanc orne de deux dentelles de cliaque cöte, col moutant. Maucbes a
coude ä parements, boutons de bois assortis ä la rajure du costume. —
Cliapeau de paille d'Italie releve d'un seul cöte, orne d'une guirlande
de fleurs et de feuillagcet d'une echarpe de guze.

collerellc et jabot, metne garniture au bas des manches, boutonsde
nacre. — Cliapeau Henri Hl en paille anglaise, la passe relevee d'un
seul cöte par des coques de ruban ä pans llotlauts derriere, plume re-
jetee de cöte.
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DETAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 428).

1. Cliapeau Cometeen paille de riz bliiiiche, garni d'une Iraine de I 4. Chapeau Croizelte en paille de riz noire, garni d'une torsade de
pavots melangee de nceuds de surab blanc formant aigretle devant. — | faille noire formant catacoi dcrrierc, et orne d'une toufle de roses de

CHAPEADX

Modeies de Mesdames Brunhes et Hunt (4, rue Meyerbeer).

2. Müme cliapeau vu de proiil, la meine Iraine de fleurs se confinuant
de cöte et retombant derriere. — 3. Fancbon de fleurs formant dia-
deme, garnie de verveine de deux tons. Deux roses epanouies de cöte.

cöte et d'une alle naturelle posee en aigrelte. — 5. Meme modele
vu presquj de face, orne d'une torsade de faille de nuance claire
posee en de^ous.
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LE SALON DE 1874

11 y a longtemps quc l'exposition des beaux-arls n'avait allire
autant de visiteurs quc celtc annee, et il y a longtemps aussi
quo, la foule n'avait eu sous les yeux autanL de tableaux, de
dessins et de statues. Nous nous en rejouirions, si l'on en de¬
tail conclure quo le nombre des artistes, de ceux qui meritent
vraiment ce titre, a considerablement augmente : mais la ve-
rite est que la grande quantile d'oeuvres exposees, indepen-
dante de la qualite, vient de ce que les artistes, re'duits depuis
tres-longtemps ä deux envois, ont ete autoiises a en faire trois
cette annee. Aussi, pendant que le livret de 1865 ne depassait
pas 3559 nume'rqs et que celui de l'annee derniere n'en comp-
tait que 2142, voyons-nous, au livret de 1874, figurer 3632 ou-
vrages recus sur 6857 presentes. Qu'on s'etonne, apres cela,
de trouver a cöte d'oeuvres remarquables tant de produetions
me'diocres, pour ne pas dire nulles, qui semblent faites pour
lasser la curiosite la plus insatiable et dotier l'indulgence de la
eritique !

On peut croire, du reste, que le Jury des beaux-arts a eu,
pour sa part, quelque peine ä se reconnaitre au milieu de ce
(ouillis, car jamaisles recompenses accorde'es au Salon, ä com-
niencer par les medailles d'honneur, n'avaient ete aussi vive-
meut discutees. Un grand nombre de connaisseurs, et des plus
competcnls, ont trouveavec raison que la'medaille d'honneur
etait une bien grosse recoinpensc pour la peinture froide et
sans ampleur de M. Geröme (l'Eminence grise), dont le merite
s'efface devant le beau groupe de M. Antonin Mercie, Gloria
victis ! (Gloireaux vaineus !), auquel a ete decernee la medaille
d'honneur de sculpture.

Voici comment ont ete reparties les autres medailles (pre-
miere, deuxieme et troisieme classe) :

Peinture. — Premiereclasse : MM. Blanchard, Lehoux, Priou.
— Deuxieme classe : MM. Pierre Rillet', Edouard Castros, Gervex,
Finnin Girard, Gh. Gosselin, Guillemet, Hennebicq, Lecadre,
Hcctor Leroux, Monchabloh, Muncaksy, Ponsan-Üebat.— Troi¬
sieme classe: iMM. Baader, Bastien-Lepage, Besna'rd, Brillouin,
Courtat, Dantan, Delaux, Karl Daubigny, Delobbe, L-.-H. Du-
pray, Duez, Erhmann, Feyen-Perrin, Pierre Gavarni, Goubie,
Jules Goupil, de Groiseilliez, Kaemmerer, Lhermitte, Albert
Mäignan, Robert Mols, Pabst, Camille Paris, Vely.

Sculpture. — Premiere classe: MM. Lafrance, A.-P. Noel. —
Deuxieme classe: MM. Aube, Caille, Chretien, Fourquet, Pierre
Granet, Alfred Lenoir.— Troisieme classe: MM. Alfred Boucher,
Boure ; Adolphe David, graveur en pierres fines; Ludovic
Durand, Grimbel du Bois; Jean Lagrange, graveur en me¬
dailles; Laoust, Ch. Lenoir, Marqueste, M.-A. Moreau, Morel-
Ladeuil, Vincotte.

Architectuke. — Premiere classe: M. Georges Rohault de
Fleuiy.— Deuxiemeclasse: MM. Bourdais, Felix Roguet. —
Troisieme classe: MM. Albert Ballu, Charles-Louis Suisse, de
Lalandc.

Gravüre et UTHOGRArniE. — Premiere classe : M. Morse, gra-
vure au burin. — Deuxiemeclasse: MM. Massard, gravure au
burin;. Waltner, gravure ä l'eau forte. ■— Troisiemeclasse:
MM. Courtry, Maxime Laianne, gravure ä l'eau forte ; l'anne-
maker, Ed. Yon, gravure sur bois.

Marquons maintenant d'un tiait rapide, et sans entrer dans
un interminable depouillement du catalogue, les quelques
n'uvres qui, ä des degres divers, ont lixe notre attention.

Le Christ de M. Bunnal merite d'etre eite en premiere ligne.

On reproche ä l'artiste de n'avoir pas suf'Qsamment idealise"le
crueifie : c'est faire, sur une oeuvre magistrale, de la eritique
de sentiment. M. Bonnat s'est souvenu que son tableau etait
destine ä l'une des salles de la cour d'assises de Paris, et il a
montre sous le jour qui convient le mieux, selon nous, l'image
du Christ victime de la peine de mort. — Son autre toile, Les
Premiers pas (jeune femme romainc dont l'enfant commence a
marcher), a reunitousles suffrages.

Deux oeuvres interessantes: Le capitaine Plemlle, scene mari¬
time de M. Francois Biard, et Sur la plage, de M. Jules Breton.
On so laisse aller a partäger la contemplalion de cette femme
de pecheur, couchee ä plat ventre sur la falaise, d'oh eile in-
terroge l'horizon.

M. Vivant Beauce est le peintre des moutons. On dirait qu'il
a passe sa vie a les etudier : il les sait par cceur et excelle ä les
montrer tels qu'il les a vus. Dans la bergerie, d'abord; puis ä
l'heure de la Sortie et de la Rentreedu troupeau. Voyez-les par-
tir,tumultueux et presses, avides de liberte, d'air frais,d'herbe
tendre ; c'est ä peine si la porte de la bergerie est assez large
pour leur livrer passage, et le einen du berger, dont l'attitudc
serieuse indique le sentiment du devoir et la notion de sa res-
ponsabilite, serait impuissant ä les retenir. Le soir, au con.
traire, fatigues et repus, c'est avec lenteur qu'ils rentrent au
berca.il, et leur üdele gardien, satisfait de les avoir ramenes,
a pu aller reclamei- ä la cuisine la recompense de son zele.
Tout cela.est tves-bien observe et fort habilement rendu.

Les amateurs de paysages n'ont eu que l'embarras du choix,
gräcc aux toiles poetiquement voilees de brume qu'affectionne
M. Corot et dont le Soir est l'eternelle reproduetion, gräce aussi
aux frais paysages du regrette Chintreuil, aux compositions
pleines de charme de MM. Karl Daubigny, Appian, Ferdinand
Chaigneau, Carolus Duran (Dans la rosee), Feyen-Perrin, Emile
Vernier, Alexandre Veron (le Demier rayon), et Guillemet(Paris
vu de Bercy).

Saisissons encore au passage deux toiles d'un maitre qui
excelle dans le « genre », quand il ne lui plait point de se
Souvenir qu'il est habile et On paysagiste. C'est de M.Jules
David que nous parlons. Et vraiment nous ne savons lequcl
prefercr de son Marchand d'Images,ou de son drame nocturne:
Apres le coup ! Ce brave homme de colporteur est sivrai qu'il
nous semblcque nous venons de le rencontrer, que c'est pour
nous qu'il a defait sa balle et etale ses images sur le banc de
pierre autour duquel vont tout ä l'heure se presser les curieux.
Mais que de talent aussi dans Lautre tableau ! Un homme a
suecombe aux coups d'un assassin; il git au milieu de la nie,
öclairö par les rayons sinistrement voiles de la lune. Retin;
dans une sombre eneoignure, le spadassin, l'epec nue sousle
bras, comple, ä la lueur quo lui envoie une lucaine, l'or con-
tenu dans une bourso qu'un homme mystorieux vient de lui
remettre et qui represente le prix du sang verse. Ricn de plus
dramatique, de plus saisissant, de mieux traite que cette scene,
a laquelle le pinceau de M. Jules David a donnedu memo coup
la couleur et la vie.

' M. Gustave Dore est ä coup sur un poete, mais sonimagina-
tionle preeipite parfois dansderegrettableserreurs.Cetteannee,
sous pretexte de nous montrer des Martyrs chreiiens dans le
cirque romaüi, il a littöralement noye dans le bleu son incon-
teslable talent. Ces martyrs, sur les cadavres desquels sont
couches des lions repus, ne nous ont pas plus emu le cffiur que
la pluie d'etoiles semees sur ce cirque desert ne nous a fait
rever. Et pourtant M. Gustave Dore est un artiste.

Robert Hyi.xm:.
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BENGALI

LES FILS DU PENDU

(lIISTOlRE INDIENNE.-----SUITE ET EIN.)

Le cri de la jeune creole eut im echo terrible. Un coup de
l'eu venait de retentir, et Padmala, frappe d'unc balle au mi-
lieudu front, roulait, en hurlant, dans la poussiere.

Stupefaite, l'assemblee n'avait pas eneore fait un mouve-
nient qu'un homme se presentait, avec autant d'impetuosite
que de fureur devant eile.

Cet homme etait Said-Yama.
— Ah! dit-il, c'est ainsi qu'on exeeute mes ordres ; qui vous

a donne le droit de rougir vos armes du sang de ma prison-
niere? Padmala mieux que personne devait le savoir. 11 a ete
maladroit,tant pis pour lui!

On sepenchavers Padmala. On mit une main sur son coeur.
Ce coeur avait cesse de battre.

— Mort! murmura d'une seule voix la foule epouvantee.
— Oui, mort! et ainsi finira de ma main quieonque, memo

avecles meilleures excuses, ne sera pas esclave de mes com-
mandements, re'pliqua le Maitre-Diable. Mais, ajouta-t-il, qui
donc a eneore ferme les yeux pour toujours pendant mon
absence ?

— La vieille Kaly-Kouba, etranglee par Zed-Nalr, dont eile
roulait elle-meme etouffer la petite fllle.

— Ah! pauvre vieille ! Elle avait parfois de bien dröles de
grimaces... Vous l'avez aussi jetee ä l'eau ?

— Oui.
— Eh bien! Kaly-Kouba, morte, vient de sauver la vie a

deuxjeunes gens qu'il nous importait fort de conserver en vie
jusqu'ö demain, ajouta le Maitre-Diable.

— Deux jeunes gens !... Et qui donc? demanda eurieuse-
ment son auditoire.

— Le Als de sir William et un de ses amis, celui que nous
gardions prisonnier, en croyant le tenir lui-meme : grave erreur
qui, du moins, a pu se reparer.

Ceci avait besoin d'une explication. Le chef s'empressa dela
donner,

La trahison de Bengali surprit tout le monde et trouva bien
des incredules; mais ee qui n'eionna personne, ce furent les
paroles suivantes, ä la prononciation desquelles Said-Yama mit
tout ce qu'il y avait de fiel dans son äme noire :

— Mais, apres avoir livre auxjeunes audacieuxl'embarcation
qui devait les amener dans cette ile, Bengali les quitta. 11 me
soupconnaitde vouloir egarer les gens qui pourraienl avoir ete
serieusement charges de nous poursuivre. J'arrivai assez tot
pres de l'endroit oü ils causaient tous les trois pour saisir
quelques revelations importantes. Mon fröre ne sc trompait
qu'a möitie. La demarehe en question devait avoir lieu, mais
par Koringhyet non point par moi. J'etais au comble de la
(ureur. Un frere qui agit sans cesse contre moi, me dis-je,
est un ennemi. Or, que fait-on d'un ennemi? on le tue. Un
second de nos hommes, Kadjery, revenait d'une course ä la
decouverte.Bengali est cache dans un buisson, lui dis-je; il va
gagner leHougly ä l'endroit d'oü les baleaux sont partis avant-
hier soir. Agis de meine. Atteins-le; et des que tu le verras
pret ä passer ä l'ennemi, frappe sans pitie, frappe jusqu'ä ce
qu'il soit mort, et bien mort, entends-tu?

— Bien, maitre, a repondu Kadjery.
— Et aussitöt il me quitta. Je ni'attaehai alors ä sir Edgard

Davidson et au jeune Francais, son ami. Ils deseendaient le
Heuve jusqu'ä l'embareadere qui lew etait designe d'avance,

Mon röle se reduisait ä bien m'assurer que les agneaux allaient
sc jeter d'eux-memes dans la gueule du loup. Les caimans se
montraient plus entreprenants que d'habitude. Je voyais mes
navigateurs glaces d'epouvante, hors d'etat d'utiliser leurs poi-
gnards, quand, tout ä coup, le plus hardi des amphibies, aper-
cevant Kali-Kouba, crut devoir preferer un festin tout pret ä
un festin qu'il fallait conquerir. L'exemple etait hon ä suivre;
on le suivit, et voilä comment il va suffire d'un peu de bonne
volonte pour nous emparerdes deux jeunes gens.

— Ils sont dans l'ile ?
— Oui; et d'autant plus faciles ä mettre en notre pouvoir

qu'ils croient eux-memes servir leurs interets en se faisant
prendre. Ainsi du moins pensait le petit serpent ä tete humaine
que Kadjery est bien pres d'envoyer de vie ä trepas ä l'heurc
oü je vous parle. Mais nous sommes prevenus. Agissons en
consequenec.

— En approchant ä la nage du debarcadere, j'ai demembre
leur embarcation et fortement amarre le bateau. Impossible ä
eux desormais de quitter l'ile.

— Et ceux qui nous cherchent pour les delivrer, ainsi quo
la jeune fille?

Sa'id-Vamase prit k rire eomme un diable qu'il etait.
— Ceux-lä, dit-il, ne seront pas au Souterrain avant la nuit

bien noire. L'esperance de se repos&r et d'organiser l'attaque
sans eveiller nos soupgons fera donner sir William dans lepie'ge
que lui tend Koringhy. Mais nous avons le temps de songer ä
cela. Que la moitie de vous aille äla rencontre des jeunes gens
et que les autres s'oecupent des preparatifs du sacrifice de
demain matin.

— El la barque laissee aux Rocs-Jaunes, on n'ira pas la
querir tout de suite?

— Son abandon ne merite guere nos regrets. Deux voyages
avec la seconde suftiront ä nous transporter sur la rive droite.
A deux milles de lä, des ehariots et des chevaux nous atten-
dent; car vous pensez bien qu'un sejour de vingt-quatreheures
dans File, apres l'accoinplissemcnt de notre vengeance, nous
exposcrait ä toutes les fureurs du gouvernement anglais etabli
ä Barrack-Poor. Si nous avons ä redouter aujourd'hui une tren-
taine de cipayes ', confies ä sir Davidson, c'est au moins deux
cents que nous aurions sur les bras apres la nouvelle dela mort
de ses enfants.

Said-Yama se trouvait seul et libre ä peu pres de respircr ä
Faise, apres tant de fatigues. Assis ä l'ombre d'unc hutte, il
allumait tranquillement un houkah '2 ä fumer Fopium, quand
ilvit approcher Zed-Na'iret sa petite fille, qu'elle tenait par la
main.

Et eomme il interrogeait des yeux la nouvelle venue :
— On t'a dit que la vieille Kali-Kouba etait morte. On n'a

pas ajoute pouiquoi ni comment? lui demanda cette femme.
— Kon.
— Eh bien ! le voiei : Kaly-Kouba, jalouse du rapide sucecs

avec lequel mon enfant etait soignee par une autre personne,
voulait l'etrangler. Un pressentiment m'avait conduite ä l'en¬
droit oüle crime devait se commettre.La scelerate s'etait trahie
elle-meme par d'imprudentes paroles. Je lui ai inflige le meme
sort qu'elle destinait ä ma fille.

— Tout cela est veridique? demanda le Maitre-Diable, avec
un regard soupconneux.

— Du premier mot au dernier. Je puis amener des temoins.
■— C'est inutile. Tu as bien fait. Et quelle est la personne

. dont la science ou le hon sens a opere ce surprenant miracle
en ta faveur?

1 Nom g&ierique suus iequet ou designe la iniliee indigene organisee
au servlCe des Anglais, dans, rinde;

■2 Pipe.
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— La jeune fille blanche.
— Ah! s'ecria involontairement lc chef de brigands. Eh

bien, rcprit-il, revenu prornptement a sa grossiere et sauvage
nature, que veux-tu que cela me fasse?

— A toi, rien, sans doute; mais moi, penses-tu que le bon-
lieur de revoir ma Alle vivante ne me fasse pas eonsiderer la
jeune Kapoukavad'un autre ceil que celui dont je la regardais au
premicr instant de son arrivec ?

— Entin, qu'esperes-tu, femtne, en me tenant un pareil
langage ?

— Oh ! repondit-elle, avec des accents qui revelaicnt, en
effet, chez eile un changement d'humeur dt ränge, rien du fils
de Ben-Said; mais, comme chef, peut-etre y aurait-il moyen
d'adoucir au moins jusqu'a l'heure fatale de dcmain le sort
d'une malheureuse qui, en somme, individuellement, n'a sou-
leve aucun grief.

Zed-Nair ne put continuer. Un violent emportement venait
de s'emparer de son interlocutcur.

— Folie ! ne comprends-tu donc pas que chez cette jeune
lille, dont le pere a donne la preuve d'une cruaute inou'ie
envers le mien, la conduite que tu admires ne doit etre qu'un
tissu de ruse et de mensonge? Qui t'assure que ton enfant,
bien portante aujourd'hui par des moyens trop prornptement
efticaces pour ne pas etre equivoques, ne tombera pas bientöt
dans un etat aussi desespere que celui qui t'a trouvee un peu
trop accessible ä des sorlileges dont on esperait bien tirer
quelque avantage ?

— Qu'entends-je?
— La verite,ou du moins quelque chose d'assezpresumable.
Alors, s'exprimant en langue anglaise, afin que miss Hen¬

riette le comprit, le Maitre-Diable, tourne du cöte de l'arbre
oü la jeune prisonniere etait toujours attacb.ee, continua :

— Ce n'est pas moi que l'on viendrait enjöler par depareilles
malices ! Lafilledubourreau de Ben-Said est condamneeä perir
avoc son frere; or nulle puissancc au monde ne saurait les
soustraire ä ma haine trop justifiee et au supplicc qui se pre-
pare.

— Peut-etre!
A ce mot, que ni Tun ni l'autre n'avait prononce, un cri de

surprise echappait ä Zed-Nair, un cri de rage ä son interlo-
cuteur : ils avaient devant eux, en se retournant, Edgai'd Da¬
vidson et Gustave Gerard!

Les jeunes gens, proteges par le bruit d'un colloque ä haute
voix et par la solitude faile autour du chef par le depart de ses
subordonnes, avaient pu approcher asscz vite, et sans que
personne dans les environs s'apercüt de leur presenec.

Avec la rapidite de la foudre, Edgard et son auii de College
s'etaient jetes surlui en arrivant.

— Au secours! cria Sa'id-Yama endialecte indien.
Mais Zed-Nair, etTraye'e ou cedant ä une inspiration soudaine,

n'etait deja plus lä.
— Oh ! la miserable ! cria le chef.
Puis s'adressant en anglais ä ceux qui le tenaient etroitement

en respect :
— Lächez-moi! hurlait-il en se debattant, avec des contor-

sions et des hurlements de bete fauve, mais lächez-moi donc !
Edgard, un poignard ä la main et le bras leve sur sa tete,

repondit :
— Infame scelerat! nous t'avons en notre pouvoir; fais-nous

rendre ma sceur, ou tu es mort!
Le premier instant pour Sa'id-Yamafut terrible; on sait que

les mechants sont toujours läches; mais aussitöt un rictus in¬
fernal dilatait la face monstrueuse du chef de bandits.

— On vous la rendra; mais il me faut du monde, et nies
hommes ne sauraient etre tous assez eloignes pour ne pas
m'entendre.

Un cri particulier venait de sortir de sa poilrine. II dechirait
l'air comme un coup de sifflet. Vingt echos lui repondirent de
tous les cöte's de l'ile des Ca'imans.

Alors, ce fut au tour des jeunes gens de fre'mir. Une douzaine
de brigands aecouraient a toutes jambes, et avec eux des
femmes, des enfants attires par le meme appel energique.

— A moi! fit leur chef.
Edgard et Gustave comprirent l'imprudcnce qu'ils venaient

de commettre, en ne se tenant pas assez sur la defensive. Leurs
poignards se redresserent, il est vrai, mais trop tard; cinq ou
six gaillards, agiles comme des tigrcs,les surprenaient, les des-
armaient; en .un mot, du röle de vainqueurs, un instant
entrevu, ils revenaient ä celui de prisonniers.

Le Maitre-Diable avait, de son cöte, repris toute son assu-
rance.

■— Enlin ! s'ecria-t-il, nous avons entre nos mainsle fils, la
fille de notre ennemi, et memo une troisieme victime par-
dessus le marche. Yoilä qui est fort bien. Chiva nous exauce,
il recevra demain le tribut que nous nous sommes engages par
serment ä payer aux manes de Ben-Said.

— Aliens, rnurmurerent les braves jeunes gens, nous n'avons
plus ä esperer que les secours de la Providence !

— Au moins, demanda aussitöt le creole anglo-indien,en
s'adressant ä Ben-Said, permettras-tu äun frere de passer aupres
de son ami et de sa sceur les dernieres heures qu'il te platt de
leur aecorder encore ?

— Oui, parce que tel est mon bon plaisir, et non parce que
tu le demandes.

On avait, sur son ordre, amene miss Henriette. Ilssejeterent
dans les bras Fun de Fautre. Ils avaient beaueoup ä sedire;
mais trop d'emotion leur interdit tout d'abord Fusage de la
parole. Ils ne pouvaient que verser des torrents de larmes.

Gustave, temoin de leur attendrissement, ne sutpas yresister
davantage. Sa'id-Yama, que les pleurs qu'il vovait couler fai-
saient rire, ne semblail pas bien s'cxpliquer ceux du jeune
Francais.

■— Pourquoi t'afüiger comme ceux qui doivent etre pendus
et brüle's demain ? lui demandait-il. Tu n'es pas compris dans
la malediction de mon pere. Une forte rancon peut te rendre
ä la liberte quand tu voudras.

■—Infame! repondit Gustave, si aucun secours n'arrive, si
ceux que j'aimedoivent subirle sortaffreux que tu leur reserves,
me crois-tu donc assez desherite du ciel pour avoir Findigne
courage de leur survivre ?

Peud'instants apres,une large huttesituee danslesmeilleuies
conditions pour qu'une tentative d'evasion füt inutile recevait
les trois prisonniers fortement garrottes. En meme temps, six
hommes se placaient alentour.

On devine quelles paroles devaient echanger les tristes vic-
times d'une aussi deplorable aventure.

Cependant, ä la tombee du jour, une femme obtint d'un des
gardiens la faveur de penetrer aupres des trois jeunes gens. Ne
pouvant mieux temoigner sa reconnaissance envers miss Hen- ■
liette, Ked-Zair se passait • olontiers de souper, afin d'ajouter
quelques douceurs aux parts un peu trop restreintes que 1 on
avait faites aux malheureux condamnes.

Mais la pauvre Hindoue avait compte sans la nieflance de
Sa'id-Yama. Le monstre Favait particulierement designeeäla
vigilance des sentinelles, Ce que Zed-Nair prenait pour une
veritable faveur cachait un piege. Le Maitre-Diable,aussitöt
averti, etait venu lui-memc constaterle fait.

— Ah! ah ! fit-il en voyant sortir cette femme de la hutte
qui servait de prison, c'est ainsi que l'on ose me braver !

A ces mots, un poignard etincelant aux blanches clartes de
Fastre de la nuit disparaissait dans la poilrine de Zed-Nair. Sa
petite fille,laissee a quelque distance, aecourait ä sa rencontte.
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Un second coup mortcl, dont fut temoin la pauvre femme avant,
d'expirer, lui accorda au moins cette amere consolation de
savoirquesa cherepetite fille n'aurait plus ä souffrir apres eile.

— Encore une regalado pour les caimans! ricana le meur-
trier.

Bientöl revenaient des hommes envoyes ä la decouverte sur
la rive gauche du Hougly, et ä leur töte Koringhi, le guide ex-
pedie par le Maitre-Diable.

— Eh bien?
— Nos gens, disposes en deux troupes aux extremites du

souterrain,n'ont encore vu sc presenter äme qui vive.
— Et au delä de la vaste plaine ?
— Personne.
— Ainsi, remarqua avec satisfaction le chef de brigands, sir

Davidson' serait encore dans l'ignoranee du succes de notre
entreprise, ou du moins assez peu avance dans ses projets de
poursuitepour quo nous ayons tout le temps necessaire ?

— Tout porte ä le croire.
— Et Bengali? et Kadjery? quelles nouvelles m'en ap-

portes-tu?
— J'ai apercu le premier errant d'un air desole sur le ri-

vage; quant ä l'autre, ä qui je n'ai point adresse la parole, il
semblait,autant qu'une certaine distance permit d'en juger,
il semblait,dis-je, fort oecupe ä suivre de loin je ne sais quel
gibierou quel ennemi personnel. Ton freie et lui ne devaient
pas tarder ä s'apercevoir, sinon ä se rencontrer tout ä fait,
ajouta Koringhi.

— Bien ! bien !
11 y avait dans l'expression de ce mot, et dans cellc du sou-

rire qui l'accompagnait, de quoi epouvanter le coeur le plus
endurci.

Toutes ces bonnes nouvelles decideront une rejouissance
publique.

Pendant plus d'une lieure encore on entendit retentir les
Instruments qui accompagnaient les rires, les chanls et la
danse; puis tout rentra dans un morne silence.

XXIII

Un dcnoument heureux.

Le jour fatal allait arriver. L'heure terrible etait pres de
sonner.

La veille au soir, on avait dresse dans une enceinte rcservüe
un vaste bücher. Au centre s'elevaient trois potences destinees
a se consumer en meme temps quo les pcndus.

Une seule issue demeurait libre. Elle correspondait avec
1'Orient. Ajoutonsque du meme cöte l'absence de hautes vege-
lationspermetlait d'apercevoir le lever du solcil.

Miss Davidson etait plaeee entre Edgard et Gustave. Chaque
prisonnier avait autour du cou une corde fine, espece de lacet
comparable ä celui dont se servaient dans Finde les etran-
gleurs de profession nommes les Thuggs.

Apres de supremes adieux, le frere et la sosur s'etaient une
derniere fois embrasses. Une etreinte non moins vive, non
moins douloureuse, reunissait le jeune Francais au malhcureux
garcon qui avait tant de reproches ä se faire :

— Cher papa! eher pere! nous ne vous reverrons plus!
Le cri de la jeune creole fut le seul par lcquel se trahit un

regret de la vie humaine, en somme bien naturel. Edgard et
Gustave, s'ils ne disaient plus rien, ne subissaient pas moins
des impressions du meine genre.

L'un pensait ä sir William, ä mistress Trotting, ä tout ce
qu'il perdait en cessant de vivre, au moment oii commencait
a peine une existence qui s'annoncait pour lui heureuse et
glorieuse.

Ainsi du jeune Gerard; il entrevoyait le desespoir de ses
chers parents qui, frappes dans leur fils bienaime, n'auraient
sans doute point la force de lui survivre.

Durant les brefs instants qui preeedaient le supplice, toute
la tribu reunie dans l'interieur de l'enceinte jouissait dejä d'un
horrible plaisir pret ä se realiser aux dtjpens des malhcureux
jeunes gens.

Sa'id-Yama jubilait. Prototype de hideur physique et mu¬
rale, ce moment clevait au supreme degre tout ce qui pouvait
exprimer la haine atroce unie aux delices de la vengeance;
en verite, le nom de Maitre-Diable etait bien le seul qui eon-
vint ä ses pervers instinets admirablement servis par les eve-
nements passes, presents et ä venir.

II attendait avec une febrile impatience le lever du soleil.
— Le premier rayon doit allumer le bücher, annoncait-il.
Cetle expression employe'e au figure trouvait un sens de

realite dans l'usage que l'on comptait faire d'une torehe de
resine dejä tout allumee que Said-Yama serrait d'une main
convulsive, pendant que son regard ne quittait plus l'ho-
rizon.

Nous avons dit que chaque prochaine victime avait une corde
autour du cou. Ces cordes passaient dans une ouverture prati-
quee vers le sommet de chaque piece de bois verticale. Elles
etaient tenues exterieurement par autant d'individus, lesquels,
poses sur un pied et l'autre en l'air, n'avaient, au dernier
moment, qu'ä se lancer ä terre sans lächer le terrible lien,
pour que l'horrible action fut aecomplie.

En meme temps, le Maitre-Diable devait approcher du
monceau de combustibles sa torehe enflammee.

On eilt dit que l'astre glorieux hesitait ä rempln- le triste
röle que lui imposaitla sceleratesse de Said-Yama. II s'annon¬
cait lentement. De sombres vapeurs formaient, K l'horizon,
comme un voile.

Enfin, elles se dissiperent; et obeissant aux lois eternelles,
une lueur eblouissante, oü l'or le disputait ä la pourpre, au-
nonga le premier rayon solaire.

Le Als de Ben-Said ne se sentait plus de joie.
— Allez ! cria-t-il.
Une clameur generale, contenue ä grand'peine jusqu'ä ce

moment, eclata; mais presque aussitot eile redoublait, faisant
place h une surprise immense.

Les cordes s'etaient brisees a. l'cndroit meme qui correspon¬
dait avec les ouvertures des poteaux. Les bourreaux, n'ayant
plus ainsi de contre-poids, tombaient plutöt qu'ils ne se je-
taient dans le vide.

En meme temps, Said-Yama jetait un rugissement de rage
inexprimable, et la foule demeurait immobile de terreur :
toutes les pieces de bois concourant ä la formation de l'cnclos
disparaissaient comme par enchantement. Elles faisaient place
ä autant de soldats du gouvernement, ayant ä leur tete sir
William en personne.

— Mon pere !
— Mes enfants !
Et miss Henriette, Edgard, Gustave lui-meme, se jetaient

dans les bras du negociant anglais.
Bengali avait devine juste.
White etait bien arrivee ä Davidson-House, et l'on avait

trouve sur olle, comme il l'esperait, de süffisantes indications
pour mener les poursuites ä bonne fin. Sir William n'etait pas
revenu de Calcutta. MistressTrotting, au sortir d'un evanouis-
sement involontaire, se demandait qui eile expedierait bien ä
la ville, quand arriverent Tom et John.

Les deux Mozambiques, loin du peril, e'taicnt promptement
redevenus braves. Emprunter des chevaux, sauter dessus, et
s'elancer au triple galop sur la route gouvernementale, fut
Uaffaire de quelques instants.
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Sir Davidson, d'abord atterre, eut assez de force morale
pour songer avant tout aux rapides nioyens de prpfiter de l'avis
apporte par Tom, John et la jument blanche. Ee gouverneur,
installe ä Barrack-Poor, n'hesita pas ä mettre aussitöt cin-
quante cipayes ä sa disposition. Le reste allait tout seul, ä con-
dition pourtant de ne point perdre une ininute.

Quant au jeune Hindou, une amitie de longue date et le
souvcnir de chätiments injustes devaient aisement faire de
Koringhi et de Kadjery deux complices trop heureux de se
venger du Maitre-Diable. De lä le sueces obtenu la veille par
un mensonge fait pour inspirer au terriblc chef une securitc
fatale.

Bengali, rencontre par sir William, avait recommande le
passage immediat du fleuve. Ainsi, pendant qu'on attcndait
les soldats sur la rive gauche, ils avancaient sur la rive droite,
ils se eachaient dans un bois, et abordaient l'ile pendant les
dernieres heures de la nuit. Ils n'avaient qu'ä user d'un peu
d'adresse pour arriver ensuite jusqu'ä l'enceinte oü toute la
tribu assistait, attentive, aux apprets criminels.

Agile comme un ecureuil, le protege de miss Henriette se
glissait d'avance dans le camp. II parvenait ä reduire la force
des lacets prepares pour la Strangulation de la jeune creole et
des deuxjeunes gens.

Apres quoi, il avait engage sir Davidsonä attendre, pour agir
plus sürement, que toute la tribu se fut d'elle-meme reunie
en un seul groupe facilc a entourer par les soldats.

Sommes de se rendre, sous peinc de se voir fusilles a l'in-
stant meme, les bandits se rendirent. Ils furent aussitöt gar-
rottes solidement et embarques.

Cependant Sa'id-Yama qui, depuis le serment de venger son
pere, ne vivait que dans cette esperance, n'ctait pas homme ä
voir les choses flnir ainsi.

— Ce jour dcmande une victime ! s'ecria-t-il.
Et repoussant les soldats prets ä 1'entrainer comme les au-

tres, le digne Als de Ben-Said sautait sur le bücher dejä tout
en flammes, quand il apergut Bengali.

— Vivant! lui vivant! Cher frere! s'ecria-t-il avec les
accents d'une tendre emotion, quelques differences de carac-
tere nous ont parfois divises, auras-tu le courage d'en vouloir
encore ä un homme qui, vaincu, veut et va mourir ? Tu ne re-
fuseras pas un baiser de paix a celui qui bientöt ne sera plus
qu'un amas de cendres ?

Bengali, sans meflance ou trop vivement impressionne pour
songer ä rien de semblable, approcha du bücher. II tendait
les bras ä celui qu'il appelait son frere ; il lui prodiguait le
meme nom , et s'y jetait vivement avec une exclaniation
joyeuse qui tenait du de'lire.

— Ah ! traitre ! rcprit Sa'id-Yama,je vais mourir, mais tu
nie suivras dans la tombe !

Un cri d'horreur echappait, en meme temps, aux assistanls.
Un poignard avait disparu dans la poitrine du malhcureux en-
fant, et tandis que son meurtrier se frappait au milieu des
flammes qui dejä l'enveloppaient d'un linceul infernal, Ben¬
gali, repousse du meme coup avec violence, tombait morlelle-
ment Messe" aux pieds de miss Davidson.

E'epouvante et la pitie rendaient muette la jeune fille
comme tout son entourage. Bengali, en proie ä d'atroccs dou-
leurs, trouvait pourtant, en ce moment supreme, la force de
lui dire :

— Yotre frere, miss Henriette, vous apprendra toute la
verite. Yous penserez quelquefois au Als bien-aime de la pau-
vre Neddy-Neddy, et cette esperance le console. Autrement,
ne regrettez pas le sort qui me frappe, ma vie etait perdue,
une pente irresistible m'entrainait; autant mourir innocent
aujourd'hui que coupable demain... Encore une fois, bonne
miss, accordez <jä et lä un souvenir au pauvre enfant qui va

rejoindre sa mere ; pardonnez-lui le mal qu'il vous fit malgre
lui, en faveur du peu de bien qu'il a voulu faire.

A ces mots, Bengali, approchant de sa bouche un pli de la
robe de la jeune Anglo-Indienne, y deposait de faibles baisers.
Ce fut le supreme effort d'une existence pres de s'eteindre.
Un dernier regard ä sa bienfaitrice correspondait au dernier
battement de son cceur.

II tomba tout ä fait. II etait mort.
Alfred Seguin.

REVUE DES MAGASINS

II est impossible d'etre habillee au goüt du jour, d'avoir une taille
souple et gracieuse et une charmante desinvolture sans la Ceinture
Rigente et la Tournure Du Barry de mesdames de Vertüs soeurs. Irre-
prochables ä tous les points de vue, ces deux objets intimes, qui consli-
tuent la veritable elegance feminine ne se trouvent absolumcnt pe
chez mesdames de Vertus soeurs (rue Auber 1 2) qui n'ont jamais eu de
succursale.

La Ceinture Bigente s'aecommode de toutes les formes nouvelles des
corsages,eile nous parait memo indispensable avec les cuirasses collantes
que l'on porte cette saison. Un des grands avantages de la Ceinture Ri-
gente, c'est qu'elle n'a pas besoin d'etre essayee : il suffit d'envoyer les
mesures exaetes pour recevoir une de ces ceintures coquetles,dont nous
ne vanterons jamais assez la perfection.

Nous en dirons autant de la Tournure Du Barry, qui donne un Charme
si seduisant ä la desinvoltui-e.

Elle convient tout aussi bien aux costumes courtsqu'aux rohes a traiue.
et se fait aussi coquettement ornementee qu'on peut le desirer.

— Les fortunes modesles et les artisans qui ne peuvent jamais disposer
de grosses sommes ä la fois ont pourtant le moyen, gräce ä certaines
combinaisons economiques et ingenieuses, de se monier un menage
complet. En s'adressant ä la maison de credit fondee par Crehn- aine,
de Vidouville, on peut s'babiller des pieds i la tete, se meubloret se
munir de tous les objets indispensables au menage, meme le plus rao-
deste, en payant la moitie comptant et le reste en six mois. Ce Systeme
oblige ä l'economie et constitue un des moyens moralisateurs les plus
puissants; de nombreux agents attaches ä cet etablissement de credit,
unique en son genre, sc rendent cbaque mois chez les debiteurs qui,
fiers de laconflauce qu'ils ont inspiree, ne manquent jamais äleurs euga-
gements.

La maison Grepin, au moyen de bons speciaux, donne acces dans
plus de 250 magasins, ce qui est la meilleure preuve que l'acheteur,
malgre cette facilite de payement, ne paye pas plus cher pour cela. II a
la liberte absolue et peut choisir dans n'importe quel magasin indique
ce qui lui convient de preference.

Parfaitement organise, cet etablissement special merite la confiance
dont il est l'objet.

La maison Grepin est situee boulevard Ornano, 11, 13 et 15.

SPECIALlTäS

On a vante de tous cotes, depuis quelques annees, une foule de
produits desünes ä eterniser la beaute et la jeunesse des femmes. be
nombreux essais ont ete faits cn ce genre, sans obtenir un sueces bien
eclatant. Cependant nousdevons conseiller ä nos lectrices, dans l'interet
de leur beaute, la creme Simon et la poudre Figaro, deux compositum«
nouvelles qui se completent l'une par l'autre.

La creme Simon est un cold-ercam perfectionne qui blanchit le teint,
l'idealise cn le parfumant. Sous son intluence, boutons et rougeurs dis-
paraissent comme par enchantement, ainsi que les rides prematurees.
G'est la Fontainede Jouvence contenue dans un petit flacon.

La poudre Figaro, fine et inipalpable, s'identifie si bien ä la peau
qu'elle est completement invisible; eile rend de grands Services par les
cbaleurs : nous ne saurions trop en rccommanderl'emploiala campagne
comme le plus sur preservatif contre le bäle et les rayons d'un soleil
trop ardent.

Creme Simon et Poudre Figaro se trouvent ä la Tour de Nestes
(boulevard des Italiens, 3). Le depöt central, chez M. GutH, rue Beau-
treillis, 23.

ÄöllfDil«^
L. ROUVENAT ^TJoäiliier,62, rue d'Haüteviibl
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Ad. GOUBAüü et Fils, proprietaires-girants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

I

Quo l'on parte pour les caux ou pour la campagne, qu'im-
porte ! ü faul partir : l'usage Ig vcut ainsi, et il serait de mauvais
ton de rester ä Paris au delä de la fin de juin. Aussi n'est-il
question,de tous cötes, que de preparatifs de depart. Les toi-
lettes de ville n'etant plus d'actualite, nous ne nous occuperons
desormais que des toilettes destinees aux villes d'eaux et aux
plages maritimes les plus elegantes, oü la fantaisie regne en
souveraine et oü sc re-
velent les plus auda-
cieuses innovations de
l'ele'gance feminine.

A la mcr, tout est
pcrmis cn fait de toi¬
lettes, depuis le costume
de molletonle plus rus-
tique jusqu'aux robes
les plus legeres et les
plus vaporeuscs. Dans
les villes d'eaux, leluxe
des toilettes est un peu
plus soutenu, et il est
d'usage de s'habiller
chaque jour ä l'heure
de la musique. Ccs toi¬
lettes sc rapprochent
beaueoup de Celles qu'on
rencontre ä Paris, soit
au bois de Boulogne de
cinq ä sept heures, soit
le suir aux concerts des
Champs-Elysees.

La mode n'a jamais
ete aussi variee que
nous la voyons cettc
saison, et nous ne sau-
lions l'accuser de des-
polisme,car eile laisse
toute liberte ä l'initia-
tive personnelle.

Formesde costumes',
de robes, de confections
et meine de ebapeaux
offrent un si grand
choix, qu'il est impos-
sible de ne pas trouver
ce qui convient ä cha¬
que conformation et ä
chaque type de beaute;
les costumes unis se portent aussi bien que. ceux qui sont
extremement ornementes : c'est pure affaire de goüt; les Cou¬
leurs foneees ont autant de succes que les teintes claires, et les
tissus epais que les plus legers. Donc, rien d'absolu pour
cette saison oü toules les creations se montrent coquettes et
se'duisantes.

Jusqu aux costumes de voyage qui ont un aspect plus coquet
que de coulume. On les fait generalement en mohair anglais;
la jupe ornee d'un seul haut volant plisse, ou de trois petits

P. N° 213. —
Modele de mesdamesMoroau Didi

borde's de chaque cöte d'un biaisde foulard ou de taffetas e'cos-
sais ou ä damier noir et blanc; polonaise demi-ajustee, serree
ä la taille par une ceinture de cuir russe ä niotifs d'argent
oxyde, et petit carrick ä trois collets; revers des manches,
pochcs,colletsetbasdc la polonaise borde's d'un ecossaisou d'un
damier pareil ä celui de la jupe. — Foulard assorli sur le cha-
peau de paille anglaise, enveloppe d'un voilc de gaze. —Nous

recommandons ce cos¬
tume comme etant fort
agreable ä porter en
voyage par les cha-
leurs; mais, par les
temps sombres et plu-
\ieux, il faut prefercr
les costumes de laine
beige ou de drap leger
impermeable.

Les costumes de
pluie, qui ne se portent
jamais a la ville par
cette raison que les
elegantes ne sortent ja¬
mais quand il pleut,
sont indispensables aux
caux. Quel que soit le
temps, il faut bien aller
boire son eau et 'pren-
dre son bain, et ils ren-
dent alors de grands
Services. On en fait de
tres - confortables en
drap leger impermea-
ble, mais on peut les

* remplacer par la capote
russe, ä patte bouton-
nee derriere, qui seni-
ble definitivement adop-
tee par les femmes les
plus elegantes. Elle a
supplante le classique
waterproof devenu par
trop vulgaire.

En costumes elegants,
nous recommanderons
certaines toilettes de
foulard d'une coquet-
terie irresistible, en
toutes teintes les plus

nouvelles de deux tons, ou bien composees d'une jupe unie,
d'une tunique raye'e en foulard Surah aux reflets changeants,
avec corsage ou cuirasse de foulard uni et manches rayees.
On fait, en ce genre, de veritables merveilles de goüt et d'ele-
gance, que l'on complete par des dentelles blanchesdepassant
les plisses ou volants qui ornementent les tuniques.

Quoiqu'elles aient ete battues en breche par nos grands
couturiers, les tuniques se portent cette saison et se porteront
encore longtemps; elles rendent de trop grands Services aux
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femmes economes pour qu'elles puissent se decider ä y renon-
cer. Eu effet, avec plusieurs tuniques et quelques jupons, on
peut vaiier ses toilettes et paraitre fort elegante sans faire de
depenses exagerees.

Quaiul il ne fait pas trop chaud, les robes de faule et cache-
mire de deux tons dans les memes teintes ont toujours beau-
coup de distinetion. Nous citerons en ce genre, un costume du
meilleur goüt, ainsi compose : jupe ras-terre en faule couleur
tabac, garnie dans le bas de cinq pelits volants.fronces et ä
tete; polonaisctres-ajustee, en cachemirede teinte plusclaire,
completement unie, boutonnee devant et harmonieusement
drapee derriere; manches de faule, de meme nuance que le
jupon. Toute l'elegance dece costume, d'une grande simplicite,
consisle dans la forme, qui doit etre irreprochable et mouler la
taille dansla perfection.

Les toilettes habillecs, en gaze deChambery,barege, dentelle
ou fine mousseline anglaise, doivent etre ornementees devant
de coquilles de dentelle et de noeuds de rubans formant jabot.
Ces robes legeres, ainsi que les riches tuniques brodees, se
porteront aux soirees des casinos en renom.

Pour lesbals d'ete, beaueoup de robes de mousseline blanche,
brodees ou garnies de hautes valenciennes, sur dessous de
faille blanche ou de couleur. L'avantage des toilettes blanches,
c'est qu'il est facile d'en varier l'aspect en changeant les cein-
tui-es et les fleurs. Comme nous le disions dernierement, les
cuirasses de couleur produisent aussi un charmant effet sur les
robes blanches; elles amincissent et fönt nouveaute.

Des broderies ä profusion, voilä ce que vcut la mode; non-
seulement les costumes en sont surcharges, mais les jupons et
les pantalons sont ornes de hautes broderies anglaises, qui
semblent devoir supplanter les guipures et autres garnitures.

Le luxe des bas surpassc tout ce qu'on peut imaginer; non-
seulement ils doivent etre assorlis ä chaque toilette, mais on
les ornemente de riches broderies de couleur. Le bas blanc
ne se porte plus, et c'est le bas de couleur, de soie ou de fil,
qui l'a supplante. 11 faut reconnaitre qu'il est bien joli avec le
soulier k barrettes.

Louise de Taillac.

Dcserli tion de la planche P. n°
.(Voy. page 301.)

«l.i.

Chapeau on paille beige. La passe, evasee aulour du visago, est garnie
de velours noir sur lequel est posee une legere guirlande de boutons de
margueriles et de coquelicots. Un large biais de velours noir et un de
faille mais entourent la calottc, et forment des coques en dessous d'un
bouquet de marguerites et de coquelicols.

Dcscriptfon de la planche colorlec n° 11.to.

Toilettes de plage tues-hamllees. — 1. Robe de gaze de Chamber;
blanche 1 raynres satinees; la jupe bouillonnee devant dans toute la
lon«aieur, garnie derriere de trois volants fronces de 30 centimelres.
Tunique tres-courte devant, plus longuc et drapee derriSre, garnie d'une
ruche froneee. Corsage ouvert en cbäle surcorsage decollele en dessous,
collerette plissee et ruebee. Manches bouillonnees, ornees de revers et
d'une manchette plissee toinbante; ruban rose attache par un ncäud sur
l'epaule dro.te retenu ä la taille, retombant en ceinture et venant
s'arreter sur la hanebe. Meine ruban rose fixe sur l'epaule gauebe par
un noeud et descendant le long de la manche, sous le revers de laquelle
il est retenu par un aulre noeud.— Chapeau Trianon en paille d'llalie,
ä passe relevee d'un seul cötc, gaini de ruban rose assorti a la ceinture,
d'une touffe de roses de cote et d'une aigrette de plume noire derriere.

2. Höbe de foulard croise gris clair; la jupe bouillonnee devant et
unie derriere. Habit Mervcüleuse en gaze quadrillee noire, orne d'une
collerette de dentelle blanche et d'un noeud bleu, les paus de l'babit

ornes dans le bas d'une dentelle blanche surmontee d'une guirlandede
fleurs et d'un nceud bleu. Manches duchesse, richement garnie« de
dentelle blanche et d'un plisse de gaze et de fleurs. (Voyez le dos de cet
habit dans le meine numero : le dessin G. 430). — Chapeau Louis XV
en paille de riz, ä passe relevee avec dessous de faille bleue et plume
blanche de cöte.

DU

GRANDE PRIME
MONITEUR DE LA MODE

A partir de ce jour, nous sommes en mesure d'offrir ä nos
abonnees, par faveur absolument speciale et exclusive, la
machine a coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et C'%
non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de vente
dans leurs magasins et depöls, mais moyennant 150 francs,
emballage compris. Par suile de cette importante conecssion,
ä laquelle nos abonnees scules ont droit, on peut dire que la
machine a coudre est reellemcnt mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudrontpro¬
fiter de cetleoccasion unique,nousavons obtenu deM. Pouillien,
ingenieur et agent general de MM. Pollack, Schmidt et C ie ä
Paris, que deux lecons leur soient gratuitenient donneesjä
Celles de laprovince, des Instructions completes seront adressties
avec la machine. A toutes, cnfin, il sera delivre, pour une duree
de cinq ans, un bon de garantie nominal, exfrait d'un re-
gistre a souche et portant le nuuiero d'ordre grave sur la
machine.

11 suffira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä present
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaudet fils,
la summe de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
cmballee avec soin, leur sera inimediatement expediee pav la
voie qu'elles nous indiqueront.

Ad. GOUBAUD et Fils.

A NOS ABONNEES

A la demande du plus grand nombre de nos abonnees, —
desireux, d'ailleurs, d'apporter ä notre oeuvre toutes les ame-
liorations qu'clle couiporte, — nous avons deeide de publier
en Supplement au Moniteur de la Mode (c'est-ä-dire en outre des
feuilles de patrons que nous donnons chaque mois) 12 Tnf.s-
dons Patrons DECOLPES, repi'oduisant, au point de vue prati-
que, les modeles publies dans les gravures du Moniteur de la
Mode.

Ces patrons, afln qu'ils puissent rendre de reels Services ä
nos abonnees, seront expedies franco ainsi qu'il suit : 6 dans
la periode comprenant les mois de mars, avril, mai et juin
(e'est-a-dire 1 en mars, 2 en avril, 2 en mai et 1 en juin), et
6 dans la periode comprenant les mois d'oetobre, novenibre,
deeembre et janvier (c'est-ä-dire 2 en octobre, 2 en novernbiv,
1 en deeembre et 1 en janvier).

Nos abonnees se trouveront ainsi en possessiond'une aniple
Provision de patrons aux epoques les plus interessantesdu
mouvement des modes.

Le premier service de ce Supplement, d'une incontestable
utilite, se fera en octobre 187ft. Nos abonnees, pour recevoir
ces patrons decoupes, n'auront qu'ä nous adresser franco, en
timbres-poste ou en bons de poste, la somme de 2 francs.

An. G. et Fils.

.
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CAUSERIE
On va partir, on part, on est parti!... Yoilä, en style laeede-

monien, le bulletin du jour et le resume des conversations qui
se peuvent entendre encore dans les regions oii reside la haute
societe parisienne. Gräce ä cette desertion generale, Paris va
devenirpendant quelque temps ä peu pres habitable : on ces-
scra momentanement de parier chevauv et de vivre en quelque
sorte ä la course; on ne s'oecupera plus exclusivement de re-
ceptions obligatoires, de loilettes de ceremonie, de visites offi-
cielles et interessecs. Certaines personnes y perdront, mais
combien d'autres seront heureuses de pouvoir respirer un peu,
de prendre, comme on dit ä l'Ope'ra-Comiquc, « un instant de
repos» en attendant que le retour de l'hiver ramene pourtous
l'heure des travaux force's!

A propos de reeeptions officielles, nous devons une mentiou
au dernier diner off'ert par le ministre de la marine aux chefs
de eorps d'armee et aux ainiraux. Cette feto, qui n'avait d'ail-
leurs rien de nautique et ä laquelle assistaitM. le President de
la Republique ; a ete egayee par une jolie aneedote qu'a ra-
contee avec beaueoup de verve et de couleur locale le vice-
amiral Roze.

Dans un voyage decireumnavigation,—il commandait alors
une corvette, — il avait fait provision d'un certain nombre de
boutcillesde ehäteau-margaux, qu'il buvail le dimanche, avec
ceux de ses officiers invites ä sa table. Un jour, M. Roze
s'apercüt que le nombre de ses precieuses floles diminuait sen-
siblement; il guetta, et vous ne devineriez jamais ce qu'il de-
couvrit.

Le mousse du commandant tenait une bouteille entre ses
mains, et se livraitau monologue suivant :

— Mam'zellcMargot, native de Bordeaux, prenez-vous pour
legitimeepoux M. Auguste, natif de I. Orient?

Ici un silence, et pour cause.
— Personne ne met empechement au manage?... Vous

eles unid.
El de boire.
A midi, le commandant monte sur le pont, fait appeler le.

mousse, saisit une garcette, et le plus serieusement du
monde ;

— Mam'zellc Garcette, prenez-vous pour legitime epoux
M. Auguste?

Et il levait le bras, pret ä frapper. Puis conlinuant :
— Personne ne tuet empechement au mariage?
La cordc allait tomber sur les epaules du mousse, qui se

retourna.
— Faites excuse, dil-il, raon commandant. J'y mets empe¬

chement, mam'zellc Garcette n'cst pas ma paysc.
Ce trail desarma M. Uoze, qui pardonna.
M. Auguste, natif de Loiient et amoureux de mademoiselle

Margot, eilt ete de force ä deviner l'dnigme que nous avons
cntendu proposer, l'autre jour, par un maitre paillasse.

C'etait ä l'une des fetes qui ont lieu dans les environs de
Paris. Imagincz une agglomeration de baraques, au milieu
desquellesplusieurs theätres forains ou cirques de dillerents
genres, des ehevaux de bois, des phenomenes, des musees,
une femme ä barbe, des orgues de barbarie, etc., ete. Tout un
monde, tout un reve !

Parmi l'agreable varicte de clowns et de paillasses qui se
demenaient lä, un de ees derniers, ayant pour nez une sorte
de betterave fendue en deux, attirait plus specialement la
foule par ses folätres improvisations.

On sait que le maitre de M. Paillasse ne sc fait jamais faute
de lui dire erüment : — Tu es une bete.

— Eh bien, oui, lä, mon maitre, repondit l'autre jour
M. Paillasse, je suis une bete, un animal; tant mieux!

— Qu'est-ce ä dire, impertinent?
— J'aime mieux etre un animal qu'un hommc. Les animaux

fönt des choses que non pas les hommes! Voycz les taupes, par
exemple. Oui, les taupes fönt des choses que vous etes inca-
pable de faire, vous et toute l'honorable societe.

Inutile de dire quo, lä-dessus, Paillasse recut un soufflet, a
la vive satisfaction de tous les assistants.

— Allons, c'est ccla, reprit-il en pleurant, vous nie battez
parce que j'ai raison.

— Comment! imbecile, oses-tu,.. Eh bien, voyons, qu'est-ce
qu'elles fönt donc, les taupes?

— Eh bien, mon maitre, clles fönt des petites taupes, et je
defie bien qui que ce soit d'en faire autant.

Les applaudissements de l'assemblee furent unanimes. Mais
le meilleur, c'est qu'une grosse commere qui se trouvait lä ne
put s'empecher d'ajouter, apres un court momentde reflexion
et d'un ton qu'il serait impossible de reproduire :

— C'est pourtant vrai, ce qu'il dit lä!
Puisque nous sommessurle chapitre des naivete's, nous ne

terminerons pas sans en rapporter une qui vaut son pesant
d'or, et qui a de plus le merite de l'actualite. Elle s'est pro-
duite. en effet, le jour de l'enterrement de Jules Janin, et nous
la garantissons authentique.

Une dame qui habite Passy, 11011 loin de la maison meme oü
residait V eminent ecrivain, dit ä sa femme de chambre, au
moment de se rendre äl'eglise :

— II va y avoir bien du monde ä eet enlcrrement: tous les
gens de lctlres vont y assister.

— Alors, madame, demanda la petite bohhe qui a la char¬
mante nai'vete de ses seize ans (chosc rare!), tous les facteurs
y seront?

Ludovic Sauveur.

ECHOS DES SALONS

« On s'adonne dans la ruelle de madame la duchesse de
Bourgogne ä faire de l'esprit. On y a des conversations dont eile
est tres-contente; on y parle de logique, de rhetorique, de
physique, et l'on y approfondit tout; la princesse apprenait
hier ä faire des arguments. On projette une academie de
femmes, eile sera de quarante, il y en a dejä vingt sur lauste. »

L'idee dont madame de Maintenon se faisait ainsi l'echo, et
quela mort de la duchesse de Bourgogne empecha de realiser,
vient d'etrc reprise, et un groupe de femmes distinguees par
l'esprit et Teducation s'oecupe d'en poursuivre l'execution.

L'academie dont elles pre'parent l'e'tablissement ne sera nul-
lemcnt un pendant feminin du cenacle qui siege au palais
Mazarin, et la eonfection du dictionnaire lui sera tout ä fait
etrangere. Son but sera de pourvoir ä l'education et ä la eulture
morale de la femme. Elle examincra et mettra en pratique tous
les moyens propres ä arriver ä ce resultat : distribution de
prix, Conferences, bibliotheques, ecoles, maisons de travail ou-
vertes sous son patronage, que sais-je encore? Rien ne sera
neglige par eile, et eile va jusqu'ä chercher dans l'idee des
ccrcles, approprieeä l'element feminin, unepossibilite d'aetion.

Partant de ce principe que si les hommes fönt les lois,
ce sont les femmes qui fönt les meeurs, eile croit que l'in-
fluence de la femme doit avoir une preponderance considerable
dans la regeneration de notre pays, et la niission qu'elle se
donne est de regier et de diriger cette influence.

On voit qu'il n'y a rien dans ce Programme ä critiquer pour
le bonhomme Chrysalc, et que l'academie en question n'est pas
une oeuvre de pedanteric, mais une ceuvre humanitaire.
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La guerre civile qui a desole, Paris n'a que trop tristement
montre ä quclpoint la femme, en France, a besoin qu'on s'oc-
cupe (Teile; son röle dans l'insurrection a ete pire que celui
de Fhomme. On la trouve au fond de toutes les atrocites qui
ont ete eommises, et eile j participenon-seulement parla tete,
mais par le bras.

Le champ s'ouvre donc vaste devant le projet en formation,
et les aristocratiques individualites mondaincs qui s'en oceupent
auront bien merite du pays si clles arrivent seulement ä rea-
liser le quart du programme qu'elles se sont trace, si elles
gue'rissent le mal qui les afflige sans tomber dans un cxces
contraire.

La signature du conlrat de mariage de mademoiselle Marie
de Fitz-James avec le eomte de Miramont a ete entouree d'un
eclat cxccptionnel. Tous les princes d'Orleans, actuellement ä
Paris, avaient tenu ä marquer leur estime aux deux familles
que reunit ce mariage en venant signer au contrat. Le mare-
chal de Mae-Mahon et laduchesse de Magenta sont egalement
venus a l'hötel de Fitz-James, et sont repartis en poste pour
Versailles.

L'exposition de la corbeille et des cadeaux recus par la jeune
liancee n'etait pas la partie la moins attractive de la reunion.
Parmi les bijoux, les perles reunissaient surtout les suffrages.
On remarquait une bague ornee d'une grosse perle, avec Sou¬
venir de mademoiselle Marie Say ä son amie mademoiselle
Marie de Fitz-James.

A Grosbois, le mariage de mademoiselle de Wagram avec le
comte Guy de Turenne dAynac a egalement amene une serie
de receptions. Le mariage a ete celebre jeudi de la semaine
derniere, et le cadre oü a eu lieu la ceremonic lui pretait un
cachet seigneurial tout ä fait ä part.

Ces diverses reunions sont venues accentuer une evoluüon
de la mode qu'il importe de noter. Les retroussis et les paniers
ont vecu. On releve les jupcs, on les drape des faconsles plus
ingenieuses, on les bouillonne, on les agrementc de plisses,
mais on n'y anncxc plus les pouffs que vous savez. Trianon a
perdu la vogue.

L. Sl'OHT.

LA VIE PARISIENNE

Le bois de Boulogne est en train de donner ses derniercs
representations. Encore quelques jours et ses habitues 1'auront
fui pour porter leurs pas sur les bords de la mer ou autour des
sources ä la mode. Les equipages ä Sensation, qui le sillonnent,
serontremplaces par des voitures de louage,pleines d'etrangerä
en veston et de provinciales ä Fair effare, et il aura perdu sa
physionomie elegante. 11 restera une promenade fort enviable,
mais il ne sera plus le Bois.

En attendant, ses heures in extremis, de cinq a sept et le
soir apres diner, sont pleines de eharme, de poesie, et meme
d'attrait philosophique. Elles vous offrent, en effet, au souffle
d'une brise tiede et chargee de parfums, sous les feux du soleil
qui s'eteint ou des etoiles qui s'allument, cette comedie, aux
cent actes divers, qui s'appelle la comedie du marchepied.
Vous en connaissez le canevas : du trottoir ä lavoiture, il n'ya
que la dislance du marchepied. La donnee est simple, coumie
vous le voyez, et cependant eile contient toute la vic.

iN'est-ce pas, en effet, ä parvenir ä ce marchepied que se
consume Fexistence? Que d'efforts n'entasse-t-on pas pour y
arriver! Que de peines ne prend-on pas pour s'y maintenir!
Actions sublimes ou mefaits sans nom, tout ce qui fait Fhonneur
ou la honte de Fliumanite a pour principe la question du
marchepied. Allez au bois et regardez autour de vous : aueun

personnage ne manque a la piece. Tout le repertoire de la
comedie humaine est sur l'affiche.

Un mot que le Charivari garantit authentique.
Un astronome, membre du Bureau des longitudes, a deux

enfants : un garcou et une fille, qu'il prefere assurement aux
planetcs les plus inconnues.

Le petit gareon brise tous ses joujoux, la fille est plus con-
servatricc que M. de Kerdrel et gemit des actes de son jeune
vandale de fröre.

L'autre soir, on regardait, du balcon de la maison de cam-
pagne, Phoebe- la blonde qui en etait ä son premier quartier.

— Oh! vois donc, papa, s'ecrie avec humeur la pelite fille,
la lune a laquellc il manque un morceau !... C'est mon freie
qui Faura cassee, bien sur!

La naivete se trouve parfois ailleurs que chez les enfants.
Un soldat, qui avaitune permission de quarante-huit heures,

voyageait la semaine derniere, sur la ligne de FOuest, aveeun
pretre auquel ses devoirs spirituels laissaient le loisir de venir
visiter Paris.

Le soldat, par habitude, jurait a tout bout de champ.
■— Mon ami, lui dit doucement le pretre, vous allez en ce

moment tout droit en enfer.
— Ca m'est bien egal, repliqua lc militaire, fai un bükt de.

retour. ■

Madame X... avait prie une ancienne cuisiniere, qui s'est
mariee chez eile et qu'elle a gardee longtemps, de lui chercher
une remplacante...

La remplacante trouvee :
— Croyez-vous qu'elle nie satisfera? demanda madameX...

ä son ancienne cuisiniere.
— Je l'cspere, madame, reprit celle-ci; d'ailleurs, en entrant

cliez madame, eile saura sur quel pied danser : je lui ai dit
tous les defauts de madame.

A. Z.

JULES JANIN

Nous avons dit deja quelle perte a faite en Jules Janin l'Aca-
demie franpaise, et avec eile le monde des lettre«. La goutte,
cette maladie dont il souffrait depuis si longtemps, l'a lerrasse
au moment oü, non content d'avoir traduit Horace en prose, il
revait ä le traduire en vers.

Ne ä Saint-Etienne le 2k decembre 1 80A, il debuta, sous la
Restauration, au Figaro, que dirigeait alors Lepoitevin Saint-
Alme. De lä, il passa ä la Revue de Paris, puis ä la Quotidiennc,
aujourd'hui l'Union, et fonda le Journal des enfants. Un roman
sombre et fatal, YAne mort et la femme guillotinee (1829), mit
son nom en evidence, et cette meme annee il publia son
premier article au Journal des Debats, oü il est reste quarante ans.
11 y racontait la fete oflerte, au Palais-Royal, au roi de Naples.

Duvicquet, qui oecupait lc feuilleton theätral de la feudle
des Bertin, ayant pris un conge ä la suite des evenementsde
1830, Jules Janin fit Y Interim de ce feuilleton avec un tclsucces
qu'il en devint, en 1836, le titulaire definitif. II se faisait
remarquer par une verve intarissable et parfois un peu etourdie.
Se mettant volontiers en scene, il commit meme la faute,cn
1841, de faire le recit de son mariage et des preniiers jours de
son bonheur, ce qui lui valut de cruelles plaisanteries de la
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part de ses confreres. Mais, gräce ä une solide Instruction litte-
raire, il n'en sut pas moins conserver l'altention du public, et
celui-ci lui confirma gracieusement le surnom de « prince des
critiques », qu'il s'e'tait arroge lui-meme en un jour de belle
humeur.

Depuis longtemps, l'eminent e'crivain avait rendu publiques
ses aspirations a. l'Academie francaise : il se presenta ä difte-
rentes reprises; l'un de ses echecs, en 1865, eut memo un
certain retentissement. Ce ne tut qu'cn 1870 que la docte
CompagniePadniit dans son sein, en remplacement de Sainte-
Beuve. Sa reception, ajournee par lcs evencments, eut lieu le
9 novcmbre 1871. Un fauteuil special avait ete prepare pour
ce « prince des critiques » que travaillait la goulte, et il lui
avait ele permis, contrairement aux reglements, de lire son
discours sans se lever. On pouvait prevoir dejä que lc terrae
de sa carriere approchait.

Jules Janin avait voueäla famillc d'Orleans un devouement
inebranlable. La premiere fois qu'il etait alle aux Tuileries
chez le duc d'Orleans, conduit par Alexandre Dumas, il etait
cn redingote. En se retirant, il eut un mot charmant :

— Ma foi! monseigneur, dit-il au prince, puisqu'on nie re-
coitsi bien ici, je vais nie Commander un habit.

Amateur de livres, — lui qui en a tant lu et tant ecrit, —
studieux jusqu'au dernier jour, collectionneur infatigable,
Jules Janin laisse une bibliotheque pre'cieuse qu'il a le'guee ä
sa ville natale. Elle comprend six ou sept mille volumes, parmi
lesquels il y a des exemplaires uniques. De tous les ouvrages
importants qui ont paru depuis cinquante ans, pas un ne
nianque ä l'appel. Tous sont imprimes sur papier de luxe, car
les auteurs et les editeurs, connaissant le goüt de Janin, fai-
saient tirer expres-pour lui des exemplaires d'amateur qu'on
reliait magniflquement, et qu'on offrait ensuite au «prince des
critiques », enrichis de dedicaces en prose ou en vers.

La leeture de ces dedicaces, dont quelques-unes sont de ve-
ritables prefaces manuscrites, est tout ce qu'il y a de plus
curieux, car elles viennent des ecrivains les plus celebres du
siede : Victor Hugo, Lamartine, Alfred de Musset, Chateau¬
briand, Villemain, Sainte-Beuve , Alfred de Vigny, George
Sand, Alexandre Dumas et cent aufres.

En outre, Jules Janin ayant recu un grand nombre de lettres
des personnages les plus distingues de son temps, avait place
sous la couverture de chaque volume une lettre de l'auteur du
livre. C'est ainsi qu'un exemplaire de Jocelyn, qui lui avait ete
donne par Lamartine, contient, outre la dedicace, quatre pages
manuscrites du grand poete.

La bibliotheque de Saint-fitiennc va donc posseder un double
tresor: collection de livres, collection d'autographes. Combien
d'or faudrait-il pour payer une pareillc richesse !

Robert Hyenne.

LES GAGHEMIRES

Le pays deCachemyre (Indoustan), d'oü viennent ces fameux
chäles, aujourd'hui ä la mode en Europe, tire son plus grand
revenu de la vente de ces tissus celebres.

La seule ville de Cachemyre possede seize mille metiers,
oecupant chaeun trois ouvriers.

Un chäle d'une qualite superieure exige une annee entiere
de fabrication, tandis que l'on en fait six ä huit d'une espece
commune dans le meme espace de temps.

Pour peu que ces tissus soient compliques ou d'une qualite
superflne, on n'en fait pas plus d'un quart de pouce dans une
journee, quoique trois ouvriers y travaillent ä la fois.

Les chäles dont les dessins sont compliques se fönt par pieces

separees, sur diffe'rents metiers; par exemple, on fabrique ici
la piece unie du milieu, lä les bordures; mais il arrive rarement
que ces pieces se rapportent exaetement dansleur grandeur.

Le metier ä fabriquer les chäles consiste en un chässis de
bois. Les ouvriers qui y travaillent sont de deux ä quatre. II
n'en faut quo deux pour les chäles unis, et l'on se sert d'une
navette longue et etroite, mais pesante. Les chäles de couleurs
varie'es sont faits avec des aiguilles de bois; il y a une aiguille
separee pour chaque couleur, et dans ce cas on n'emploie pas
la navette. L'operation est tres-lente par cette raison.

L'oustaud, ou chef des ouvriers, survcille constamment les
hommes qui travaillent sous ses ordres. S'ils ont ä copier de
nouveaux modeles, il leur indique les figures, les couleurs, les
Als qu'ils doivent mettre en ceuvre, et leur en presente le mo¬
dele dessine sur un papier. Quoique l'envers du chäle soit tou-
jours en dessus, l'oustaud ne se trompe pas sur les details les
plus minutieux.

Les gages de l'oustaud sont de six ä huit pences par jour
(18 ä 24 sous). La journee d'un ouvrier ordinaire varie d'un
ä quatre pences (3 ä 12 sous).

Quand les marchands en gros commandent beaueoup de
chäles ä la fois, ils louent un certain nombre de metiers qu'ils
fönt operer sous leurs yeux. Ils se procurent aussi de la laine
filee et teinte et la fönt tisser dans leur maison.

Quand les chäles sont fabriques, le marchand les porte ä la
douane pour les faire estampiller, et paye un certain droit,
suivantla qualite et la valeur de la piece. L'offlcier du gouver-
nement en porte, d'ordinaire, l'estimation au-dessus du prix
veritable. Le droit s'eleve ä un cinquieme du prix.

La plupart des chäles s'exportent sans avoir ete laves et tels
qu'ils sortent du metier. La raison est qua Umritzir on a, pour
cette Operation de lavage, un procede meilleur que celui des
Cachemyriens.

Ce qu'il y a de remarquable, c'est que la laine dont on fait
les cachemires ne se tiouve pas dans le pays. Les chevres qui
la produisent ne se rencontrent qu'au Thibet et dans la Tar-
tarie. La plus blanche et la plus chere se vend, k Cachemyre,
de dix ä vingt roupies (25 ä 50 fr.), par poids de douze livres.

II serait diffleile de determiner exaetement la quantite de
chäles par annee; mais commc il existe seize mille metiers,
cn supposant qu'il sorte annuellement cinq chäles par chaeun
d'eux, le montant total doit etre de quatre-vingt mille chäles
par an.

Ulysse Savoy.

DU HAUT DE LA MURAILLE DE PARIS

A LA NUIT TOMBANTE

L'Occident etait blanc, I'Orient etait noir;
Gommesi quelque bras sorti des ossuaires
Dressait un catafalque aux colonnes du soir,
Et sur le firmament deployait deux suaires.

Et la nuit se ferraait ainsi qu'une prison.
L'oiseau melait sa plainte au frisson de la plante.
J'allais. Quand je levai raes yeux vers l'horizon,
Le coucliant n'etait plus qu'une Linie sanglante.

Gela faisait penser ä quelque grand duel
D'un monstre contre un tlieu,tous deux de memo taille;
Et l'on eüt dit 1'cpeC clTrayantedu ciel
Rouge et tornbee ä terre apres une bataille.

(UAnnie terrible.) Victor Hugo.
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QESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 430).

1. Höbe de foulard croise gris-perle, traine unie, bouillonnee devant
avcc quilles de chaque cote egalement bouillonnees et remontantcs. Dos
de l'babit Merveilleuse en gaze de soie noire quadrillee. Gette confection
est ajuslee comme une polonaise ä basques courtes garnie de deux rangs

de paille de riz garni de fleurs, de ruban assorti ä larobe etd'une plume
posee de cöte et rejetee derriere.

2. Costume de petit gareon de trois ä einq ans en drap gris clair •
jupe ecossaiseplissee ä bouffettes de cöte ; veste ä plastron, demicintree

TOILETTE DE PLAGE (HABIT MERVEILLEUSE)

Modeles de M mc Hermantine Du Riez (8, rue Halevy).

de deutelte blanche et de Hots de ruban retombant en ceinture derriere;
nceudsde ruban sur les cötes des pans de l'babit et guirlande de lleurs
au-dcssus de ladentclle; collercttc double et montante; manches ä coude,
garnies dans le bas d'un volant de deutelle et d'un plisse. — Cbapeau

derriere, garnie de dein rangs de boutons noirs, boutons am revers des
manches; col anglais.— Ghapeau marin borde et garni de ruban de soie
noire. (Voyet noire gravure de mode colorüe ri'HbOetla planehede
patrons «nnexie h ce uuinero pour le devant de l'habit Mkrveilleuse).

!?A

■r

\

|W iii;
M



■■■■IHHHH1

"«iiiiiijif*fc

!IU:;..

-■/f.ivi'// an/- r e&iZ&anüt ■/,/ GauiKuuJ fr/u* /■;,/':■•/'«

lEiMflTMiELÄillE
'/,■//,//■:;,/, //. II"" Du \\\r-/.. ;. /?„//,-,/. //,_ , //,■,/.,,/,. //'".' Scoiun. ,.,/., / ,■/,., ftsi/. /

'////■^//.j ,■/ . /„.j./s,/,, -,//,■■/,,- Ala Ville de Lyon__. /u/tens <?s O* ">^//><-:/s/?- P.de l'hiiiicu I . / . / //■ /,/,,,, ..

■ '<///// S/S, J ,/, /rs , Violef. fj. f//,/ I f//s Sf f f // f,.

t'«.t Au,,.,,,,'., ß.,lT lOHDO/v J./ /;„„/>,„.;/.r,u, :i„ /^„,„;„, ,f/,-,.-/ /„,.,.„/ /:.„■,/,„ w.C



■■■■■i

<c*'^i,
kii

''»»feit,
*£**■*■

i^mi«



LE MONITEUR DE LA MODE. 519

DETAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 436).

1. Costume en mohair anglais; la jupo, garnie dans le bas, d'un
volant de 40 centimetres de bauteur ä plis creux, doublcs et ä tete, un
nceud de rubaii de faille dans l'intervalle de cbaque pH. Tunique drapee

d'un haut plisse retenu par une barrette boutonnee. — Cbapeau de
paille anglnise a passe relevce, orne d'un foulard surah ecossais ctd'une
aile naturelle de cöte. Guirlande de roses en dessous.

&6MMPS Gf, Oitmii1-*,
TOILETTES DB VILI..B

en plis creux et boutonnee de cöte, forniant tablier devant et echarpe
noiiee derriere. Corsagc ouvcrl en chäle ä petit plastron devant, bou-
lonne de cöte avec plisses reuiontant; plisse de mousseline ä l'interieur,
petites basques courtes et plates, manches a coude, ornees dans le bas,

2. Jupe de faille, garnie dans le bas d'un volant fronce, surmonle
d'uue tete tuyautee et d'un biais de crepe indien, brode et soutache.
Tunique dentelec, brodee en crepe indien, drapee de cöte et nouee der¬
riere avec deux pans arrondis et tombants; nceuds de faille de cbaque



320 LE MONITEUR DE LA MODE.

cöte avec boucle au milicu. Gorsage-cuirasse mi-partie faille et crepe
indicn; le plastron devant et le milieu du dos sont en crepe indien
brode ; col dentele avec nceud derriere et hauts revers au bas des man¬
ches, ornes d'un meine ncoud et d'une boucle; ceinture de cuir russe
artistique. — Ghapeau de paille beige, ä passe baissee devant et relevee
derriere, torsade et nceud de foulard ä pan tombant derriere sur le
chignon. Guirlande de fleurs variees en dessus.

LE SALON DE 1874

Unc seconde visite au Salon nous a fourni des notes dans
lesquelles les portraitistes tiennent la premiere place.

M. Henner a eu la bonne fortune de couquerir tous les suf-
frages avec un na'if et charmant portrait de jeune femme. On
raconte que le modele, passant devant l'atelier de l'artiste, cn-
tra chez lui au bras de son mari. M. Henner, accable de com-
mandes, refusait poliment le travail inaltendu qui lui arrivait,
lorsqu'il fut frappe de l'arrangcnient general du costume; il
promit enfin, äla condition expre.-se que rien n'y scrait change,
On resista, mais il fallut ceder. De la vient que nous avons pu
voir en peinture une vraie toilette de visite de l'hiver 1873-7Ü.
Rien n'y manque : la fourrure, un pardessus de velours, et
memele parapluie sans pretention. Une cravate, d'un bleu un
peu Celeste, a ete nouee autour du cou pour mettre d'aecord
le bleu des yeux, au regard tout franc, avec le bleu des gants
qui emprisonnent les mains. Nous n'avons pas vu, au Salon,
de portrait plus sincere et plus personnel que ce doux et gra-
cieux type de la colonie alsacienne.

Jetons un voile sur le portrait de la duchesse de Luynes et
de ses enfants parM. Cabanel, en qui l'on ne reconnait plusle
maitre d'autrefois, et saluons au passage la gracieuse figure
de madame Judic, l'artiste aimee des Bouffes. M. Piot-Nor-
mand l'a paree de toutes les gräces de sa palctle, et la robe de
velours noir dont eile est vetue, loin d'assombrir la charmante
physionomie de l'artiste, n'en fait que mieux ressortir la frai-
cheur et l'eclat.

La peinture ottieielle etait representee au salon carre par un
portrait du marechal Mac-Mahon, signe Rene Princeteau, qui
fut sans doute reste inapercu si ce n'eüt ete l'image du Presi¬
dent de la Republique.

M. Healy, de Boston, eleve de Gros, a expose un excellent
portrait de M. Thiers, devenu la propriete de M. Washburne,
et un portrait non moins reussi du sympathique ministre des
Etats-Unis ä Paris.

Un joli modele, mademoiselle Sealini, a fourni ä M. Chaplin
l'occasion d'offrir une fois de plus aux yeux du public une de
ces oeuvresdont on se plait ä admirer la gräce un peu mievre,
la fraicheur de coloris, la touchc ä la fois delicate et brus-
que.

M. Alexis Perignon a Ires-habilement peint, sous les traits de
mademoiselle Schneider, la Grande-Buchessede Gerolstein,mais
nous preferons de beaueoup le charmant portrait de jeune
Alle (mademoiselle B...), que le jeune artiste a expose. Rien de
plus vaporeux, de plus idealement chaste, de plus candidement
poetique, que cette gracieuse enfant enveloppee dans sa robe
de mousseline blanche.

Si l'amour de la coulcur locale avait ete banni du reste du
Salon, on l'eüt sürement retrouve dans la peinture polonaise
de M. Jean Matejko : Batory, roi de Pologne, devant Pskow. II y
avait lä un deploiement de talent — et de couleurs — extraor-
dinaire, et qui pourtant nous a laisse froid : c'etait trop de
faste pour si peu d'espace.

Ce qui, en revanche, nous a saisi et profondement emu, ce
sont les Mdeurs de nuit et le Mont-de-Piete,de M. Munkacsy.
C'est lä de la peinture realiste energiquement faite; les sujets
en sont tristes, mais superieurement observes etrendus.

M. Lehoux, ä qui le ministre de l'instruction publique a cru
devoir decerner le prix du Salon (creation nouvelle), a repre-
sente leMartyre de Saint Laurent. C'est une composition grande
par le cadre, mais dont l'idee est etouflee et les personnages
mal disposes. M. Lehoux a grand besoin de voyager.

Mentionnons, en terminant ce qui se raltache äla peinture,
trois episodes empruntes ä l'histoire de la derniere guerre :
Combat sur une voie ferree, de M. Alphonse de Neu\ille, l'oeuvre
capitale peut-elre du Salon; Une visite aux avant-postes, de
M. Henri Dupray : le general Ducrot et l'amiral La Ronciere-
le-Noury reconnaissant, au petit jour, la position du Bourget;
enfin Cliarge du Öe regimentde cuirassiersdans le village de Mors¬
bronn. Ce dernier episode, on ne peut plus dramatique et vigou-
reusement Iraite, nous a moins satisfait que les precedents,
mais il y aurait injustice cependant ä le passer sous silence.

Parmi les nombreuv dessins que nous avons passes en revue,
ceux de M. Bida doivent etre cites en premiere ligne : le Be-
part, le Bepos, la Porte de Bethleem, ont la finesse, la precision,
1'obscrvaüon des mo3urs evangeliques qu'il a mises en
scene.

MM. Laianne et Allonge excellent dans les paysagesau fusain,
qu'ils manient en maitres. M. Laianne, dont nous avons loue
dernierement l'exposition particuliere, a [Au bord d'un etang),
des feuillages et des plantes exuberantes de seve; M. Allonge,
de riches päturages oü les bestiaux pullulent.

M. Cadart, l'intelligent et actif editeur des aquafortistes,
s'adonne lui-meme ä l'eau-forte; la Plätriere qu'il a exposee,
se faisait remarquer entre toutes par la finesse de la gravure.
Autour de lui, et continuant le mouvement de renaissance
imprime,il y a une dizaine d'annees,ä l'eau-forte,par MM: Ch.
Jacques, Meryon et Bracquemont, nous avons remarque' les
envois de plus d'un habile graveur : mademoiselle Niel, qui
eontinue dans son sens feminin l'oeuvre puissantc de Ch. Me¬
ryon; M. A. Lancon, MM. Leon Gaucherei, Waltner, dont
l'ceuvre melange de burin et de morsure est brillant et distin-
gue;Boilvin,Edmond Hedouin, Masson,Martial, et tant d'autrcs
dont lesnoms nous echappent.

Madame la baronne Nathaniel de Rothschild a tenu ä mar-
cher en tete des aquarellistes; ses vues prises dans les Basses-
Pyrenees, le pays basque et l'Espagne, sont l'oeuvre distinguee
d'une veritable artiste.

L'eloge de M. Appian, qui a expose deux paysages rccueillis
dans l'Ain, n'est plus ä faire, et nous terminerons purement
et simplement cette nomenclature en mentionnant, ä cöte des
envois de MM. Collette et Edmond Morin, celui de M. Fr.-
Alexandre David : la Convoitise, d'apres Cottin, (fa'ience), com¬
position charmante et ä bon droit remarquee.

En resume, apres avoir parcouru rapidement le salon, nous
en sommes arrive ä cette conclusion : qu'on a pu y Irouver
beaueoup de joli, rien ou presque rien d'absolument beau.
Du talent ä foison, de l'inspiration point. Un pas gigantesqufi
dansle metier,mais dansle metier seulement.Un eflort visible
pour arriver ä 1'execulion parfaite, mais l'imprevu nulle part.
En sortant de lä, nous avons empörte quelques impressions
agrcables, auxquclles nous eussions prefere quelque grand
Souvenir.

Robert Hyenne.
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J.KS DEUX COUSINES

11 est peu de pays en France qui aient aussi bien conserve
leur physiononiie particuliere que la presqu'ile de Crozon,
situee ä fcxü-emite du departement du Finistere. L'etranger
s'y fait difficilement comprendre; les routes ; sont rares, le sol
rebelle ä la culture, sauf quelques parties oü la terre vegetalo
qui recouvre le roc atteint unc certaine profondeur. Des sur-
faees couvertes de genets et d'ajoncs, des laudes revetues de
bruyere, quelques champs de seigle et de ble noir, des arbres
clair-semes, mal venus, courbes par les vcnts d'ouest, des
rochers aux formes bizarres et sauvages : tel est l'aspect de
la presqu'ile. Les loups y sont nombreux et pre'levent chaque
annee un large tribut sur les cbiens et le chctif betau des culti-
vateurs.

Un rameau des montagnes Noires la traversc et va mourir a
lapointede la Chevre; la pente de ees collines, aux aspects
varies et pittoresques, conduit au sud ä la baie de Douarnenez,
au nord ä la rade de Brest.

Le rivage de celle-ci, moins abrupt que l'autre, est cependant
presque partout prive de greves et dresse au-dessus des flots de
noires et hautes falaises.

C'est ä la mer que le pays doit ses sites imposants; c'cst
aussi eile qui procura ä la population sa principale ressouree :
sans la peche, la vie y serait encore bien plus dure, et, quand
eile manque, la unsere sevit cruellement.

Le petit port de Lanveoc, sur la rade pres du fort du meme
noni, est le principal centre de celte industrie.

Par une belle soiree de juillet, les pecheurs y rentraicnt. La
mer, alors dans son plein, etait unie comme un miroir; pas un
souffle ne l'agitait; au nord brillaientles lumieres de Brest eta-
gees en amphitheätrc; la fertile plaine de Plougastel et la
pointe de l'Armorique qui la termiue etaient noyees dans la
bruine; ä l'ouest, derriere l'ile Longue, la presqu'ile de Kelern
montrait la sombre muraille de ses rochers gigantesques; les
voiles Manches des barques se balancaient sur la rade.

Deux jeunes filles, debout sur le rivage, contemplaient ce
speetacle, qui conservait son charme meme pour des yeux
familiarisesavec la splendeur du panorama; elles etaient ä peu
pres du meme äge, et toutes les deux portaient le gracieux
costume des femmes de la cöte, mais leur beaute etaient d'un
genre bien different.

Les traits de l'une exprimaient surtout la douceur, laissaient
deviner une nature delicate et reveuse, mieux preparee aux
jouissances d'une vie intime et recueillie qu'ä la lutte et aux
orages. L'autre etait plus grande et plus forle; les lignes du
visage etaient plus accentuecs; ses yeux noirs, abrites par
d'epais sourcils, indiquaient une volonte tenacc, un caractere
independant; sabouche,un peuepaisse, trahissait une tendance
a l'orgueil et au dedain. D'une beaute plus virile que sa com-
pagne, eile n'avait pas le charme penetrant qui s'attachait ä
celle-ci.

— Yvonne, dit la premierc, je t'ai promis une confldence,
veux-tu l'entendre?

— Parle, Marie, je t'e'coute.
— Te souviens-tu de ce jeunc homme qui vint l'an dernier

passer la belle saison tout pres d'ici?
— Oui, je m'en souviens; on l'appelait, je crois, Adolphe

Glandas; il vint avec les hirondelles, il partit avec elles; per¬
sonne ne savait qui il etail.

— Moi je le sais.
— J'aurais du m'en douter. 11 te faisait assidüment la cour,

Marie; etranger dans le pays, il n'etait sans doute pas fache
de trouver un emploi ä ses loisirs. 11 nie semble meme que tu
l'encourageais.

Marie rougit, mais ne fit pas attention ä l'insinuation peu
aimable que renfermaient les paroles de sa compagne.

— Ce fut le hasard qui me le tit rencontrer, reprit-elle;
j'elais alle passer la journee chez nia marraine,.madame Kerau-
tem. II etait tard lorsque je repris le chemin du logis. Les sen-
tiers traversent des landes sauvages, des champs de genets et
d'ajoncs, au milieu desquels je disparaissais tout entiere; les
anciens parlent de choses terribles qui se sont passees de ce
cote; je ne suis pas brave, et j'avais entendu raconler ce jour-
lä des histoires effrayantes; j'avais peur et n'avancais qu'en
tremblant, m'attendant toujours ä voir unc ombre se dresser
devant moi on un loup sortir des fourres. Tout ä coup je restai
clou'ee ä ma place ; deux yeux ardents etaient fixes sur moi; je
ne me trompais pas, c'etait un loup oecupe ä devorer un einen
de forme qu'il venait d'etrangler. Ma fülle terreur ne dura pas
longtemps; un coup de feu retentit ä quelques pas, et le loup
s'eloigna en poussant des hurlements de douleur.

■—N'ayez pas peur, me dit une voix tres-douce, il a son
compte, iln'ira pas loin.

C'etait l'etranger; il me proposa de me reconduire, et nous
cheminämes ensemble jusqu'äla maison. Mon pere m'attendait
h la porte; il le retint et fut bientöt caplive par le charme de
sa conversation. Tu sais comme mon pere aime ä e'voquer ses
Souvenirs de marin, comme son regard et sa voix s'animent
quand il raconte ses histoires d'autrefois. L'etranger etait initie
ä tout ce qui concerne la vie maritime; il en connaissait les
termes, les habitudes, le langage; il avait dans ses voyages
rempli sa memoire d'une foule d'anecdotes que mon pere
ecoutait avec un vif interet; c'etait un plaisir pour lui de sc
reporler vers cette epoque de sa vie qu'il regrette toujours, et
moi je pretais une oreille charmee ä leurs recits. 11 revint sou-
ventet passa bien des heures avec nous pres du rivage. Souvent
il aecompagnait mon pere ä la peche; au retour, la soiree sc
prolongeait tard aupres de i'ätre, oü flambaieut les branches
de genets. Le temps s'ecoulait vite dans ces interminables cau-
scries; mais, faut-il le dire? j'etais surtout heureuse quand le
hasard voulait que nous nous rencontrions seuls. Ses idees, ses
goüls, etaient en harmonie avec les miens. Lorsqu'il me parlait
de la facon dont il entendait le bonheur, lorsqu'il me retracait
en termes eloquents les charmes de la vie intime, je croyais
entendre l'echo de mes propres pensees. II aimait les arts, il
aimait les poetes; sa voix prenait des inflexions d'une douceur
infinie quand il me citait les vers de Brizeux, ces delicieuses
idylles impregnees des senteurs de nos cotes et du parfum
sauvage de nos landes.

— A quoi bon te laisser entrainer a ces decevantes reveries,
puisqu'il devait partir?

— Oui, il devait partir, mais c'etait pour revenirdans le pays
qu'il avait adople. II formait des projets rt'avenir auxquels il
m'associait. II se proposait de realiser sa fonune et de la con-
sacrer ä des entreprises dont le succes ne lui paraissait pas dou-
teux. 11 avait remarque une petite anse tres-propice pour y
etablir un reservoir de poisson; il ne s'agissait pas seulement
pour lui de speculations avantageuses, il se proposait de donner
de l'occupation ä une foule de malheureux sans travail, de
repandre l'aisance dans le pays.

— 11 me disait: « Ma femme aura un beau röle ä jouer dans
mes projets : vous convient-il, Marie? » Et je l'ecoutais,la joie
dans l'äme, car je L'aimais et me rejouissais a la pensee que je
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pourrais contribuer ä soulager des infortunes dont j'avais lc
speetacle sous les yeux.

— C'etait une belle esperance, Marie; reste a savoir si eile
sc realisera.

— II va revenir, s'il n'est dejä arrive. On l'a vu ä Brest; il'
doit apporter avec lui toutes les pieces necessaires ä notre
mariage. Yvonne, tu seras ma demoiselle d'honneur.

— Ainsi le resultat te parait certain.
— Pourquoi douterais-je? J'ai sa parole, et mon pere a

consonli.
Yvonne laissa echapper un sourire d'incredulitd qui n'etait

exempt ni de dedain ni d'amertume.
■— Ah! dit-elle, ton pere a oonsenti?
— Oui, ä condition que le passe et la Situation d'Adolphe

soient bien etablis par des preuves qui ne laissent pas subsister
un doute.

— Ha raison ; la Pille de M. Pornic, un des notables du pays,
dont la famille eompte depuis longtenips parmi les plus consi-
derees de la cöte, a le droit d'etre difficilc. S'il nc s'agissait
que de moi, ee serait different.

Marie fut frappde de l'accent amer dont furent prononeees
ees paroles.

■— S'il s'agissait de toi, ma cousinc, on aurait le meine souei
de ton bonheur.

— Quelle plaisanterie ! Comme si eile valaitla peine qu'on
s'oecupät de sa personne, Fhumble ouvriere qui va de maison
en maison, de Terrae en ferme, faire sa journee de coutüriere.
Mon oncle n'a-t-il pas fait assez pour moi en se chargeant de
mon apprenlissage, en nie donnant un lit chez lui quandje
veux en proliter, une place ä sa table quand je n'ai pas d'ou-
vragc dehors ?

— Yvonne, ne sais-tu pas que tu es pour moi une soeur
plutöt qu'une cousine, que je ni'interesse ä ton avenir comme
au mien ? Yvonne, t'avons-nous donne le droit de douter de
notre afleclion ?

Yvonne conserva une attitude froide et bautaine devant oes
temoignages de tendresse; sombre et silencicuse, eile laissait
deviner, par la contractien de ses traits, par ses regards obsti-
nement baisses, les scnliments orageux qui la troublaient.

— Adieu, Marie, dit-elle d'unc voix sourde, il faut que je te
quitle.

— Tu ne couebes donc pas ici?
— Non;je dois etre demain matin de bonne heure au travail

chez les Salaün de Kertangui; je passerai la nuit ä leur ferme.
— Et demain, reviendras-tu ?
— Je nc sais.
— Yvonne, si je t'avais aflligee, je ne mc lc pardonnerais

pas.
Cellc-ci protesta avec froideur et embarras contre cette sup-

posilion et s'eloigna. Marie la suivit d'un regard altriste ; eile se
demandait comment eile pourrait ramener la serenile dans ce
coeur livre ä un trouble qu'ellc ne s'expliquait pas, et se pro-
mettait de redoublcr de tendresse ä l'egard de sa cousine.

II

LA DECEPTION

Elle repril loule pensive le chemin de la maison paternelle,
qui, malgre sa simplicite rustique, indiquait une modeste
aisance, fruit de 1'ordre et du travail. La main d'une femme se
revelait dans les soins qui avaient presidc ä Tamenagemenl,
dans la proprete qui regnait partout, et dans la culture des
flcurs qui ornaient la partie du bätiment tournee vers la terre.

Le pere de Marie rentrait de la pechc en memc temps qu'ellc.
— 11 se passe quelque chose d'etrangc, dit-il; un commen-

cement d'incendie qu'on a heureusement arrete vient d'eclater
dans l'arsenal de Brest.

Du doigt il montra ä l'borizon une colonne de fumee d'oü se
degageaient de temps en temps des lucurs sinistres.

— Ge n'est pas la premiere tentative, ajoula-t-il; une main
criminelle a essaye de faire sautcr la poudriere de File des
Morts; une trame perfide est ourdie contre nous.

Il se mit ä table avec sa fille et mangea de cet appetit robuste
que donne unelonguc course cn mer.

— La peche est bonne cette annee, dit-il; le pain ne man-
quera pas dans les menages de la cöte.

Marie s'associa ä la joie du pecheurjil etait facilc de voir
qu'une inutuclle tendresse unissait le pere et la Alle.

Pornic etait lc type du marin breton. De taille moyenne,
plutöt petit que grand, il avait les traits vigoureusement aecu-
ses; ses yeux petits, mais vifs, indiquaient l'energie, Fobstina-
tion; cette figure fruste et rüde presentait Fcxpression de la
honte et de la loyaule; sa franchise, pyrtec jusqu'ä la brusque-
rie, etait connue dans tout le pays.

Embarque comme mousse sur un bätiment de l'Etat, il avait
aecompagne dans toutes ses campagnes le contre-amiral Kerau-
tem, un des officiers les plus distingues de notre marine;
celui-ci Favait toujours tenu cn grande estime, et lorsque
Pornic s'etait retire avec de magnifiques etats de Service, il
avait continue ä s'oecuper de lui avec une affeetueuse solli-
citude.

Le contre-amiral possedait une grande partie deslerres dela
presqu'ilc de Crozon ; il lui avait loue une petite ferme voisine
de la cöte, ou Pornic vivait seul avec sa fille depuis que la mort
lui avait enleve sa femme. Agriculteur et pecheur, celui-ci
etait activement aide par Marie dans l'cxploitation de sa ferme,
dont quelques parties seules, abritees des vents de la mer,
ofi'raient un dedomraagement süffisant aux travaux du labou-
rage.

Lesjours suivants s'ecoulerent sans apporter d'incident nou-
veau ä la ferme de Pornic. Marie etait profondement triste; en
effet, Fetranger ne lui avait pas donne signe de vie, et cepen-
dant eile savait qu'il etait arrive; on Favait rencontre chassant
dans les Landes et les fourre'squi cntouraientla villa Kerautem;
Marie avait vu sa barque s'eloigner vers l'interieur de larade.
Une fois memc eile avait cru distinguer ä cöte du jeune honniu:
une femme dont la tete disparaissait sous le capuchon de sa
mante.

Tornic fixait souvent sur eile ses regards attendris; il ne
l'interrogcait pas, mais il evitait de la quitter; il laissait sa
barque amarrce au rivage et se consacrait exclusivcment aux
travaux de la forme. C'etait le moment de la moisson, et tous
les deux trouvaient amplement Femploi de leur temps dans
Fexploilation des endroits privilegies.

Quinze jours s'etaicnt passes. A la fin d'une chaude journee
d'ete, ils rentraient ensemble, cliargc's de lourds paniers de
fruits et de legumes destines au marche de Biesl.

La jeune fille, ä peine rentree, deposa son fardeau et, ap-
puyant son coude sur la table, se mit ä regarder avec une
expression de profonde melancolie la mer qui miroitait aux
derniers rayons du solcil.

Pornic, debout aupres d'ellc, Fobscrvait en silence ; il J
avait une veritable noblcsse dans l'extericur de cc paysan, qui,
avec son teint basane, ses longs cheveux tombant sur les
epaules, son costume celtique, gardait intact le cachet des
vicillcs coutumes et des traditions nationales.

— Marie, lui dit-il d'une voix aussi douce que le permettait
son accent guttural, j'avais espere que le travail dissiperait ta
tristesse; ton coeur est toujours en proie au cbagrin ; pourquoi
ne mc lc conücs-tu pas?

— Mon pere, ai-je donc quelque chose a vous apprendre?

■ ■
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— Tu as raison ; je sais de quoi lu souffros. Co fut im fatal
hasard qui atnena ici cet homme aux parolcs dorees. J'aurais
du priivoir le danger pour la jeune et credule Imagination.
Mais cet etranger m-'avaitseduit moi-meme, et la seule pensee
de l'affliger ni'eff'rayait. Puis je craignais de me lais er, ä moii
insu, guider par une pensee ego'iste; de ehercher ä dloigner le
jour oü il me faudrait nie separer de toi. JN'es-tu pas la joie de
la maison, la consolation de ma vieillesse? Si tu n'etais plus
la, le foyer serait si triste, que je repousse cette idec avcc hor-
reur. J'essayais de me raisonner, et je me disais qu'il s'agissait
peut-etre de ton bonheur ; je me resignais.

Il nc faisait pas un mauvais calcul en t'associant h sa des-
tiniie. Eüt-il toute la fortune dont il se vantait, füt-il de noble
extraction comme il le disait, tu es de Celles dont tout le
mondepourraitelre fier. S'il n'a pas su apprecier le trösor qu'il
semblait convoiter, eh Wen ! tant mieux. Benissons le ciel,qui
t'a sans doute preservee d'amers regrets et qui nous a permis
de connaitre cet homme ä sa valeur, quand il cn etait cncore
temps. Nousdevons nous rejouir, carpeut-ötrc tu as echappe ä
un grand peril.

— A un peril, mais non ä la douleur.
— La douleur, chacun lui paye son tribut. Heureux ceux

qui peuventse rendre le temoignage de ne pas l'avoir meritec.
Toi, du moins, tu n'es pas de Celles que l'oigueil et la Jalousie
detourneront jamais des droits sentiers.

— De qui voulez-vous parier, mon pere?
II ne repondit pas et entrainasa Alle au bord de la mer, sans

echanger avcc eile une parole.
— Depuis quand as-tu vu ta cousinc? demanda-t-il enfln.
— Depuis quinze jours.
— II paiait qu'elle a pris cn degout notre societe.
— Ne vous irritez pas contre eile, mon pere.
— Ce n'est pas de l'irrilation que j'eprouve, c'est de la tris¬

tesse, piesque de l'effroi.

III
LE MENDIANT

En ce moment, une voix rüde et gutturale se fit entendre
derriere les rochers qui formaient le prolongement de la fa-
laise; eile chantait en breton un de ces airs tristes et trainants
dans lesquels se complaisent les pcuples primitifs.

— C'est Rivoalan, dit le pecheur; le malheureux est encore
ivre.

Un homme ne tarda pas ä parailre. II pouvait avoir cin-
quante-cinq ans; il etait grand et maigre comme don Qui¬
chotte ; toutefois ses membres greles, nerveux, indiquaienl
une Constitution vigourcuse; sa figure etait decharnee, et les
os semblaient sur le point de pereer sa peau bronzee par le
soleil et le grand air; une barbe grisonnante couvrait le bas
du visage ; de longs cheveux tombaient des deux cotes de la
tele; sa chemise entr'ouverte laissait voir un cou de cigogne
et une poitrine velue. Une de ses mains etait appuyee sur un
gros baton de houx; l'aulre tenait un biniou, cet instrument
national des paysans bretons ; sur ses epaules pendait une
longue poche de toile ä deux ouverlures, ou bissac.

Sa peau de bique usee, ses vetements en lambeaux, indi-
quaientla misere ; cependant il n'avait point l'altitude humble
et servile qui aecompagne partout ailleurs la mendicite. Dans
les carnpagnes de la hasse Bretagne, le mendiant est accueilli
comme un höte ; sa pauvrete est un titre qui lui ouvre toutes
les portes et lui assure une place a tous les foyers.

— Bonjour, Pornic, dit-il avec assurance au pecheur; je ne
le demande pas si tes affaires vont bien, je le sais; je saisaussi
que cette belle enfant repand la joie dans ta maison. Tant
mieux; le bonheur dun vieux camarade me rejouit le coeur.

Parmi ceux du pays qui s'embarquerent ensemble sur l'Al-
eide, nous sommes les seuls survivants ; il fait hon causer en¬
semble du \ieux temps.

Pornic l'observait attenlivement avec un melange d'interet
et de tristesse.

— Tu viens de loin? lui dit-il.
— Depuis que je ne t'ai vu, je suis alle jusqu'ä Lannion ; je

suis revenu par le pays de Vannes ; tu sais que mon mobilier
n'est pas lourd a porter ?

— Et tu es deeide ä mener toujours cette vie de vagabond,
ä demander ä la charite le pain et le gite que le travail aurait
pu et pourrait encore te procurer !

— Chacun suit sa destinee. Dicu prescrit la charite; com-
ment la pratiquerait-on s'il n'y avait pas de mendiants?

Le pecheur ne prit pas la peine de refuter ce raisonnement
paradoxal. II inlroduisit silencieusement son camarade dans la
maison; Marie prit dans la huche du pain, du lard et du beurre,
alla ehercher au cellier une cruche de eidre et de'posale tout
sur la table. Rivoalan commenca par remplir son verre, qu'il
vida d'un trait.

— Malheureux, lui dit le pecheur, tu etais dejä a moitie ivre
en anhaut ici; tu es donc bien presse de noyer ta raison; tu
ne te gueriras jamais.

— La mort s'en chargera.
— Au iiou de rougir de ce vice honteuv, tu ne crains pas

d'en faire parade !
— L'homme n'est pas parfait; parce qu'on est pauvre,

faut-il donc sc priver de toutes los jouissances ? Si je trouve
une consolation ä ma misere, le moyeu de chasser des Souve¬
nirs penibles, pourquoi me les interdirais-je ? Puis, comment
pourrais-je raconter les histoires qu'on me demande ä la veil-
lee, faire danscr les jeunes gars et les jeunes filles, si je ne
m'echauffais un peu ! Ils me disent tous: « Rivoalan, bois un
coup pour nous faire ces re.cits qui, tour ä tour, nous effrayent
et nous fönt rire; tu n'es jamais plus eloquent que lorsque tes
yeux brillent, que ton teint s'anime. » II faut bien que je
boive.

— Il est un recit que sans doute tu ne fais jamais ä ceux qui
te provoquent.

— Lequel !
— Celui de la catastrophe qui t'arriva pour avoir laisse ta

raison au fond des verres.
— Tais toi, je ne veux pas que tu me parles de cela.
— Et moi, je veux t'en parier, pour t'inspirer, s'il est pos-

siblc, l'horreur de la boisson, qui a fait ton malheur.
— Si j'ai continue de boirc, c'est parce que je voulais l'ou-

blier.
— L'oublier ! Tu te trompes. Tu as beau t'etourdir et faire

diversion ä tes Souvenirs, ils te poursuivent; il faut bien qu'ils
te poursuivent pour le ramener dans les sentiers que tu n'au-
rais jamais du quitter. Viens voir l'endroit oü s'est aecomplie la
catastrophe.

II prit par le bras le mendiant, dont les traits s'etaicnt cou-
verfs de päleur et qui se laissa enlrainer sans resistance, passi-
vement, hors de la maison. Ils arriverent ainsi sur un point
elcve du rivage; la mer battait les rochers ä leurs pieds; ils
dominaient la rade, que sillonnaient quelques barques porlant
une lumiere ä l'avant.

— Rcconnais-tu cet endroit! lui dit Pornic d'un aeeent so-
lennel.

— Oui, repondit le mendiant d'une voix abattue.
— C'est la que, par ta faute, sombra ton bonheur. Rappelle-

toi les details de cette scene, car un hommede cceur ne cherche
pas ä oublier ses torts, mais ä les reparer. Tu avais la reputa-
tion d'un brave et loyal marin; tu avais le droit de t'enorgueil-
lir de tes etats de Service, et le commandant Kerautem te por-
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tait le meme interet qu'ä moi. Quand tu t'etablis tout prös
d'ici, tu avais devant toi de longs jours de bonheur, tu avais
une femmc quc tu aimais, et le ciel t'avait donne une petite
fillc qui e'tait ton idole, la joie de ta maison. Tu trouvais dans
la peche une honnele aisance, et quand tu rentrais, tu rencon-
trais aupres de ces ölres cheris un ample dedommagemcnt de
tes fatigues. L'avenir te souriait; pourquoi ne savais-tu pas re-
sister a ta passion maudile ?

Le commandant te l'avait bien dit :
Prends garde, Rivoalan, la boisson te sera fatale.
II ne savait pas etre si bon prophete. Un jour, tu dois

t'en souvenir, c'etait un samedi,la mer etait un peu houleuse,
tu avais ramene ä plusieurs reprises ton Qlet Charge de pois -
son ; tu etais content; aussi, avant de rentrer, tu t'etais arrete
ä Kelern, et lä tu avais souvent vide ton verre. Quand tu repris
le cheniin du bourg, tu etais ivre, et ta main ne savait plus
guider l'aviron. Une barque legere venait ä ta rencontre ; eile
contenait ta femme, qui, inquitte de ne pas te yoir rentrer,
etait allee au devant de toi avec la petite. La nuit etait dejä
epaisse ; lu alias heurtcr la freie embarcation, qui, prise en
travers, chavira; tout disparut dans les flots; tu ne reconnus
meme pas le cri d'angoisse qui, pousse par ta femme, domina
le bruit du vent et des vagues, mais tu connus ton malheur
quand tu rentras dans ta maison deserte.

Le mendiant restait morne, les yeux hagards; le souvenir du
passe sc dressait devant lui dans toute son horreur.

— Le surlendemain, reprit Pornic, ta femme seule fut cen-
duite au cimetiere,accompagnee de tous les pecheurs dupays,
qui te maudissaient.

— Oui, on ne dit que sur eile les prieresdes morts; l'Ocean
avait garde l'enfant.

— Qu'en sais-tu? Es-tu bien sur qu'ellen'ait pas ete sauvee,
que des amis n'aicnt pas veille sur eile ?

— Pourquoi alors m'aurait-on laisse en proie au desespoir?
Pourquoi ne m'aurait-on pas rendu la pauvre petite, qui, seule,
pouvait me rattaclier ä l'espoir et ä la vie?

— Pourquoi? La folie s'etait emparee toi, et tuy ajoutas les
fumees de l'ivresse; tu vendis aussitöt tout ce que tu possedais;
pour etouffer ta douleur, lu te livras ä une ivresse abrutissante;
tu perdis le goüt du travail et commencas celte existence de
vagabond a laquelle tu es reste Adele. Le commandant te vit ;
rappelle-toi ses paroles.

II arrive souvent, te dit-il, que ceux qui passent pour
morts ont cchappe au naufrage ; il peut sc faire quc ta fillc
ait survecu ä la catastrophe.

L, Collas.
[La suite au prochain numero.)

REVUE DES MAGASINS

Toutes les fantaisics les plus seduisantes de la mode, riches garnitures
de robes, costumes et confecüons, se trouvent en trös-grand eboix ä la
Ville de Lyon, rue de la Chaussee-d'Antin n° 6.

Le comptoir des gants captive tout d'abord l'attention : gants de Saxe
de toutes les longueurs, pour la ville et les soirees, se distinguent par
la fraicheur de leurs nuances et la Souplessede leur peau; sans nuire
cependant au succes du gant Josephine, qui reste la propriete exelusive
de ceüe maison de premier ordre. Une immense variete de cravates,
de ceintures et de noeuds attire ensuite les regards par les plus riantes
couleurs.

Les parures de lingeriede la Ville de L.yon ontbeaueoup de distinetion
et d'elegance, ainsi que les fichus de blonde espagnole perlee dejais ou
d'aeier bleui. On trouve des costumes complets en ce genre, composes
de la lunique nouee derriere et de la petite veste demi-ajustee et sans
manches; n'oublions pas non plus des manches, pelerincs et mantelets
de toutes fonnes, constelles de perles brillantes.

II laut signaler egalement ä l'attention des femmes de goüt une col-

lection de voileltes aux formes les plus nouvelles, pour chapeau de ville,
de voyageet de campagne.

Quant aux passementeries de la Ville de Lyon, ce sont les merveilles
du genre; mates ou perlees, elles se composent de galons, de franges
et de motil's detaches, executes avec une perfection remarquable.

A cette epqoue de departs pour la campagne, nous recommanderons
particulierement les boites de passernenterie complete de la Ville de
Lyon, qui contiennent tous ces objets indispensables ä la tenue irre-
prochable delatoilette des femmes du monde.

— II ne faut s'oecuper maintenant que des chapeaux de voyage et de
campagne, eux seuls etant de Saison desormais.

Si les chapeaux nouveaux de inadame Seguin ont obtenu un sigrand
succes ce printemps, nous devons predire la meme vogue aux recents
modeles de cette femme de goüt. qui possede si bien le sentiment de la
veritalde clegance. Madame Seguin a le rare merile de ne jamais se
tromper; il lui suffit d'un coup d'oail rapide pour se rendre un compte
exaet de ce qui convient ä chaque physionomie; personne ne sait poser
une fleur avec plus de goüt juste a l'endroit voulu, ni donner plus de
gräce ä la forme imprevue d'un nceud.

Ses chapeaux de voyage, Ires-varies de forme, sont ornementes de
foulards assortis aux toileües, el de guirlandes ou bouquets de fleurs
artistement composes. Quant aux chapeaux de campagne, ä passes plus
larges, surcharges de fleurs, ils ont beaueoup de gräce et de coquetlerie.

On peut s'en rapporter a l'habilete de madame Seguin, car tous ses
chapeaux coiffent ä ravir et embellissent toutes les femmes. (S'adresser
rue des. Golonnes, 1).

— Les jupons et tournures de la maison de Pi.umknt nous parai.^sent
le complement indispensable des toiletles actuelles. C'est avec beaueoup
de charme qu'ils soutienneut la Croupe des robes et costumes, en leur
donnant une haute elegance. Parmi les tournures indepemlantesdont
le choix est tres-varie, nous distinguons trois formes parfaites : les tour¬
nures Angot, Henri IV et Dm Barry, qui s'adaptent on ne peut mieux
aux conformations les plus diverses.

Les jupons de la maison de Plument se divisent en deux cahigories
distinetes : il y a des jupons pour les robes ä traine, et d'autres pour
los costumes de rue. De toutes les formes nouvellement edilees, nous
conseillons, pour les loilettes habillees et longues, le jupon Royal, le
jupon l'roufrou et le jupon Papillon, qui vont egalement bien etrejettont
l'ampleur des jupes en arriere.

Le jupon Valentine est exclusivement reserve aux costumesde rue;
il donne beaueoup de gräce ä la desinvolture.

La maison de Plument (rue Vivienne, 33) a depuis longlemps le
monopole des jupons parfaits; toutes ses innovations u'ont pas d'autre
but que l'elegance feminine.

SPECIALITäS

C'est aux produits de parfumcriequ'appartient la mission de conserver
la beaute des femmes le plus longtemps possihle; aussi ne saurait-on
apporter trop de soins dans le choix d'une maison de parfumerieliors
ligue.

Sous ce rapport, la maison Violet merite la plus entiere conftance;
ses produits sont d'une finesse incomparable et parfumes des plus
exquises senteurs. Avant de parlir en voyage ou ä la campagne, il est
prudent de s'adresser ä la Heine des Aleilles, et de lui demauder une
collection complete de ses produits nouveaux, parmi lesquels nous ne
saurions trop conseiller, dans l'interöt de la beaute de nos lcctiices,cer-
taine serie de produits ä base de glycerine qui adoucit la peau, la rafrai-
chit, l'embellit, conserve l'email des dents, la souplssse brillantedes
cbeveux, et blanchit les mains en les embaumant.

Cette serie se divise en eaux de toiletle, savons exquis, cremes froides
pour le teint, pommades odorantes pour les cbeveux, et eau dentifrice
pour les soins de la bouche. Quoique tres-superieurs, ces nouveaux pro¬
duits ne nuisent pas pour cela aux anciennes preparations qui ont fait la
reputation de la maison Violet; nous voulons parier de la creme Pom¬
padour, du savon et de l'eau royale de thridace.

Une nouvelle essence ä succes aupres des gens du monde est la Brise
de violettes.

L'eventail Printemps ne se trouve qu'ä la Reine des AheHles (bou-
levard des Capucines, 12), dont il est la proprieie exelusive.

COMPTOIR DES 1HDES, FO U L A RlpsTliöünifeb^topjyj^
L. ROÜVENAT ».TöäiTlier, 62, rue~d!iäutevüle^

Ad. GOUBAÜDet Fits, proprietaires-gerants
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

ftis:,':

im'

La grande revue passe'e ä Longchamps par le Marectaal-
President de la Republique a servi de pretexte ä l'exhibition
de fort elegantes toilettes.

Pas une elegante du grand monde ne manquait ä Pappel, et
nous avons pu constatei' de nouveau ä quelle richesse, ä quel
luxe s'eleve maintenant l'elegance feminine. De l'avis gene'ral
meme des hommes les moins frivoles, jamais les femmes n'ont
ete mieux habillees que
maintenant; les corsa-
ges sont irreprochablcs .,-.
de forme et moulent la
taille danslaperfection, ,
tandis que les tuniques
sont drapees avec im
goüt fantaisiste ineom-
parable. Ce n'est plus
une seule tunique que
portent maintenant les
elegantes, mais deux ou
trois superposees, tres-
longues devant et rele-
vees artistement der-
riere, avec un gros
nceud de faille cn biais,
verkable noeud de cra-
vate. Ces tuniques ont
bcaucoup de genre en
foulard surah ecossais
ou ä carreaux de deux
tons ou de deux nuan-
ees, bleu elair et bleu
fonce, noir et blanc,
gris et blanc, etc., etc.;
on les porte sur jupons
de faille ou de foulard
croise uni, de la meme
tcinte dominante de
l'ecossais; aün de nous
faire mieux compren-
dre de nos lectrices,
nous allons decrire, le
plus clairement possi-
ble, les plus jolies toi¬
lettes de ce genre re-
marquees ä la revue.

Une toilette havane
et blanc. La jupe de
faille havane garnie de
dix petits volants dechiquetes eo feuilles de roses. Tunique
composee de deux tabliers en foulard surah a carreaux de
demi-grandeur havane et blanc, drapee tres en arriere avec
pans echarpe passes dans unlarge nitud de faille havane; cui-
rasse de faille havane et manches semblables a la tunique.
Chapeau assorti ä la toilette en paille marron, orne d'un fou¬
lard surah ä carreaux havane et blanc et dune guirlande de
pavots rouges et jaunes retombant derriere sur la coitl'ure
natte'e, orncmentee d'un petit nceud de faille havane.

P. N° 214. — CUAl'EAUDK VlLiE.

0t

D'autres toilettes gris-perle et bleu päle, rose päle et gris-
argent, etc., etc., soit en ecossais ou rayures ä reflets chan-
geants. Bref, le foulard joue un tres-grand röle dans la mode
cette saison : c'est le tissu de prc'dilection des femmes elegantes.
Malgre le prix un peu eleve de ces toilettes, car le foulard
surah doit etre en tres-belle qualite, elles ont un cöte econo-
mique en ce que ce tissu se nettoie facilement; c'est cette rai¬

son superieure qui le
rend encore preferable

0>^i--»--y ea *^'l! auK poults de
SnljffS; - I soie et aux taffetas.
i ^Sk- Certaines toilettes

composees de rohes bro-
dees de toutes nuances
sur jupons de memes
teintes ont ete fort re-
marquees; quoique tres-
coüteuses, ces broderies
deviennent un peu vul-
gaires; il se pourrait
meme qu'elles fussent '
tres-vite demodees, de-
puis surtout que les
magasinsde nouveautes
en offrent ä tous prix.
Ce qui ne passera ja¬
mais de mode et sera
toujours d'un joli effet,
ce sont les robes de
mousseline bouillon-
nees ou non et rayees
d'entre-deux de valen-
ciennes. iNous en avons
vu de ravissantes sur
transparent de faille
bleu pale et havane
clair; le rose päle est
d'un moins heureüx
effet dans la journee
que ces deux teintes.
Les dessous paille con-
viennent aux brunes,
mais il laut les re'server
pour les toilettes de soi-
ree; le paille et le rose
sont vraiment par trop
eclatants.

Au milieu de toutes
ces toilettes claires, legeres et vaporeuses, plusieurs costumes
de dentelle constellee de perles de jais ou d'acier bleu eblouis-
saient au soleil et avaient le plus grand air du monde ; le noir
est toujours si seyant que toutes les femmes de goüt ne sau-
raient, se dispenser d'avoir au moins deux toilettes noires dans
leur garde-robe, l'une de cachemire ou de sicilienne pour les
temps sombres, et l'autre aussi elegante que possible comme
toilette tres-habillee. Les femmes economes adoptent le noir
en hiver, mais elles sont bien forcees d'y renoncer en ete,
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sinon completement, du moins en partie, car les jupons de
faille noire sont bicn vitc fanes par la poussiere.

Rien ne vaut la batiste, la toile et l'oxford par les chaleurs;
gräce ä l'elegance des facons actuelles, on arrive ä faire de
ravissants costumes en ce genre. Les costumes d'Oxford, qui
sont presque generalement de deux tons, se composent d'un
jupon garni de trois volants plisses, deux plisses en biais et
celui du milieu cn droit fil; deux tuniques avec rayuresen tra-
vers, encadrees d'un volant plisse droit fil ou en biais (c'est une
question de goüt) et simplement nouecs derrierc; un corsage
ä basques plates, arrondics, ornecs d'un meine volant plisse ;
enfin, une pelerine ajustee derriere. On peut remplaccr les
deux tuniques superposees par une polonaise ajustee ou bicn
une blouse sur laquelle on porte un petit paletot sans manche,
demi-cintre derrierc et flottant devant. Avec ce costumc, il
suffit d'un chapeau de paille, orne d'un foulard etd'une aile de
cote, pour completer l'ensemble d'un costume d'ete simple et
neglige du meilleur goüt. La toile grise ou bleue ne peut etre
ornementee que de bandes debroderies anglaises oude brode-
ries (aites a memo 1'(Stoffe. Avec la batiste claire, soit rose,
bleue, mauve oujaune, on fait des toilettes peu coüteuses d'un
goüt charmant, en les garnissant de petils volants plisses de
mousseline blanche; nous les recommandons surtout aux
jeunes Alles comme etant d'un aspect simple, harmonieux et
distingue pour les reeeptions champetres. La jupe un peu lon-
gue, en rose ou en bleu, doit etre garnie de cinq ou six petits
volants plisses de mousseline blanche montant jusqu'ä mi-jupe ;
large echarpe encadree de plisses, formant tunique et nouee
derriere; corsage ä basques avec plisse blanc s'ouvrant en
chale et se continuant autour des basques et des manches.

Cette meme disposition de volants plisses peut etre adaptec
aux robes de foulard de couleurs claires.

Signaions, en terminant, certaines tuniques ou polonaises
composees d'entre-deux et de d'cntelles de laine noire et blanche,
qui peuvent se porter indifferemment sur les jupes de faille
noire ou de couleur. Elles sont d'une solidite ä toute epreuve
et obtiennentun grand succes.

Louise de Taillac.

Description de la plancho P. n° 814.
(Voy. page 325.)

Chapeau en paille anglaise noire, calotte haute et plate, bords legere-
ment releves tout autour et tout ä fait derriere. Un velours noirrecouvre
le bord ä cheval, le dessous est orne d'un bouillonne en turquoise
jaune. Un ruban de faille noire entoure la calotte et vient, par une reu-
nion de boucles ä bouts flotlants, fermer une couronne composee de
feuilles de vigne, de raisins et de roses jaunes, qui recouvre tout le de¬
vant de la calotte. Une barbe en dentelle noire, montee ä plis doubles
sous le bord releve derriere, complete le chapeau, encadrant le visage,
pour se nouer ensuite sous le menton.

Desoription de la planctac eolorlee n° 1151.

1. Toilette en faille pervenche de deux tons. Sur le devant de la jupe,
petit volant avec bouillonne surmonte d'une tete. Cetornementse repete
deux fois. Le le de cote forme des plis en biais. Tunique formant deux
pointes sur le devant, garnies de larges biais sur lesquels sont posees des
broderies de jais blanc. Gorsage ä basque entoure debroderies de jais,
decollcte en carre et serre au cou par une grosse ruche Chicoree.Manche
avec trois biais de faille et revers tuyaute remontant; dentelle de jais
et nceud.__Chapeau en paille de riz avec garniture de faille et de per-
venches des deux tons de la toilette, touffe de plumes blanches de cote.
__ Ombrelle assortie. (Voir, pour le dos de cette toilette, notre gra-
vure G. 431, page 330, et la description qui l'accompagnc.)

2. Toilette en faille, nuance soufre et bleu-marine. (Voir, pour le
devant, notre gravure G. 431, page 330, et la description qui l'accom-
pague.) Par derriere, un large volant soufre allant en diminuant sur

les cotes est surmonte d'un tres-haut volant bleu avec töte coulissee pose
aux trois quarts de la jupe. Deux larges pans de ceinture formantliens
sont doubles de faille soufre Le corsage est garni derriere de basques
tailiadees doublees de soufre. De chaque cöte, entre les basques, petita
poebette aumöniere bleue et soufre. Manche en faille soufre garnie de
revers entonnoir, Tun montant, l'autre descendant, separes par une
cordeliere soufre. — Cbapeau cn paille d'Italie avec garniture de faille
noire et guirlande de fleurs des champs.

UN JOUR DE REVUE

A la revue de Longchamps, l'autre dimanchc, on a pu voir
le Paris aristoeratique a son poste et les tribunes du champ de
coursos aussi brillamment garnies qu'au jour du Grand prix.
11 y avait moins de foule, mais plus d'elite parmi les speeta-
trices, et le salon le plus difficile se füt honore de l'assistanco
qui emplissait l'enceinte du pesage.

Dans la tribune de la marechale de Mac-Mahon,— en robe
de faille vert d'cau, avec tunique de batiste ananas brodee
et relevee par une echarpe ä plisse frange ; chapeau de paille
orne d'une garniture de meme nuance que la robe, — se trou-
vaient la comtesse Marie de Moltke, la duchesse Decazes en
toilette de grenadinc noire garnie de dentelles de Chantilly,
mesdemoiselles de Mac-Mahonet de Montagu, toutes deux por-
tant un charmant chapeau Elisabeth enguirlande de roses de
plusieurs tons; enfin la comtesse d'Harcourt. Dans les aulres
tribunes, on ]-emarquait la reine Isabelle d'Espagne en robe
de faille grise et chäle de dentelle noire, la comtessede Paris
en toilette tres-simple de foulard pensee tres-fonce, avec gar¬
niture de valenciennes, puis la princesse de Sagan en toilette
de demi-deuil, la baronne Alphonse de Rothschild, la baronno
de Poilly, les duchesses de Trevise, de Cadore, d'Estissac,la
comtesse Eugene de Mercy-Argenteau, la comtesse Nycime de
Camondo, madame et mademoiselle de Gevrie, la comtesse de
Boisgelin, etc., etc.

La note dominante dans la toilette des femmes etait une
simplicitc de hon goüt : l'ensemble harmonieux de la robe, le
style de sa coupe primant ses garnitures, ses festons et ses as-
tragales. Nos mondaines de qualite ne se coslument plus, elles
s'habillent. Les paniers Louis XV, les retroussis Marie-Antoi-
nette, les falbalas Trianon de toute sorte sont renvoyes au
musee des antiques, pour faire place ä plus d'unite dans la
toilette, ä une grace moins enjolivee et plus exquise. Une
femme qui se presente maintenant encotillonnee comme une
marquise de l'ancien regime semble avouer, par ce seul fait,
quelle use un costume d'antan. Les robes neuves abdiquenl
les pretentions historiques, et il n'y a, je crois, qu'ä les en
feliciter.

Quant aux chapeaux, autant de tetes, pour ainsi dire, au-
tant de formes. 11s sont tout ce qu'on veut, sauf des chapeaux;
casserolles renversees et garnies de plumes, pots ä tabac cou-
ronnes de fleurs, pouffs en tulle capitonnes comme si l'on de-
vait s'assfioir dessus, assiettes a soupe armees d'aigrettes sans
nom..... que sais-je encore ? C'est le bazar des nninages
applique ä la coiffure des femmes.

Le bon cote de ces chapeaux extravagants, c'est qu'ils de-
vieunent vite l'apanage d'une certaine classe feminine. Sortis
des magasins de ces modistes qui ecussonnent magnifiquement
leur enseigne, mais ne coifl'ent, en realite, que des chignons
de contrebande, ils rcnouvellent pour bien des femmes le role
qu'imposait ä la ceinture doree de leurs trisaieules certain edit
de la vieille monarchie. Qoand on parle d'une femme pour
savoir qui eile est, on n'a plus guere qu'ä dire aujourd'hui
comment eile est coiffee : les qualites sont connues.

Les femmes distinguees — partant les seules veritablement
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elegantes — sc gareront avec soin de ces chapeaux enseignes
et persisferont plus quo jamais äse coiffer d'une facon seyante,
mais simple et de hon goüt, selon l'exemple que leur donnent
Ia prineesse de Metternich, — qui a quitte Paris la semaine
derniere pour les bords du Rhin, — les comtesses de Pour-
tales, de Moltke,de Turcnne, la duchesse d'Uzcs, la vicomtesse
de Mirepoix, la conitesse de Rainneville et les individualites les
plus marquantes du bcau monde.

L. Sport.

-^n^aL-fe*^*»-

L'ART D'ETRE AIMABLE

Aimez-vousle latin, gracieuse lectriee? Non, sans doutc;
donc deux vers seulcment, si vous le permettez, rien que pour
pouvoir vous en donner la traduetion.

Non amo te, Sabidi, nee pössum dicere quare ;
Hoc tantum possum dicere, non amo tc.

« Je nc vous aime pas, Sabidius, et ne saurais dire pour-
quoi; tout ee que je puis dirc, c'cst quo je nc vous aime pas.»

Celle epigramme de Martial a tourmente bien des gens qui
ne pouvaient comprendre eomment il est possible de ne point
aimer quelqu'un et de n'en point dirc la cause.

Si, au lieu de s'adresser ä Sabidius, re'pigramme s'adressait
ä la plupart des hommes de notre epoque, tels que les evene-
ments sont cn train de les transformier, on n'e'prouverait peut-
elre pas beaueoup d'cmbarras pour donner un sensäla pensee
du poete.

Vous possedez unc foule de qualites eminentes, — leur
dirait-on, — vous avez ä votre disposition des talents, du sa¬
voir, du courage : on peut vous estimer ä ces divers points de
vue ; mais vous aimer, c'est autre chose, et cela, parce que
vous vous faites de jour en jour plus mal elevcs. Vous n'avez
ni de bonnes, ni de helles manieres; vos allures ne sont pas
seulcment bourgeoises, mais parfois, c'cst penible ä dire, d'une
vulgarite grotesque ; vous vous presentez mal, vous paiiez mal
ou affectezde mal parier, on nc sait; vous n'avez ni avenance,
ni gräces, ni style, et vous etes completemcnt insuffisants ou
de'fcctueuxen cc qui touchc aux traditions de l'dlegance.
Meine dans la region du monde qui a des parchemins, presque
tous s'babillent de teile facon qu'on ne saurait les distinguer
des premiers venus : ce qui, par parenlhese, est un signe de
dege'nerescencechez un pcuple.

Kn un mot, comme le dit lc Sport, vous manquez de bien-
seance; vous manquez de ces fajons engagcantes, de ces atten-
tions courtoises, de ces gräces, de cette souplesse de corps et
d'esprit, qui sont indispensables pour plaire, bien qu'impossi-
bles ä deflnir. On nc saurait dire pre'cisement si c'est ceci ou
cela qui empeche qu'on vous aime, mais c'est evidemment
l'ensemble de ces choses.

Cc sentiment rappeile celui que lord Chcsteriield exprimait
dans une de ses lettres ä son Als.

« Voilä un homme, — lui disait-il, — dont lc caraclere et
le savoir meriient l'estimc et la considdration, et avec lequel il
ui'est tellement impossible de sympathiser que je ressens une
sorte d'aeces de fievre nerveuse quand je mc trouve en sa
presence. Sa personne, quoique exempte de difformite, est
gauchc, inharmonique; ses facons sont brusques, sa mise
d'un laisser-aller irreverencieux, sa eontenance insoucieuse du
respect d'autrui. 11 est familier, libre ; il discute avec vehe-
mence, et confond de parti pris tous les rangs et toutes les
conditions sociales, au point de parier du memo ton, soit ä ses
superieurs, soit ä ses egaux ou ä ses inferieurs. »

Nc croirait-on pas, ä ce portrait, avoir sous les yeux Tun des
gandins de notre epoque, vetu d'une vareuse, le cigare aux
levres, et abordant cavalierement son monde, quel qu'il soit,
en disant : — Comment que ca va ?

Lord Chestertield ne manquait jamais l'occasion de faire
comprendre ä son Als l'importance qu'on doit attacher dans le
monde ä savoir sc rendre aimable, mais il mettait encore plus
d'instancc ä lui recommander d'apporter le plus grand soin
dans sa manicre de s'habiller. Pour lui, toute mise ne'glige'e
etait un signe de de'gencration morale, d'abrutissement.

« Je vous affirme, — disait-il encore, — que l'intelligcnte
recherche que vous mettrez ä votre toilette vous sera plus pro¬
fitable que lout le savoir en grec et en latin que vous possedez.
Ce sont les manieres et la bonne elegance qui servent de belle
recommandalion ä celui qui va dans le monde. »

Dites cela aux hommes qui ont le prejuge de la simplieite ä
outrance, et qui croient que porter les cheveux gras, le cha-
peau ä large bord, le paletot sac ou la jaquette d'e"curie, le
pantalon ccourte, c'cst etablir en sa faveur une presomption
de valeur intcllectuelle. Illusion pure ! Plus un peuple, de
meme que l'individu, sacrifie au luxe, ä la richesse, ä l'orne-
mentation vestimcntale, plus son degre de civilisation est
cleve. L'homme-caniche n'est bien qu'au chenil,

Laissez-lcs vous repondre avec pedantismc que le bon vin n'a
pas besoin d'enseigne. Le bon vin dans les relations sociales,
c'est precisement ce qui leur manque ; c'est Pavenance et Part
de plaire se combinant avec l'instruction. L'effacement, la ne'-
gligcncc, l'insouciance dans la toilette, dans les manieres, sont
la preuve d'une Organisation defectueuse et rien autre, et c'est
surtout lorsqu'on se trouve en compagnie de ces sorles de per-
sonnes dont les excmplaires se multiplient de plus en plus ä
notre epoque, qu'on se prend ä sc rappcler les vers de Martial,
et ä se re'pcter apres lui : « Non amo te, Sabidi .'... »

Non, Sabidius, je nc vous aime pas, malgre la bonne opinion
que, comme tous les gandins, gommeux et autres varietes de
petits creves, vous avez genercusenjent de vous-meme; je nc
vous aime pas, et si je ne puis dire pourquoi, ce n'est pas,
croyez-le bien, faule de le sentir.

C. C.

MERVEILLES DE [.'INDUSTRIE

Aucune industrie ne presente une plus interessante histoire
que cclle de la verrerie. Quant ä son importance, il sufflt, pour
s'cn rendre compte de songer qu'elle sc deduit du grand
nombre d'applications d'une substance ä laquelle nous devons
tout d'abord de jouir, ä l'abri du froid, de la clarte du soleil,
dont les rayons lumineux viennent ä la fois embcllir les plus
somptueuses demeures, egayer et assainir le pauvre logement
du paysan et de l'ouvricr, reproduire enfin par la Photogra¬
phie tout ce que nous aimons.

Ajoutons que c'est en France que les principales branches
de cette industrie ont fait les plus grands progres, bien qu'elle
soit nee il y a plus de quatre mille ans chez les peuplcs de
POrient, qui la transmirent aux Romains, de qui la tenaient
les celebres verriers veniliens de la Renaissance, initiateurs du
reste de l'Europe.

Si l'on veut savoir jusqu'ä quel point l'art de la verrerie etait
perfectionne chez les Romains, on n'a qu'ä ouvrir l'excellent
ouvrage de M. Louis Figuier sur les Merveillesde l'Industi •te

1 Les Merveillesde i'Industrie, par'M. Louis Figuier, un beau vol. iu-8,
illustre de nombreuses et magnifiques gravures. Paris, 1874. Chez
MM. Furne, Jouvet et Cio, edileurs, rue Saint-Andre-des-Arts, 45.
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Celle du verre, et du cris-
tal cn particulier, y est
etudiee, avec cette compe-
tence, ce soin conseien-
cieux, cette incomparable
clarte qui reudent les li-
vres de M. Figuier si at-
trayants et si utiles pour
les gens du monde.

L'aimable et savant ceri-
vain rend pleine justice
aus peuples anciens, et
nousregrettons de ne pou-
voir extraire de l'ouvrage
cite plus haut que quel¬
ques passages, relatifs aux
jolies vignettes que uous
reproduisons.

« Ce qu'il y a de remar-
quable dans Ja vetretie
romaine, dit M. Figuier, ce
sont les verres ä plusieurs
couches, de diflerente.s
teintes. 11s presentent des
figures d'une certaine Cou¬
leur, qui se detachent sur
un fond d'une autre cou-
leur. Peu de pieces en-
tieres de ce genre de ver-
rerie romaine sont parve-
nucs jusqu'a nous, mais
nous en possedons des
fragments qui donneront
encore une haute idee de
l'habilete des verriers de l'Italic ancienne. — Le musee de
Londres possede un des ehefs-d'oeuvre de cet art ancien : c'est
ce vase celebre
connu sous la
double designa-
tion de vase
Barberini et de
vase de Port¬
land, du nom
de deux de ses
proprietaires
successifs, lc
prince Barbe¬
rini et la du-
chesse de Port-
land. Cet objet
precieux fut
trouve dans lc
sarcophaged'A-
lexandrc Seve¬
re, morten 225
apres Jesus-
Christ. 11 est
decore de ca-
mees cn email
d'un blanc lai-
teux, qui se
dessinent en re-
lief sur unfoud
cn verre bleu. C'estle plus romarquable echantillon antique de
ce qu'on designe aujourd'hui sous le nom de verre double. »

La destruetion de l'empire romain et son demembrement

i^uas»©**«*:
Miroir de Venise, dit Miroir de Henri ltl,äü musee de Cluny.

Vase Barberini (ou vase de Portlnnrl) , du nnisöc de Londres

eurent pour resultat de
detruire l'industrie du
verre, et celle des miroirs,
dans toute l'Italic. Un seul
point de ce pays, comnie
Cache au fond de ses la-
guncs, put conserver le
depöt de l'industrie ver-
riere. Nous la retrouvonsä
Venise, en effet, ä partir
du x e siecle ; mais ce n'est
que dans la premiere nioi-
tie du xvi" siecle que la
fabrication des glaces y
prit l'importance quelle
a longtemps conservec.
L'epoque de la Renaissance
marque son apogec.

Nous devons a M. Fi¬
guier et a ses editeurs,
MM. Furne et Jouvct, de
pouvoir mettre sous les
yeux de nos lecteurs un
des speeimens les plus cu-
rieux de la miroiteric de
Venise. C'est lc miroir de
Henri III, qui est place sur
la cheminee de la salle
qui precede la chapelle du
musee de Cluny. Celle
piece rcmarquable fut
donnee a Henri III par le
doge, pendant les fetes
quo Venise offrit ä ce roi,

a son retour de Pologne. Cette glace est la plus grande que
l'on aitjamais pu produire par le soufflage; mais elleestplcine

de bulles et de
stries. Elle est
entouree d'une
bordure en ver¬
re de couleur
et en verre
blanc, tailleeen
biseau et nrnee
defleurs de lis,
entremeleesde
palmcs en ver¬
re taille. Ces
feuilles sont
fixces sur les
bordures par
des vis de fer.

Apres avoh'
trade ä fond
l'histoire du
verre et du
eristal,M. Louis
Figuier a retra-
ce avec non
moins de de-
veloppement
l'histoire de la
poterie depuis

les temps les "plus recules, c'est-a-dire depuis l'apparitionde
1'homme sur la terre. Nous ne prendrons pas la question
de si loin, et nous nous bornerons ä emprunter ä notre sa-

J[PIM11IPLI

S

'

tut

»Inrsffj

CS«

SüKSr ■ DM



LE MONITEUR DE LA MODE. 329

itaktfcfc,^

vant confrere quelques details sur la ee'ramiquc grecquc.
Les Grecs avaient pour les vases de ferro cuite de'core's une

ve'ritable passion, et nous possddons de nombreux temoignages
de la consideration et de l'estime dans lesquelles ils tenaient
l'art du potior.

Les artistes les plus renommes, Phidias et Myron entre autres,
consacraientleur talent ä decorer les oeuvres des potiers, qui,
expose'espubliquement dans les Panathemcs, etaient donne's en
prixaux vainqueurs des Jeux Olympiques. On appelait amphores
panathmaiques cos vases qui servaient de prix aux jeux et
exercices publics. On conservait avcc orgueil dans les familles
ces temoignages de la victoire et ces tributs de l'art. Souvent
los proprietaires de ces glorieux trophe'es ordonnaient qu'on
les ensevelit avcc cux. C'est pour ccla qu'on de'couvre aujour-
d'hui ces beaux vases exclusivement dans les tombeaux.

qu'il soit possible de voir de ces poteries grceques anormales.
On nous saura gre d'en reproduire iei deux tres-curieusse,
d'apres les dessins du livre de M. Figuier.

Le premier de ces vases est un rhyton, dans lequel la partie
aigüe de la corne a pris la forme d'une tele de boeuf, et la
parlie superieure, en forme de vasc, est enrichie d'ornements
artisliquemcnt composös.

Les vases ä double lote sont nombreux dans la collection du
Louvrc. On y remarque notamment celui que nousreproduisons
et qui represente Alphie et Arethuse.

Sur un autrc vase de la collection, on voit, avec Hercule et
Omphale, la grande töte de Silene, plus un jeune satyre riant,
ainsi que des nymphes et des figures de negres, qui montrent
toute la souplesse de talent des potiers grccs.

Nous regrettons de nc pouvoir suivre M. Figuier dans son

i

!

Vase h double tete, du musee du Louvre.

Pour montrcr sur quelle ccbellc extraordinaire les potiers
grecs so livraient ä la fabrication de ces merveilleux objets, il
suffit de faire i'cmarquer qu'il existc plus de 70 000 vases grecs
dans les prineipaux musees actuels de l'Europe.

Les vases grecs affectaienl des formes diffe'rentes, suivant
l'usage auquel ils etaient dcslincs. 11 y avait : les amphores,
vases pour contenir l'huile, l'eau, le vin, etc.; les hydries,pour
porter l'eau; les weiteres, pour melanger l'eau et le vin; les cru-
ches, pour verser le vin et les autres liquides de table; les rhytons,
les calix, les cerus (cornes) et les phiales, vases ä boire et gobe-
lets; les cotyles el les alabastres, vases äparfums et ä onguents.

A propos des rhytons, vases ä boire finissant en poinlc re-
courbe'e et rappelant les cornes primitives quiservirent ä boire
le vin, M. Louis Figuier fait judicieusement observer qu'aux
e'poques de luxe et de civilisation excessive on voit les beaux-
arts suivre parfois une roule desordonnee. 11 laut repondi'e au
besoin de nouveaute, au caprice du riebe qui veut sc singu-
lariscr en montrant des oeuvres sans pareilles, il faut surtout
frapper les esprits blase's en leur ofl'rant des choses inconnues,
curieusement originales. Les rhytons et les vases ä deux Utes
rentrent dans cette categorie de produits ceramiquesanormaux
ncs d'un exces de produetiou, et marquant une deviation veri-
table de l'art regulier et tranquille.

Le musee du Louvrc possede une des se'ries les plus rares

Rhjton, du musee du Louvrc.

e'tude historique sur l'art du potier ebez les differents peuples,
et notamment aux epoques oü florissaient les della Hobbia et les
Palissy. Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer nos lec-
teurs au livre memo, dont nous neleur avons donne qu'une si
incomplete idee. Robert Hyenne.

PAYSAGE MATINAL

Le long du Bas-Meudou, partes soleils d'avril,
La Seine est seintillante et claire. Les feuillages
Teudres et vaporeux s'aeci'ocbeut aux Ireillages,
Et joyeuv les oiseaux reprennent leur babrl.
L'air est frais, et l'on sent comrae un parfum sublil
De seve quideborde. Echappes aux mouillages,
l!<<iiN cJinots bigartes melent leurs lins sillages
Et l'eau, conimc un niiroir, reflete leur prolil.

Dans les ilots touffus, pleins d'herbes et d'arbustes,
Les saules aux tons bleus, pres des chenes robustes,
Onl l'air, tout frissonnauts, d'ötre peinls par Corot.

On ne songerait plus ä la cite voisine
Si l'on ne voyait poindre, au dessus d'ün ilot,
La cheminee immense et rouge de l'usine.

Gabriel Maho.
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DESCRIPTION DES TOILETTES (PLANCHE G. N° 430-

1. Toilette en faule pervenche de deuxtons. (Voir, pour le devant,
lii gravure coloriee n" Hol joiute ä ce nuinero et decrite .i la p. 326.)
Derriere, volant de 25 cenlim. du ton le plus clair, allant en diminuant
vers la taille. Petit volant plisse termine par uue riche dentelle brodec

2. Toilette en faille soufre et bleu-marine. Dans le bas de la jupc,
volant en faille bleu-marine de 25 ccntimetres avec töte coulissee. La
tunique en faille soufre forme deux doubles pointes, encadrees d'lin
biais de faille de 5 ccntimetres. Corsage bleu avec basques.pointucsdou-

TOILETTES D-E PLAGE

de jais blanc et surmonte d'un bouillonne. Cet orncment se repete trois
foisel se termine par un pouffpeu accentue. Gorsage ä basques form an t
un double pli creux derriere, garnies de dentelle perlee de jais blanc.
(Voir la plancbe de patrons annexee au 1 er n° de juillet).

blees de faille soufre. 11 est ouvert en cocur avec revers tuuadi en fa.
soufre. (Pour le dos de cette toilette, voir la plancbe Colonen
decrite ä la page 326; voir en outre la plancbe de patronsannexee
1 er n° de juillet.)

■■■ ^M ■
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DETAILS DE MODES (PLANCHE G. N° 435)

1. Chapcau Incroyable en paille; liaute calolte, bord releve cn diademe
devant, double de velours noir, de fajon ä laisser ä decouvort 1 cent.
du bord de la paille; im feuillagc on perles de jais noirorne ctcomplete
l'effet du diademe. Par derriere, le bord du cbapeau s'abaisse sur les

2. Cuirassc en dentelle espagnole brodee de jais, par des passemen-
leries ä jour cn perles, posees dans la longueur du busle entourant aussi
les bords de la basque. Un noeud en faule ä doubles coques et longs
bouts flottaüts ferme le haut. Tablier assorti cn dentelle espagnole,

CHAPEAUX (modeles de M me Brunhes et Hunt). — LINGERIE (modeles du magasin « les Elegants). »

clieveux.Une ecbarpe ecossaise noire et blanche entoure la calotte et
se fixe sur le sommet par un fouilli coquet, mele de coques, et fixe par
un poiguard en jais. — Aile noire posee en aigrette terminant le
tout.

entoure de la meme passemcnterie perlee, fixe sur la robe derriere par
un large noeud de ceinture. — Ce genre de vetementse porte beaueoup
coinpletement.brode en perles; on peut le faire d'une seule piece
en coupant le tout de forme princesse.
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3. Chapeau Marguerite, passe cn paille de riz blanche, ä bord relevc
rlovant et draperie de faillc blanche; fond mon cn faille noire formant
bavolel derriere, garni d'une dcmi-guirlandc de muguet, donllts fleurs
inignonnes se rcpandent un peu partout.

4. Nceud de ceinture en ruban broehe.
5. Nooud de faille pour coiffure ou chapeau.

LE MENDIANT
(NOÜVEI.LE. ---- SUITE.)

— Tu lui adressas unc priöre. desesperee, afin d'elre fixe sur
ton sort; il t'interrompit pour te dire :

« Si ton enfant vivait, te sentirais-tu lc couragc de domp-
tcr la honteuse passion dont tu es victime, de renoncer ä
boire? II ne faudrait pas que ta Tille rougit d'avoir un ivro-
gne pourpere; il vaudrait mieux qu'elle füt morte pour
toi que de Subir la deplorable existenee ä laquelle l'asso-
cierait un hommc incapable de lutter eontre la tentation de
l'ivresse. »

11 t'imposait une epreuve de courte duree qui garantit ta
guerison ; tu n'eus pas le couragc de la subir.

— 11 se jouait de moi, il mentait pour mieux assurerlc suc-
ces de ses conseils. Je ne Tai pas cru, et j'ai continue de
chercher dans la boisson la scule consolation qui mc ftit
aeeordee.

— Continue donc. La consolation est douce, en efTct, et
digne d'un noble coeur. Quand tu parais, on dit: « C'est le
vieux marin de VAleide, lc veuf de la noyee ; nous allons bien
nous arnuscr, il a dans sa memoire une foule d'histoires bien
gaies qu'il va nous raconter. II ne faut lui menager ni le eidre
ni l'hydromel, car il ne sait bien parier qu'apres avoir bien
bu. Rivoalan, prepare ton biniou, mon brave, tu vas nous faire
danser, c'est demain jour de pardon ; tu nous precederas cn
executant des airs bretons. » Ah ! la belle existenee que tu
menes !

— Tais-toi, tais-toi, dit le mendiant, fremissant de colcre ;
e,n t'ccoutant, j'ai envie de t'ctrangler. Quel besoin eprouves-
tu de reveiller cn moi la douleur ? Ah ! si tu n'etais pas mon
plus ancien ami...

Il serrait les poings et presentait sur ses traitsl'expressiondc
la plus violente fureur. Pornic alla ä lui et lui dit avec effu-
sion :

— Ne m'en veux pas, mon pauvre vieux; si je ne t'aimais
pas autant, crois-tu que je tc parlerais ainsi?

Une sorte de detente se produisit chez le mendiant; il laissa
tomber ses deux bras le long de son corps, et deux larmes
coulerent lentement sur ses joues ridees.

La brise du soir commencait a fraichir;un froid vif se faisait
sentir; la rade etait deserte ; aueune barque nc troublait la so-
litude, et l'on n'entendait que le sifflement du vent et le bruit
monotone des flots qui battaient les falaises.

__11 faut te coucher. mon vieux, dit Pornic.
__Oui, il faut vous couchcr, ajouta Marie en passant ad'ec-

tueusement son bras sous celui du mendiant.
Il rentra avec eile dans la maison, mais il nc voulut pas

(m'on preparät un lit pour lui et s'obstina ä passer la nuit sur
la paille dansla grange, suTvant son babitude. La jeunc fille
l'y eonduisit.

__JUvoalan, lui dit-elle cn le quittant, vous avez ici des
amis devoues qui fönt des vneux pour votre bonheur; ouvrez
votre coeur ä l'esperanee ; dormez ; des songes joyeux ramene-
ront dans votre äme la confiance et la foi en des jours heu-
reux, dormez.

IV

I.A VILLA KERAUTEM

Lc lendemain matin, le soleil dorait la rade de ses premieis
feux; les mouettes et les hirondcllcs de mer cffleuraient de
leurs ailcs la surfacc des flots ; une eclatante lumierc faisait
rcssortir la beaute des cotes, si variecs avec leur multitude de
caps et de golfes aux contours tantöt onduleux, tantöt decou-
pes cn aretes aigucs. Pornic etait alle visiter ses champs,Marie
sorlit pour le rejoindre. Le mendiant etait dejä sur pied et pro-
menait ses regards reveurs sur le splendide panorama etendu
devant lui.

Sa physionomie n'etait plus cclle de la veille; il n'avait plus
cctle expression d'amere ironic, degaiete factice qui servait de
masque ä sa tristesse ; toute trace d'irritation avait egalement
disparu sur ses traits; il semblait se recueillir dans de graves
meditations et suivre le cours de ses pensces.

— Marie, dit-il cn voyant la jeunc fille, nc t'cn va pas ainsi'
reste quelques instanls avec moi. J'aime ä entendre ta voix,
j'aimc ä voir ton doux visagc. Hier, tu m'as dit en nie quit¬
tant :

« Dormez, Rivoalan; des songes joyeux rameneront la con¬
fiance dans votre ame. »

— Tu avais raison, Marie ; j'ai goüte cette nuit un sommeil
fei que je ne le connaissais plus depuis longtemps. A la place
des douloureux cauchemars qui m'assaillaient, c'est ton image
qui m'est apparue; je me sentais remue agreablement en
voyant ton regard sc fixer sur moi. Tu t'approchais du pauvre
mendiant et tu lui disais : « Non, Rivoalan, on ne s'est pas
joue de votre douleur cn vous parlant de votre fille; des jours
plus heureux sont proches. » En t'ccoutant, je sentais l'espoir
me revenir.

Le jour est venu, et l'csperance ne s'est pas envolee;
cette belle journee qui s'annonce est-elle d'aecord avec
toi pour consoler lc vieux mendiant? Quand je voyais des
jeunes filles joyeuses et folätres, j'etais tente de les maudirc;
cllcs me rappelaient cclle que j'ai perdue. Mais toi, tu n'evcilles
cn moi aueune pensce de Jalousie et d'amertunie. Elle aurait
ä peu pres ton äge ; en le voyant, je comprends le bonheur
dont je jouirais si eile m'etait rendue; je me dis qu'elle tc res-
semblerait peut-etre; je fais un beau reve ; je me figure la
voir sourire comme toi ä mes cotes et la tristessc s'cloigncr
pour toujours de moi.

11 s'arre.ta et remarqua la melancolie de Marie.
— Mais, reprit-il, ego'iste que je suis, je ne m'oecupe que de

ma miserable personne ; je ne te parle pas de toi, Marie; liier,
j'ai regarde ta päleur, tu te tenais ä l'ecart, il m'a semble que
tu avais pleure. La gaiete tc sierait cependant si bien. Quel cha-
grin peux-tu avoir? Dis-lc-moi, Marie. Le devouementdu vieux
mendiant nc scra peut-etre pas sterile. Ah ! je devine mainte-
nanl; je me rappelle cc jeune homme qui.l'an passe, te faisait
la cour. Je vous vis un jour causant cnsemblc sur la röche que
voilä; il devait te parier un beau langage, car tu etais suspen-
duc ä ses levres, tu te repaissais de ses parolcs. Je nie dis:
(i Yienne la saison nouvelle, oü en seront leurs amours? »
L'hiver a passe dessus, et aujourd'hui tu es triste, parce (ju il
a oublie ses promesses, parce qu'il adressc ä une autre les ser-
ments qu'il te faisait. Elle y eroit sans doute comme toi; mais
Dicu vcuille que son erreur ne lui coüte pas plus ('her! Va,
ne faulige pas, Marie ; cet liommc est un trompeur, et Celles
qui se laissent prendre ä son cloquence doivent se preparer a
souffrir. Je sais bien des choses, vois-tu; cn voyageant, j'aisur-
pris bien des secrets qu'on croyait en surele. Cet homme,que
tu f es laissee aller ä aimer dans un jour d'illusions, je te le
dis, poursuit de mauvais projets; il m'est suspect. Avant de re-
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vcnir ici, j'ai e'te ä Brest; je causais avec d'anciens camarades
einployesä l'arsenal, lorsqu'il vint ä passer.

En voila un qui est curieux, me dit-on ; il voudrait tout
voir, tout examiner; il sc figuvait qu'on allait repondreätoutes
ses questions.

Lc soir, j'ai renconlre les ouvriers du port qui sortaient
par laporteduConquet; ils parlaient de matieres inflammables
qu'ou avait trouvees recemment dans les magasins de la cor-
derie; ils rappelaient une explosion qui avait eu lieu dans la
fonderie.

J'ai examine cet liomme, et je m'cn niefic. Je Tai vu causcr
niystdrieusement avec des gens ineonnus au pays; je Tai vu
recevoir des maias du facteur une lettre, puis s'enfoncer dans
les genets pour etre sür que personne nc l'observait. Dis-moi,
quand vous vous entreteniez ensemble, nc t'a-t-il pas in-
terrogee sur les habitudes de l'amiral, sur Finterieur de sa
maison ?

Tu ne re'ponds pas et tu rougis; ton silence me suffit; benis
lc ciel, Marie, de t'etre arretee au debutdcl'aventure; ne portc
pas envie ä celle qui t'a supplanlce, eile expiera crucllement
les satisfactionsde son orgueil.

— Celle qui m'a supplantee, que voulez-vousdire?
— Crois-tu que j'aie des yeux pour ne pas voir et dcsoreilles

pour ne pas entendre ? Le mendiant sait observer, Marie; il
lui arrive souvent de faire dans les chemins creux et dans les
sentiers traces au milieu des cbamps desrencontres qu'il n'ou-
blie pas. 11 n'cst pas besoin que je te la nomine, tu la connaitras
assez tot; tu seras venge'e, et nul ne la plaindra, car eile aura
Diente son malheur.

Marie, dont le visage s'etait couvert d'une vive rougeur,
voulutinterrogerle mendiant ;il refusa desatisfaire sacuriosite.

— Qui vivra verra, dit-il mysterieusement.
Le soleil s'etait cleve ä l'horizon et repandait une ardente

chaleur, ä peinc tempe'ree par la brise de mer. Ces rayons
scintillaicnt sur le miroir mobile de la rade et faisaient briller
ä l'horizon les vitres des maisons de Brest. Les le'zards se glis-
saient au milieu des rochers, et la cigale faisait entendre son
tri strident.

— 11 faut que je te quitte, Marie, dit lc mendiant.
-— Vous partez pour longtemps?
■— Non, il se passera peu de jours sans doute avant que tu

nie revoies.
— Vous ne partirez pas sans manger un morceau.
Elle lc fit entrer; mais quand eile lui presenta le cruchon

de eidre, il le repoussa et se contenta d'arroserd'un verre d'eau
son repas frugal.

— Les paroles de ton pere ont cte rüdes, dit-il en sc levant
pour partir, mais ce sont Celles d'un vieil ami, je nc lui en
veux pas. Toi, tu as peu parle, mais ton langage a ete plus
persuasifj adieu, Marie, ou plutot ä bientot.

11 s'enfonca dans les sentiers sinueux qui serpentent le long
des hauleurs dont lc faite forme l'arete de la presqu'ile; il
disparut au milieu des genets et des chemins prefondement
encaisse's, et se dirigea vers la villa Kerautem, qui, s'elevant
sur un point culminant, dominait la rade de Brest au nord et
la baie de Dounrncncz au sud.

Le eoutre-amiral Kerautem etait connu dans la marine par
ses travaux scientifiques. L'Academie des sciences avait cou-
l'onne de lui un memoire tres-remarquable sur les pharcs, et
l'on avait re'cemment beaueoup parle de perfectionnements
proposespar lui dans le Systeme des canots de sauvetage, qui,
pendant les tempetes, nc peuvent, avec le mode actucl, rendre
que peu de Services.

Loire depuis quelque temps dans le cadre de reserve, il
etait attache au port de Brest, oü il poursuivait le cours de ses
experiences et de ses decouvertes. Sans negliger les autres

points relatifs a la marine, il s'etait attache particulicrement
ä i'etudc des torpilles, et l'on disait qu'il avait obtenu des rc-
sultals qui devaient completemcnt transformer l'emploi de ces
terribles engins de guerre; mais on en etait reduit aux hypo-
theses, ear l'amiral entourait ses travaux du plus profond
myslere.

11 passait une partic de l'annee dans sa villa, oü il poursui¬
vait avec une ardeur infatigable ses ctudes favorites. La maison
qu'il habitait etait plutot confortablc que luxueuse; de hautes
murailles entouraient lc jardin et abritaient les arbres contre
les vents du nord et de l'ouest, qui, jusqu'ä une assez grande
distance du rivage, genent lc libre developpement de la
Vegetation.

Rivoalan penetra dans l'habitation en hommc qui nc s'y
trouvait pas etranger et entra dans la premiere piece du rez-
dechaussee. Yvonne, ainsi que nous l'avons vu, allait en jour-
nee, tantöt ehez l'un,tantöt chez l'aulre. Elle etait assiseaupres
de la fenetre, occupc'e de travaux de couturc. En apercevant
le mendiant, olle dirigea sur lui des regards qui trahissaient lc
dedain, presque le de'goüt.

— Vous pouvez vous dispenser d'attendre, lui dit-elle, ce
n'est pas lc jour consacre aux auniönes.

■— J'attcndrai cependant, ma belle enfant; il faut que je voie
l'amiral.

11 s'assit sur une chaise et fixa sur la jeune ouvriere des
regards sous lesquels eile se sentit embarrasse'e.

— Pourquoi me regardez-vous ainsi? lui dit-clle.
— Pour bien vous reconnaitre, si je vous rencontrais encorc

au bord de la lande.
— yu'entendez-vous par lä?
— Qu'a l'avenir, il faudra mieux vous cacher quand vous

serez en tetc-ä-tete avec un amoureux.
— A l'avenir, je me liendrai soigneusement cn garde contre

les espions.
— Les espions dont vous parlez nc sont pas ceux quo vous

avez lc plus ä redouter.
— II y cn a done d'autrcs?
— Oui; mais si je les demasquais, votre cceur aveugle refu-

serait de mc croirc.
— Depuis quand les ivrognes ont-ils lc droit de faire de la

morale ?
— Depuis que les jeunes filles supplantent perfidement leurs

amics et leur enlevent celui qu'clles aiment.
Yvonne devint pourpre de colere.
— Qui vous autorise ä parier pour Marie ? Est-cc eile qui

vous envoie? Eh bien! ditcs-lui ccci, quand vous la verrez :
Elle m'a toujours traitec en soeur, et je n'ai jamais trouve son
amitie cn defaut, cela est vrai. Mais il ne de'pendait pas d'elle
de m'epargncr les soufl'rances qui resultaient de la comparaison
qu'on faisait de nous. On la vantait toujours, et je scutais com-
bien, dans l'opinion du pays, j'etais peu de chose ä eöle d'elle.
J'essayais d'etouffcr la Jalousie qui grondait cn moi, je ne pou-
vais y rcussir. Puis, eile avait toutes les joies de la Familie, et
moi, je n'ai jamais connu les caresses d'une mere, jamais un
pere ne m'a souri. Lestitrcs de niece et de cousine etaient un
faible dc'dommagement de la Situation humiliaute qui m'ctait
faite dans, la maison oü mon oncle voulait bien mc donner une
place.

Vous nc comprencz sans doute pas, vous qui vivez de la cha-
ritc publique, qu'on se resigne mal ä manger le pain d'une
demeurc qui n'est pas la siennc. Aussi je mc plaisais ä m'eloi-
gner de celle a laquelle mon mauvais sort m'avait condamnee,
pour vivre. ailleurs du produit de mon travail. J'aspirais a la
liberte. L'occasion de prouver que l'humble ouvriere pouvait,
olle aussi, inspirer un attachement serieux s'est presentiie :
pourquoi ne l'aurais-je pas saisie ? Ne croycz pas que j'aie cu
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besoin de grands cfforls pour effacer de son coeur l'affection
de ma cousinc. Marie, avec sa douceur inalterable, ses vertus
modestes, n'etait pas faite pour lui. II a cru trouver cn moi une .
compagne que n'cffraycront ni les voyages, ni les perils, qui
saura pärtager ses lüttes et l'aider ä atteindre les hautes desti-
nees auxquelles il est peut-etre appele. Pourquoi me serais-je
refusec a l'honneur qu'il veut me faire en m'cpousant? Ricn
nc me rattachc au pays, et, quand il le faudra, je le quittcrai
sans regret avec eclui que j'aime.

— L'orgueil est un mauvais conseillcr; oü avez-vouspris ces
ambitieuses visees ?

— Et vouSjOÜ avez-vous pris le droit de donner des conseils
qu'on ne vous demande pas?

— J'aurais du prevoir que ma voix ne serait pas ccoutee et
ne provoquerait chez vous que colerc et raillerie; continuez
donc de suivrela route oü votre creur ingrat vous a fait entrer,
vous y trouverez le chätiment, et personne ne s'interessera ä
vos mecomptes.

Le mendiant parlait d'un ton grave qui laissait percer la
tristesse et en meine temps la menace. De son cote, la jeune
Alle trahissait par ses regards enflammcs, par la rougeur de
son visage, les sentiments orageux qui fermentaient en eile.
Elle allait repondre avec violence sans doute,maisellc s'arrfita,
cn apercevant l'amiral, qui etait entre sans etre entendu et
examinait les deux interlocuteurs.

L. COLLAS.
[La fin au prochain numero.)

ORIGINE DES OMNIBUS

On abcaueoup remarque, auxeourses des derniers dimanches,
la quantitc et la varietedes vehicules qui sc pressaient tant sur
le champ qu'ä ses alentours. Tous lesspeeimens possiblcs de la
carrosserie, depuis la caleehe ä huit ressorts jusqu'ä la tapis-
sicre, depuis le fiacre vulgairc jusqu'au phaeton aristoeratique
avaient ete mis en requisition.

Devant cet amas de voitures ä la portee de 'tous les gouts et
de toutes les bourses, comme on sc sentait loin du temps oü
Henri IV ecrivait ä Sully : « Je ne peux pas aller vous voir, la
reine m'a pris mon carrosse, » et de l'epoque oü Gilles Lc-
maitre, premier president du Parlement de Paris, allait ä sa
maison des champs sur une mulc, devant une ebarrette cou-
verte oü sa femme et ses enfants etaient assis sur de la paille
fraiclie dont la icdevance etait garantie par le bail de ses
fermiers !

Et cependant il nc faudrait pas croire que notre epoque ait
eu seule le meritc de demoeratiser les voitures et les moyens
de transport. Ainsi, 1'originc des omnibus, qu'on croit genera-
lcmcnt dater de la Restauration, remonte inflniment plus haut.

C'est sous Louis XIII que, pour faciliter la eonimunication
entre les points les plus eloignes de la capitale, on eut l'idee
de mettre en circulation une vaste voiture ä six chevaux dont
chaque place coütail cinq sous.

Les Parisiens — le pcuple le plus spiritucl de la terre, nous
lc voulons bien, mais ä coup sur le plus rcbellc ä toutc iuno-

. valion — sifflercnt ces coches qu'avait dedaignes la noblcsse
et que la bourgeoisic, ä son imitation, s'etait cruc obligee de
mepriser. Plus tard. les omnibus essayerent de sc remontrer
sous la Regence et sous Louis XVI, mais leur destinee ne fut
pas plus heureuse.

Cc nc fut que sous la Restauration — et, cette fois gräcc
au patronage des plus brillantes individualites de la cour, qui
ne dedaignerent pas de s'y montrer,äl'exemple de laduebesse

de Berry, — que les omnibus furent sericusement adopte's par
le public. De lä l'erreur qui attiibuc ä notre temps l'invcntion
du vehicule populairc par exellencc.

B. S.

AU TEMPS

CAILLES VERTES
UNE VE1LLEE DANS LES LANDES

Ce que nous allons raconter se passait au printemps de
l'annee 1832. C'etait ä une heurc avancee de la nuit. Dcux
personnes veillaient dans une vaste chambre du chäteau de
Rerrouant, situc sur les bords de l'Ocean, entre la Loire qui
s'y perd et la Vendee, qui se perdait alors aussi dans une ere
nouvelle.

Cet appartement, dans lequel veillaient ces deux personnes,
sansdoute en attendant quclqu'un, n'offraitrien duconfortable
qui se voit dans les maisons modernes, surtout dans celles des
environs de Paris, oü le luxe laisse trop loin derriere lui la
fortune qui doit ysatisfairc.

Des volets mal joiuts, des fenetres mal fermc'es, voila pour
le dohors.

Dans l'interieur, une cheminee d'ardoise, si peu entaillee
qu'ellc semblait etre un simulacre de cheminee plaque conlre
lc mur. Dans l'ätre, des tisons separes s'cnvoyant tristement
leurs derniercs etincclics. Sur la tablettc de la cheminee, une
glace, longue et etroitc, dont lc poli douteux dissimulaitmal
les intermittences de retamage.

Cettc glace refletait froidement des portraits de famille.
Quelques-uns de ces portraits dataient du grand regne : de
severcs magistrats qui avaient siege au parlement de Reimes,
de coquettes baronncs, au fin corsage indiscret, fort peu voile
par les longues et soyeuses boucles auxquelles rimmortellc
marquise a donne son nom, quelques guerriers cn costume de
guerrc; tous ces personnages avaient vu les splendides fetes du
duc de Chaulnes. C'etait Mignard, Rigault et Largilliere qui
avaient conserve leur rcssemblance ä leurs descendants. Sur
l'anlique tapisserie, apres laquelle ils etaient aecrochespar de
larges patcres, on finissait par deviner lesaventuresdeLeandre
cld'Hero.

Quelques bahuls cn chätaignier, et des meubles de Boule,
assez bien conserves, etaient melcs a des meubles plus mo¬
dernes qui, cn Bretagne, produisaient bien plus d'elTet que les
Premiers, parce qu'ils etaient en acajou agremente de bronze
dorc.

Dans un coin de l'appartement, sous un grand metier ä tapis¬
serie dont le canevas jauni etalait des pivoines inachevees,
etait couche un magnifique dpagneul noir; sa tete soyeuse
etait tournce du cöic de la cheminee, et ses yeux jaunes, intel-
ligents et bons, regardaient incessamment les deux personnes
dont nous avons parle.

C'etait une jeune femme et une petite Alle de cinq ans äpcu
pres, blonde et rose : un pelit chcrubin; ses yeux bleus, deja
appesantis par l'heure avancee, restaient opiniätre'ment fixes
sur les yeux de sa mere; la petite Joanne etait plutöt couehee
qu'assise sur les genoux de sa mere.

La jeune femme paraissait avoir vingt ans de plus que sa
fillc. Son visage etait doux d'expression, regulier de traits,mais
sonair disait l'ennui etla tristesse. La distinetion de sa personne
sc trahissait dans sa pose eommc dans ses moindres mouve-
ments. Sa misc etait plus negligce que simple.
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Avec une robe de bal et une physionomie anime'e, ou gaie,
cette jeune femme pouvait etre remarquablement belle. Mais
en la voyant comnie eile etait au moment oü nous la presen-
tons au lecleur, cette beaute n'etait que supportable, car on
l'apcrcevaitä peine, dans le nianque d'ordonnance de la toi-
lelte et l'absence d'animation que donneau visage le rayonne-
nicnt interieur.

Pour un observateur plus fin que celui qui eerit ccs lignes,
madameLouise de Kerrouant pouvait bien etre une plante
exolique implantce dans cette contre'e oü les plantes cxoliques,
lorsqu'elles sont delicates, sont souvent heurtees, rarement
comprises et jamais appreciees.

Et pourtant, dans les landes, Dieu donne la meme part de
soleil ä la violette et ä l'ajonc!

Madame de Kerrouant contemplait sa fille, dont la somno-
lence semblait mafcher d'accord avec la grande aiguille de la
penduledeBoule accrochee ä-la vieille tapisserie. Parmoments,
la jeune mere pretait l'oreille, avec une certaine inquietude,
du cöte des fenetres.

A quoi pensait-elle en contemplant sa Alle?
Qu'avait-elledonc ä redouter, qu'elle paraissait inquiete en

ecoutant au dehors ?
En contemplant son enfant, eile pensait au pere de son

enfant, et eile ecoulait au dehors pour chercher un bruit de
voiture parmi les bruits de l'ouragan dechaine.

Pour son mari redoutait-elle seulement l'oiage?
A cette crainte une autre crainte venait de se meler, celle

de se trouver si seule, par une nuit semblable, dans cette
grande demeure eloignee de tout sccours. Seule, oui, car, ä
part son enfant, il n'y avait avec eile dans le chäteau que deux
servantes bretonnes, eouchees depuis longtemps et dormant,
comme donnent les Bretonnes, — d'un somrneil de mar-
motte.

Peut-etre pensait-elle aussi aus pauvres marins qui etaient
sur l'Ocean.

Car l'Ocean devait etre affreux!
Les vagues battaient furieusement les hautes falaises sur les-

quelles le chäteau est bäti. Les flots sifflaient d'une maniere
formidable, souleves, confondus, brises, engloutissants. De longs
eclairs sillonnaient leurs montagnes et descendaient dans leurs
abimes, chasses par un sourd tonnerre qui s'engouffrait dans
de sinistrcs mugissements.

Pauvres femmcs de marins, toujours aux trois quarts
vcuves!...

Pauvresenfants de pecheurs ä moitie orphelins !
La pluie tombait par torrents. Chasses par le vent de mer,

de gros nuages noirs couraient si pres du sol, qu'on eüt dit des
legions de brouillards en deuil dans lesqucls se perdaient les
girouettesdu chäteau.

—■ Et Henri qui n'arrivepas, pensait la jeune femme. A cette
heure, et par un temps pareil, il ne peutchasserla caille verte !
Parti depuis huitjours, il melaisse sans nouvelles! Cette chasse
etait un pretexte. Oü est-il? Que peut-il faire ä pareille heure?
Oü va-t-il ainsi, depuis quelques semaines?..... Si je l'inter-
i'oge, il me repond qu'il va ctiasser. II part bien emportant un
fusil, mais ses chiens restent ici. S'il ne prend point part ä
une insurrection folle, il me trompe !..... J'aimerais mieux
l'insurrection!.....

L insurrection peut amencr chez nous de terribles repre'-
sailles, je le sais. Les visites domiciliaires se multiplient dans
nos environs; on peut venir, ne point le rcncontrer ici, le

'suspecter alors, attendre son relour et l'arreter; je le sais
encore.

Mais s'il me trompait?.....
Oh ! Henri! Henri! Mon Dieu ! eloignez de moi ces craintes,

ce soupcon! Marie, mere du Sauveur, protegez-le !...

— Que dis-tu, mere? demanda la petite qui s'etait ä demi
eveillee.

— Je prie, ma Jeanne, lui repondit-elle en sursaut.
— Pour qui pries-tu ?
— Pour ton pere.
— Oh! dit l'enfant, qui s'eveilla tout ä fait, fais-moi aussi

prier pour lui!
La mere la regarda ä travers deux grosses larmes quis'e'chap-

perentbientöt, chassecs pard'autresqui rouleront sur sesjoues,
— Tu pleurcs ?
— Non; dors, ma Jeanne.
— Je vois bien que tu pleures.
— Dors, mon enfant.
Tout ä coup la jeune femme tressaillit.
— Qu'as-tu donc, mere ? dit encore la petite Alle.
— Piien.
— Leal aussi a cru que tu avais quelque chose; vois comme

il te regarde.
Leal, c'etait le bei epagneul noir qui avait releve la tele et

rcgardait sa maitresse.
La jeune femme tressaillit de nouveau. Le chien fit un bond

flaira avec bruit sous les portes, et tourna ensuite son ceil,
devenu fier, du cöte de la mer oü donnait la grille du chäteau
cherchant ä eventer ä travers les fenetres closes.

— Mere, j'ai peur ! murmura la petite Alle.
— Oh ! Seigneur ! se dit la mere effrayee ä cette re've'lation

qu'elle-meme s'etait faite, seule ici ä cette heure, sans secours
si des secours etaient necessaires! Seule, femme d'un le°iti-
miste absent, quand on de'grade les monuments de Quiberon
et de Savenay, quand on mutile la statue de Cathelineau
quand on insulte ä la colonne de Stafflet!

Oh ! Henri! Henri! nous exposer ainsi et t'exposer toi-
meme : car, si les chouans tuent les gendarmes au coin des
bois, les gendarmes tuent aussi des chouans qu'ils pourraient
prendre.

Oh ! lutte fratricide !
Mon Dieu! prote'gez-le ! protegez-le !... Mais d'ailleursHenri

ne conspire pas.....
Oui, mais s'il ne conspire pas ?.....
Elle n'osa point penser plus avant, et eile se repondit :
— Henri est ä la chasse; le mauvais temps l'a retenu au

pays nantais; il ne m'a point menti. Les cailles y sont arrive'es
en abondance. II am'a chasse hier et puis l'orage Laura relenu,
mais il arrivera demain certainement.

Un bruit plus distinct que celui qu'elle avait dejä cru
entendre la fit presser convulsivement son enfant contre son
sein; eile sonna; l'enfant eut peur.

Le chien gronda sourdement, grattant avec colere le plancher
de la chambre. Bientöt il se jeta avec fureur du cöte de la cour
la. oü madame de Kerrouant envoyait son attention.

On entendait alors clairement grincer une scie dans du fer.
— Seigneur! Seigneur! murmura la pauvre mere, plus de

doute possible, ce sont les gendarmes ou les chouans qui ont
franchi la grille de la cour; ils scientlesbarreauxde la cuisine.

Elle ecouta encore.
— Que faire ? que devenir? continua-t-elle en elle-meme :

si ce sont les chouans, ils nous attireront les soldats; si ce sont
les soldats, ils nous attireront les chouans. Oh ! Henri! Henri!

— Mere, s'ecria l'enfant en arrachant tcut ä coup sa tete du
sein de sa mere, c'cst papa !

Ce simple mot de pere est si solennellement protecteur
que pour un instant il refoula la terreur; l'enfant sourit, la
mere rcspira.

Mais le chien s'elancait violemment apres la porte.
— llelas! helas! soupira madame de Kerrouant, ce n'est

pas lui : son chien l'eüt dejä reconnu.

tt
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Elle regarda autour d'elle avec egarement.
— Oü la cacher?... oü la mettre pour que Ton n'entende

pas ses cris? pensa-t-elle. Que viennent-ils faire? que feront-ils?
A ces questions qu'elle s'adressa, eile sentit son coeur serre

enlre la peur et l'epouvante; pressant sa Alle contre eile, se
levant avec vehemence, eile se pendit au cordon de la son-
nette; ce cordon lui vint ä la main, tandis que Leal, par ses
jappements, faisait vibrer les vitres.

Le grincement de la scie avait cesse, un bruit de vitres bri-
sees courut sur les dalles; une longuc bouffee de vent, attiree
sans doute par une fenetre ouverte, s'engoutTra, en gcmissant,
dans le corridor, et arriva ä niadame de lverrouant, chargee de
voix continues qui sifflaient dansla nuit.

La jeune femme haletait; son enfant sur sa poitrine, ses
mains etendues dans la direction des corridors, les yeux leves
au cielj eile sentait ses forces l'abandonner. .

Le chien ne jappait plus; il grondait sourdement et s'etait
couehe en travers de la porte.

Jean-Jacques.
(La flu au prochain numero.)

DU

GRANDE PRIME
MONITEUR DE LA MODE "

iNous rappelons ä nos abonnees que nous sommes en mesure
de leur offrir, par faveur absolument speciale et exclusive, la
machine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et C le ,
non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de vente
dans leurs magasins et depots, mais mojennant 150 francs,
emballage compris. Par suite de cette importante concession,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reellement mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro¬
fiter de cette occasion unique,nousavons obtenudeM. Pouillien,
ingenieur et. agent general de MM. Pollack, Schmidt et C ie ä
Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees; ä
Celles de laprovince, des Instructions completes seront adressees
avec la machine. A toutes, enfin, il sera delivre, pour une duree
de cinq ans, un hon de garantie nominal, extrait d'un re-
gistre ä souche et portant le numero d'ordre grave sur la
machine.

11 suffira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä present
de l'importante faveur qui leur est accordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immediatement expediee par la
voie qu'ellesnous indiqueront.

Ad. GOUBAUD et Fjls.

REVUE DES MAGASINS

Nous nous flattons d'avoir activement contribue par nos conseils au
■'fand succes actuel des tissus de foulard : costumes negliges, robes
liabillees, ecbarpes pour confcctions, ceintures et cbapeaux, se fönt en
foulard cette saison. Qu'il soit uni, croise, ä dessins, rayures ou car-
reaux le foulard regne souverainement; il est ä la mode, et toute ele¬
gante croirait deroger si eile ne portait une ou plusieurs toilettes de ce
genre. C'est au Comptoir des Indes que nous recommandons ä nos lec-
trices de s'adresser; elles trouveront dans cette maison un choix iucom-
parable de tissus Indiens de toutes sortes, des foulards unis en nuances
nouvelles, soit lisses, soit croises; des rayures ou carreaux ecossais en
foulard surab, au goüt du jour, pour tuniques, ecbarpes ou ceintures,

sans compter des pois de diverses grandeurs et des dessins varies ä l'in-
fini. 11 n'est pas un dessin, un pois, une rayure qui ne puissent etre
assorties avec la nuance unie correspondante; on arrive ainsi a composer
des toilettes d'une elegance barmonieuse du plus haut goüt.

On trouve aussi au Comptoir des Indes des ecbarpes de crepe de Chine
frangees qui ne coütent que 28 francs, et qui nous paraissent etre le
complement indispensable decertaines toilettes de foulard. Le Comptoir
des Indes se Charge aussi de joindre ä chaquc rohe la garniture qui lui
convicnt le mieux, soit en franges de soie ou bien en guipures de laine
Inutile d'insister sur la grande variete de foulards pour chapcauxque
l'on trouve dans cette maison de premier ordre.

Le Comptoir des Indes (boulevard de Sebastopol, 129) envoie robes et
echarpes franco; mais lorsqu'on desire une seule echarpe, eile n'est
expediee qu'en echange d'un mandat sur la poste Joint ä la coinmande.
Quant a la collection d'echaiitilloiis, eile est envoyee franco retour
compris.

— Sont-ils assez coquets, assez seduisants, les cbapeaux d'ete de
mesdames Brunhes et Hunt ! Comment ne pas etre adorableavec le cha-
peau Chloe, qui se pose un peu en arriere et laisse apparaitre une aure.ole
de fleuis qui donne ä la beaute un charme de plus ? Et la loque Jockey:
quelle cränerie charmante, et comme eile constitue bien le chapeau de
voyage le plus agreable ä porter ! Tres-peu de garnitures ä cette toque :
un foulard simplement noue et une aile naturelle decöte sul'tisent pour
lui donner beaucoup de genre et de distinction, et l'on sait que sous
ce rapport mesdames Brunhes et Hunt fönt des merveilles de goüt.

Le grand chapeau de Bergere, couvert de fleurs ou de fruits, est
inappreciable a la campagne : lui seul peut garantir serieusementdes
atteintes du soleil; c'est le chapeau de la grande dame par excellencc;
il ne manque ni de poesie ni d'elegance, lorsqu'il est ornementcpar
mesdames Brunhes et Hunt.

Pour les toilettes liabillees, le chapeau Longueeillt a tres-grand air,
mais le chapeau Watteau possedeplus de coquetterie mutine et piquante.

Tous ces modeles divers se trouvent dans le coquet entrc-sol de mes-
daines Brunhes et Hunt (rue Meyerbeer, 4).

— 11 est de bon ton d'adopter les parfums de la Corbeille ßeurie;
- aussi tous les nouveaux produits de la maison Pwaud-Meveuobtienneot-

ils le plus grand succes aupres des gens du monde. Pas un gentlemau,
pas une femme elegante qui n'ait son mouchoir impregne d'essence
d'opoponax et qui n'einploie chaque jour, pour sa toilette, l'eau de toi-
lette ä l'opoponax, du savon au meine partum, ou bien au suc de laitue
et au lait d'llebe.

Le lait d'Hebe constitue, en outre, une lotion exquisepour le Uint,
qu'il embellit et idealise.

Ces nouveaux produits ne sauraient nuire cependant a la scrie de
produits aux violettes de Panne, dont la maison Pinaud-Meyers'est
fait une specialite. Pour les femmes nerveuses et delicates qui ne peu-
vent supporter qu'un seul et unique partum doux et suave, cette Serie
complete de produits est inappreciable.

La Corbeille fleurie ne se contente pas seulement d'euibaumeret
d'embellir la beaute, eile possede encore (boulevard des Italiens, 30)
un grand choix de ces mille objets fantaisistes qui completent si bien
l'elegance feinin ine, et nous paraissent indispensablesaux soins intimes
de la toilette des femmes.

SPECIALlTliS

Nous ne connaissons pas de procede de teinture qui soit superieura
\'Eau gauloise. Cette eau parfaite, qui n'a aueun des incoiivenients des
autres produits de ce genre, puisqu'elle ne saurait occasionnerlemoindre
mal de tete, possede encore i'avantage d'etre agreablement parfumee.
Tout en ramenant cheveux et barbe ä leurteinte primitive, ehe fortine
le cuir chevelu et preserve ainsi de la calvitie. Cette coinposition est
donc esseuliellement hygienique et peut etre consideree comme un des
plus sürs preservaüfs de la vieillesse.

VEau gaidoise doit etre employee chaque jour assidüment.Son eilet
ne se fait pas attendre longtemps; il est meine plus rapide que celui de!
autres compositious de ce genre.

Grace ä ce cosinetique puissant, hommes et femmes sont surs de
conserver le plus tard possible leur jeunesse et leur beaute.

C'est rue de Provence, li, que l'on trouve VEau gauloise merieilleuM
dont nous venons de vanter les qualites.

LTrOUVENAT #, JoälüTer, 62, rüe^Hau^vÜlI
Ad. GOUBAUDet Fils, propriUaires-girunts
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES
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11 est d'usage, depuis un certain lemps dejü, de faire une
saison ä Vichy avant d'aller aux bains de mer; malade ou
noti, chaeun s'aehemine vers les bords fleuris.de l'Allier : les
sept soiircos minerales ne sont bien souvent que le pretexte ;
la ve'iite, c'est que l'on va chercher ce mouvement fidvreux
de la vie parisienne, dont certaines person.nes nc peuvent se
passer.

De toutes les slations
thermales de France,
Vichy est la plus cele-
bre et la plus conside-
rable; sous l'empire,
eile a pu soutenir la
eomparaison avec les
principalesvilles d'eaux
d'Allcmagne, Bade et
Spa; depuis, eile n'a
rien perdu de son pres-
tige, et cettc anne'el'af-
fluence des visiteurs est
enorme.

A cette epoque de
l'annee, on fait beau-
coup de toilette ä Vi¬
chy, et la vie d'une
femme elegante se pas¬
se ä s'habiller. Le ma-
tin, pour aller au bain
ou ä la source, c'est un
costume simple : toile
ou laine, jupon de Ve¬
lours anglais, chapeau
ordinaire. Apres le de-
jeuner, la toilette est
elegante, recherehee
möme : c'est le mo-
ment de la promenade
et du concert, qui com-
mence ä deux heures ;
il regne alors un frou-
frou continuel dans
l'alle'e bitumee qui se-
pare le Casino de l'eta-
blissement thermal, et
l'on retrouve lä toutes
les gracieuses mondai-
nes du Paris cosmopo-
lite. A quatre heures,
chaeun reprend le chemin du bain ou de la source. On rentre
ensuite a l'hötel endosser un costume d un autre genre;
Fheure du diner approche et il faut etre tres-belle pour la
table d'höle, dont la cloche se fait entendre entre cinq et six
heures; c'est l'instant oii triomphe la belle lingerie, qui com-
prend aujourd'hui un nombre infini de de'tails ravissants.
Enfin le soir, on peut encore se livrer ä de nouvelles combi-
naisonscoquettes, si le cceur vous en dit, car il y a theätre ou
concert.

P. N° 218. —

Modele ete M™ de Bystcrw

Je ne parle pas des promenades ä pied, ä cheval ou en voi-
ture, qui ne'cessitent une toilette differente, mais je re'sumerai
le tout en donnant une serie de costumes appropries a chaque
Situation.

Matin. — Jupon en velours anglais noir, uni, termine par
un gros .cordon; tunique en toile rmüiiire, simplement ourlee
avec six rangs de piqures, rclevee par des boutonnieres et des

boutons de fantaisie po-
se's de place en place
sur les trois coutures
de derriere ; un cordon,
place en dessous, tend
le tablier et forme le
pouff. Corsage russe ä
gros plis doubles, com-
me les blouses de bam-
bins, manches pareilles
et nulle autre garniture
que les boutons de ri-
gueur; large col ma¬
rin, lingerie en brode-
rie anglaise. Ceinture
en cuir serrant la taille.
Chapeau en toile assor-
tie, garni de velours
noir et de fleurs des
charnps. A cöte de cela,
on voit des costumes
tout beige, mohair, che-
viotte, etc., etc.

Apres midi. — Ici il
est plus diffleile de pre-
ciser, car den gonts et
des coulews ..... Enfin,
nous allons faire pour
le mieux et choisir dans
l'ensemble! Jupon en (in
linon mauve ä traine,
garni de plisses de 12
centimetres faisanteinq
fois le tour; long et
largo tablier, traverse ä
deux reprises, puis ter¬
mine parun entre-deux
et une dentelle en va-
lenciennes; il est releve'
ä la place du pouff par
d'elegantes draperies

sous un coquille de ruban assorti et de valenciennes. Cuirasse
compose'e de bandes et comme rayee de linon et d'entre-deux
en valenciennes; corsage de dessous blanc et decollete, avec
des manches courtes, lingerie ruchee en dentelles assorties.
Chapeau en paille de riz, genre M me Lebrun, älarges bords
releve's d'un cöte, garni de plisses de mousseline blanche, va¬
lenciennes, velours noir et rosesthe sans feuillage. Au corsage,
un bouquet de roses melange de velours noir.

En bien plus simple, mais tres-coquet egalement: costume
29

Chapeau Jüdin.
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en toile d'Alsacc ä rayures bleu tcmc et blanches; le jupon
est entoure de plisses ainsi faits : trois dont la rayure bleue
est saillante, c'est-ä-dire formant lc dessus du pli, tandis que
la rayure blanche domine aus deux autres; les einq plisses sont
entremeles. La seconde jupe, termiuee par deux plisses plus
pelits, disposes de la meme maniere, est relevee d'une facon
originale par de larges rubans naearat, produisant un fouilli
des plus gracieux, impossible ä decrire. Corsage-vestoti croise
devant, avec collerette et revers l'ouvrant du haut; un collier
de ruban naearat encadre 1'Ouvertüre indiquee, et les deux
oxtremites se reunissent derriere sous un nceud ä bouts flot-
tants. Les manches duchesse ont deux rangs de plisses sur-
montes d'une draperie et d'un nceud en nieme ruban. Ruches
en crepe lisse,blanc ä l'interieur du cou et desbras. —Chapeau
Bourbonnaiseen paille beige; fleurs eglantines blanches dessus
et dessous, ruban bleu et naearat.

Diner, table d'hdte. —Jupon en faille gris souris; grand
"Volant fonce haut de 25 centimetres, termine par un plisse
tres-fin de 12 centimetres, surmonte d'un coulisse de 10 cen¬
timetres ä trois cordons et töte aux deux bords. Corsage en
faille, manches coulissees, puis lä-dessas une polonaise sans
manches, veritable eotie de mailles, en fllet de soie grise et
pcrles d'aeier, bien collante de taille et de corps, emprisonnant
de ses reseaux brillants non-seulement le huste, mais aussi la
jupe sous forme de tablier arrondi et long devant, court der¬
riere, termine par une frange de soie perlee. Collerette mon-
tante derriere et ruchee, ouverte devant, doublee de soie rose
päle; ruches en crepe lisse blanc ä l'interieur. Cette cotte de
mailles peut se mettre sur un corsage decollete, mais il faut
dans ce cas avoir des manches de filet pour les bras nus.

Pour le theätre, on s'habille ä peu de chose pres de la memo
fagon, les fanatiques de la mode sont les seules femmes qui se
resignent ä faire de nouveaux frais.

Mary d'Aubeuville.

^3rtf3»£-'c?»-*^

Dcscripttons «le-. planchcs dans lc texte.

P. N° 218 (voyezpage 337).

Chapeau Jurlic en paillo d'Italie; haute calotte bombee, bord largo
et releve tout autour, gami Je deux rangs de velours noir, dont l'un
touche aux cheveux entre deux petites guirlandes de muguet; la ca¬
lotte estentouree d'une draperie en velours avec un large namd Papil-
lon sur le cöte gauche; au cöte oppose sc trouve une demi-guir-
lande de muguet qui forme demi-cercle sur le chapeau et le complete.
La disposition et l'arrangemeht de cette coitfure en fönt un chapeau
facile ä mettre avec presque toutes les toilettes.

G. N° 433 (voijez page 342).

1. Toilette de campagne en linon Was, vue de face; jupon ä traine
entoure d'un plisse ä plis plats haut de 50 centimetres, pose au bord du
jupon raecourei d'autant, c'est-ä-dire que sous le plisse il n'y a pas
d'etoffe. Tablier tres-long en meme ctoffe, garni d'une frange ecrue
ä grelots, releve tres-haut d'un cöte, recouvrant le jupon del'autre. Cor¬
sage vu de face, compose d'entre-deux de guipure ecrue et de bandes
en linon Was, sans pinces devant, fixe ä la taille par une cciuture de
fantaisie en plaques argentees reliecs par des chainettes. Manches en
linon, bouillonneesdans leurlongueur et garniesen longde deuxfranges
grelots; le bas se termine par un revers forme de bandes de linon et
d'entre-deux en guipure ecrue dont les bords sont encadres de dentellos
assorties. Lingerie ruchee. — Chapeau bergere en paille d'ltalie vu de
face, bord baisse devant, calotte entourec de ruban Was et de raisin
noir.

2. Meine toilette vue de dos. En reprenant le corsage, dejä decritde
face, nous trouvons ici deux longs et larges pans, sans fronces, termi-
nes en carre dans le bas, et qui fönt partie du dos du corsage; ils sont
naturellement composesdes meines bandes de linon Was et des meines

entre-deux en guipure ecrue; de plus, les bords exterieurs sont garnis de
dcntellc assortie. Un ruban blas rapproche les deux cötes interieurs de
ces pans ä la fagon d'un lacet. On se rend compte, par cette figurine
de la facou dont le tablier de linon uni est releve: il est facile de voir
qu'un cöte passe sous un des pans, tandis que l'autre se fixe sur le sc-
cond pan enfermant un elegant froufiou de draperies et de franges.
On voit egalement la partie relevee du derriere du chapeau gamie d'une
toutfe de coques.

Cf. AT° 437 (voyez page 343).

1. Petite fille de dix ä douze ans. — Costumc de foulard de deux
couleurs : la jupe gris-perle garnie devant de deux petits volants den-
teles et plisses sunnontes d'un biais Hsere; pouff accenlue derriere et
uni. Corsage et manches de meine teinte que la jupe, col marin tres-
ouvert devant et garni de broderie anglaise. Par-dessus ce corsage, veste
sans manches en foulard croise bleu-fa'ience, retenue par une ceinture
avec basques carrees devant et derriere. — Chapeau Ni(ois en grosse
paille, orne d'une petite couronne de cerises.

2. Robe de taft'etas havane clair: la jupe ä traine derriere, garnie
devant d'un volant fronce, avec un haut volant plisse de gaze
blanche surmonte d'un bouillonne et d'une haute tete tuyautee; quilles
de chaque cöte, composees de cinq volants plisses sunnontes de biais
de deux tons ; deux hauts volants fronces au bas de la traine derriere,
sunnontes de gaze blanche et d'une grosse Chicoree dechiquetee; large
nceud soutenant le pouff de la jupe. Corsage Medicis ä longues basques
en pointes devant et derriere, bordees d'un large biais lisere; postillon
ä plis creux et en pointes derriere. Manches ä creves de gaze danstoute
la longueur, avec petits revers laissant paraitre un plisse de gaze retom-
bant en manebette. Collerette de faille dechiquetee ä plis creux, avec
plisse de gaze de meine hauteur a l'interieur. — Chapeau liebe, Passe
de paille, fond de foulard bleu päle et grappe de raisin artisteraent
posee devant, ruche de tulle en dessous et nceud de faille de cöte.
— Bas de soie ä coinsbrodes et souliers de chevreau Louis XIII, retenus
par une seule barretle.

Degcription de la planchc colorlec n° i i.vj D.

1. Chapeau cloche en paille anglaise marron; du bord aplali sur les
cheveux s'echappe un pelit ruche en turquoise violette; une echarpe
mauve entoure la calotte par des draperies, et le tout se complete par
une aile grise bleuaeie, posee sur le cöte en aigrette.

2. Chapeau Trianon en paille de riz blanche, borde ä cheoal en velours
noir. Une echarpe en gaze, en tulle noire, forme bouillonne autour de
la calotte dans une couronne peu fournie, de roses de plusieurs teintes,
eile se melange ensuite, derriere, avec des nceuds ä bouts longs et flot-
tanls de ruban rose et de velours noir, qui fixent le bord releve contra
la calotte, formant une garniture assez volumineuse, composee, en
outre, de roses et d'une plume blanche dont la pointe tombe sur la
calotte.

3. Chapeau genre boliuar en paille de riz h larges bords, couvertsen
dessous jusqu'a 2 centimetres de la lisiere d'un coulisse en turquoise bleue;
trois roses the relevent et fixent ces bords d'un cöte. Une echarpe en
turquoise bleue drapee autour de la calotte vieut fixer une touffe de trois
pluines bleues qui ornent le devant.

h. Fichu cn faille ou crepe de Chine bleu clair pour toilettehabillie,
garni sur les bords d'entre-deux et de petits motifs de guipure blanche
formant quadrilU. Une haute dentelle assortie lc termine tout autour,
en remontantsur les bords des devants, pour former une ruche Medjcis.
Ce fichu se taille en biais sans couture derriere; les epaules sont froueees
ä partir des crans indiques sur le patron que l'on trouvera annexe a
notre numero dn 1 er aoüt; ces fronces sont retenues par un biais plisse
orne d'un nceud de ruban ä longs pans.

5. Col ouvert en crepe de Chine rose entoure d'un double rang de
guipure blanche. On peut egalement etablir ce col en percale fine et
broderie anglaise.

6. Dos du fichu decrit sous le n° 4.
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Subsiiluie ä la plunche N° 1152 D, pour Celles de nos abonnies
qui nous en ont adressi la demande.

1. Robe de foulard croiso de deux tous. Jupe unie devant, ä demi-
traine derriere, ornee de chaque cöte de petits plisses remontant
enquilles; derriere deux volants de foulard ecru surmontes d'une tete
composee de trois petits plisses, le plus clair au milieu des deux autres,
Tunique relevee d'un seul cöte par un noeud de foulard ecru, garnic d'un
volautfronce ä lote. Gorsage ajuste ä lougues basques form an t gilet carre
devant et pointc derriere, col de deux teintes claires, mömes paremenls
au bas des manches. — Chapeau de paille de riz a fond de gaze blancbe
k passe relevee derriere et doublec de foulard vert, noeuds de faule de
meine teinle et rose posee de cöte au-dessus du chiguon. — Souliers de
chevreau mordore a. barrettes, bas de fil d'ecosse ecrus.

2. Jupe et corsage dccollete en foulard lisse bleu electrique, la
jupe garaie devant d'un volant plissc de 50 centimetres surmonte de
deux bauls bouillonnes, noeuds de chaque cöte; derriere, eette jupe est
plissee dans toute sa hauleur. Tunique de gaze blancbe, drapee en chäle
devant et formant pouff derriere. Corsage ajuste ä longues basques for-
manl plastron boutonne de cöte et orne d'un biais de faille bleue et
d'une collerette tujaulee, collerette de dentelle a l'intericur, hauts pa-
rrmentsde faille au bas dos manches. — Chapeau Watteau en paille
aune borde de velours noir garoi d'un bouquet de cerises, d'un noeud

de ruban et d'une touffe de pluincs, guirlande de cerises en dessous. —
Soulicrs Louis XIII, ä barrette en chevreau noir.

REVUE CRITIQUE DE LA MODE

Les etrangers, cette manne humaine qui lombe sur Paris
pendant la belle saisou, commencent ä envahir les hötcls,les
magasins et les theätres, et Fori rencontre parfois une eurieuse
collection d'excenlriques panni ees nouveaux visiteurs : des
Anglaises nomades vetues de costumes confortables, mais sans
le moindre goüt, mariant effrontement dans leurs etoffes les
couleurs les plus discordautes; des AHemandes ä l'air reveur,
diapees dans un cbäle de nuance eclatante, resplendissantes
de frsicheuf et d'embonpoint, suspendues au bras d'un Wei¬
ther plalonique; des Americaines qui, memo en Europe,
eiercent la « flirtation » absolument comme dans leur pays.

'Tout ce rnondc va, vient, circule, sc trompe, demande son
eheniin et erie comme äme en peine dans ee grand Paris, qui
lui parait un paradis terrestre et qu'il ne voit jamais que dans
sa saison la moins brillante.

Les Parisicns, au contraire, n'ont qu'une preoecupation :
c'est d'abandonnct' en cte leur ville tant aimee; ear un des
traits caracteristiques du parfait Parisien, c'est une passion
immoderee pour la campagne. — Aussi la vie des champs
est-ellcuue des condilions de sa destinee, comme e'en est une
aussi de s'eprendre, ä certains momenis, de la musique des
Italiens, des solcmiites du Sport, des plaisirs du bal et de tant
d aulres felieites du memo genre. — Que si vous lui demandez
d'oü lui vient cette belle tendresse pour l'air pur, il vous re-
pondra qu'il adore tout cela, parce qu'il est de bon ton de
l'adorer depuis le mois de mai jusqu'au mois d'oetobre.

Pour le chatelain des environs de Paris, la vie de campagne
n'est que l'ennui depayse. Monter en eheniin de fer apres la
Bourse, arriver essouftle, manger du veau et le trouver inva-
l'iablementbien meilleur qu'ä Paris, d'oü il vient presque tou-
jours; prendre le eafe en plein air, de'couvrir qu'il fait froid et
allinner qu'il y a eu de l'orage quelque part; faire une dizaine
de tours dans le jardin, y contempler avec attendrissement un
chou qu'on a arrose de ses mains, etudier le progres de cinq
ou six arlichauts pleins d'avenir et de... pucerons; compter

ses peches, puis rentrer au salon; essayer la lecture d'un
Journal pendant que madame essaye de dechiflrer le grand air
d'un opera quelconque, remarquer que les jours commencent
ä raecourcir, discuter l'insoluble question de savoir si l'on est
plus hcureuxl'ete que 1'liiver, ou l'hiver quo l'ete; sc coucher
en se plaignant de ne pouvoir prendre une glace, et, le len-
demain se rtiveillcr pour reprendre le chemin de fer; n'avoir
pas de plus grand plaisir que de rencontrer ä la Station les gens
qui prennent le meine train, parier avec eux de la pluie ou du
beau temps, de la eherte des vivres ou de la baisse de la
Bourse, etc., etc. : voilä ä quoi se reduit la vie de campagne
pour la plupart des Parisicns mis au vert. Et voilä pourquoi
Paris est devenu un desert!

En revanche, les environs de Paris d'abord, puis les villes
d'eau et les plages maritimes, regorgent de voyageurs. Rien
n'est plus bizarre que l'existencedespechcurs pendant la Saison
des bains. Les indigenes de presque toutes les plages maritimes
se refugient dans leurs greniers ou leurs caves (on n'a jamais
pu savoir au juste) pendant les trois mois d'ete, afin de laisser
aux baigneurs leurs maisons plus ou moins laides, plus ou
moins commodes, et cela au plus haut prix possible; et pen¬
dant ces trois mois, d'elegantes na'iades sortent, en riches toi-
lettes, de ees modestes habitations de pecheurs, ce qui ptoduit,
je vous l'assure, un bien elrange effet.

II n'en est pas de meine des villes d'eaux qui, elles, sont
construites specialement en vue des malades, et offrent aux
voyageurs un peu plus de eomfort que ces petits ports de mer
plus ou moins en vogue aujourd'hui. A propos de villes d'eaux,
j'entendais racontcr dernierement l'anecdote suivantc, qui
peut passer pour la condamnation frappante de nos modes
actuelles, quand elles sont exagerees.

Un maitre d'hötcl de Vichy, tres'-rigoeiste au sujet de la fre-
quentation de sa maison, avait ete averti, par un de ses con-
l'reres de la tres-proebaine arrivee chez lui de deux voyageuses,
l'une du plus grand monde, la comtessc de P..., l'autre connue
pour une des sirenes les plus assidues des casinos en renom.
Notre homme se promit bien de refuser impiloyablement sa
poi tc ä la derniere, et de reserver toutes ses prevenances pour
la comtessc.

A deux jours de la, s'arrete a i'hötel une ebaise de poste
d'oii descend une petite dame pimpante, coilfee, avec une erä-
nerie süperbe, d'un chapeau impossible juche sur un catacoi
de la plus belle longueur. Plus de doute, c'est la dame suspecte
qu'il s'agit d'econduire. L'hötelier se dresse de toute la hauteur
de sa dignite meconnuc, et declare qu'il n'a plus un seul loge-
ment vacant. « Mais, ajoute- t-il d'un air moqueur, il y a plus
loin une maison garnic oii madame pourra trouver un gite ä
sa convenance. » La dame part sans paraitre s'apercevoir scu-
lement des airs de l'hötelier, et va chercher ailleurs une
hospitalite moins ombrageuse.

Une heure apres cet ineident, arrive une autre voyageuse
aux allures froides et reservees, honnetement vetue, ayant ce
parfum de confortable qui Hatte particulierement l'odorat des
aubergistes. L'hötelier n'en demande pas davantagc et recon-
nait ä ces signes certains la comtesse de P..., de haute ligne'e
aristoeralique : aussi, de sa conföndre en politesses, en avances
obsequieuses. « 11 attendait madame la comtesse et lui a reserve
un de ses meilleurs appartements. » La dame repond ä ces
deferences par un souiire haulain, et prend possession du
logement en question.

A peine l'installation est-elle achevee, que l'infortund auber-
giste decouvre qu'il est victime de la plus fatale meprise. La
femnie de chambre de la nouvelle venuc a bientöt dit ii (jui
veut l'entendre que sa maitresse attend un prinee russe qui la
protege, et qui lui a donne rendez-vous ä Vichy.

Qu'on juge du desespoir du pauvre hötelier ! 11 a pris le bon
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ange pour le mauvais, la pluie pour le bcau tcmps. Renscigne-
ments recucillis, la dame econduite est la comtesse de !'...;
l'aulre voyageuse, ä qui il a fait les honneurs de son plus bcau
logemcnt, est la fenime interlope : c'est l'rvraie ä laquelle il a
sacrilie le bon grain.

La morale de l'hisloire, c'est que le bon graiu devrait savoir
se faire dislinguer,et qu'il n'a que cc qu'il merite cn se faisant
juger sur les apparences.

Les coiffures tombantes dans le eou sont redevenues ä la
mode. Kous faisons gräee ä nos lectriccs de la description des
chevelures ä tous crins que l'on rencontre ä ehaque instant,
mais nous tenons ä leur faire part d'une mesaventure recem-
ment arrivee.

Par un jour d'oragc, une petite femme pimpante, passant
sur le boulevard, eut la mauvaise chance de coudoyer un ma-
ladroit, si bien que l'unc des baleines du parapluie de ce der-
nier entra dans le chignon de la jolie promeneusc. Apres
quelques efforts, le parapluie se degagea, mais en restant orne
d'un trophee; le luxueux cbignon de la pauvrette avait disparu
de sa tete, et se trouvait suspendu ä Findiscrete baleinc du
maudit parapluie!

Je vous laisse ä juger du desappointement de l'infortune'e
promeneuse, et de Fhilarite generale que provoqua autour
d'elle cet ineident burlesque.

Anne de Thomereys.

CHRONIQUE MONDAINE

La dispersion des notorietes de la societe francaise aux quatre
points cardinaux conimence ä s'exercer dans les plus larges
proportions, et cela surtout au profit des villes d'eaux.

Troiwille et Deauvillc sont dejä envahis par une foule aussi
brillante que cosmopolite parmi laquelle domine 1'Clement
hispano-americain. II y a la. un developpement de toilettes ä
outrance qui n'est pas le moindre attrait de la plage.

Les costumes sont cn laine de nuance tres-tranchee, avec
pelcrine-eapulet, tres en faveur pour le matin. Les broderies
en soie d'Alger sur reseaux gris de lin, les perlures d'aeier, de
jais, les applications de guirlandes de fleurs en relief et de
nuance variee sont les garnitures en vogue.

Le melange de taffetas ä petits et ä grands carreaux, sur des
jupons de faillc unie, et avec veste assortie au jupon, produit
encore des toilettes fort elegantes, mais la fin des fins est,
cette annee, l'importation par quelques grandes dames ctran-
geres,la princesse Wittgenstein, la princesse Radziwill, la prin-
cesse Galitzin, de la tunique ä la Bulgare : collante et sans plis
ni fronces par devant et trois gros plis par derriere. C'est
d'une originalite de coupe tres-heureusc et d'une rare dis-
tinetion.

En fait de robes, on s'oecupe beaueoup, en ce moment, de
quarante toilettes eompletes que le comte Duchätel offre ä sa
iiancee, mademoiselle Marie d'Harcourt. 11 y en a de loutes
couleurs et de toutes form es,, et les reminiscenoes de la gardc-
robe de Yeau-d'Ane sont depassees. ß'apres cela, vous pourrez
iuger des splendcurs de la corbeille. En dehors des dentellcs,
des eventails, dulivre d'heures, — manuscrit sur vclin, orne de
miniatures, veiilablc tresor d'art, — des chäles de Finde et de
Perse, les bijoux forment une collection d'un attrait inepuisable.
II y a deux rivieres cn diamants, dont Furie ä deux rangs, in-
comparable; des perlcs blanches et des pcrlcs roses d'une eau
merveillcuse; un medaillon orne d'un sapbir, qui, a lui seul,
seraitune fortune pour bien des gens; un bouquet de fleurs en
diamauts, sc demontant et pouvant former une couronnc;
puis toute une suite de bijoux anciens, d'un fini et d'une

rechcrebe de Iravail sans prix. 11 est impossiblc d'unir plus de
goüt ä plus de faste, et l'on reconnait dans tous ces choix la
main exereee de la duchesse de la Tremo'ülc, sceur du comte
non moins que cellc de la comtesse Duchätel.

L'exemple de mademoiselle d'Harcourt trouve de l'echo
parmi les jeunes filles de son monde, et le mariage fleurit au
faubourg Sainl-Gcrmain plus quo jamais cn ce moment. L'union
decidöe d'hier est celle de mademoiselle Emilie des Cars, fillc
du comte, et dont la merc est une Cosse-Brissae,avec le comte
Bernard de Montesquiou, et il est difücile de trouver une
alliance qui presente plus de titres de Sympathie.

Si l'on se marie beaueoup dans le Paris mondain, oh n'y
baptisepas moins. L'un des derniers baplemes, et des plus bril-
lants, a ete celui du Als du prince de Bearn et de la princesse,
nee de Perigord. Los parrain et marraine etaient le duc de
Perigord, a'ieul du cöte materncl de l'cnfant, et la comtesse de
Galard-Brassac de Bearn, sa grand'mere du cöte paternel.
Mercredi de la semainc derniere, a cu licu le bapteme du Als
du vicomte et de la vicomtesse de Chabannes, tenu sur les
fonts par ses grands-parents l'amiral et la comtesse douairiere
de Chabannes.

A propos de ces choix, qu'il nous soit permis de faire une
remarque qui nous tient depuis longtemps ä la plume et de
noter combien les familles s'ecartent de Fesprit qui a preside
ä l'institution du parrainage dans le bapteme, en faisant gene-
ralement aujourd'hui tenir sur les fonts leurs enfants par les
ascendants immediats de ceux-ci, c'est-ä-dire leurs tuteurs-nes.
En dotant l'enfant d'un parrain et d'une marraine, l'Eglise, en
cela plcine de sagesse et de prudence, cherchait ä lui donner
une famille d'adoption qui cüt ä lui porter aide et protection
au cas oü il viendrait ä etre prive de ses appuis naturels.

Aussi etait-ce toujours des etrangers qu'on prenait autrefois
pour remplir ces fonetions, et plus d'un filleul a eu ä s'applau-
dir, dans la suite de sa vic, du choix des parents adoptifs qui
presiderent ä son berceau. A present, on a tout change,et,
comme bien d'autres choses, au rebours de toute sagesse et de
toute logique : ce sont ses grands-parents ou, ä leur defaut, les
membres les plus ages de sa famille, qu'on donne ä l'enfant
pour parrain et marraine.

A cette vie qui commence, on choisit pour appui des
existences qui s'eteignent et qui, de plus, sont obligees ä la
proteger par les liens du sang. N'est-ce pas aussi peu intelli¬
gent que peu prevoyant! On nous assure que c'est l'egoisme des
temps qui contraint les menages cn aecroissement de famille a
agir ainsi. II leur est presque impossible, parait-il, de trouver
parmi leurs amis un couple qui ne recule point devant 1'Obli¬
gation de la layette, des boites de dragees et des cadeaux divers,
et les bons genies ou les bonnes fees qu'on appelle maintenant
aupres des berceaux exigent des vacations.

Siecle genereux et cordial que le nötre! Nos peres, jadis,
cussent considere le refus d'un parrainage comme laplus san-
glante injure ä faire ä celui qui venait leur demander ce Service
et cet honneur; aujourd'hui, des amis de vingt ans, ä qui l'on
s'adrcsse pour cet officc, vous fönt connaitre d'abord le prix
de leur de"placement etle tarif de leur intervenlion. Ce sera
un bronze ou une paire de pistolets pourle parrain, un bracelet
ou un medaillon cn diamants pour la marraine.

Devant cet etat de choses, qui laisse bien loin derriere lui les
paircs de gant, cc cadeau attitre de toutes les ceremonies d'au-
trefois, on a du se resigner ä baptiser ses nouveau-nesen
famille, et voilä pourquoi les enfants n'ont plus de parrains et
marraines que de noms.

L'explication est acceptable pour les classes moyennes,mais
dans des cas comme.ceux qui se sont presentes aux hötels de
Bearn et de Chabannes, eile ne saurait etre allegue'c, et "
serait desirable que nos vieilles familles aristoeratiquesmata-
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tinssent haufement lcs traditions cn mauere de bapteme et ne
laissassent pas au seul Opcra-Comique lcs parrains ä la George
Brown.

L. Sl'OHT.

LA VIE PARISIENNE

La Monnaie frappe dcpuis quelquclempsde nouvelles pieces
de cinq francs en argent, ä l'efflgie de la Republique.

Le modele adopte est eelui des anciennes pieces de 1848.
Derriere l'efflgie de la Republique, sc trouvent les trois flgurcs

allegoriquesqui figurent sur les pieces dataut de la premiere
Revolution.Hercule, personnifiant la Force, est represente dc-
bout entre deux de'esses qui sc donnent fraternellement la
main, comme il sied ä la Justice et ä l'Egalite, tandis que lui-
meme appuie sur leurs e'paules une main protectricc.

Tout cela est parfait, n'est-ce pas? Eh bien, une de ces
pieces a e'te refusee, ces jours derniers, ä un de nos amis par
une patissierode la rue Royale.

— Monsieur, lui dit-elle,je ne puis aeeepter une piece de
manage.

Notre ami, apres avoir vainement insiste, dut reclamer l'in-
terventionde personnes competentes. J)e l'enquete ä laquelle
ellcs procederent, il resulta que la fabricautc de brioches avait
pris les deux personnes place'es ä droite et ä gauche de la piece
pour deux conjoints sc jurant fidelite devant le maire.

Et memsieurle maire, e'etait Hercule!
Tout ce qu'il y a de plus historique.

Un niot dont nous garantissons egalemcnt l'authentieite.
Ala suite dude'file de la grande revue passee par lcmarechal-

president, les sie'ges des Champs-Elysees etaient litteralement
disputes par la foule extenuee de fatigue.

Une famille parvient pourtant, au prix de nombreux efi'orts,
ä conquerir quelques chaises libres.

La preposee ä la location s'approche aussilöt du chef de la
famiüc.

— Combiencela eoüte-t-il pour s'asscoir? demande celui-ci.
— Deux sous par tetc, repond gracieusement la dame.

Un arliste connu vient d'avoir une ide'e triomphantc. 11
s'est gratified'une montre en metal dore, afin d'etre ainsi dans
l'irapossibilitede l'engager.

11 n'est evidemment point de l'ecole du spirituel Privat d'An-
glemont, qui, demeurant au-dessus d'un bureau de Mont-de-
piete, disait philosophiquement ä ses amis :

— Je suis au-dessus de mes affaires.
Et quand on lui demandait l'heure, il repondait volontiers :
— 11 est dix heures ä la reconnaissance de ma montre.
Helas! que de drames et d'angoisscs sous cettc apparente

gaicte !

A proposde montre, onjugeait dernierement en police cor-
rectionnelle un pick-pocket, qui avait profite d'un incendie
pour fouiller les poches.

— Dites-nous,demande le pie'sidcnt, comment vous avez
vole la montre du plaignant?

Le prevenu, saus sc deconcerter :
— En faisant la chaine, mon president.

La parole est ii Calino pour le mot de la fin.
Dans une soiree ä laquelle il assistait, la conversation tombe

sur les veut's.
— Nous voyons, dit quelqu'un, beaueoup de maris pleures

par leurs veuves.
Calino sc leve, et de ce ton dogmaüque qui lui est particu-

lier :
— C'est vrai, dit-il, mais en re van che,' vous voyez bien peu

de veuves pleurees par leurs maris.
A. Z.

THEATRES

OpEra.— Reprise du ballet la Sonree, pour la rentre'e de
mademoiselle Sangalli. Cettc charmante artiste possede un ta-
lismän qui ferait braver la tempt'rature la plus elevee. En la
voyant papillonner, voltiger et, le'gerc comme un oiseau, exe-
cutcr sur la scene ses vertigineuses evolutions, on se croirait
reellcment transporte dans le royaumc des fe'es.

A ses cötes brille d'un e'clat non rnoins vif mademoiselle
Fiocre, et, grace ä ces deux etoiles du ciel chore'graphiquc, la
Source constitue un speetacle des plus attrayants pour la saison.

Gymnäse. — Ce the'atre continue, cn depit du temps chaud,
ä. faire preuve d'une activite singuliere. 11 vient de passer une
quinzaine de jours sur deux petites pieces qui n'auront point
laisse de traces. L'une d'elles, intitule'e Dubois cVAastralie,
etait lc debut au the'atre du Chansonnier Gustave Nadaud et
eile n'a point reussi. Meme sort est echu ä la Drugonne,signee
de M. Edouard Plouvier.

Enfln, est venue la Chute, de M. Louis Leroy, qui, pour elre
de dimensions plus amplcs, n'a pas beaueoup plus d'impor-
tance. C'est l'histoire parallele d'une femme du mondc qui
tombe et d'une choriste de l'Opcra-Comique qui cherche a
s'clever.

Au troisieme acte, les deux femmes se trouvent face ä face;
la choriste Carmina, pres de re'gulariser sa Situation par un
manage avec le jeune vicomte de Malbouty, ayant de'jä en-
chaine ä son char l'amant de madame de Vandeuil, traite de
haut la pauvre delaisse'e et la chasse de son salon. M. de Van¬
deuil survient au moment oii sa femme est insulte'c, marche
droit au lache amant qui a tole're cette insulte, s'aequitte en-
vers lui d'une dette de jeu arrieree et le provoque.

Lc quatrieme et dernier acte est d'une simplicite trop atl'ec-
tce. M. de Vandeuil se bat, revient mortellcment blesse, assiste
d'un Chirurgien de fantaisic, qui ne songe meme pas ä explorer
la plaie. Le mari agonisant s'aecuse des desordres de sa femme
et expire en s'ecriant : « Pauvre femme! quel avenir! »

Teile quelle est, cette piece a trouve pourtant un aecueil
assez aimablc, dontle merite revient surtout a rintcrpre'tation.
11 a fallu toutc la souplesse du talent de M. Landrol pour dissi-
muler l'incoherencc du röle du mari. M. Andrieu a eu un veri-
table succes dans le personnage d'un jeune imbecile dont tout
l'esprit consistc a crier ä tue-tete cn ricanant: « C'est in-
sense! » Mademoiselle Angelo, dont nous constatons volontiers
les progres, joue tres-agreablcment le röle de rimpe'ricuse
Carmina; pourtant, dans son zele ädevancerles modes excen-
triques, eile se fait tort au premier acte par l'exhibition d'une
especc de cabriolet de paille, coiffure ä laquelle les yeux ne
sont point faits et qui est proprement une horreur.

Hop-Fhog.
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LE MENDIANT
(iTOUVELLE.— SUITE ET FIN.)

M. Kerautem, qui portait avcc une grande dislinction la
pctite tenue de son grade et dont la tete ornee de favoris blancs
revölait une intclligence d'elite, se tenait debout pres de la
porte.

— Yvonne, dit-il a l'ouvriere, les jeunes gens doivent le
respect aux personnes agees; vous paraisscz l'oublier; raa fern nie
a besoin de vous, allez la trouver.

Reste seul avec le mendiant, il le regarda quelques instants
en silenee, avec une attention minutieuse.

— Rivoalan, lui dit-il enlin, il parait que tu t'eriges en mo-
raliste; tu n'es donc pas ivre; depuis quand cela t'est-il arme ?

— Depuis hier.
— C'est bien long.
— 11 y a commencement ä tout.
— Vraiment, ce serait un eommeneement? Nous verrons.
— Mon amiral, äpartl'ivrognerie, mecroyez-vousun honnete

nomine ?
— Oui, je te confierais nia fortune sans cornpter.
— Merci; cela m'enhardit ä vous demander une faveur.
— Laquelle ?
— Celle de me laisser vous aider dans vos travaux, eonmie

je le faisais autrefois en mer.
— Autrefois, tu as ete en eflet pour moi un auxiliaire actif

et devoue; mais tu sais que ta maudite passion me forea de
renoncer ä tes Services.

— Yous pouvez au moins essayer.
— Eh bien, soit; viens avec moi.

V

h' ESPION

L'amiral conduisit Rivoalan dans unevasle piece dupremier
etage dont il avait fait son laboratoire et oü il sc livrait ä ses
experienecs. On y voyait un fourneau, des Instruments de pre-
cision, des cornues,des alambics,des creusets, des fioles ornees
d'etiquettes, une foule d'objets destines aux ctudes et aux ana-
lyses. Des modeles d'instruments de destruetion affectes ä la
marine etaient ränge's autour de la muraille; un tableau noir
etait eouvert de dessins et de formules; une vaste -table etait
chargee de livres et de manuscrils.

A partir de ce moment, le mendiant devint le compagnon
assidu des travaux du savant ofticier; celui-ci l'employa ä ses
preparations etle chargea de ses Communications avec le port
de Brest; il le savaitadroit et intelligent; mais il fut etonne de
la ponctuelle exaetitude, du zele infatigable avcc lesquels il
accomplissait sa lache. 11 n'aurait pu trouver un collaborateur
meilleüret plus zele.

ü'aprcs ses ordres, on. devait donner au nouvel böte de la
villa tout ce qu'il desirerait; mais, aux heures des repas, on
etalait vainement devant lui les bouteilles et les flacons; il n'y
touchait pas, et sa sobriete pouvait rivaliser avcc celle d'un
anachorete. D'anciens camarades de bord, le voyant trempe
de sueur a la suitc de longues courses, s'etonnaient de nc pou-
voir le determiner ä trinquer avec eux. Quand il se trouvait au
milieu d'un groupe de buveurs inlrepides, il avait sans doulcä
luttcr contre une puissante tentation, mais il n'y eedait jamais.
L'amiral l'obscrvait attentivement et tendit souvent k sa tem-
perance des pieges dont il sortit loujours ä son honneur. Cetait
une ti'ansformation radicalc. Rivoalan dementait le proverbe
qui ränge l'ivrognerie parmi les vices incurables.

Les travaux du laboratoire se prolongeaient frequemment
jusqu'ä une heure avancee de la nuit. Un soir qu'ils s'etaicnt
attardes jusqu'ä onze heures et demie, le mendiant dit ä
l'oföcier :

— N'avcz-vous pas apercu une töte derriere les carreaux de
la fenetre ?

—- Tu es fou, lui repondit le savant, qui etait alors absorbd
par une cxpericncc des plus interessantes.

Rivoalan n'insista pas; mais il etait bien sür qu'on avait
cherche ä epier leurs travaux.

II redoubla de vigilance, et les nuits suivantes il s'interditle
sommeil et se lint aux aguets pour surprendre celui qui tentait
de derober les secrets de la villa.

Par une nuit sans lune et sans etoiles, il s'etait installe dans
le jardin avec le chien de la maison, süperbe bete qui avait
plus d'une foislutte avec des loups; il s'etait appuye contre un
arbre; mais ses paupieres, appesanties par l'exces des veilles,
se fermerent; au moment oü il venait de s'endormir, lc einen
se dressa sur ses patles et poussa un grognement sourd en
s'avancant vers un etre invisible dont il avait devine la prü-
sence; mais il avait ä peine fait quelques pas, qu'un bruit sec,
semblable ä celui d'un crane que Ton brise, se iit entendre,
et la vic du pauvre animal s'eteignit dans un gemissement
d'agonie.

Rivoalan ne se reveilla pas; mais quelques instants apres,
son oreille prit l'alarme; il lui sembla qu'on cherchait ä forcer
une croisee avec precaution ; il leva les yeux vers la fenetre
du laboratoire et, ä travers les ombres de la nuit, dislingua
l'ombre d'un homme qui, aecroche ä l'appui, etait oecupe ii
briser la barriere derriere laquelle se trouvaient les tresors
scicnlifiques obtenus par de longs et perseverarfts elTorts.

11 fit feu du pistolet dont il etait arme, et le voleur tomba
sur le gazon, mais il etait sans doutelegercment atteint, car il
se releva aussitöt et se preeipita sur le mendiant, qui cherchait
ä lui barrcr le passage. I.a lutte ne fut pas longue; ce dernier
s'affaissa, frappe d'un coup de poignard.

Qaand il revint ä lui, il etait entoure de l'amiral et des
gens de la villa, qu'avait attires lc bruit de la detonation; il
ouvrit les yeux et se leva brusquement, comme mü par un
puissant ressort.

— Ce n'est rien, dit-il en sc tatant.
La blessurc n'etait pas grave, en effet; mais il lui fallait une

dose remarquable d'energie et de force de resistance contre la
doulcur pour ne songer en cet instant qu'ä la mission de
devouement qu'il s'etait imposee.

11 courut ä la porte, pres de laquelle etait etendu le cadavre
du chien. Elle etait ouverte, et la clef etait encore dans la ser-
rure : il l'examina, eile etait neuve et avait du etre fabriquec
recemment, d'apres une empreinte ou un modele confie au
serruricr. 11 ne formula pas son Observation, mais il se souvint
qu'Vvonnc avait l'habitude d'emporter une clef du jardin; sans
doute l'espion la lui avait derobee et s'en etait servi pour sc
procurer lc moyen de penetrer dans la villa.

Un chapeau mou laissc sur le sable etait une piece de con-
viction dont il n'avait pas besoin, mais qui pouvait servir a
eclairer la justice.

Le mendiant rappela toutes les circonstances qui avaient
eveille ses soupgons, les tentatives dirigees contre l'arsenal de
Brest et les forts du voisinage, un ensenible de faits qui attes-
taient une trame habilcment ourdie, et dont Adolphe Glandas
avait la direclion. La possession des secrets de la villa etait un
objeetif auxquels les inconnus dont il etait l'agent attachaient
naturellcment une grande importance.

— II faut agir sans retard, dit Rivoalan en terminant et ne
pas laisser echapper ce misci'able.

L'amiral n'avait pas de pouvoirs suftisants pour procederpar
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lui-memc et faire arreter l'espion; mais des quo la nuit fut
linie, il envoyades depeehesä Brest pour qu'on pritles mesures
reclamees par les circonstanccs, et il expe'dia des agents qui
devaient prevenir l'evasion de l'etranger du cöte de la terre.

Apres avoir pris toutes ces dispositions, il fit venir aupresde
lui le mendiant.

— Rivoalan, lui dit-il, je suis content de toi; l'e'preuvc que
tuviens desubir ä ton honneur me parait süffisante; desormais,
den ne t'empeche de reprendre dans la soeiete la place qui
aurait toujours du etre la tienne. Si tu retrouvais ta fillc, je
suis sürqu'clle n'aurait pas ä rougir de toi.

— C'est donc vrai, je m'etais longfcmps refuse ä le croire;
mais depuis que j'ai entendu Marie, cet espoir ne m'a plus
quitte; c'est nia pensec de tous les instants. Parlez, parlez,
je vous en supplic; faut-il que je me jette ävospieds? Vous
voyez bien que vous me faites mourir d'impatienee.

— Eh bien, viens avec moi, nous allons trouver Pornic.
— C'est donc lui qui est depositaire du secret '!
— C'est lui qui doit te le confier, mais seulement quand je

l'y autoriserai.
Ils se mirent en marehe dans la direction du village. La

distance qui les en separait fut vite franchie, car Rivoalan
raarchaitavec une teile rapidite quo son compagnonavait peine
ä le suivre.

VI

LE PERE ET LA KILLE

Oii etait äl'epoquc d'unc des plus fortes marees de l'annee;
la mer avait laisse ä decouvert des profondeurs qui se derobent
habituellement aux regards des hommes; c'etait l'heüre du
Bus, et dejä eile recouvrait des parlies du rivage au.xqucllcs
eile n'atteignait jamais; eile montait encore, mais etait au 1110-
nient de battre le plein. Les pecheurs se preparaient ä en pro-
flter, et beaueoup d'embarcations charge'es de leurs dquipages
so balarigaientdejä sur les flots.

Marie arriva tout essouffiee au moment oii son pere se dispo-
sait äprendre lelarge. La tristesse etait peinte sur son visage.

— Je vous apporte unc douloureuse nouvelle, mon pere,
lui dit-elle; Yvonne quitte le pays avec M. Glandas. Je savais
quelle n'avait pas bien agi avec moi,mais je l'aimais toujours.
J'avais toujours a la pensce les paroles que m'avait dites Ri-
\o;ilan au sujet de cet etranger, j'ai fait moi-memc des obser-
vations qui m'ont effrayee; les malhcurs qu'elle appelait sur
sa tüte me faisaient trembler; pauvre cousinc, il me semblait
que si eile entendait ma voix, eile ne pourrait repousser mon
amitie, que peut-ctre je pourrais agir sur son eceur; je n'ai
pu resister au de'sir d'aller la trouver; on m'avait dit dans
quelle maison eile devait travailler, je suis parlie; mais je ne
suis pas allee au boutde mon voyage, eile m'a apercue de loin
et est venue ä ma reneonlre.

— Tu viens me faire des reproches, m'a-t-clle dit d'un
accent brusque et saccade; ce n'est pas la peine; aussi bien tu
n'auras pas longtemps sous les yeux le speetacle de cc que tu
appelles peut-etre ma trahison. Je vais partir et je suis bien
aise de te voir pour te faire mes adieux. Adolphe a recu unc
lettre qui le force a s'eloigner immediatement; il va aux colo-
mes, je l'accompagne, et nous allons ensemblc rejoindre un
bätiment qui est pres de mettre ä la voile; une fois arrive's,
nous nous maricrons. Ne me fais pas d'objections. Adolplie a
tout ce qu'il faut pour reussir; nous reussirons, et au moins
u-bas personne ne nie rappellera que je n'ai ni pere ni mere.

Llle pailait avec volubilite, conmie si eile avait voulu
s etourdir et ecarter les ol)jeclions. En me voyant pleurer, eile
ceda eile meine ä 1'emotion.

— Tu vaux rnieux que moi, m'a-t-elle dit; je ne voulais pas

te revoir, parce qu'au fond du coeur je sentais que je t'aimais,
ton pere et toi; ä quoi bon t'attcndrir ? Dis de ma part ä mon
oncle... mais non, ne lui parle pas de moi, il vaut mieux qu'il
m'oublie. Que c'est bete de s'emouvoir ainsi !

Elle etait,en eft'et,toute troublce; ses yeux etaient humides.
— Adieu, a-t-clle ajoute; soyez heureux.
Elle m'a embrassec et s'est brusquement öloignc'e.
— Pauvre Yvonne! Et lui... heureusement il ne connalt

pas, il ne connaitra jamais le malheur qui le frappc.
■— Mon pere, il m'a toujours scmble quo vous nie cachiez

quelque chose; maintenant encore, je ne comprends pas vos
paroles.

Pornic ne repondit pas et mit un doigt sur ses levres pour
imposer silence ä sa Alle.

En ce moment, l'amiral et le mendiant etaient arrives au-
pres de lui.

— Pornic, lui dit le premier d'une voix haletantc, tu saisoü
est ma fille, dis-le-moi.

— Oui, tu peux parier, ajouta l'amiral, je te le permets.
Le pecheur pälit et resta quelques instants muet, interdit,

puis il e'tendit la main dans la direction de Penarvic.
— Regardc, dit-il, la voilä qui part avec Adolphe Glandas.
Unc barque s'eloignait du rivage, montee par un jeune

homme et une jeune fille qui ramaient avec une egale vi-
gueur.

Le mendiant poussa un cri terrible.
— C'etaii Yvonne, dit-il; je la trouve et je la perds en meine

temps, la malediction de Dieu est sur moi. Une barque, une
barque, dix ans de ma vie pour une barque. Pornic, od est la
tienne?

— La voilä, je vais t'aecompagner.
Tous les deux s'embarquerent; au mouvement cadenee des

rames qui s'abaissaient et se levaient alternativement, on re-
connaissait rcxpe'ricnce de deux vieux loups de mer ; l'csquif
glissait comme une fleche, fendant l'eau et bondissant sur les
lames; il eut bientot pris l'avance sur les deux fugitifs.

Les barques se heurterent. Rivoalan se jeta dans celle qui
les porlait.

— Rends-moi ma fille, miserable, s'ecria-t-il.
Saisissant la jeune fille, il la porta pardessus les bords et la

deposa ä cöte de Pornic.
Yvonne ne comprenait rien ä ce qui se passait.
— Rivoalan a raison, dit le pecheur; c'est ton pere.
II prit l'extremite d'un cordon que la jeune fille portait au

eou et montra au mendiant unc croix d'or qui y etait atta-
chec.

— La reconnais-tu ? lui dit-il.
— C'est celle que. j'avais donnee ä sa mere, repondit Rivoa¬

lan en la portant ä ses levres.
II etait ivre de joie et parlait un langage incoherent, de-

cousu, qui trahissait laviolence d'e'motions dont il n'etait pas
maitre.

— Oui, regardc-moi bien, disait-il en oubliant de ramer,
embrasse ton pere, ce n'est plus le mendiant, le vagabond que
le desespoir avait degrade; c'est un honnete homme, qui
trouvera de la force et du courage dans la pensee qu'il tra-
vaillc pour sa fille.

Rivoalan n'etait plus bon ä grand'chose ; aussi la barque,
que contrariait le mouvement de la maree, mit beaueoup plus
de temps ä atteindre le rivage ; eile iinit cependant par y
arriver, aux applaudissements de Marie et de l'amiral■

Pendant qu'Yvonne, troublce, confuse, partage'e enlre la
joie, la honte et d'autres sentiments complexes qui ne lui per-
mettaientpas d'avoir bien nettemenf conscience de la Situation,
recevait les caresses de son pere et de Marie, la barque qui
portait l'espion s'eloignait toujours, mais il luttait difficilement
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contrc les vagues; le vent soufflait plus violemment de l'oucst,
le ballottait et ralentissait sa marche.

A travers la brume, on distingua un canot qui sortait du
port de Brost et un petit vapeur qui chauffait prel a pavtir; il
put comprendre quc la routc allait lui etre coupee et le goulet
ferrne. II fit foree de rames pour sc glisser entre la presqu'ile
de Kelern et l'ilot de la Cormorandiere, afin de rejoindre un
navire etranger qui sc tenait en pannc ä quelques kilometres ä
l'ouest du fort Mengam.

Mais ses forces le trahirent, la barque deriva sur les rochers
qui, de la pointe des Espagnols ä Roscanvcl, entourent la
presqu'ile d'une muraillc inaccessible, et alla s'ouvrir sur les
brisants. L'espion tenta de nager, mais une vague plus forte le
jeta contre les rochers aigus des falaiscs, meurtri et sanglant,
il disparut dans les flots.

L'amiral voulut que tout le niondc sc reunit chez lui pour
feter l'heureux evenement. Yvonne, reposee de la violenle
secousse qui avait un instant paralyse ses facultes, sondant la
profondeur de l'abime dans lequcl l'orgueil et la Jalousie
avaient failli l'entrainer, monlrait qu'clle savait comprendre
le devouement et l'affection donl eile etait l'objet. Les bons
instinets avaient repris le dessus, et eile s'abandonnait sans
reserve aus douecs emotions qu'clle avait repudiees pour so
jetcr dans une fülle aventure.

— Marie, dit-cllc ä sacompagne, nie pardonneras-tu?
— Oui, repondit celle-ci cn la serrant dans ses bras, mais

äune condition,c'est quc tu nous aiderasä terendre heureuse.
— Aimc-la bien, ajouta Hivoalan, car c'est eile qui a su me

persuader et me guerir; c'est ä eile que nous devons de nous
trouver reunis.

Le mendiant s'etablit, commc Pornie, sur les terres de
l'amiral et lout pres de lui; il vecutde la meine vie; une amitie
inalterable unit les deux vieux marins.

A quelque temps de lä, le memo jour, la petite eglise fut
temoindu manage de Marie et d'Yvonne; elles epousaient deux
braves garcons du pays.

Souvent, ä l'heurc oü rentrent les pecheurs, on voit sur la
falaisc deux jeuncs femmes qui portent chaeune un enfant
dans ses bras; elles interrogent du regard l'horizon, et quand
apparait une voilc bien connue, elles montrentaux deux char-
mantes creatures la barque d'oü leur arrivent de loin des saluls
affectueux.

Rivoalan rivalisc avec Pornic d'aetivite au travail; il n'a pas
oublic ses histoires; le soir ä la veillee, il les raconte en faniille;
mais il ne los arrose plus comme autrefois et n'a plus besoin
de demander a laboisson un stimulant pour entretenirsa verve.

L. COLLAS.

DE L'AMEUBLEMENT

Les anciens nous ont laisse peu de renseignements sur leurs
ameublements.

Dans la Biblc, commc dans les poemes d'Homerc, il n'cst
guere question que de lits, de tables, de coffres, de lampes, de
tenturcs attachees cn draperies sur les parois des murailles. 11
est vrai que ces meublcs sont incrustes d'or, d'ivoire, de pierres
precieuses, et que les tenturcs sont teintes dans la pourpre.
Mais il ne faut pas plus se laisser seduire par cc luxe des Orien-
taux, si poelique et tant vante, que par celui qu'etalent les
grands seigneurs de Pologne cl de Kussie, dont les maisons
sont si incommodes ä habiter, et qui, a cöte d'un salon rempli
de marbres et de bronzes d'Italie, oecupent une chambre ä
coucher sans rideaux, et laisscnt dormir leurs gens ä terre.

Les Chinois semblcnt etre le peuplc de l'Asie qui a le plus

multiplie et le plus diversifie les objets dont se composc un
ameublement. En Europe, cc sont les Anglais qui remportent
pour la commodite, la recherche, l'elegance et la magnifi-
cence. Les hoteis de Londres, etsurtout les chäteaux repandus
dans les differents comtes de l'Angleterre, sont des musecs oü
les produetions des arts et de l'industrie de toutes les partiesdu
monde sont rasscmblees, afin que dans les plus petits details lc
bien-etre que peut comporter la vie materielle sc trouve Joint
aux satisfactions de l'intelligence : car les livres preeieux ne
couvrent pas moins les rayons de la bibliotheque, les cartons
de dessins nc chargent pas moins les consolcs, que les porce-
laines du Japon n'encombrcnt les vaissclliers.

La France, nialgrc les immenses progres qu'elle a faits en
cc genre depuis le commeucement du siede, differe presque
autant de l'Anglcterre quc l'ltalie et l'Espagnc different de la
France.

Sous le regne de Louis XIV, temps de creations cl de perfec-
tionnements, on n'avait imagine quc fort peu de chosc pourla
commodite et r.agremcnt des habitations. Madame de Sevigne
recommande ä sa (Ule, qui vient de Grignan passer l'hiver ä
Paris, d'apporlerunc tapisserie pour tendre la chambre ou eile
doit loger. A l'exemple du gra'nd roi, on comptait pour rien ce
qui n'avait que la commodite pour objet. C'est ainsi que ma-
dame de Maintenon, ägi!.e, malade, souffrant du froid dans sa
vasle chambre ,\ Versailles, nc pouvait s'y entourer de para-
vents, parce que, disait Louis, les paravents derangeaient la
symclric.

Les tapisserics, meine Celles des Gobelins,passerent de inode
au xvm* siecle; on y substitua les tenturcs cn damas, lampas
et autres ctoffes fabriquecs ä Lyon. Les canapes, les fauteuils,
les voyeuscs, devant etre semblablcs aux tenturcs, les danics
ne travaillcrcnt plus ä leurs ameublements comme elles s'en
etaient fait un merite jusqu'alors. Les metiers a faire lc petit
et le ijros point furent relcgucs dans lesgarde-meubles,ell'on
remplaga ccs massives machines par un leger meticr a broder
ctun piano : car le temps que demandait la fai;bn d'uu ameu¬
blement de salon commenfait ä sc diviscr entre diverses
ctudes.

La mode la plus laisonnable fut cellc de boiser les appar-
tements. Au moyen d'une peinturc blanche vernie, de ijuul-
ques sculpturcs legerement dorecs et de hautes glaces, 011 eut
des appartements fort elegants, fort gais, qui laissaient au
goüt le choix de leur ameublement.

Tout fut gree, tout fut romain ä la suite de nolrc revolulion
de 1789 ; les gens du monde ne deeiderent plus de la mode :
ilss'en rapporterent aux arlistcs. Ccux-ei, sans considerer que
les anciens, habitant des climats plus chauds, vivaienl tres-peu
chez eux, firent execulcr des ameublements de helles, mais de
tristes formes ; ce goüt, qu'on appelait severe, fut pousse jus-
qu'ä la manie. On aurait volontiers fait souper les Parisiens
couclies comme chez Lucullus, et sous des portiques ouverts
comme ä Corinthe.

Lc gothique vint plus tard ä la mode. Le goüt est plus sage
aujourd'hui, mais moins pur, car les formes contournees, re-
coquillces, a la Louis XV, s'eloignent du beau en ameublement
comme les tableaux de Boucher s'en eloignent en pein-
ture.

On ne peut guere citer les ameublements de l'ltalie et de
l'Espagne, oü Pon imite les modes francaises ou anglaiscs,
quand on ne se borne pas aux nattes, aux fantaisies de rotin et
au petit nombre de meublcs necessaires dans les climats
cliauds.

M. P.

■Ättji««
l«%'ll'«
-"»plN6UU(

-UsKoarrigans!3e
''Wtmilitil'm

"'•omiibi.i

■
nonsienrrd

■ ■ l^iH



LE MONITEUR DE LA MODE. 3A7

1

AU T E M P S

CAILLES VERTES
LINE VEII.LEE BANS I.ES LANDES

(Saite et fin.)

Ce que Louise de Kerrouant eprouvait alors, une mere seule
peut se le (igurer; mais precise'ment parce qu'elle se sentait
mere, il y eut en eile une regeneration subite, complete, eile
se resolut ä defendre son enfant jusqu'äla fin. Oubliant sa fai-
blesse, chassant loin d'elle sa peur, eile s'elanca vers un couteau
de cbasse, pendu pres de son lit, de'barrassa le couteau de la
gaine et du ccinturon, et attendit.

Ainsi posee, madame de Kerrouant avait retrouve toute sa
beaute. L'un de ses bras etreignait sa fille, l'autre brandissait
l'arme nue. La femme, en se sentant mere, etait devenue
lieroi'que.Elle rappelait ces types que la France a fournis,
nombreu.v ä l'histoire, plus que toute autre nation, parce que
la France est en meme temps chevaleresque et chretienne. Ces
deux mots ont fait Joanne d'Arc vaillante et pure.

Des pas sourds se firent entendre, ils faisaient crier les
marches de bois de l'escalier.

La porte s'ouvrit, et le chien s'elanca sur deux paysans
armes, trempes, ruisselants; mais, au lieu de mordre,.il flaira
avec une grande attention ces etrangers, chez lesquels il sem-
blait relrouver quelque chose de connu.

La defection du cbien, si brave et si fidölo, amena la defail-
lance de la jeune femme.

Tremblante, eile dit :
— Que nie voulez-vous!
— Oh! dit un des paysans, vous pouvez quitter co couteau,

nous ne voulons pas vous faire de mal.
— Qu'est-ce qui nie le prouve ?
— Nos fusils que nous allons deposer ä cöle de vous.
Louise deposa l'arme qu'elle tenait encore ä la main et

chercha la petite Jeanne qui criait en pleurant :
— Les Kourrigans! les Kourrigans!
L'enfant croyait ä l'arrivee des lutins qui ehcvauelient ä tra-

vers les Landes et les bois.
— Eh bien, dit madame de Kerrouant, voulez-vous m'ap-

prendre ce que vous vencz faire chez moi'ä pareille heure ?
— Nous vous avons fait peur ?
— Oui, un peu.
— A la petite demoiselle aussi ?
— Vous voycz bien.
— Nous en sommes fäche's, mais il le fallait.
— Et pourquoi le fallait-il?
— Monsieur nous avait dit de ne point sonncr, de peur

d'eveiller les servantes.
— Quel monsieur! demanda Louise, qui sentit son epou-

vante se traduire en frayeur et puis en etonnement.
— Monsieur volre maii.
— Mon mari ?
— Vere, monsieur Henri!
— Et oü est-il?
— Dame ! il vous le dit peut-etre, repondit le plus äge en

tendant une lettre sur laquelle avaient deteint ses vetements
mouilles.

La peur revint ä madame de Kerrouant, mais une autre
peur. Depuis quelques semaincs l'insurrection prenait une
autre face a mesure qu'elle etait reprimee. De restaurateurs
d'un tröne des chouans se transformaient en pillards, d'autres
en denonciateurs. Son mari serait-il arrete?

Elle brisa le- fil qui entourait la lettre et lut :

« Ma chere Louise, ne soit pas trop inquiete, je rentrerai
demain a Kerrouant. Nous avons eu fort ä faire mes amis et
moi, et malheureuscment le temps ne nous est pas favorable. »

— M. de Kerrouant et ses amis, ou ont-ils chasse? avec
qucls chiens a-t-il chasse, puisque chiens courants et chiens
d'arret sont ici restes au chenil ? demanda la jeune femme,
aux deux Bretons muets comme les pierres de Karnoec ?

Elle reprit la lecture de sa lettre, puisqu'ils ne repondaient
pas:

« Remets aux amis qui te porteront cette lettre (madame de
Kerrouant jeta un indefinissable regard sur les amis de son
mari) des chaussures, des vetements et un chapeau ä toi, en
un mot, tout ce qu'il faut pour vfitir une femme; si ces vete¬
ments te sont rendus, nous les conserverons commede cheres,
nobles et saintes reliques. Je te dirai tout.

i) Henri. »

La foudre, tombee dans la chambre, n'eüt point davantage
aneanti madame de Kerrouant.

— Des vetements ä moi? demanda-t-elle a ces hommesdes
qu'elle put parier : pourquoi faire? oü est-il?

— Le Monsieur ne vous le dit point?
— Yous voyez bien, puisque je vous le demande !
11s ne repondirent point.
— Mais pour qui donc toutcela? demanda encore la jeune

femme; et cette nouvelle interrogation, c'etait plutöt ä elle-
meme qu'elle l'adressait qu'aux deux Bretons.

Mais les Bretons ne repondirent pas plus ä cette question
qu'aux precedentes.

Elle reprit :
— Vous l'avez laisse avec quelqu'un ?
— Dam, vere !
— Qui est ce quelqu'un ?
Nouveau silence.
La jeune femme hesitait. II venait de sc reveillcr dans son

cceur quelque chose de plus äpre, de plus aigu que la peur.
Son mari ne pouvait etre qu'ä une courte distance, puisqu'il

cnvoyait chercher des vetements. Le genre de vetements qu'il
speeiftait disait peremptoirement qu'il etait avec une femme :
qu'etait donc cette femme, qu'il ne pouvait la lui nommer?
pourquoi etait-il avec eile a cette heure de la nuit? qu'y fai-
sait-il? et ce pretexte d'aller chasser les cailles vertes?...

Toutes ces questions lui arrivaient incisives, empoisonnees.
Elle se perdait dans un dedale de conjeetures, mais eile fut

rappelee ä la position du moment par la voix d'un des etrangers
qui lui dit :

— Eh bien, madame?
— Eh bien, vous direz ä Monsieur que je n'ai pas de vete¬

ments ä lui envoyer.
Les paysans parurent surpris.
— Mais comment faire, alors ? dirent-ils.
Madame de Kerrouant allait repondre : « Faites comme vous

voudrez, » lorsque la reflexion lui vint que ce refus, a ces
hommes, de ce que son mari lui demandait, serait grave; et
comme eile pensa qu'apres tout, si eile devait pleurer, une
robe refusee ne la ferait pas pleurer moins ou n'essuierait pas
ses larmes, eile se deeida.

Mais comme chez la femme, a cote de la soumission de
l'epouse, se trouve la malice feminine, eile choisit ainsi les
objets devant composer le costume demande par son mari pour
un etre inconnu, presque surnaturel, puisque ces objets, apres
lui avoir servi,revenant ä Kerrouant, devaient y etre conserves
comme de cheres, nobles et saintes reliques. Elle choisit donc des
souliers de satin hlanc, une robe et un turban de gaze bleue
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lamee d'argent; toutes choscs passees de mode et releguees au
fond des cartons. Elle fit un paquet de tout et le remit aux
Kretons, qui partirent.

Le lendemain, vers midi, M. de Kerrouant rentrait au chä-
tcau : il etait pale et defait et paraissait furieux. 11 traversa la
cour sans embrasser ni sa femme ni sa fille, accourues au-
devant de lui, jeta brusquement ä Louise un paquet que celle-
ci reconnut pour celui que la veille eile avait envoye, demanda
a manger et gagna la chambre oü de'jä le lecteur a bien voulu
nous suivre.

Arrive lä, il donna un coup de pied ä Leal, qui cherchait ä
le caresser, et se posa bravement, convaincu que sa femme
allait venir le retrouver.

Mais, comme eile ne venait pas, il l'appela d'une voix for-
midable.

— Voulcz-vous me dire, demanda-t-il, hsureux d'avoir
trouve le motif d'une querelle, cc qu'est devenu le cordon de
la sonnette ?

— Vous le saurez quand vous m'aurez dit vous-meme ce
que signifieralgarade que vous avez fait faire ici cette nuit?

— Quelle algarade ? fit-il, etonne de ce ton sec et froid
auquel sa femme ne l'avait point habitue.

— De m'envoyer la nuit des inconnus qui ont failli me faire
mourir de frayeur.

— 11 est vrai que vous n'etes pas brave.
— Sans etre poltronne. monsieur, je pouvais craindre, sinon

pour moi, du moins pour notre enfant.
— Je n'avais pas songe a Joanne, dit-il radouci.
— Et moi, Henri, il vous est donc indifferent de me faire du

mal?
— Du mal! et quel mal t'ai-je fait?
— Et cette toilette que vous me demandiez, pour qui etait-

elle?
— Je te conseille d'en parier, eile etait de circonstancc, ta

toilette !
__C'etait une toilette de bal. A l'heure oü votre lettre la

demandait on ne pouvait aller que lä.
— Mais tu n'as donc pas su comprendre que ces vetements

etaient pour!....
— Pour qui!
11 lui dit un mot ä l'oreille.
__Ah! ma foi! repondit-elle en riant d'un franc rire

aro'entin, je ne savais pas que les princesses, de nos jours, cou-
russent la nuit dans les landes comme au temps du roi Arthus.

__Madame! voulut faire Henri.
__Tiens, repartit-elle, caressante et le coeur allcge de tout

soupcon jaloux, crois-moi, laisse les princesses courirles aven-
tures et, sous pretexte d'alier chasser les cailles vertes au pays
nantais, ne leur fais plus escorte. Pour cette fois, je te pardonne:
embrasse-moi, mais ne me quitte plus.

Juan-Jacques.

REVUE DES MAGASINS

De 1'etoffe la plus simple, lirer une toilette d'une elegance irre-
prochable voilä un des cötes du gracieux talent de mademoiselle Marie
Bvtaillox dont le bon goüt est assez bien etabli pour qu'en toute
occasion ses clientes s'en rapportent entierement a eile sur les decisions
ä prendre en teile ou teile occasion.

Journellement depuis quinze jours, mademoiselle Marie Bataillon rc-
eott des lettres de Vichy ou d'ailleurs ainsi cone,ues, du moins quant ä
f'idce : « 11 me laut immediatement un costume, pour teile circonstance,
__l) 0ire i la source, promenade sur la plage, excursions aux environs,
table d'höte etc., etc. — Je vous donne carte blanche, vous connaissez
nies goüts, je m'en rapporte completement ä vous.....nais vitc, vite,
je n'ai rienämettre....si je vous avais ecoutee.ce ne serait pas ainsi! »

Clioisir les etoffes, les tailler, les preparer, les transformer en un mot,
n'est plus alors, pour mademoiselle Marie Bataillon, qu'un jeu d'en-

fant; et voilä comment il se fait que, depuis quinze jours, notre abnable
fee travailleuse passe ses jours et ses nuits ä reparer les oublis de ses
clientes. 11 est rare, en effet, que l'on se rende un comple exaet d'avance
des exigences de toilettes des villes d'eaux ou de slations de bains de mer.

Mademoiselle Marie Bataillon sait tout cela et previent son monde,
mais on ne l'ecoute pas toujours; la quantite de caisses qui partent de
sa maison, 5, rue Therese, presque chaque jour, en est la preuve.

— Le corset-cage de la maison de Plument est bien veritablement
celui que toutes les femmes devraient porter en ce moment; souple
leger et frais, il convient tout ä fait aux temps de, chaleur. Une erreur
assez repandue ä son sujet porte ä croire que ce genre de corset grossit
ä cause des jours qui separent les lacets et les baleines; il est au con-
traire prouve que ce gracieux modele amincit sensiblement. Cette qualite
merite d'etre prise en seiicuse consideration dans un moment comme
celui-ci, oü la mode exige les tailles sveltes et cumbrees.

La maison de Plument se fait du reste reinarquer par le soin scru-
puleux avec lequel eile suit la mode, entrant toujours dans ses vues les
plus precises, ne negligeant rien dans la coupe et la fabrication de ses
modeles pour les rendre aptes ä toutes les nouveautes. Voilä pourquoi,
mesdames, nous avons si grandbesoin du concours de M. de Plument;
ayec les corsets demi-genres de sa maison, le corset sultane et le corset
Elise eic, etc., nous arrivons a repondre aux nouvelles exigencesde la
mode. La reputaüon de jolie taille, tournure elegante, n'est bien sou-
vent due qu'au soin minutieux avec lequel le corset a ete choisi et de la
marque de fabrication de la maison. II ne faut donc pas choisir aveu-
glement ces ohjets intimes de notre toilette, mesdames, mais nous en
rapporter ä qui de droit, et faire de temps ä autre une visite, 33, rue
Vivienne, pour nous tenir au courant des innovations.

specialit£s
Gonscrver le plus longtemps possible les avantages que la nature nous

a donnes, comme fraiclieur, eclat et beaute de la peau, n'est-ce pas lä
une des ambilions les plus caressees de la femme? G'est ä cette raison
saus contredit qu'est du le succes immense de la YeloutineViard; cette
poudre exceptiounelle, adherente, impalpable, invisible, qui s'assimile
si parfaitement ä la peau qu'on n'en soupgonne pas la presence.

Quelques personnes s'effrajent du mot adhirent et s'imaginent que
les poudres de cette nature doivent etre confondues avec les fards,
qu'elles en ont les qualites bonnes et nuisibles. G'esl lä une grande erreur,
pour la Yeloutine Viard du moins, car eile a ete l'objet particulier de
reeberebes minutieuses de la part de cbimistes distingues, qui lui ont
reconnu une superiorite marquante.

En eflet, il u'entre dans la composition de ce. produit superieur quo
des matieres premieres cxcellentes ä tous les points de vue sous le rap-
port hygienique. La Yeloutine Yiard est exempte de bismuth, dont la
presence, c'est reconnu, est echauffanteetnuisible äla peau; ellepossedc
au contraire, avec le concours de la glycerrne, des proprietes extreme-
ment adoucissantes.

11 faut beaueoup moins de Yeloutine Yiard que de poudre de riz
ordinairc, parce qu'elle-est plus fine et raste sur la peau : aussi realise-t-
on une economie sensible en s'en servanl. Son concours est fort agreable
en voyage et aux eaux, et c'est une exceltente precaution d'en faire Pro¬
vision avaut le depart. Mais dans le cas d'un oubli, il suffiraitd'en faire
lademande ä M. Viabd, 2, place du Palais-Hoyal,en indiquant la uuance
preferee, — blanche, rosee ou cbair, — pour recevoir immediatoment
la boite en question.

— 11 est bon de remarquer combien il est difficile, sinon impossible
ä une femme de ne pas se servir d'un moyen quelconque pour entre-
tenir ses avantages naturels, sinon les augmenter, puisqu'il y a pour
cela tant de recettes, et que la generalitc des femmes s'en servent.

Du reste, il n'y a pas ä vouloir prouver la necessite d'une certaine
coquetterie chez les femmes : elles sont trop intelligentes pour ne pas le
comprendre seules; et leur parier du lait anUphilique de Candes n'est
ni une nouveaute, ni un ennui; ne lui doivent-elles pas une partie de
leurs triomphes!

Pour les personnes qui n'aiment pas la poudre de riz, rien de plus
agreable que le lait antepkäique; employe comme lotion coupe d'eau,
il transforme le teint le plus rebelle, dissimulant les tacbes de rousseur,
les masques de grossesse etc., etc.

Les femmesun peu colorees trouvent un avantage reel ä se servir du
lait antephilique qui adoucit extremement la vivacite de leur teint.

Adresser toutes les demandes 26, boulevard Saint-Denis.
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Dieppc,23 juillet.

La plage de Dieppe commence ä devenir fort animee : cha-
quejour, ilarrive de nouveaux baigneurs; sous peu, le mouve-
ment elegant de toutes les annees aura atteint son maximum.
Lcs hötels et les maisons meublees se remplissent, ou se
retienncnt pour des epoques de'terininees : gare aux retarda-
taires! La saison, du
reste,est en avance, au
dire des gens du pays.
On n'arrive jamais en si
grande foule avantle mi-
lieu d'aout. Mais la cha-
leura ete si atroce par¬
tout, et il fait si bon ici!

D'ailleurs,Dieppe est
admirablement favori-
see par la nature : aux
portes de Paris et de
Londres, avec toutes lcs
facilite's de transport;
une plage magnifique
dont nulle part ailleurs
on ne trouve la pa-
reille ; une si belle
etenduc de mer que
l'oeil charmd ne se lasse
pas de l'admirer, ai-
mant ä se perdre dans
cot liorizonsans iin.

11 faut joindre ä ces
avantages naturels un
mouvement maritime
trcs-important : departs
et arrivees de bateaux
ä vapeur, bricks, goe-
lettes et voiliers de tou¬
tes sortes traversant la
mer en tous sens; des
bassins magnifiques.
garnis de navires de
tous pays aux drapeaux
flottants. Tout eela est
d'un grand interet pour
l'etranger et excite sa
curiosite.

Malheureusement, il
faut l'avouer, la ville
de Dieppeet 1'Etablissement de bains sont d'une indiflerenee
etonnante pour ce qui concerne les embellissements et meine
l'entretien de la plage; en cela ils negligent leurs propres in-
terets. 11 serait si faeile de changer ces gazons desseches en
jolis jardins anglais, avec des massifs de plantes vivaces et
quelques fleurs. N'est-ce pas e'trange aussi qu'il n'y ait pas,
en dehors du Casino, un seul banc pour se reposer sur toute la
longueurde la plage? Comme on votera-des remerciments ä
la municipalite Dieppoise, le jour oü eile changera tout cela!

P. N» 215.

L'etablissement de bains a organise des concerts, des soi-
recs dansantes et des representations theätrales avec le con-
cours d'artistes serieux; tout cela est fort suivi. En dehors de
ces distractions, on a de charmantes excursions ä faire dans les
environs; mais la promenade favorite est d'aller sur la jetee
voir entrer les bateaux dans le port.

Latoilette, prise dans son ensemble, n'offreici riend'exagere;
il n'y a pas de compa-
raison ä etablir avec le
passe. Aujourd'hui la
toile fait loi, ou c'est la
cheviotte et la vigogne;
toute l'elegance du ve-
tement est dans la coupe
et la facon. La femme
du monde se distingue
ä premiere vue par la
nettete de sa mise; la
ligne est correcte, et
le tout harmonieux.
On la trouve partout la
meme, ä Dieppe com¬
me ä Paris. Les con¬
certs et les promenades
sur la terrasse du Ca¬
sino resseniblent donc
ä toutes les reunions
mondaines. Le ton ex-
centrique existe cepen-
dant ; c'est une note
originale donne'e par
les Americaines : aussi
l'accepte-t-on avec plai-
sir; ce serait meme une
privation de ne pas Fa-
voir! Les Anglaises sont
ä peu pres les seules
femmes ä s'habiller
franchement mal : c'est
le cote amüsant de la
Situation, et comme on
a beaucoup de temps,
pourcaqueter, personne
ne se prive de faire des
reflexions malignes.

La Gazette des bains,
une gentille petite
feuille rose, donne tous

les jours, avec le programme des fetes et la chronique lo-
cale, la liste des etrangers nouvellement arrives; c'est un des
journaux les plus consciencieusement lus. Dieppe compte
parmi ses nombreux hötes quelques noms illustres et beau¬
coup de jolies femmes.

En ge'neral, on prend son bain le matin de neuf a onze
heures; l'exception seule choisit l'apres-midi, de quatre ä six
heures ; on ne reste guere plus de cinq minutes dans la mer.
Le bain du matin est bien plus commode : pas de toilette a
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faire; c'cst tout diflerent le soir, le concert ayant liou ä trois
heures : il faut etre belle!

Le voile de gaze bleue, verte ou blanche, est adopte par
beaucoup de personnes, hommes et femmes, pendant les pro-
menades dujour: c'est tres-bon pour le soleil et la brise de
nier; 011 le baisse sur le visage pour Tenrouler ensuite autour
du cou.

Le cliapeau Ophetie est surtout portc par les toutes jeunes;
c'est une delicieuse coiffure que j'avaisremarquee aux courses,
le jour du Grand prix ; la forme rcssemble au chapeau cloche,
avec d'assez larges bords garnis en dessous et remplis de fleurs
debordantes. Onle pose en arriere, ä ce point qu'on se demande
quelquefois s'il ne va pas tomber; les enfants se plaignent meme
de ne pouvoir courir sans risquer de le perdre ! Tel qu'il est,
il est tres-seyant.

Je retrouve au Casino toutes les delicieuses toilettes en toile
d'Alsace de Paris; memes rayures, de couleurs effacees;
memes dispositions de plisses coupes en tout sens; cela se
comprend: on les a faites au moment du depart. Ces plisses
forment des garnitures plus simples et plus nouvelles que les
guipures et la broderie anglaise; malgre cela, on voit Tun et
l'autre, puis des melanges fort gracieux. La mode, du reste, est
tellement fantaisiste que, pourvu qu'on ait du goüt et de jolies
choses, tout peut passer ; on ne demande ä une femme qu'une
chose : s'babiller de facon ä etre agreable ä voir.

Je citerai quelques toilettes de plage en commencant par
celles du jour. Un costume en toile d'Alsace ä rayures bleues,
roses et fllet noir. La premiere jupe, ä traine, est entouree de
cinq volants plisses tres-fms, dont trois sont coupes en biais
et deux avec la rayure en travers; tous leurs bords sont ter-
mines par une petite valenciennes anglaise. La seconde jupe
est prise dans la longueur de l'etoffe, ce qui met la rayure en
large et forme comme une longue echarpe nouee derriere; ses
bords sont garnis de plisses ayant les rayures dans leur sens
veritable. Le nceud de cette echarpe, maintenu par des coques
en -velours noir, constilue le pouff, lequel s'efface de plus en
plus. Le corsage est plutöt un veston, ä devants flottants, dos
cintre et cambre, taille avec la rayure en long et des plisses
pris en biais; col marin et pochettes. Chapeau ä fond mou en'
pareil, garni de fleurs des champs. Ombrelle-canne de meme
etoffe.

11 y a en ce moment ä Dieppe quelques femmes qui pri-
ment toutes les autres par leur distinction, leurs gräces natu¬
relles et le caractere particulier de leurs toilettes.

Une entre autres, vue au concert du soir : — Jupon en faule
havane ; devant coulisse datisle bas sur une hauteurde 40 cen-
timetres. Par derriere, la traine est unie, et la largeur qui la
produit est detachee de la jupe ä partir du milieu, oü eile
forme un joli pli creux relie ensuite ä la ceinture. Un triple
tablier en flne vigogne ecrue forme la seconde jupe, avec des
effiles ä grilles nouees sur chaque bord; le dernier tombe pres
du bas du jupon en soie ; ces trois tabliers, drapes reguliere-
ment, viennent se reunir sous le gros pli du jupon de soie.
Corsage en vigogne ä col montant, et gilet en soie havane;
petites basques plissees derriere avec boutons et cordelieres
ecrues, franges aux bords. Les manches en vigogne se termi-
nent par un coulisse havane. Un vetement demi-ajuste, de
forme cuirasse, complete l'aspect general de cette delicieuse
toilette. Chapeau en paille anglaise marron, garni d'une
echarpe ecrue et d'une aigrette marron.

Enfm, une Serie de costumes, tuniques, tabliers, echarpes,
corsages ou vestons en tissus a jour ou broderie anglaise fönt
merveille sur d'elegants jupons en soie claire.

Mary d'Auberville.

Descriptton» il<■» planchi— dans le texte.

P. N° 215 (voyez page 349).

i. Costume de bain en escot bleu-marine, pantalon et blouse,
entourcs de ruches en lainage jaune ; echarpe, ceinture jaune ä bouts
franges serrant la taille. — Bonnet garni d'une rucbe bleue.

2. Toilette d'une petite fille de six ans, en vigogne bleu pälc; robe
princcsse courte, termintie par un volant coupc en biais, de 15 cent,
de haut, surmonte d'un large velours noir. Col marin dans le baut et
revers en velours noir se continuant par une echarpe en veloursnoir,
croisee sur la poitrine, et qui vient s'attacher ä des boutons de velours
poses au bas de la taille derriere, pour retomber ensuite en longs et
larges pans franges. — Chapeau de paille a bord retrousse derriere,
double et garni de velours noir avec plunie bleue sur le dessus.

3. Baby de trois ans. Robe de flanelle rose ; jupon plisse ä plis plats
partant de la ceinture ; corsage plat ä postillon plisse derriere, decollete
en carre, avec un plaslron tablier encadre de ruches Manchesqui en
suivent tous les bords exterieurs et le haut du corsage; des petits noeuds
en velours noir marquent le milieu du tabueren le garnissant.Manches
courtes et ruches Manches. — Chapeau jardiniere en paille de fantaisie
orne de velours noir et de marguerites.

G. N° 432 (voyezpage 354).

1. Toilette de percale satinette ä raies bleues et Manches. Tunique
en batiste bleue avec broderie et dentele borde de bleu. Cette tunique,
tres-relevee des cötes, est assez longue derriere. — Chapeau en paille
d'Itaüe, garni de velours noir et d'une guirlande de boutons de bluets.

2. Toilette en faille bleu-marine et oxford de soie nuance bleu-por-
celaine et rayures roses. La jupe est garnie dans le bas d'un volant
d'oxford surmonte d'un haut volant de faille ä tele. Deux biais de faille,
surmontes de deux biais d'oxford, sont poses en tablier et arretes de
c6te par des noeuds.La tunique forme des pans encadres d'une broderie
sur lulle. Corsage en oxford avec manches et revers en faille garnis de
tulle brode. Collerette en valenciennes. — Chapeau ä fond coulisse,
garni de faille bleu-marine et d'un bouquet de fleurs des champs. (Nolre
planclie coloriee n° 1153, annexee au present nutnero, representecette
meme toilette vue de dos.)

G. N° 439 (voyez page 355).

1. Mantelet ä dos de pelerihe en grenadine noire, garni de passemen-
teries de jais et d'une frange dont chaque brin est forme de quatre
petits glands. Le milieu du dos est resserre par un pli creux, ce qui
augmente l'ampleurdubas; cepll est forme ä l'extremiteducapuchon avec
un gros gland graine d'ipinard sortant d'un mucaron perle. — Chapeau
en paille noire, garni de gaze bleue tres-päle et de roses eglantines. Des
noeuds de ruban semblable. gracieusement disposes avec une rose Ihe,
en relevent le bord par derriere.

2. Mantelet ßeWe-Pm(teeusiciliennenoire, d'une forme elegante et nou-
velle;d'un cöteil y aun large pan carre tombant, muut dans le bas, d'une
poche carree aussi, rayee de jais et garnie de noauds aux quatre coins,
puis de trois boucles mousquetaire; l'autre cöte est croise sur la poilrine
tt fixe derriere sous un gros nceud de faille. tue frange de jais entourc
le bord du mantelet par derriere et la partic croisee; une passementerie
de jais, avec une deutelte noire ruchee encadre l'interieur ; enfin le
pan unique tombant est entoure completement de passementerieperlee
et de deulelle. - Chapeau Henri IV en paille Manche, garni de velours
noir et d'une touffe de quatre plumes sur le dessus. Un bouillonuede
gaze rose orne le dessous de la passe.

Dcscription de la planchc coloriee n'' 1 153.

1. Toilette en foulard et taffetas rose. La jupe est garnie derriere de
cinq volauts plisses en taffetas rose; devant, tablier en foulard et biais
de taffetas formant un petit tablier en pointe. Tunique Pompadours'ou-
vrant sur un gilet rose avec volantde 10 centimetres en foulard. Manche
en foulard garnie de deux plisses de taffetas et d'un volant de foulard
ä töte. —Chapeau en paille d'Italie, releve derriere avec nceud de fädle
rose et bouquet de fleurs des champs.
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2. Toilelte faille bleu-marineet Oxford de soie. La jupe bleue est
garnie dans lc bas d'un volant d'oxford de 10 centimetres,surmonte
d'un tres-haut Volant bleu ä tete. Tunicjue eu Oxford formant des pans
enloures de broderie blanche sur tulle. Le pouff est soutenu par une
ceinture en faille bleu-marine. Corsage ä basque ronde avec manche et
collerette en faille, un biais de faille est pose dans le dos. — Cbapcau
en paille avec fond en tulle. Garniturede faille bleu-marine doublee
de rose. Touffe de petiles roses dessus et dessous. (Notre gravure noire
n° Ä32, page 354, represente cetlc meine toilette de face.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

II y a une vingtainc d'annces, je voyais souvent ä Saint-
Germain, oü il possedait une maisonnette charmante, un artiste
d'un immense talent, bien oublie aujourd'hui, mais qui sous le
premier empire, et sousla Restauration surtout avait jouid'une
tres-grandereputation. — Je veux parier du baron Boucher-
Desnoyers, notre premier graveur francais ä qui nousdevonsla
reproduetionde toutes les oeuvres de Raphael, ce qui lui valut
la baronnie.

Chez Boucher-Desnoyers, je rencontrais quelquefois un
peintre, jeune encore alors, mais dont le talent, un peu pre-
cieux peut-etre parfois, mais loujours charmant, commencait
ä entrer en pleine lumiere. Ce peintre etait Ilamon, mort der-
nierement dans le Var, ä Saint-Raphael, et qui, k l'epoque
dont je parle venait d'exposer son delicieux tableau : « Ma
sceur n'y est pas, » tableau qui fut le piedestal de sa gloirc.
Je me souviens,ä cette occasion de la colere qu'il ressentait et
qu'il exprimait tout haut, contre celle qu'on appelait alors l'im¬
peratrice, et dont les courtisans, pour avoir voulu faire trop de
zele, l'avaient profondement blesse.

La souveraine, ayant vu le tableau d'Hamon, s'en e'tait
enamoureeet avait envoye demander ä l'artiste quel prix il en
voulait. A cette epoque, les tableaux, quelque jolis qu'ils fus-
sent, n'etaient point montes encore aux prix fantastiques, et
surtout fantaisistes,qu'ils ont atteints aujourd'hui : aussi Ha¬
nion se contenta-t-il de demander six millc francs pour son
ceuvre. Cette somme parut pourtant si extravagante aux
marchandeurs de Sa Majeste, qu'ils se permirent de n'en offrir
ä l'artisteque la moitie.

On comprend quelle fut la colere d'Hamon devant cette offre
vraiment ridicule, aussi envoya-t-il tres-carrement promener
ces messieursde la cour; mais comme l'imperatrice avait vrai¬
ment envie du tableau, ils revinrent le lendemain offrir quatre
mille francs, et le surlendemain cinq mille, toujours avec le
meme succes... de refus.

Pendantque tous ces pourparlcrs avaient lieu,un marchand
beige, acheteur de tableaux par etat, et qui se trouvait en ce
moment memo en rappoits d'affaires avec Hamon, flairant un
coup de fllet ä faire, lui donna bravement les six mille francs
que le peintre avait fait demander ä l'imperatrice, et « Ma
sceur n'y est pas » devint sapropriete.On comprend que,quand
les acheteurs imperiaux revinrent enfin avec la somme primi-
tivement fixee pour ce charmant tableau qu'ils avaient mar-
chande comme on marchande des pommes, ce fut une tout
autre gamme : ce fut au Beige qu'ils eurent affaire cette fois.
Celui-ci leur demanda eränement dix mille francs de cette
meme toile, dont il avait, dit-il, le placement en Angleterre.
II fallut en passer par la; ce qui mit l'honnete Hamon dans une
colere bleue, car il etait pauvre alors, ce dont sans doute on
avait voulu abuser. Aussi, quand ilracontait cette aneedote, ce
qui lui arrivait tres-souvent, vous ne sauriez croire I'äcrete
dont il assaisonnaitses paroles.

— Et dire, s'ecriait-il, qu'on se sert de nos deniers pour

donner dix mille francs äun Beige d'un tableau dont on a refuse
six mille francs ä un pauvre artiste francais !...

Du reste, c'est une chose vraiment etrange que la Variation
qui se produit dans le prix de vente des tableaux, meme des
toiles qui sont 1'ceuvre des plus grands maitres. Je ne saurais
vous en donner un plus frappant exemple qu'en vous faisant
suivre les curieuses fluctuations d'un delicieux tableau de
Decamp, lesSingescuisiniers.

L'artiste etait en train de le peindre, quand un agent de
change de ses amis, M. F..., entrant dans son atelier, fut
emerveille de sa spirituelle composition.

— Combien cette jolie singerie? lui demanda-t-il en riant.
— Trois mille francs, pour vous, repondit Decamp.
— C'est bien... affaire faite !,.. dit M. F...
Puis il deposc les trois mille francs, cause quelques instants

et s'en va.
Le lendemain, lord Seymour fait une visite ä Decamp, reste

comme M. F... en admiration devant ses singes, et comme
M. F... encore demande lc prix du tableau; mais cette fois
l'artiste repond que sa toile n'est plus ä vendre.

— Est-il indiscret de vous demander ä qui eile est et com¬
bien vous l'avez vendue? fit lord Seymour, fort contrario de ne
pouvoir acheter un tableau. qui lui plaisait si fort.

— Non, mylord, repond gaiement Decamp; je Tai vendu
trois mille francs ä M. F... et je le regrette, puisque vous avez
la bonte de le regretter vous-meme.

Aussitot lord Seymour se rendit chez l'agent de change et
lui racheta les singes au prix de six millc francs.

Pendant quelques annees, ce lableau brilla de tout son eclat
dans l'hötel du noble lord; puis. un beau jour, mylord se lassa
de son acquisition, fit faire une grande vente, et le tableau des
singes fut rachete neuf mille francs par le meme M. F... qui
1'avait vendu six mille au riche Anglais.

Quelques annees se passent encore, et, fut-ce caprice, fut-ce
en raison de ses affaires, l'agent de change ayant fait ä son tour
une vente de sa galerie, les Singes cuisiniers monterent ä quinze
mille francs. Mais leur odyssee ne devail point en rester lä,
car depuis ils furent encore vendus deux fois : la premiere, ils
monterent avingt-deux mille francs; la seconde, ä trente mille.

Tout cela est fort bien ! Ce qui m'attriste, c'est la pensee
que ce pauvre Decamp, le createur de cette ceuvre qui trouve
tant d'amateurs, n'a eu dans tout cela que trois mille francs
pour sa partde travail et d'espritj- On sait, du reste, que c'etait
chez lui un goüt fort prononce que de peindre des singes.
Ainsi, un jour, la duchesse d'Orleans lui ayant demande de lui
faire un dessin sur son album, — les albums etaient tres ä la
mode alors, — il executa un vrai petit chef-d'ceuvre.

Imaginez un singe habille en Joconde, avec le classique
manteau couleur abricot, la toque noire ä plume blanche,
tirant les cordes d'une guitare pour aecompagner sa douce
voix. Et il fallait voir de quelle fapon conquerante il avait l'air
de chanter :

J'ai longtemps parcouru le monde,
Et l'on m'a vu de toutes parts
Courtisant la brune et la blonde...

11 y avait de quoi se tordre de rire! Car rien n'y manquait :
les yeux en coulisse, la bouche en cceur, erifin tout l'aspect
triomphant du scelerat d'amour...

On avait bien raison alors de surnommer Decamp lepere des
singes...

Mais quel prix doit valoir ce singe-lä aujourd'hui!...
Comtesse de Bassanville.
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A TRAVERS LA FRANCE

Nous avons eu dejä occasion de signaler ä nos lecteurs une
interessante publication hebdomadairc de la librairie Hachette,
qui s'adresse surtout aux jeunes gens et dont de plus vieux,
ne'anmoins, pourraicnt faire encore leur profit. Les numeros
du Journal de la Jeunesse qui ont paru pendant le premier
semestre de 187fr, et qui formcnt le premier volume de cette
annee, contiennent des Clementssi varies, siattachants, si ])ien
faits pour oecuper utilcment les loisirs d'un grand nombre de
personnes, que nous n'hesitons pas ä recommander de nouveau
cette charmante publication, qu'on pourrait appeler, ä bon
droit, l'Encyclopediedujeune ägc.

Lesnombreuses etudes detout genre, les souvenirs de voyages,
les recits et nouvelles y sont aecompagnes de fines illustrations
qui les fönt mieux comprendre, les animent et en rehaussent
l'attrait. On pourra s'en faire une idec par les quelques dessins

menace, lavue qu'en a donne le Journal de la Jeunesse n'cn a
pas moins son interet au point de vue archeologique et pitto-
resque. — R. H.

DANS LES AIRS

üepuis la belle asecnsion aerostatique executee ä grande
hauteur par MM. Barral et Bixlo, il y a dejä. plus de -\ingt ans,
le nombre des voyages aeriens a ete tres-considerable; mais,
pendant le coursde ees expeditions, le 22 mars de cette annee,
MM. Croce-Spinelli et Sivel ont exeeute une belle asecnsion
dans le ballon l'Etoile polaire, et ils ont conduit leur nacelle
jusqu'ä une altitude de 7 'tOO metres au-dessus du niveau de
la mer.

11 est tres-rare que les oiseaux eux-memes puissent s'elcver
ä de pareilles hauleurs ; la plupart ne depassent pas
2000 metres.

A la hauteur de 5000 metres, MM. Croce-Spinelli et Sive
lancerent un pigeon voyageur par - dessus bord; il voulut
d'abord revenir dans sa cage, apres avoir sonde des yeux Fahime

Cliateau de Jacques Coeur, i'i Boisy, pres Roanne.

(il en est de plus grande dimension) que l'aimable obligcancc
des editcurs nous permet de reproduire aujourd'hui (1).

Lc premier appartient ä une Serie dont le titre indique tout
de suite l'objet. 11 represente le manoir de Boisy qui s'elevc
dans la petite plaine de Roanne a dix kilometres ä l'ouest de
cette ville, au milieu des prairies et tout pres des bois.

Cette habitation feodale n'a que deux tours, dont la plus
grosse et aussi la plus haute a quelque peine ä montrer la
pointe de son toit aux voyageurs qui parcourent le chernin de
fer de Saint-Germain des Fosses ä Roanne. M. A Saint-Paul
nous apprend qu'clle a eu pourtant d'illustres possesseurs de-
puis le xv c siecle; mais eile fut pour eux l'asile du repos, et
non une citadclle de refuge. L'un des maitres de la terre de
Boisy fut le celebre argentier de Charles VII, Jacques Coeur,
qui ne songea nullement ä s'y defendre lorsque des intrigants
et des envieux lui firent perdre ses biens et sa patrie. Guillaume
Gouffter, un de ses juges, prit parmi sa part des depouilles le
chäteau de Boisy, et le transmit ä ses descendants.

Bien que le manoir n'ait point d'annales, et que les maehi-
coulis qui le couronnent n'aient jamais ete qu'une innocentc

1 Voyez, en meine temps que les articles intitules : Data; les airs, et
l'Amour maternel chez les oiseaux, celui qui concerne les Bannetons
(page 356), dont nous regrettons egalement de ne pouvoir donner que
des fragments.

Pigeons lauces par des aeronautes.

atmospherique qui s'ouvrait sous la nacelle. 11 fut chasse par
les aeronautes; il se deeida entin ä battre des ailes, et, voyant
que ses efforts etaient vains, il descendit, les ailes ouvertes,en
decrivant des cer'cles d'un grand diametre jusqu'au mument
oü il reneontra des couches d'air plus favorables ä son vol.

M. Glaisher, 1'illustre savant anglais, qui a atteint les plus
haules regions atmospheriques oü l'homme ait jamais peuetre
et s'est cleve jusqu'a l'altitude de 10 000 metres au-dessusdu
niveau terrestre, a souventlance des pigeons aeriens; il en a vu
quelques-uns selaisser tomber tout a fait inertes, sans battre des
ailes, et arriver ainsi, comme un corps qui tombe, jusqu'ä des
regions inlerieures.

Un de ces oiseaux se montra un jour beaueoup plus avise :
lasse des mauvais traitements queluifaisaientendurerles voya¬
geurs pour l'excitcr ä quitter la nacelle et a prendre son vol, ü
alla se percher tout en haut du ballon, ä. cöte de la soupape,
et il attendit lä que le navire aerien se fut rapproche de terre.

l'amoür maternel ciiez les oiseaux

Je nie demande si nous aimons autant nos cnfants que les
oiseaux leurs petits. Comme ils leur sont devoues! comme ils
travaillent pour cux ! Ils ne perdent pas une minute, ils sont
conslaniment eu quete de noumture.
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Qui n'a vu, ä Ja eampagne, les verdiers etablir leur nid dans
les haies et apporter la bccquee ä leurs petits ?

Quant aux chardonnerets, — les plus charmants petits
oiseaux de notre climat, —■ ce sont ä peu pres les seuls chez
lesquels la captivite ne detruit pas l'amour maternel. On les
voil meine nourrir leurs petits a travers les barreaux d'une
cage. Leur tendresse pour leur progeniture est teile qu'elle
developpe merveilleusement leur intelligence. Le docteur Fran¬
klin raconte que des chardonnerets avaient construit leur nid
sur une branche qui etait trop grele pour lui servir de soutien.
Lorsque la couvee fut eclose, les parents s'apercurent que le
poids de la famille croissante etait trop considerable pour la
branche. Cette derniere allait
ceder, mais l'amour des pa¬
rents pour leur progeniture
sut pourvoir a la necessite :
ils enlacerent dans la branche
oü nichait leur famille. une
branche plus forte et sauve-
rentleur nid.

Snell raconte qu'un rouge-
gorge male avait ete pris avec
ses petits et. porte dans une
chambre. II sc consacra ä les
soigner; il- les nourrit, les re-
chauffa, et flnit par les elever
heureusement. Huit jours plus
tard environ, 1'oiseleur mit
dans la meme piece un autie
nid avec de jeunes rouges-
gorges; lorsque la faim üt
crier ccux-ci, le vieux male
s'empressa d'arriver, les con-
sidera longtemps, puis, cou-
rant ä sa mangcoire, y prit
des larves de fourmis, les leur
apporta, les eleva, cn un mot,
avec autant de tendresse que
ses propres petits.

Kous donnerons une idec
de l'amour qu'il a pour eux,
en citant un exemple pris en-
tre mille :

In gentleman avait faitpre-
parer une de ses voitures avec
des 'paniers d'emballage et
des caisses qu'il voulait en-

t voyer ä Warlhing, 011 il devait
se rendrelui-meme.Levoyage
fut differe de quelques jours,
puis de quelques semaines. En
consequence, il fit placer le
chariot tout arrange sous le hangar. Un c'ouple de rouges-
gorgesfit son nid dansla paille qui se trouvait proteger ces objets
d'emballage. Les oiseaux avaient couve leurs oeufs un peu avant
que le chariot se mit en route. La mere, nullemenl effrayee

• parle mouvement de la voiture, quittait seulement son nid de
temps en temps pour voler vers la haie voisine oü eile cher-
chait ä manger pour ses petits, leur apportant ainsi tour ä tour
la chaleur et la nourriture. Le chariot et le nid arriverent ä
Warthing. L'affeetion de l'oiseau avait ete remarquee par le
charretier. U eut soin, en dechargeant, de ne point maltraiter
le nid des rouges-gorges. La mere et les petits retournerent
sains et saufs ä Walton-Heath, l'endroit d'oü ils etaient
partis. La distance que la voiture avait parcourue, cn allant et
en revenant, n'etait pas moindre de cent milles.

Un nid de rouges-gorges

Un acte d'un teldevouement,dit le docteur Franklin, auquel
nous empruntons ce recit, me'i'iterait le prix Montvon si la
nature distribuait des prix, et si la recompense de leurs bonnes
actions n'etait dans le coeur meme des oiseaux.

Ernest Menault.

LA VIE PARISIENNE
Le high-life continuc de deserter Paris, et c'est ä qui s'em-

pressera d'aller chercher plus ou moins loin un refuge contre
la chaleur. La vie ä la cam-

__ pagne sera d'autant plus ani-
mee, cette an nee, que les
passe-temps hippiques restent
ä l'ordre du jour. On courra
en famille, et les steeple-
chases prives seront au Pro¬
gramme de toules les reu-
nions.

A quoi peut-on reconnaitre
qu'une femme aura de l'ordre
dans son interieur ?

Un philosophe serait bien
embarrasse derepondre, mais
la philosophie n'est point ce
qui gene la Liberte, et voiei
comment la courrieriste de
modes de ce Journal, oü l'on
ne doute de rien, croit devoir
tiancher la question :

« On peut juger du carac-
tei'e d'une nouvelle rpariee
d'apres son premier peignoir.
Celle qui choisit la toile la
plus fine et la plus neigeuse,
ornee d'entre-deux brode's,
preferablemcnt ä tous les
bouillonnes blancs rehausses
de rubans, aura de l'ordre et
de la distinetion dans son in¬
terieur. »

Voilä les jeunes epoux
fixes!

La toile la plus fine et la
plus neigeuse... avec des en-
tredeux brodes.

II est facheux que l'ordre dans l'interieur ne paraisse pas,
d'apres cela, ä la porlee de tout le monde.

A proposde mariecs, voieiune annonce copice dans leJmrnat
des Mariages, Organe special :

COIFFURES DE MAHIEES, 5 francs.

[Location de cheveux compris.)

« Location de cheveux compris.
rever un futur!

Comme cela doit faire
A; Z;
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LE HANNETON

Les premieres chaleurs ont fait apparaitre des legions de
hannetons quo l'on voit bourdonner follement le soir autour
des arbres eouverts de leur verteparure.

Disons tout de suite que l'agriculture ne comptc pas de plus
redoutable fleau. A l'etat de lavve, il tue nos arbres et nos le-
gumes en detruisant leurs racines; ä l'etat d'insecte, il devore
leur feuillage.

La nature a heureuscment donne ä l'hoimne, eontre ee ter-
rible ennemi, des auxiliaires sans lesquels il ne pourrait que
difficilement lui resister. Tout d'abord les corbeaux, les pies,
les alouettes et les bergeronnettes detruisent une quantite con-
siderable d'oeufs ou de jeunes larves, lorsque la eharrue les
amene ä la surface du sol. Puis, quand le ver blanc est devenu

Hannetons (male et femellc).

adulte, la taupe lui fait une chasse incessante et le poursuit
dans scs derniers retranchemcnts. Enßn,les moineaux, les pies,
les hiboux, les mesanges, les ehauves-souris, les herissons,
les grenouilles et les couleuvrcs detruisent les hannetons par
milliers des qu'ils fönt leur apparition.

Faut-il ajouter que les Servicesque nous rendent ces auxi¬
liaires sont singulierement meconnus. Les corbeaux, pies,
alouettes et bergeronnettes sont accuses de manger le gram
tandis qu'ils detruisent les oeufs d'insectes nuisibles; la taupe
est pourchassee cruellement, et les ennemis du hanneton lui-
meme, aussi bien le moineau que le liibon, le herisson ou la
couleuvre, sont victimes de prejuges populaires non moins
regrettables.

Aussi qu'arrive-t-il? C'est que l'homme, prive par sa faute
du concours de ces auxiliaires, en est reduit a faire lui-meme
la guerre aux hannetons, et le fleau croit d'annee en annee.
Ainsi, en dcux semaines, on a rccueilli, rien que dans lebois

de Vincennes, 4 hectolitres de hannetons par jour; or, un hecto-
litre contient en moyenne 35 250 hannetons, ce qui fait qu'en
quinze jours on a detruit dans ce bois 2 115 000 hannetons qui
auiaient produit environ 65 millions de vers blancs.

Donc, guerre aux hannetons, si nous voulons voir nos
champs, nos vergers et nos bois ä l'abri de leurs devastations.
Et, en memo temps que nous declarons la guerre ä ces insectes,
etendons notre protection sur tous les pauvres aniniaux
meconnus qui nous aident ä les combattre.

Th. Lally.

LE

LEGS DE LA PAUVRE BERTHE
(nouvelle.)

I

C'etait un soir du mois de janvier ; le temps etait froid, noir
et humide. La pluie n'avait cesse de tomber toute la journee;
les tiacres n'avaient pas quitte leurs stations, les cochers gre-
lottant sur leurs sieges s'enveloppaient dans leurs mantcaux
et abaissaient le plus possible leurs chapeaux sur leurs visages.
Le gaz meme semblait avoir perdu son eclat, et ne repandait
qu'une lueur vacillante sur le pave des rucs et dans l'interieur
des boutiques.

11 y avait comme un rideau humide suspendu au-dessusde
la grande ville de Paris; les quartiers les plus frequentcs, les
boulevards, les places comme les ruelles etroites, tout etait
rnorne. On voyait, cependant, quelques voitures qui roulaient
en faisant jaillir les flaques d'eau, et des passants qui suivaient
les trottoirs d'un pas precipite Tout le monde, ce soir-lä,
n'avait qu'un objet en vue, c'etait de regagner au plus vite sa
demeure. Personne ne s'arretait, pas meine ceux qui etaient
sans asile.

Ces derniers, et ils sont plus nombreux qu'on ne le croit
communement, se hätaient vers les endroits connusd'euxseuls,
etoü ils esperaicnt trouver du moins un abri temporaire; car
la pluie qui, un instant s'etait ralentie, recommengait ätombcr
a torrents.

S'il faisait si mauvais dehors, il y avait des demeures dans
l'interieur dcsquelles regnaient le bien-etre ctle bonheur.

Dans le salon d'un süperbe liötel silue en un quartier tran-
quillc, non loin de la Chaussee-d'Antin, une joyeuse famille
etait assemblee.

LTn grand fcu brillait dans la cheminee; des lampes en
metal, dont quelques-unes etaient incrustees d'or, repandaient
une doucc lumiere dans l'appartement; un riche tapis couvrait
le parquet, et tout le mobilier, jusqu'aux precieuses bagatelles
dont etaient chargees les etageres, donnait l'idee du luxe et de
la fortune.

M. Constantin etait effectivement un homme riche, tres-
riche. 11 etait a la tete d'une importante maison de banque, et
l'on comptait par centaines les millions qu'il remuait annuel-
lement; aussi, les proflts qu'il retirait de ses entreprises
etaient-ils considerables; c'etait presque une fortune qu il
gagnait tous les ans.

Le soir dont nous parlons, M. Constantin etait d'excellente
humeur. Ce meme jour, il avait arrete le compte de ses affaires
pendant l'annee precedente, c'est-ä-dirc qu'il avait clos son
inventaire annuel. Puis, selon son habitude, il avait preside le
diner qu'il donnait, ä celte epoque, dans un restaurant en
renom, ä ses commis et aux employes de sa maison.

Pendant le repas, il s'etait montre gai, aimable; et, apres
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avoir chargc son prinzipal eommis de faire les honneurs ä sa
place, il s'etait retire, en laissant apres lui une excellcnte
impressionde libe'ralite envers ses subordonnes.

11 etait arrive chez lui dans lameme disposition d'esprit; et,
quand,les pieds dans ses pantoufles et enveloppe dans sa robe
de chambre, il sc renversa dans son fauteuil aupres de la che-
nrinee, ses enfants se reunirent autour de lui et ecouterent,
avec de joyeux eclats de rire, les aneedotes amüsantes qu'il
avait recueillies dans la journee.

En ce moment, une seene bien differente se passait au de-
hors. Une femme se tenait debout, immobile, devant l'hötel
de M. Constantin. Le parapluie, qu'elle tenait ouvert au-dessus
de sa töte, ne laprotegeait qu'imparfaitement contre la pluie,
ijui ruisselait le long de sa robe et formait une mare sous ses
pieds.

Mais eile ne s'inquie'tait pas de si peu de chose. Apres avoir
tourne la tete tout autour d'clle, eile leva un regard plein
d'anxiete vers les fenetres de l'hötel, dont les epais rideaux
n'interceptaient pas comple'tement la lumiere du feu et des
lampes.

Enfin, eile prit une resolution, traversa la rue, monta les
degre's de l'cscalier de pierre, et, faisant un puissant effort,
mais d'une main tremblante, eile sonnaä la porte de M. Cons¬
tantin.

Un domestique vint ouvrir,et, au bout de quelques secondes,
entra dans le salon pour annoncer ä son maitre qu'une femme
etait ]ä, et de'sirait lui parier.

— Une femme, quelle femme ? qui est-elle ? demanda le
banquier.

Le domestique repondit qu'il ne la eonnaissail pas et ne
l'a\ait jamais vue; — qu'elle avait un air convenable, mais
que, quant ü son nom, eile n'avait pas voulu le donner.

— En ce cas, je ne la recevrai pas, repondit M. Constantin;
dites-lui quo je suis oecupe.

Puis, se tournant vers sa femme, il ajouta :
— Peut-etre est-ce ä toi qu'elle a affaire, mon amie; mais

il importe peu. Fais-lui dire que tu n'es pas libre en ce
moment.

— C'est ce que je lui ai dit, monsieur, repliqua le domestique
respeclueusement; mais eile m'a supplie de vous transmettre
sa priere. Elle pretend que ce qui l'amene a une importance
serieuse et qu'elle est venue tout expres de la Chapelle.

— De la Chapelle ! Pauvre femme ! Et par un temps pareil!
dit madame Constantin en s'interposant. Est-ce qu'elle a une
voiturc ?

— Oh ! non, madame, repondit le domestique, eile a du
faire tout le chemin ä pied, car eile a Fair bien fatigue, et eile
est mouillee jusqu'aux os.

— N'importe, reprit M. Constantin, contrario d'avoir ete
interrompu dans sa quietude; dites-lui que l'heurc des affaires
est passee pour aujourd'hui, et je ne peux pas admettre qu'on
nie derange ainsi. Qu'elle vienne demain ä la maison debanque.

Mais, en ce moment, M. Constantin remarqua l'expression
d'interet et de compassion qui s'etait peinte sur le visage de
Herthe, sa fille ainee.

— Attendez, dit-il au domestique, au moment oü celui-ci
allait quitter le salon; dites ä cettc femme que si l'affaire dont
eile a ä m'entretenir est importanle, eile mc fasse passer son
nom. Sans cela, je ne la recevrai pas.

Le domestique ne tarda pas ä revenir.
Elle se nomine Renaud, dit-il.

^ — Renaud,Renaud, reprit M. Constantin... de la Chapelle;
c'est, sans doute, la femme de ce... dites-lui que cela n'est
pas possihle, — qu'elle vienne ä mon bureau dans la journee;
ii nioins, pourtaut...

Et il s'arreta.

— C'est bon, c'est bon, ajouta-t-il, au bout d'un instant :
faites-lä entrer, et je vais aller lui parier.

M. Constantin quitta le salon, et revint apres une absence
de dix minutes au plus.

II y avait un certain air d'animation sur son Aisage, et il mur-
murait quelques paroles,parmilesquelles on distingua celles-ci:
— Voilä, en verite,une facon impertinente de s'introduire chez
les gens!

— Qu'est-ce que voulait cettc femme, mon ami ? demanda
madame Constantin; est-ce une deniande qu'elle avait ä te
faire ?

— Une demande tres-deraisonnable, repliqua le mari; eile
s'est montree presque insolente, ä force d'insister.

— De quoi s'agissait-il donc? reprit madame Constantin,
dont la curiosite se trouvait excitee.

— En deux mots, voiei le fait, repondit le banquier : le mari
de cette femme est un petit commercant, un libraire de peu
d'importance, je crois; il a ete assez fou pour se porter garant
de son frere, qui me doit del'ai'gent, et, de cette facon, il s'est
mis dans l'embarras.

— Ah ! dit madame Constantin, d'un ton d'inte'ret.
— Oui, continua le banquier. Aujourd'hui, ce Renaud ne

peut payer la dette, et il perd la tote. II craint que mon honvmc
d'affaire ne donne suite aux menaces qu'il lui a faites. J'imagine
qu'il m'a envoye sa fenlme pour qu'elle fit appel ä mes senti-
ments d'humanite'.

— La somme est-elle eonsiderable? demanda madame
Constantin.

— Non, repondit le mari, quelques centaines de francs. Mais
s'il n'etait pas en etat de payer, il ne devait pas repondre pour
un autre, c'est ce que j'ai dit tout a l'heure ä sa femme. Elle
m'a re'pondu ä cela d'une fayon assez impertinente, que si
e'etait ä recommencer, ils le feraient encore. Je lui ai replique
naturellement que, les choses etant ainsi, ils devaient en subir
les consequences. Alors eile s'est mise ä se lamenter, en disant
que son mari n'etait pas fort de sante, qu'il etait malade de la
poitrine; qu'elle avait une jeune famille ä nourrir et ä elever;
que les temps etaient durs, et autres choses pareilles. Mais,
comme je le lui ai dit, ils auraient du penser ä cela auparavant.

— Ainsi, si je ne me trompe, reprit madame Constantin,
eile te demandait de renoncer ä ce qu'elle te doit et de lui en
faire la remise V

— Non, pas exaetement du moins, eile n'a pas eu l'audacc
de s'expliquer aussi clairement, quoique, apres tout, cela rc-
vienne au meme. Non, eile venait me demanderdu temps pour
payer, comme si le temps ne valait pas de l'argent. Elle a parle
de s'aequitter par ä-compte; si je consentais ä retirer le billct
des mains de l'huissier, ce que, certainement, je ne ferai pas,
et je le lui ai declare positivement.

— Mais est-ce que tu n'aurais pas pu lui aecorder cette
faveur, mon ami? sc hasarda ä dire madame Constantin.

— Certainement non, repondit le banquier. Quand une
affaire de ce genre est allee si loin, je ne peux plus intervenir.
Une fois qu'elle est sortie de mes mains, je ne m'en melc plus,
comme je Tai dit ä cette femme; si eile a des propositions ä
faire, cela regardc l'huissier et pas moi. Si l'on faisait les
affaires de cette facon, l'on n'arriverait jamais ä rien, et il
scrait inutile d'avoir un homme d'affaires ä son service. D'ail-
leurs, tout le mondc sait ce que valent de telles promesses;
une fois que l'epee n'est plus suspendue au-dessus de leur
tetc, ils ne pensent pas plus ä vous payer que s'ils ne vous de¬
vaient rien du tout. Est-ce que tout ce que je t'explique la ne
te semble pas marque au coin du bon sens, mon amie?

— Et quo feront ces pauvres gens, s'ils ne peuvent pas
payer? demanda madame Constantin, sans repondre ä la
question de son mari.
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— Oh ! sois tranquille, repliqua le banquicr, ils trouveront
Wen moyen de s'acquitter. Ma chere Laure, ajouta-t-il, tu
n'aurais rien compris aux affaires: tu n'as pas idee des men-
songes que fönt ces gens-lä, et des inventions auxquelles ils
ont reeours pour en arriver ä leurs Ans. Cette femme de tout
ä l'heure, pourquoi n'cst-elle pas venue nie trouver ä ma
maison de banque dans la journee, ä une heure convenable,
au lieu de se condamner a faire ce soir une course aussi longue
et par le temps qu'il fait? Je vais te le dire : eile s'est imaginee
qu'elle me prendrait par le cöte faible, et que je nie laisserais
aller ä la pitie, en la voyant fatiguee et mouillee jusqu'aux os,
mais eile s'est trompee, et eile a vu a qui eile avait affaire.
Ce qui m'a le plus ennuye, ajouta le banquier, c'est l'audace
qu'elle a eue de faire appel ä un sentiment de chretien, en
nie disant que ceux-lä sont benis qui se montrent misericor-
dieux, et autres choses du meme genre. Ah! il y a des gens
qui apprendraient tous les evangiles par coeur, s'ils pouvaient
payer leurs dettes de cette facon; mais je suis trop vieux pour
ni'y laisser prendre.

En parlant ainsi, M. Constantin croyait reellement et de
bonne foi qu'il avait ete insulte; il etait persuade que la femme
Renaud n'avait eu d'autre but, en venant ainsi le trouver, que
deletromper en sejouantde scs meilleurs sentiments. M. Cons¬
tantin, malheureusement, avait vu plus d'une foisdes personnes
se servir de la religion comnie d'un mänteau, pour dissimilier
leur malhonnetete et leurs projcts coupables. Aussi, des que
quelqu'un, dans une affaire, invoquait sessentiments religieux,
averti par une triste experience, il concevait une deflance
invincible.

M. Constantin etait un homnie d'une integrite rigide. 11 est
vrai de dire que ses principes n'avaient jamais ete mis ä une
epreuve bien diflicile. La fortune l'avait toujours favorise, et il
n'avaitjamais eu l'occasion de lütter pour rester fidele ä l'hon-
netete. La stricte probite et l'imprudence de contracter une
dette quo l'on n'etait pas en etat de payer ne pouvaient dans
son esprit se concilicr dans quelque circonstance que ce füt.
11 voulait bien, comme chretien et par pure bienveillance,
donner, mais il ne pouvait supporter de perdre. Ainsi, il etait
genereux envers ses domestiques, mais il les surveillait de pres;
il contribuait libcralement ä plusieurs bonnes oeuvres, mais
dans ses transactions il n'etait rien moins qu'indulgent. Je ne
crois pas que M. Constantin eüt jamais commis la faute de re-
uouveler un billet ou d'oublicr de reclarner un payement du
par quelqu'un tombe dans le besoin ou dans des embarras
peeuniaires.

— Oui, oui, repota-t-il apres un silence de quelques instants,
oui, je suis trop vieux pour nie laisser prendre. Mais, ajouta-t-
il, en voilä assez lä-dessus. Allons, Berthe, ma chere enfant,
mets-toi au piano et joue-moi quelque chose.

Berthe alla s'asseoir au piano; mais, pendant qu'elle se rc-
tournait, une profonde expression de tristesse assombrit pour
un instant son visagc pale, et une lärme tomba sur le cahier
de musique qu'elle avait ouverl devant eile.

Cette lärme, cette expression dedoureur, eehapperant-elles
ä 1'Observationde son pere? Le bonheur de M. Constantin sem-
blait etre attache ä la vie de sa chere Berthe, et chaque rnatin,
chaque soir, il s'inquietait, avec une tendresse et une anxiete
inexprimables, de la sante de sa chere enfant.

Et eile etait mieux, oh ! oui, beaueoup mieux maintenant
qu'au commencement de cette saison ligourcuse; son pere
osait esperer, et ses esperances grandissaient de jour en
jour.

Et pendant que la pauvre madame Renaud, la femme du
petit libraire, parcourait d'un pas rapide, les joues baignees
de larmes, le coeur gros et insensible au froid et ä la pluie, la
longue distance qui la separait de la Chapelle, la charmante

Berthe, pour plaire ä son pere et pour lui rendre son egalite
d'humcur, chantait, de sa douce \oix et en s'aecompagnant
elle-meme, le morceau qu'elle savait lui etre agreable.

Un mois s'ecoula.
Un soir que M. Constantin etait assis dans son fauteuil, sa

femme s'approcha de lui :
— A propos, mon ami, lui dit-elle, est-ce que tu as des

nouvelles de ces pauvres gens de la Chapelle ?
— Quelles gens, chere Laure? demanda le banquier. Je

connais plusieurs personnes ä la Chapelle.
— Je veux parier du mari de cette femme qui est venue te

voir ici, un soir qu'il faisait si mauvais temps, qu'il pleuvait si
fort.

— Ah ! les Renaud! Oui, tout a ete regle : je t'avais bien
dit qu'ils payeraient. Ils ont acquitte la dette et les frais la
semaine suivante. J'avais completement oublie cette affaire.

Encore une fois, une expression de douleur passa sur le päle
visagc de Berthe. Elle, probablement, n'avait oublie ni cette
soiree, ni la pauvre femme.

II

L'ete etait venu. On avait conduil Berthe a la campagne.
C'etait sa derniere esperance. Sa derniere esperance, disons-
nous; nous nous trompons, car eile avait dans son äme une
esperance sur laquelle la mort n'a aueun pouvoir; eile ne for-
mait aueun autre desir pour elle-meme.

Elle savait, disait-elle, qu'elle etait venue la pour mourir,
et eile ne desiraitpoint qu'il en füt autrement.

— Pense donc, mon eher pere, pense donc, ma chere niere,
repetait-elle, etre dans le ciel avec Dieu, y a-t-il une plus belle
perspective de bonheur?

M. Constantin, maintenant, ne donnait plus guere de temps
aux affaires. La, dans la retraite qu'il avait choisie, loin du
monde, pour sa chere Berthe, et oü il avait aecumulc tout le
bien- etre, tout le luxe que procure la richesse, on aurait peine
ä reconnaitre en lui le banquier si affaire, si actif, dont la si-
gnature valait des millions.

Tous les jours, quand le facteur lui apporlait ses letlres, il y
jetait un coupd'oeil ä la häte, et d'un air insouciant, repondait
en quelques niots quand cela etait absolument necesaire, puis
retournait bien vite aupres de sa fille bien-aimee.

Ses cnfants plus jeunes etaient lä aussi, mais ils etaient forts
et bien portant: c'etait sur sa Alle malade que se concentraient
toutes ses anxietes paternelles.

M. Constantin craignait, tremblait que Berthe ne füt au
au terme de son existence, mais il ne voulait pas le croire. A
tout moment il attachait sur eile son regard inquiet, et son
cceur baltait d'espoir quand il croyait remarquer le moindre
Symptome d'amelioration.

La premiere question qu'il adressait le matin ä sa feuiuie,
qui parlageait son chagrin, etait :

— Comment va-t-elle ?
Et cette question, il la renouvelait ä chaque heure de la

journee.
Le ton dont il prononcait ces mots aurait touche le cceur du

plus implacable ennemi de M. Constantin.
Enfin, arriverent de nouveaux symptömes qui ne laissaient

plus d'espoir. 11 y eut une consultation de medecins qui re-
commanderent un climat plus chaud, le midi de la France.

Avec une rapidite que 1'argent pouvait seul procurer, on
se mit en routc; et, au boutde quatre jours, la jeune malade,
completement resignee, toujours attachee ä son esperance,
respira l'air embaume de la Mediterranee.

Mais tout fut inutile.

•■i«Heenfant

WplllTOilS
i:Berthe.
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Le pere et la mere s'inclinerent sous le coup qui allait les
frapper, et murmurerent d'une voix tremblante :

— Mon Dieu ! que votre volonte soit faiteet non la nötre !
Le moment suprcme approchait
— Papa, maman, ma chere maman ! murmura Berthe, vous

pensez que je vais mourir, a'est-ce pas ?
C'e'tait le soir, le soleil venait de se coucher, et les ombros

s'amassaient aulour de la couche de la pauvre enfant. Depuis
plusieursjours, eile n'avait pas quitte sa ehambre.

— Vous pensez que je vais mourir, eher papa et chere
maman? repe'ta Berthe, doucement.

M. Constantin et sa femme ne repondirent que par des
sanglots.

— Je sais que je me meurs, dit Berthe, apres un court inter-
valle, et cela ne m'effraye pas... Oh ! non, non, carje mesens
en paix et j'espere. »

Sa main, faible et transparente, reposait sur la couverture.
M. Constantin la prit dans les siennes et la pressa contre ses
levres.

— Mon pere, chere mere, murmura Berthe, puis-je vous
parier un peu ce soir? J'en serai incapable demain; il y a long-
temps que j'en avais le desir. Je t'en prie, ne me quitte pas,
chere maman.

Leperebaisa, de nouveau, lamain deson enfant mourante...
il lui etait impossible de parier. La mere essuya silencieus.e-
mentla sueur froide qui couvrait le front de sa Alle cherie.

— Et tu ne te fächeras pas contremoi, eher papa? continua
Berthe.

— Me fächer! me fächer contre toi! dit M. Constantin,
d'une voix pleine de larmes.

— Et tu feras ce que je desire ? murmura Berthe, d'un ton
suppliant.

— Tout, tout ce que tu voudras, repondit son pere, emu au
delä de toute expression.

Qui, en effet, ä une heure aussi solennelle, aurait pu refu-
ser quelque chose ä cette enfant, dont l'äme etait prete äs'en-
voler vers Dieu ?

■— Cette soiree oü il pleuvait si fort, l'hiver dernier, papa, te
la rappelles-tu? dit Berthe.

M. Constantin reflechit un moment et secoua la tete, il lui
etait arrive tant de choses depuis, qu'il avait bien pu oublier.

— Moi, je ne Tai pas oublie'e, eher pere, reprit Berthe. J'y ai
pense bien des fois depuis. Je voulais toujours t'en parier, mais
je n'osais pas. Cette pauvre femme, eher papa, tu ne te la rap-
pelles pas? Elle se nommait Renaud?

La rougeur monta soudainement au front de M. Constan¬
tin.

— Cher papa, continua Berthe, je n'ai pas vu cette femme,
mais j'ai retenu tout ce que tu nous en as dit, et j'ai pense...

La jeune mourante hesita.
— Oui, mon enfant, qu'est-ce que tu as pense? demanda

M. Constantin, d'une voix presque aussi faible que la sienne.
— J'ai pense, cher papa, ä cette recommandation de Jesus-

Christ, que maman m'a enseignee: « Heureux ceux qui sont
misericordieux, car ils obtiendront misericorde. »

M. Constantin soupira; il lui fut impossible d'articulcr un
seul mot. Si ces paroles lui avaient eterappelees dans un autre
temps, et dans d'autres circonstances, il aurait combattu l'idee
qu'elles s'appliquassent ä lui, du moins ce qui concernait la
femme Renaud et son mari; mais, dans ce moment, et dans la
bouche de sa füle mourante, elles lui semblerent avoir une si-
gnificationsolennelle.

« Et, cher pere, continua Berthe en rassemblant tout son
courage, tu sais oü il est dit: « Si ceux qui possedent les ri-
chesses de ce monde repoussent leurs freres dans le besoin,
comment pourront-ils avoir l'amour de Dieu?

Cher papa, ajouta-t-elle, je suis sur que tu as agi selon ce
que tu as juge bien dans ta conscience, mais...

— Non, non, Berthe, interrompit son pere en pleurant •
c'est ä des heures comme celle-ci que nous voyons les choses
telles qu'elles devraient toujours nous apparaitre. Je reconnais
ma faute; je me suis montre, en cette occasion, dur et inhu-
main; j'ai eu tort. Que Dieu me pardonne d'avoir permis que
la prosperite endurcit mon cceur. Mais je suis humble mainte-
nant, ajoula-t-il.

— Ne parle pas ainsi, cher pere, dit Berthe ; seulement,
promettez-moi tous deux de satisfaire au desir que j'ai forme
depuis bien longtemps. Maman, quandje ne serai plus, tu trou-
vera ma bourse dans le tiroir de ma table. II y a de 1'argent
dedans; tu sais que tu voulais que j'en eusse, et que mon
oncle, pour ma fete, m'a envoye un billet de banque. Je n'en
ai pas fait usage, je n'en avais pas besoin. Eh bien, je voudrais,
quand vous serez de retour ä Paris, et que papa aura le
temps, je voudrais qu'il s'informät de ce Renaud : Tu te sou-
viens, cher pere, que la femme te dit que son mari etait, comme
moi, poitrinaire. Peut-etre qu'il se meurt maintenant, comme
moi; et la pauvre femme et ses enfants peuvent ötre dans le
besoin. Si tu vois qu'elle t'ait dit la verite et qu'elle soit mal-
heureuse, voudras-tu lui donner mon argent? Tu n'en as
pas besoin, toi, n'est-ce pas, papa? Et puis, il ne sera pas ne-
cessaire de lui dire, tu sais, que c'est mon legs, le legs de la
pauvre Berthe.

III

Au commencement de l'automne, un matin de bonne heure,
un monsieur en deuil se dirigeait du cöte de la Chapelle Saint-
Denis. Le chagrin avait laisse des traces profondes sur son vi-
sage, et l'on sentait que son calme apparent n'etait du qu'ä une
lutte interieure de tous les instants.

Apres une marche de plus de trois quarts d'heure, ce mon¬
sieur s'arreta enfln, regarda autour de lui, comme qulqu'un
qui cherche quelque chose, consulta un memorandum qu'il
tira de sa poche et, apres un instant d'hesitation, il entra dans
une humble boutique situee un peu plus loin.

— Pourriez-vous m'indiquer, demanda-t-il ä la femme qu'il
vit au comptoir, oü je pourrai trouver un libraire qui habite
de ce cöte, et qui se nomine Renaud? Je m'etaisimagine qu'il
demeurait dans cette maison; maisil fautquejeme sois trompe,
ajouta-t-il, en jetant les yeux autour de lui.

— Je ne saurais vous dire, monsieur, repliqua la femme. 11
n'y a pas longtemps que nous sommes ici. Renaud, repeta-t-
elle, c'est, je crois, le nom de la personne qui oecupait cette
boutique avant nous, et il me semble avoir entendu dire que
c'etait un libraire, en efi'et.

— Savez-vous oü il demeure, maintenant? demandal'e'tran-
ger, avec une certaine agitation.

La marchande repondit qu'elle ne savait rien de ce
M. Renaud.

— Les gens comme eux, ajouta-t-elle, assez sechement, bar
eile voyait bien qu'elle n'avait pas afl'aire ä un dient, les gens
comme eux n'avaient pas le temps des'occuperde leurs voisins,
ni de ce qui ne les regardait pas; ä plus forte raison ne s'in-
quietaient-ils pas de savoir ce que devenaient ceux dont ils pre-
naient la place.

Elle avait entendu dire, cependant, que le libraire n'avait
pas fait forlune dans la boutique, et cela etait assez probable,
ä en juger d'apres la facon dont allaient ses propres affaires,
dit-elle.

— J'ai de serieuses raisons pour vous adresser ces questions,
ma bonne dame, repliqua le monsieur, avec douceur, et je
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suis fache de vous avoir derangee. Müh nom est Constantin.
Mais le nom de Constantin,quelque Imputation qu'il eilt ä

Paris, dans le quartier de la finance, n'avait aucun prestige
dans cette petite boutique de la Chapelle, et celui qui le
portait se trouva sur le pave de la rue, assez embarrasse de
qu'il devait faire.

Mais M. Constantin etait resolu et perseverant. II s'informa ä
loutes les portes voisines, toujours sans sucees. Beaucoup de
gens a qui il s'adressait avaient connu la boutique comme etant
celle d'un libraire; quelques-uns meme etaient des connais-
sances des Renaud,mais tous les renseignements qu'ils pou-
vaient donner sur leur compte, se bornaient ä dire qu'ils
avaientdisparu au commencementde l'annee, et que la bouti¬
que, pendant un certain temps, etait restee inoccupee.

Le proprietairede la maison, chez qui le banquier serendit
egalement, ne savait qu'unechose,c'est que les Renaud etaient
d'honnetes gens, mais pauvres, d'apres ce qu'il avait cru ob-
server. 11 ignorait completementoü ils s'etaient retires, mais
il pensait, ajouta-t-il, qu'ils n'habitaient plus le quartier.

Toutefois, poursuivit-il,l'epicier qui faisait le coin de la rue,
ä gauche, pourrait, peut-etre, mieux le renseigner : l'epicier
et M. Renaud etaient, croyait-il, en relation d'amitie.

M. Constantin se dirigea immediatementvers la boutique de
l'epicier, avec l'espoir que la il serait plus heureux.

L. Bau.leul.
(1« fin (tuprochctinnumero.)

REVUE DES MAGASINS

Si la mode, cctte fee i l'imagination inepuisable, poüvait avoir dit
son dernier mol, on serait tente de eroire qu'elle a confie ä la Chäte-
laine le soin de le faire applaudir sous la forme du col Medicis sa plus
recente creation. Figurez-vous non pas le col roide et guinde de la reine
de France qui tut la femme du Bearnais, mais un col en tulle noir,
perle, ruche, borde de plisses en crepe lisse, coquettenient chiffonneäla
fajon de Gabrielle d'Estrees : col elegant, gracieux, seul complement
possible des toilettes legeres.

Pourlafin de lasaison, la Chdtelaine, voulant etre agreable ä sanom-
breuse clientele, s'est arrangee de maniere a lui offrir, sur toutes ses mar-
chartdisesen general, des avuntagcs sans precedents. Nous devons signaler
d'unefacon toute particuliere ses chapeaux en mousseline sur transparent
bleu, rose, etc., pour la campagne et les bains de mer, un immense
choix de parures en broderie anglaise, haute nouveaute; une grande
variele de charmants costumes pour les bains de mer; des ruches et
plisses de tout genre; enfin, des eventails noirs, rehausses de jolies
peintures, au prix fabulcux de 2 fr. 45.

Par ce temps oü la forme empörte le fond, l'accessoire a pris dans la
toilette la premiere place. Nos lectrices seront donc bien aises de savoir
que tous ces accessoires qui fönt la valeur du costume, guipure de laine
ou fll, rubans, passementerie, effiles, se trouvent ä la Chdtelaine
(34, rue du Bac), avec une profusion qui ne laisse que t'embarras du
choix.

__La ceinture Hegente convient egalement aux tailles rebelles et aux
poitrines delicates; le medecin et la couturiere s'entendent a raerveille
sur ce chapitre, et sont du meine avis en la recommandant aussi chau-
dement Tun que l'autre. Les mignonnes proportions de ce corset rno-

" dele, dont la coupe exceptionnelle est le secret de mesdames de Vehtus
soeurs, en fönt un objet hygienique tres-favorable aux femmes.

Quelle differenee entre celui-ci et les anciens corsets, et ne doit-on
pas avoir une certaine reconuaissance envers les creatrices d'un modele
aussi parfait?

La ceinture Regente en gros tulle estla favorite du moment : rien de
plus agreable a porter pendant les fortes chaleurs; c'est le mentor le
plus souple, le inoins chaud, le plus leger que l'on puisse souhaiter,
tout en ayant la fermete voulue. Mais on suppose ä tort que la ceinture
Rigente etablie dans ces conditions ne soutient pas suffisainment et ne
convient pas aux femmes un peu grosses; c'est une complete erreur, et
je ne puis la detruire qu'en donnant le ferme conseil de faire l'experience
de cette ceinture incomparable*.

La toumure Du Barry est l'ölement indispensable de toute toilette
un peu recherchee, une personne du monde ne saurait s'en passer.
Mesdames de Vertus, nous devons le constater, ne suffisent pas aux
demandes qui leur sont adressees (12 rue Auber),

— N'avoir pas beaucoup d'argent et pouvoir acheter tout ce qu'on
veut, n'est-ce pas un reve ?

Rien n'est pourtant plus reel; gräce aux idees philanthropiques de
M. Cuepw aine {de Vidouville, Manche), on arrive ä cette realisation
presque insensee. Avez-vousbesoin d'un ou de plusieurs objets de mobi-
lier? vous faut-il un piano, une machine ä coudre ? Vous trouvere»
tout cela 11, 13, 15, boulevard Ornano, vous pourrez egalement choisir
lä tout ce qui vous manquera en fait de toilette : linge, lingerie, tissus
de toutes sortes, confectionnes ou non, soit pour hommes, femmes ou
enfanls.

La maison Grepin livre ses marchandises une fois la moitie du prix
d'acbat paje, etdonne six mois pour regier le reste. N'est-ce pas precieux
pour les petites bourses ou les gens momentanement genes'? Avec un
pareil Systeme,les emprunts, toujours onereux, deviennent inuüles, car
si l'on emprunte de l'argent, c'est en general pour acheter : or ici on a
fort peu ä debourser. U'ailleurs, en cas d'absolue necessite, on peut
regier ses comptes en versaut de petites sommes, i partir de un franc.
11 y a toute une serie de bons prepares ä cet usage, et qui servent ä etablir
les situalions reciproques.

La maison Crepina des employes speciaux pour repondreaux Clients •
ils se deplacenl et vont ä domicile olfrir tous les renseignements neces-
saires. 11 suffit pour cela d'adresser une demandc ä M. Crepinaine, a
l'adresse ci-dessus.

specialit£s

11 est une excellente precaution ä prendre en voyage, ä la campagne
et surtout au bord de la mer ; c'est de seservir du Rowland's Kali/dor.
C'est une excellente preparation anglaise, exclusivement composee du
sucs de plantes exotiques, sans aucun produit mincral. Son action est
parfaife sur la peau dont eile efface les rougeurs, boutons, taches de
rousseur, etc., et ä laquelle eile donne un eclat tout particulier.

Gräce au Rowland's Kalydor, leteint-se transforme, le h&le disparait,
le blaue remplace le rouge, le changement le plus complet s'opere, un
coup de soleil meme est efface. L'experience a prouve egalement que
rien n'etait meilleur en cas de piqüre d'insecles.

On peut se procurer des flacous de Rowland's Kalydor chez tous les
pharmaciens et parfumeurs de. France, particulierement chez madarae
veuve Lamar, 151, rue Saint-Denis, oü se trouve le priricipal dcpöt.

— De tous cötes, ou nous ecrit que la creme Simon et la poudre Fi¬
garo fönt mervoille, employees simultanement; on nous rcmercie en
meine temps des renseignements precieux donnes sur de si excellentes
compositions.

Le teint le plus abime reprend sa fraicheur primitive, grace au con-
cours de la creme Simon ; ce cold-cream perfectionue adoucit la penu,
enleve les rides precoces et donne au teint la fraicheur de ia premiere
jeunesse.

ha poudre Figaro acheve reffet produit par la creme Simon; cette
poudre est si flne qu'on n'en soupconne pas lapresence, et pourtant eile
communique a la peau un veloute charmant.

Les femmes out aujourd'hui taut de facilites pour etre jolies, qu'clles
seraient bien sottes de n'en pas profiter; surtout lorsqu'il s'agit seule-
ment de se servir de cold-cream et de poudre de riz. Mais c'est une
these qui n'a pas besoin de granddeveloppement; en disant cela, je suis
süre que d'avance toutes mes lectrices sont de mon avis.

La creme Simon et la poudre Figaro se trouvent 3, boulevard des Ita¬
liens, ä la Tour de Nestes. — Le depöt central est chez M. Güin, rue
Beautreillis, 23.

COMPTOIUDES INDES, FOULARDS, Boul. Sebaslopol, 129.

L. ROÜVENAT *, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUDet Fils, propriäaires-ge'rants.
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MODES
NOUVEAÜTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Le caractere general de la mode selon le senüment parisien
]e plus elegant, quant ä present du moins, consiste en ceei :
simplifier la forme, diminuer les garnitures, fondre les couleurs
d'une facon harmonieuse, donner en un mot ä la toilette un
ensemble net et tranquille dont l'aspect n'etonne pas, rnais
charme.

Ou est revenu des costumes historiques plus ou moins defi-
gures, les couleurs trau-
cliantes ne sont plus dans
legoüt du jour; enfln, au
lieu de chereher ä cacher
la fenmie sous un amas
de fanfreluches, on veut
la degager eu faisant va-
loir ses avantages natu-
rels. De lä, le corsage
cuirasse, la tunique cotte
de maüles, le tabuer
drape, et la tunique russe
ä la Bulgare, qui est la der-
niere expression du gotit
de la haute fashion pari-
sienr.e.

Ce ä quoi une femine
elegante doit tendre au-
jourd'hui pour la toilelte,
c'est ä avoir une taille lon-
gue, mince et cambree ;
le reste du Corps presque
emprisonne dans une tu¬
nique ou un tablier, a
devants plats, tendus et
drapes sur les cötes der-
riere, pour se perdre sous
les plis du jupon.

Voilä les donnees de
lauiode nouvelle ; ävous,
ehere lectrice, de niettre
a profit ces renseigne-
ments de la facon la plus
convenable, en tenant
compte surtout de votre
inilividualite ahn de ne
rien forcer, car il faul
etre gracieuse avant tout,
etsi Ton ne peut ä volonte
etre belle, du moins il est
facile d'acquerir la gräce:
u sufüt, pour cela, d'avoir du goüt et de vouloir etre aimable.

On. s'est remis a porter avec un certain entrain la tunique-
blouse ; j'en ai vu, au bord de la Hier, de tres bien elablies ; ce
genre convient aux femmes un peu fortes de leur nature ou qui
ie sont accidentellement. Une toilette, entre autres, en che-
viotte havane : — Jupon a traine legere, termine par un plisse
de quaranta centimetres, dont la tete est marquee par un biais
pique. Tunique blouse ä devants larges, flottants et tres longs,

P. N» 2tu. — COSTUME DE JARDIN.

garnis deboutons en os de meme couleur; le dos est ajusle ä
la taille par une ceinture invisible, qui maintient la tunique en
dessous. Une ceinture apparente de meme etofle, repliee sur
elle-meme et fixee egalement ä la taille par trois boutons, peut
ä volonte dessiner le corsage, en seboutonnant sur les devants.
La jupe de la tuuique est relevee sans fac.on den-iere par des
ganses passees dans les boutons de la ceinture. Large col marin,

revers au bas des manches
et poches, le tout garni
surles bords de cinq rangs
de piqüres. ■— Rier.de plus
simple et qui ait meilleux'
air que cet ensemble.

La tunique-blouse se
porte aussi bien en neglige
qu'en toilelte tres habil-
lee; mais je ne Tai vue
etablie qu'en etoffe de
laine ou en tissu leger et
transparent : grenadine,

. mousseline, canevas; dans
ce dernier cas, les garni¬
tures sont elegantes : des
dentelles surtout, sol¬
vent coquillees sur les
devanls oü elles sont en-
tremelees de nueuds tie
i'uban. Sous une tunique-
blouse de ce genre, on inet
une jolie robe de soie.

11 y a en ce moincnt
une grande bitte dans la
cordonnerie : il s'agit de
savoir qui l'emportera, de
la ehaussure about cane,
ou de la ehaussure a
[lointe arrondie. On a
trouve le moyen ile tout
concilier en faisant les
deux. genres. Seulement
la boltine de fatigue, en
cuir ou cbevreau, doit
avoir les bouts carres le~.
gerement bonibes, atin de
preserver la poiute du
pied d'un conlact IrtqV.
rüde; la ehaussure ele¬
gante, au contrairo, se

termine en pointe arrondie un peu recourbee. Le mignon sou-
lier Louis XIV continue d'etre fort en vogue ; avec lui, le bas
de soie de couleur assortie ä la toilette est tout ä fait de rigueur.

A cöte du bas de soie, inabordable pour certaines bourses,
il y a un bas en fil d'Ecosse presque aussi joli et que beau-
coup de femmes tres elegantes adoptent. II »'est plus de trp.us-
seau serieux sans une serie de bas de ce genre en toutes cou¬
leurs.

X
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Les stations thermales et les plages de l'Ocean voient de plus
en plus affluer les baigneurs. Vichy, Royat, Boulogne,Luchon,
Uriage, Villers, le moindre villagc enfin oü coule un filet d'eau.
sont l'objet de l'eir.pressementde la foule, et cela sans que l'e-
legance cessed'y trouver soncompte.

A Trouville,la comtessede Moltke portait, l'autre jour, sur la
plage, un costuine d'une exquise originalite et d'une gräce
achevee, bien qu'il füt fait avec les etoffes m6mes dont s'ha-
billent les femmesde pecheurs. L'idee de la comtesse fera cer-
tainement ecole parmi les individualites elegantes des bains de
mer. Elle contient tout un programme p9itr les femmes qui
sontauxeaux. Que de pitloresques toilettes, en effet, ne peu-
venl-elles se faire en employant, taillees par une main habile,
le» eloffes populaires particulieres aux divers endroits oü elles
se trouvent! Chaque pays possede, en ce gerne, un choix et
une variele de tissus qui se pretent ä toutes les fantaisies et
peuvent composer les costumes les plus charmants.

Les echos de la plage de Dieppe m'apportent quelques
gracieux tableaux. II est question notamment des soirees theä-
trales organisees, dans les salons meines du Casino, par l'ad-
ministration des bains, avec le concours des artistesdu theätre"
de Rouen. On y joue le vaudeville, la eomedie et l'opera, de
facon ä charmer le public elegant et dilettante qui forme l'audi-
toire. Les toilettes tres soignees de l'assistance augmentent
l'altrait de ces feles, qui offrent un certain caractere d'intimite
rempli de charme. Tout le monde se connait de vue et memo
de nom ; les sympathies rapprocbent les uns et les autres; on
cause, on rit et l'on medit ä qui mieux mieux! A onze heures,
tout est fini, chacun rentre chez soi, et la vue de la mer, par
une belle nuit etoilee, forme un spectacleplus attrayant encorc
que celui que l'on vient de quitter.

Les nuances claires dominentäces soirees, le blanc surtout.
On me signale quelques toilettes assez reussies; j'en iletache
celle-ci : — Robe de basin blanc, avec volants et broderie
anglaise; seconde jupe garnie, au milieu du tablier, par une
echelle de noeuds de ruban gros bleu, encadres de broderie
anglaise; celle-ci orne ensuite les bords inferieurs en remon-
tant derriere, pour suivre l'ouverture de la jupe, dont les deux
cötes se rapprochent par une cascade de pliset de noeuds.

Dans un autre ordre d'idees, particulierement agreable aux
femmes qui cultivent les passe-temps hippiques, nous Irou-
vons encore une Innovation ä noter; il s'agit d'un gra-
cieux detail de la mode coneernant la facon des amazones.

On en fait beaucoup en salin de Chine, en toile de laine gris
de lin, en toile de Saxe avec corsage sans manches, —les man¬
ches sont d'etoffespareilles ä la jupe, — en faille de couleur.
Le chapeau est rond, en paille, avec voile de gaze assorti ä la
nuance du corsage. Sur le cöte de celui-ci est une petite bride
danslaquelle se passe un bouquet de fleurs. Quelques sport-
■women remplacent le bouquet par un mouchoiren batiste d'a-
nanas de merae ton que la jupe.

Rien de plus elegant et de plus juvenile que ce gerne d'ama-
zone; il s'harmonise ä ravir avec la poesie des champs et des
•forets.

Mary D'AuBEnviLi.E.

■>ooci-lptlon «les planehe« ilaii» le lexlc

P. K" 216 (voyez pagc 361).

Costume on Hnon blanc—Japon uni, ä traine legere; seconde jupe fr&>lon-
gue, gracieusement relevee pros de la basquo, par un noeud ä bouts flottants
an rubans gros bleu. Gorsage ouvert du haut par un col montant et dcsrevers
rabattant sur des bouclettes de ruban bleu, La basque s'ecarte devant oü eile

est plate, eile forme ensuite un plisse qui so continue derriere, et les petits
cötes du dos,.se terminent en basques a revers qui relombent sur les plisses
en question avec une boucle, en nacre sur chaque pointe. La manche, plate
et ronde dans le haut, est garnie de dcu\ volants plisses tres-hauts, fixes par
des noeudsde ruban bleu, rctenus eux-mcmos par une pointe rabattue du
bord de la manche, avec une boucle sur l'extre'mite. — Lingerie ruchoo avec
jabot. — Chapeau Nicois en paille et mousselineblanche, garni d une touffe
de petites eglantinos; brides en ruban bleu nouees sousle chignon.

G. N° 410 (voyez page 366).

L — Premiere jupe en taffetas gros bleu a traine unie. Secondejupe en
mousseline blanche sans tablier, terminee par un volant de 40 cent. coulisso
du haut puis traverse par des liiais en taffetas bleu. Polonaise en mousseline
entouree d'un volant de 10 ceut. et en plus devant, d'un plisse coupc par des
bandes de taffetas. Un largo pan de mousselinegarni de memo forme un nceud
pour le pouff et retombc en un bout arrondi sur le cöte. Gorsage enradre de
ruches et de rubans assortis, manches duchesse et neeud de ruban. Chapeau
de paille, turquoise bleue et roses the.

2. — Costume en toile ecrue; premicre jupe ä traine unie. La seconde jupe
forme un tablier carre etdetache des cötes, entoure d'entre-deuK en broderie,
de liseres en toile bleue, d'un petlt plisse en mousseline et d'un volant de
mousseline pour terminer. Getto meine garniture encadre le roste de la jupe par
derriere, oü eile est legörement relevee. Corsage ajuste et ouvert ä plastron
Eugenie, compose de trois plisses en mousseline formant brandebourg-;,
fixes par des noeuds de ruban. Les basques a longues pointes devant et
derriere sont unies. Manches duchesse avec deux volants de mousselinefixes
par une traverse en ruban et un ehou de mousseline et de ruban. Lingerie
ruchee en mousseline festonnee en bleu. Chapeau bergere en paille de tu,
velours noir et fleur des champs.

G. N° 442 (voyezpaga 367).

Toilettes de visite a i-a campagne. — 1. Robe de toile bleue ko-
dee de blanc. Jupon ä traine, garni en tablier de trois biais encadres de
bandes brodees, pose;s au milieu et de chaque cöle. La traine se termine
par im volant brode, haut de 30 c, surmonto d'un plisse de 23 c, puis
d'un volant brode de 21 c. Corsage entr'ouvcrt du haut,, ä basques pointuos
devant, fuyantes vers los cötes; une, bände brodeo, legeremont soutemie,
suit tous les bords, et forme collorette autour du cou. Le dos est taille de
forme princesso avec la seconde jupe; celle-ci n'existe quo derriere, oi'i eile
est relevee gracieusement, et sc termine par une broderie. — Mantelet for¬
mant pölerine derriere, les devants sonl assez largesdu baspour etredrapis;
puis releves ä la ceinture derriere, oü ils se fixent sous la pelerine; meme
broderie qu'a la robe. — Chapeau paillasson, ä diademe en veloursnoir,
et fond marmoUe en foulard ä carreaux bleus et blancs. Voile de gaze
blanche, reeouvrant le tout et nouo derriere.

2. Costume en toile d'Asie rayec ecru et rouge brun. Jupon ras terre,
entoure de cinq volants plisses tres fin, dont les rayures sont contrariees
les unes etant en biais, los autres en largo. La seconde jupe a les rayures
en large; c'est une longuc echarpe dont los bords sont garnis de plisses ä
rayures en biais; eile est relevee par des plis fixes derriere sous des noeuds
cn velours noir. Corsage entr'ouvcrt, ä basques courtes devant, avec postillon
plat et fondu derriere; plisses a rayures en biais poses sur tous les bords.
Nceud de velours noir a l'ouverture du corsage et au-dossus du plisse,
des manches. — Chapeau en paille malines, garni de velours noiret de co
quelicots.

Descriptlon de la plnnciio coloriee n° Hä*-ä.

1. Toilette de taffetas et crepeline. — Jupe de taffetasgarnie dans lebas de
petits volants fronces et on biais. Tunique de crepeline, ornee d'un large
entre-deuxde guipure blanche pose au-dessus d'un petit plisse de taffetas; cette
tunique est arrondie devant en tablier et drapee derriere. — Petit manteletde
crepeline noue devant et orne d'une rneme guipure large et d'un plisse de taf¬
fetas. Collerette montante derriere et ouverte en chäle devant. — Chapeau de
mousselineblanche garni de taffetasbleu et d'une guirlandc de roses.

2. Toilette de foulard croise. — Jupe ornee dans le bas de deux volants
plisses de 23 cenlimetres de hauteur. Polonaise ajusteo, drapee de chaque
cöte et derriere, encadree d'un biais et d'une frange ; volant fronce wrmaiit
collere.te ouverte ; echarpe frangee, garnie d'un large biais de crepe de Lliine
marron. — Chapeau de paille anglaise assortie a la toilette, garni de foulard
ecru, de crepe de Chine marron, d'une aigrette de plumo noire et d'une toullc
de bluets.
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GAUSERIE
— L'avez-vous vue? — Qui cela?— Celledonltoutle monde

s'occupe. — L'exposition de la ville de Paris? — II s'agit bien
d'exposilion! — Alors je cherche en vain... —Comment!
vous ne comprenez pas que je veux parier de la comete? —
Ah! la comete de Coggia? — De Coggia, si vous voulez! —
Oui, oui, je Tai vue. On dit que c'est eile qui nous vaut les cha-
leurs dont nous sommes accables? —Parbleu ! les comeles
n'en fönt jamais d'autres. Un vrai fleau que ces astres-lä !

Tel est, avec de nombreuses variantes dans sesdeveloppe-
ments, le theme des conversations qui se succedent depuis
quelquesjours. De lä ädecider qu'il n'y ad'habitableque Dieppe
ou Cabourg, et que le devoir de tout etre qui se respecte est
d'aller chereher au bord de la mer unrefuge contre lachaleur,
il n'y a evidemment que la distance d'une gare ä une autre.
Aussiles chemins de fersont-ils litteralement envahis, et c'est ä
quis'enwagonnerapour l'amour de la verdure et de Teau.

Pendant ce lemps, les quelques Parisiens qui ne sont pas en
villegiature, — rari nantes in gurgite vasto, — vont se re-
pamiant par flots lä oü ils esperent, eux aussi, trouverrombre
et le frais. On comprend bien que nous ne voulons pas parier
des theatres, ces etuves perfectionnees, mais du bois de Bou-
logne, du Concert des Champs-Elysees, etsurtotrt des ecoles de
natation disseminees le long de « ces bords fleuris qu'arrose la
Seine, » comme disait jadis Mine Deshoulieres. Lesditesecohvs
sont litteralement prises d'assaut: aussi font-elles des reeettcs
fanlastiques. Dimanche dernier, il a etedelivre, dans les divers
etablissements dece genre qui s'echelonnent depuis le pont de
la Concorde jusqu'ä Bercy, plus de 60,000 billets. Voyez-vous
d'ici le fleuve occupe par 30,000 Iritons et autant de milliers de
naiades?Une veritable armee de poissons ä deux pieds !

A vrai dire, on ne saurait en vouloir ä ces citoyens des deux
sexes d'aller demander ä l'eau douce ou aux flots sales des dis-
tractions qu'il leur serait impossible de trouver ailleurs. La po-
litique, par le temps qui court, est moinsattrayante que jamais,
et c'est ä peine si, de temps ä autre, eile fournit matiere ä quel-
que anecdote interessante. Une lettre de M. de Montalivet, en
reineltant en evidence la personnalite de l'ancien administra-
1eur de la liste civile du roi Louis-Philippe, a eu cette bonne
Ibrtune de rappeler un trait qui merke d'etre cite et que nous
nous empressons de saisir au vol.

Le roi Louis-Philippe, ä l'exemple de Napoleon I or , ne mon-
tait jamais (jue des chevaux qualifies en Normandie du nom du
bidets (Falllire. C'etait le marquis de S... qui etait chargede^
uchats pour 1'ecurie royale, et il parait qu'il y meltait plus de
bonne volonte que de connaissances reelles en matiere hippique.
Les chevaux reformes du ptince sevendaient, eneffet, trois louis
et niememoins. Un jour, M.de Monlalivet va visiter les ecuri ..-
duroi. II apercoit, parmi les acquisitions du marquis de S..., un
cheval tare et en fait l'observation.

— Monsieur le comte, tepond vivement M. de S..., j'ai achete
ce cheval d'un pauvre paysan qui avait besoin qu'on lui fit la
charite.

— Eh! monsieur le marquis, repeta alors M. de Montalivet,
il fallaitlui donner cinq cents francsde lapart du roi, et lui lais-
ser son cheval! ...

Revenons ä la comete de Coggia, — puisqu'il faut l'appeler
par son nom, — afin de noter une innovation qu'elle vient de
faire eclore de l'autre cöte du detroit.

Onsait que la saison de Londress'estbrillammentterminee, le
22 juillel, par unereunion tenueä Marlboroug-House, residence
du prince el de la princcsse de Calles. Un bal travesti avait ete

organise, dans lequel se sont montres sous les formes les plus
gracieuses et les plus variees les costumes fantaisistes et histo-
riques de toutesles epoques. Quelques dames, et des plus au-
torisees dans le domaine de la mode et de la beaute, ont adople,
dit-on, ä cette occasion, le costume de la comete de 1874 (nous
n'en n'avons malheureusemnt pas la description) etl'on aurait,
de plus, danse un quadrille compose pour la circonstance et
place sous l'invocation de l'astre chevelu. Est-ce lä ce qu'en
France on appelle une danse öchevelee?

Un autre echo de Londres qui mei'ite d'etre note, c'est l'in-
genieuse et poetique disposition qui avait preside ausouper du
dernier bal de la duchesse de Sutherland. Les tables etaient de
douze couverts, ayantchacune une presidenlequi vousralliait ä
la fleur qu'elle portait au corsage. Vous eliez invite ou ä la table
des roses, ou ä celle desgeraniums, ou äla table des gardenias.
Ghaque cavalier recevait, pour la porter ä laboutonniere, la fleur
indicatrice de sa table. L'idee a eu le plus grand succes, el le
souper des fleurs restera un des heurcux Souvenirs de la
saison.

Puisque nous sommes sur les bords de la Tamise, ne le->
quittons pas sans constater que les Anglais sont quelquefois
d'une humeur passablement facetieuse. II a paru dernierement
dans un Journal quolidien l'annonce suivante :

« Si le gentleman qui a ete assez abnable pour prendre un
porte-cigares qui n'elait pas le sien, au bal de M rs . John Loyd,
le 30 Juin, veut bien le renvoyer ä son proprietaire, James's
Club, Piccadilly, on l'autoiise ä garder pour lui le pardessus qui
le renfermait.»

Nous aimons ä penser que le gentleman en question aura
pousse la courtoisie jusqu'ä deferer immediatement ä cette gra-
cieuse invitation.

Ludovic Sauveuu.

AU CONSERVATOIRE

Cette epoque de l'annee ramene, pour le Paris artiste, des
jonrnees ä Sensation sur lesquelles il y a, au point de vue mon -
dain, quelques uüles impressions ä donner: je veux parier des
concours du Conservatoire. Ces concours, d'oü sort l'illustration
lyrique el dramatique de notre pays, appellent une refonne bien
necessaire: l'abolition de la tenue de ville pour y prendre part
dans l'opera etla comedie, et l'obligation du costume.

La iacon de porter le costume fait partie de l'art theätral, et
les concours, ä l'adopter, ne deviendiaient que plus complet^.
Et puis, c'est vraiment par trop compter sur l'illusion sceniquu
que de nous inontrer Clytcmnestre en crinoline ou Hamlet en
habit noir : l'elevetombe alors fatalement dans legrotesque, et
le sentiment qu'il en a paralyse ses moyens. II comprend qu'il
offre une parodie, lä oü il voudrait rendre aussi parfaitement
que potsible l'ceuvre originale.

Si le sexe fort au Conservatoire a le droit de n'imputer qu'au
reglementle ridicule que lui apporte son habillement dans les
concours, il n'en est pas tout ä fait de meme du sexe fälble.
Avec les aecommodements que comporle aujourd'hui la mode
pour les femmes, l'element feminin de la rue Bergere pourrait,
sans manquer ä la lettre du reglement, concourir sous des ajus-
tements conformes ä Tespritde ses röles.

Au lieu de cela, les eleves arborent toutes des robes de mous-
seline blanche de coupe abominable ou des toileltes de bal du
goütle plus extravagant. Ah ! qu'elles sont peu artistes en la
facon de s'habiller, les Celimenes et les Aramintes du faubourg
Poissonniere, et que leursjupes sententbien la löge de portiere
oü elles sont coupees ! Notez qu'avec la meme etoffe, la plupart.

-.'---•■
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du temps, mais avec une autre facon de la lailler, elles seraicnt
vetnes a souhait. Une jolie toilette, en eilet, n'est pas, comme
on le croit trop generalement, une robe qui coüte eher. Une
iciniiie peut et.ro habillee comme une duehesse avec une robe
d'un louis, et )nise ä faire peur avec mille ecus d'etoffe ou de
garniture übt le dos.

Une jolie toilette, c'est une toilette appropriee non-seulemeni;
a la Ctgme, ;'i la taille, ä 1'äge de cellequi laporte, mais encore
au milieu oü olle se produit. La coupe, la nuance et le choix
des ornemenU en tont la distinetion.

Mme de Girardin, jeune iille et sans fortune, fut accueillie
en entranl dans sa löge, ä la premiere representationd'/JerHani,
par une triple salve d'applaudissemenls, souleves par sasculp-
turale beaute et la gräce aehevee de sonajustement. Or, sa-
\ez-vous en quoi il consistait? En une simple robe de mousseline
blanche eoupee par une echarpe bleue. « Toute ma toilette ne
nie coülail. pas plus de vingt-huit francs,» disait-elle le lende-
niain au duc de Montmorency.

La coupe de la robe, son harmonie parfaite avec le suave vi-
sage de celle qui la portait, avaient causecetenthousiasmed'une
salle coniposee de poetes, de peintres et de sculpteurs eprisde

Theophile Gautier en temoigne : ce fut en l'honneurJa Cor
de la femme, non du poele, qu'eut lieu l'ovation.

A defaut de lacreation d'une chaire qui apprenne aux eleves du
Conservatoire l'art des'habiller, — art tres necessaire, je lere-
pele, dans la carriere theätrale, oü il fautrepresenter toutes les
conditions sociales, et qu'ignorent trop d'artistes patentes, ■— le
miriistre des beaux-arts ferait preuve d'un goüt eclaire en de-
cretant l'obligalion du costume pour certaines parties du Pro¬
gramme.Les vestiaires des theätres subventionnes fourniraient
a la pratique de ce decret sans qu'il devienne une cause de de-
pense pourl.es eleves,. et les concours y trouveraient un comple-
menl lies appreciable.

L. Sport.

LA VIE PARISIENNE

iJopuis longiemps les bons esprits souhaitaient que des noms
d'inventeurs celebres fussent donnes aux rues des quartiers
industriels.

L'edilile parisienne vienl d'exaucer ce voeu, et olle a donne a
une nie de Delleville le nom d'Alexandre Dumas. Elle a consi-
dere que V antatet des Mousquetaires etait un inventeur inge-
nieux st puissant, et que notamment il avait invente l'Histoire
de France.

Vous croyez que je veux rire! Sans les recits plaisamment
errones du gai conteur, la foule en serait encore ä se deman-
der ce que pouvaient bien etre ces messieurs de Guise, ce
eardinal-ministre dont le souvenir preside aujourd'hui aux
deslinees d'un eafe, celte gracieuse duehesse de La Valliere
dont la mode ne dedaigne pas d'emprunter le nom, et tant
d'autres personnages!

A propos d'instruction publique, il reste encore tant ä faire
en France surce chapitre, qu'on a pu dire unjour, avec rai¬
son, dans unereunion de gens d'esprit :

— L'instruction devrait etre gratuite pour les eleves, et
obligatoire pour les professeurs !

*

Une preuve que le beau style ne s'est pas refugie chez les
Auvergnats du quartier Mouffetard.

Dernierement on pouvait voir, collee ä une vitro, non loin de
la place Maubert, une pancarte sur laquelle se detachaient ces
mots :

X..., R1ÖTAMEUR CHA.UDR0NN1ER,

Elame tous les jours quand y en a.

Voici ce que nous avons döcoüvertdans les Petites Afßches :

« Une dame encore bien, ayant qualre-vingt mille francs,
desire epouser un officier en retraite decore. »

On ne dira pas que la decoralion est sans prestige, puisqu'on
la recherche en mariage!

La dame encore bien (cet encore bien est d'une modestie
diablement inquietante) n'a eu qu'un tort : c'est de n'avoirpas
indique de quel ordre eile voudrait que son mari fut decore.

II ne faudrait pourtant pas que, le jour de la ceremonie,
— la corbeille etant deja achetee, — le mariage fut rompu pour
cause d'incompatibilile de couleur entre le ruban du futur et
ceux de la dame encore bien !

A. Z.

VOYAGESET VOYAGEURS

Nous avons connu une femme debeaueoup d'esprit qui avait
de singulieres idees en fait de voyages ; eile ne les aimait pas,
et, pour soutenir son opinion, eile avait cree une foule de petits
paradoxes ä l'aide desquels eile justifiait, sinon victorieuse-
ment, du moins tres spirituellement, son antipathie pour le
pluspetit döplacement de villegiature.

Elle avait coutume de dire, entre autres choses, que les per-
sonnes, les amis qui pouvaient se passer les uns des autres
pendant quinze jours, supporteraient sans peine une plus lon-
gue absence et meme une Separation sans terme, et des lors,
continuait-elle, je me defie de ces afleclions de si facile aecom-
modement.

On voit combien ce raisonnement etait specieux. Nous ne
partageons pas exaetement les memes theories. Pour nous,
celui qui est defaillant ä l'endroit des voyages, est incomplet
au point de vue de la sociabilite. Ses opinions sont tout d'une
piece, il est exclusif dans ses goüts, et ce sont toujours ses pri¬
mitives impressions qui prevalent en lui et le rendent parfois
insupportable II manque de cosmopolitisme, ce sentiment
qui rend les relations si douces partout oü l'on se trouve. Les
voyages, philosophiquement parlant, ontaussi du hon : ils nous
apprennent, en nous le redisant sans cesse, que nous ne sommes
que de passage ici-bas, et sous le rapport des affections, nous
pensons que Celles qui ne sauraient resisfer aux effets de 1 Ab¬
sence ne meritent guere d'etre regrettees. L'absence est la su-
preroe pierre detouche des sentiments. Ulysse etait de Cet ans,
et les Napolitaines, le jour oü elles ont forroule le fameux
axiome : loin des yeux, loin du cceur, ont donne la mesufe de
la confiance qu'on devait mettre en elles.

Un touriste est generalement un homme calme, bien eleve,
d'humeur douce et causeur interessant, comme lout homme

«spar»

;,!«* eleg
Kuiauwy^eu
maimequin,fi
leplusjenrevai

e,etsitousden
In« du"
msqa*äcet

KIn »nie,

.. Atalres
-,^oiBqu'ilmi

Niailesitil
alle lern»
vetdelafti

gm!.Hstmttouji
affiireenpari:
italWIigj
'rdi naim

stiiMcks,

nde,Eni,vouspai

■roasdireetdf
nstltepetwii

::iii«,illenii
MCM'oiRtr;

ifoils,liesIns)
. .:,wsera
Werlemod

■
i£^£% Hl i^w^^H@1fiä^S



LE M0NITEUR DE LA MODE 365

(*üi

1

ililih

qui a beaucoup vu et beaucoup retenu. Leur nombre tend
chaque jour ä diminuer. Rien de plus rare, en effet, que de
rencontrer maintenant un eompagnon de roule ou un voisin de
table d'höte qui Sache causer. Quelques-uns babillent, d'autres
jasent, discutent ou vous parlent ä perte de vue de leurs af¬
faires personnelles, mais peu savent causer dans la veritable
acception du mnt. Le tnuriste elegant et de bonne compagnie
fait p'ace aujourd'hui au voyageur bruyant, vulgaire ou silen-
cieux comme un mannequin, parfois craiheur et tonjou»
fumeur. Onne parle plus; en revanche,on fume äoutraneeet on
litpour s'isoler.

Ce n'est plus que par hasard qu'on rencontre le touriste
homme du monile, et si vous demandez en quoi l'on peut d'a-
bord reconnaitre l'homme du monde en voyage comme dans
un salon, nous dirons qu'ä cet egard il existe un diagnostic
infaillible. L'homme du monde, en compagnie de ses sem-
blables, ne parle jamais d'affaires. II efface avecsoinson indivi-
dualite pour laisser celle des autres se produire. A. l'encontre des
hommes ordinaires, le soin qu'i! met ä ne point parier d'affaires
estcaracteristique.

Ecoutez la conversation des auties : des qu'ils sont reunis, ils
abordent immediatementle terrain de la grosse politique ou ce-
lui des speculations et de la fmanee. Leur preecupation est
d'attraperde l'argent. Ils ont toujours uneentreprise lucrativeä
vous proposer, uneaffaire en participation, l'exploitation d'une
usine, un pret sur central d'obligation, des actions ä placer d'un
rendement merveilleux. En un mot, leur idee fixe est de se ten-
dre sans cesse des embücbes.

L'homme du monde, lui, vous parle de vous-meme et des vötres,
de beaux-arts, de litterature, de voyages, de sport .11 a d'amu-
santes historiettesävousdire et de fugilives apprecialions ä vous
faire sur les choses et les personnages importants du jour .

Allez des Pyrenees aux Ardennes, de la Bretagne au Jura
ou aux Alpes-Maritimes, allez ä nos villes d'eaux et de plaisance,
partout cette difference vous frappcra. Et pour peu que vous
ayez en vous des goüts, des instincts, des habitudes d'homme
de bonne compagnie, vous serez contraint, ä de fort rares excep-
tionspres, de rechercher le monde etranger ou le monde cos-
mopolite pour vous trouver dans un milieu moral qui vous
agree.

Triste transformalion ! Maisce qui ne change pas en France
et ce que l'on peut constater ä chaque Station de nos chemins
de fer, c'est la tenue pitoyable de nos hötelleries de province.
La plupart sont des bouges qui attestent, aujourd'hui comme il
y asoixante ans, le peu de propension qu'on a chez nous pour
tout ce qui tient au confort et ä la civilisalion pratique. On est
honteuxde l'insouci qui preside a, l'amenagement de nos hötel¬
leries. — « Ce que vous demandez, monsieur, est ä l'entree du
jardin, » ou bien c'est au grenier, mais jene vous conseille pas
d'y monter, c'est un casse-cou, mieux vaut encore que vous
traversiez la cour. Et cela vous est repete partout, en Bretagne,
en Normandie, aux environs de Paris comme dans le Midi-,
comme aussi dans ces provipces de l'Est qui nous separent de
l'Allemagne aux yeux de qui nous aurions un interet d'amour
propre ä nous montrer au niveau de la superiorile que nous
i'evendiquons sur eile ä plus d'un titre.

Ce qu'il y a de remarquable, c'est que ces regions sont gene-
ralement habitees par des populations qui se piquent de lihera-
lisme. Elles veulent des institutions avancees et vraiment elles
devraientbien s'attacher, avant de songer ä les obtenir, ä prou-
ver qu'elles en sont dignes. Le plus etrange, c'est que personne
ne se plaint de cet etat de choses. Le voyageur francais accepte
tout d'un coeur leger ! On le ranconne, on ne lui donne ä peu
pres rien pour son argent, il est malservi, mal couche, souvent
mal nourri, il paie et se tait saus murmurer.

Que de fois nous avons dit cela! Mais que faire, si ce n'est
nous repeter, quand nous voyons toujours ces hötelleries de
France dansle meme etat debarbarie ?

Eugene Chapl's.

THEATRES

Opera. — La salle Ventadour s'est mise, le 15 juil'et, en
frais de premiere representation, et nous avons pu enfin en-
tendre VEsclave, opera enquatre acteset cinq tableaux, paroles
de MM. Edouard Foussier et Got, musique de M. E.lmond
Membree. Cet ouvrage etait termine en 1852. Accepte succes-
sivement par MM. Roqueplan, Grosnier et Perrin, il ötait en
repetition au theätre Lyrique sous ladirection de M. Mariinet,
lorsque laguerreeclata. Apres denouvelles vicissitudes, il vient
enfin de paraitre devant le public avec un succes qui pourra
ötre conleste, mais qui ira chaque jour s'affermissant.

Le sujet de VEsclave est contenu dans cette loi : « Toute
femme libre ayant commerce avec un esclave devient eselave
el'e-meme. »Paula aimeKaledji, que les malheurs de la guerre
ont soumis au >omte Vassili. Ce dernier, moitiedon Jian, moitie
cosaque, est epris des charmes de Paula et lui oflVe sa main.
Pwula refuse en disant qu'ello aime Kaledji. Tout devraitötre
pour le mieux, si le pope Paulus, son pere, austere observateur
de la loi, ne tenait pas sa fille pour dpshonoree et nelui disait
qu'il l'aime mieux morte qu'esclave. Kaledji n'a qu'une rcs-
source: organiser la guerre servile. Lenouveau Spartacus est
vaincu et tue, et c'est parmi les morts que Paula retrouveson
amant. Alors eile s'ecrie: /

La loi veut qua l'esclave entraino sa complice :
Qu'clle soit doac biinie, et qu'elle s'accomplisseI

Elle se frappe avec le poignard de celui qu'elle a aime et
tombe sur le corps de Kaledji. Suniennent Paulus et Vassili.

VASSILI.

La loi triomphe. Allons I viens me livrcr Paula.
Elle est ä moil

PAULUS, lui montrant le eadavre de sa fille,
Prends-la 1

Ce denouement, si conforme au milieu dans lequcl se
meut l'action, ajoute, par sa rapidite meine, a l'intensite du
drame.

Dans la partition, se retrouvenl les caracteres generaux du
talent de M. Membree : la clarte et la souplesse, qualites emi-
nemment frangaises. La sincerite de la musique, la simplicite
des moyens qu'il emploie, son grand art d'ecriro net, vocal et
melodique, son Systeme d'expre^sion toujours scenique et res-
tant dans les limites du vrai, en fönt undes rares conservateurs
de l'honnelete musicale. Et voilä ponrquoi ce compositeur a
attendu vingt-deux ans. Triste moralite, si eile n'enseiguait pas
en meme temps qu'ä force de labeur, de volonte, de conscience,
on parvient ä surmonter les obstacles accumules par la routine
et la malveillance, et ä conquerir d'un seul coup la place qui
vous est due.

Les interpretes de cette ceuvre ont tous fait leur devoir :
Mlle Mauduit, MM. Gailhard, Sylva.Bataille, Lassalle, et, dans
le hallet, Mlle Heaugrand, ont rivalise de talent et contribuö
autant qu'ils l'ont pu ä venger M. Membree de ses vingt-deux
ans d'attente.

Hop-Fp,og.
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FLEUR-DES-BATAILLES

( NOISVELLE )

Je pcnse que vous n'avez pas connu M. Le Bohic, ad Joint
au maire de Sainl-Jean-sur-Vilaine, dans le carrton deVitre :
c'etait un homme fort recommandable de tout point. Son maire
le tenait en sincere esfnne, et mönsieur le recleur l'appelait
volontiers pere Guillaume, ee qui peut donner une idee de la
considerationdont il jouissait aupres du clerge de sa paroisse.

M. Le Bohic ölait vertencore etgaillard,bienqu'ileüt soixante
et quel<[ues annees. Son front chauve avait plus de balafres
que de rides, et, sans une balle qui lui avait fracasse le
genou au temps de la cbouannerie, il aurait ete aussi ingambe
que pas un adjoint de son age.

II etait, de son metier, rebouteur,ou,si mieuxvousaimez, Chi¬
rurgien .

Ce dernier mot, neanmoins, exprimerait mal la position de
M. Le Bohic, attendu qu'il exercait son utile industrie en depit
de la faculte. Sa reputation s'etendaitfortloin des deux eötcs
de la "Vilaine ; il reboutait tous les membres qui se cassaientä
deux lieues ä la ronde.

Sa maison, couverte moitie de chaume, moitie d'ardoises
moussues, s'elevait ä l'extremite du bourg de Saint-Jean, et
s'ouvrait sur un petit sentier qui descendait tortueusement
jusqu'ä la "Vilaine. Au-delä de la riviere, s'etendent de vastes
prairies frequemment inondees et coupees par d'innombrables
ruisseaux que bordent des haies de saules. M. Le Bohic habi-
tait celte modeste demeure avec une enfant de quinze ans, sa
petite-fille, dont il parfaisait l'education en lui apprenant ä lire
dans de vieux almanachs.

Quand il ne parcourait pas les campagnes, monle sur son
bidet borgne, on le trouvait toujours assis aupres de sa fenetre,
le nez pris entre deux lunettes larges comme des eeus de
six livres, meditant, fumant et buvant du cidre. A sa droite
etaitun gros chat noir qui n'avait rien de tresremarquable; ä
sa gauche, un vieil epagneul, aux yeux chassieux, a l'oreille
feslonnee par la dent des renards, ä la tournure faineante et
comme affaissee. La petite fille de quinze ans vaquait dans
un coin ä quelques menus ouvrages, et chantail tant que durait
la journee.

A la croisee, un merle, dont unelongue captivite avait use
les plumes, sifflait melancoliquement et regardait l'espace
comme un gourmet necessiteux regarde les saumons geantsde
l'elalage de Ghevet.

L'ameublement etait celui de toutes les demeures \illa-
geoises : une table flanquee de deux bancs rouges, un bahut ä
serrure de cuivre, une armoire historiee, une penduleen caisse
et undressoir. Au-dessus de la cheminee, un fusil et un trom-
blon formaient sautoir et donnaient au tableau une arriere-
nuance belliqueuse, qui, du reste, etait parfaitement enharmo-
nie avec l'exterieursevere et hardi de M. Le Bohic. Celui-ci por-
tait le costume des paysaus de la Bretagne, qui consiste en une
veste de teile, feutree de laine, sur gilet ä revers; culotteflot-
tante de velours, hautes guetres boutonnees jusqu'au genou, et
chapeau representant exadement une moitie de fromage de
Hollande fichee au centre d'un parapluie renverse. Vieillard,
jeune fille et mobilier, tout etait d'une proprete irreprocha-
ble, chose rare et qu'il faul mentionner comme une exceplion,
tres digne d'eloges, aux habitudes hereditaires des naturels de
Tille et-Vilaine.

Entre M. Le Bohic et moi, la connaissance se fit de facon ou
d'autre, fort simplement, autant cpi'il m'en souvienne. Nos
premiers rapports ne presenterent pas la moindre circonstance

qu'on puisse accommoder en drame ou en recit. Lorsque je
(iaraissais sur le seuil, il soulevait son grand chapeau, s'incli-
nait. avec une grave et. douce courtoisie, et disait a sa petite-
fille:

— Fleurette, sers-nous un pot, mon enfant.
Fleuretle apportait a deux mams une large cruche de cidre,

qu'elle posa't sur la table en ine faisant une belle reverence.
— Va, monbijou, reprenait M. Le Bohic, tu compteras le--

oies dans la prairie, et tudiras un Ära ä la Groix-des-Batailles.
Tun a'ieule t'entendra, ma fille: ta mere aussi; elles sourironl
toutes deux dans le ciel.

Fleurette lend.ut son joli front blanc, recevait un baiser et
descendait en sautant le sentier qui mene a la riviere. Je la
suivais longtemps du regard, admirant sa taille souple, qui n'e-
tait point celle d'une paysanne, et les boucles molles de ses
longs cheveux blonds. M. Le Bohicmettait (in ä cette contem-
plation en nie versant une pleineecuelle de cidre, oolilesse qu'il
accompagnait, en güise de loast, d'une energique bouffee et
d'un demi-salut.

Apres cela, il me demandait des nouvelles de la ville, et je
lui repondais: — « Rien de nouveau. » Sa curiosite se trouvail
satisl'aite. Nos entretiens depassaient raremenl celte limite;
aussi j'estimais fort M. Le Bohic, et il avait, j'ose m'en prevaloir,
une extreme conüauce en moi.

Unjour, c'etaitpendant l'automne de 1829,1a maison me pa-
rut avoir pris sa physionomie du dimanche. Le grand chapeau
de M. Le Bohic portait une cocarde blanche, etFleuretteavaitun
bouquet au cöte.

— Quelle nouvellede la ville? me demandale brave hommc
par habitude.

— Rien de nouveau, repondis-je de memo.
Fleuretle, qui revenaita ce rnomeutavecla cruche, s'appro-

cha de moi et tendit en souriant sa joue rose.
Qu'eussiez-vous fait? Moi, je reculai de trois pas.
— N'ayez pas peur, dit M. Le Bohic ; la petite veut vous em-

brasser : c'est sa fete.
— C'est aujourd'hui la Sainte-Gatherine, ajouta Fleurette

qui tendit sa joue da rechet' et fit la reverence.
Si quelqu'un autre que le vieil adjoint eüt pu voirla manier°

gauehedontje rendis cette accolade si franchement Offerte,
je serais devenu le plus mortel ennemi de ce quelqu'un.

Heureusement, il n'y avait lä que le einen, lechatetle merle.
La petite fille s'en alla compter les oies dans la prairie; je

bus deux ecuellesde cidre pour parailre brave. M. Le Bohic me
regarda d'un air inquiet, comme quelqu'un qui aquelque chose
ä dire.

— C'est sa fete, repeta-t-il enfin ; la petite a un nom de
sainte comme il convient ä la fille d'un chretien, et quand je
l'appelle Fleurette, c'est une maniere.

— C'est evident, repondis-je, oecupä que j'etaisäme de-
mander pourquoi Fleurette m'avait fait reculer de trois pas.

M. Le Bohic cligna de l'ceil mysterieusement et jeta un re¬
gard vei's les deux fusils suspendus au-dessus de la cheminee.

— Le hon temps etait le hon temps! reprit-il avec em-
pliase ; mais c'est une triste histoire. .. Pauvre Fleuretle!

— A sa sante! m'ecriai-je eu levanl l'ecuelle.
Le vieil adjoint tressailht et me serra le bras.
— Dien ait son äme ! murmura-t-il; eile est morte depuis

trenle-cinq ans.
Ce fut a mon tour de tressaillir. Je tournai involontairemenl

la tele vers la prairie, oü la petite fille bondissait et se jouait
dans les hautes herbes; sa line taille me parut d'une tenuile
surnaturelle.

— Depuis trente-cinq ans ! repetai-je.
— Trente-cinq ans et six mois.

im»«
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— Et six mois !... Mais je viens de l'embrasser.
M. Le Boliic ne m'entendait pas : ses bouvenirs, soudaine-

ment eveilles, le reportaient vei's des temps lointains. II s'e-
garait dansces senliers perdus du passe, oü l'äme retrouve pe-
nihlement la route jadis parcourue, et salue, etonnee, des
vfsa^esamis que les ännees n'ont pu vieillir.

__Elle etait bien helle ! reprit-il lentemcnt, plus belle encore
que Catherine, plus l)elle encore quo toutes les autres
femrhes !... Puis, sa fille granctit et devint un äuge degräces...
Puis, la fille de sa fille.. . Vous l'avez vue : c'est Catherine !

— Fleurette! interrompis-je.
— Fleur-des-Batailles! prononca tout. bas le vieillard.
Ce motou ce nom n'avait pour moi aucune signiQcation, et

pourtant je sentis mon cceur se serrer et souffrir de cette
vague emotion qui vous prend au prologue des legendes popu-
lairesdes eampagnes bretonn.es. M. Le Bohic passa la inain sur
son front.

— On la nommait ainsi, continua-t-il, et c'est sous ce nom
que jel'invoque, car eile est maintenant assise aupres de Dien...
Quant a sonvrainom, nul ne pourrait le dire. Sa main blanche
n'avait jamais manie la beche ; son petit pied saignait dans nos
lourds sabots; son oeil bleu avait ce regard fier et doux quo
n'ont point les yeux de nos (illes : eile etait noble.

— Mais, demandai-je curieux et intrigue,— de qui parlez-
vous, monsieur Le Bohic

— Je parle de Fleur-des-Batailles.
Ceci n'etait pas une reponse tres-categorique. Je n'osai point

insister neanmoins. II se fit un long silence, apres lequel M. Le
Bohic reprit :

— On se battait ferme ; c'etait le bon temps. Quand les sol-
dats de la Convention arrivaient de Reimes ou de Laval avec
leurs culottes de coton blanc raye de rouge, on les voyait de
loin, et nos fusils portent comme il faut la balle. . . Ah ! il en
vint beaucoup: mais combien d'entre eux retournerent ä Bennes
et Laval... Lä-bas, sous l'herbe de cette prairie, nous avons
creuse bien des fosses, et dans chaque fosse nous mettions plus
d'un Bleu : c'elait le bon temps. . . Vive le roi 1. . Oui, vive le
roi!.. Aussi bienondit que les patriotes lui souhaitent du mal.
La danse recommencera peut-etre. . . Tant pis, les vieux sont
morls, et les jeunes lisent de mauvais livres; carils savent lire
aujourd'hui.. . Qui sait si les fils de chouans seront chouans 1

II poussa un profond soupir et but une rasade. Je ilairais
d'inslinct une histoire, car M. Le Bohic n'etait pas bavard, et
ceci ne pouvait etre qu'un preambule.

( — Nous etions un demi-cent de bons garcons, ä Saint-
Jean-sur-Vilaine, — dit-il en lorgnant ses deux fusils, — et
nous travaillions en conscience. Dame ! on nous rendait la
pareille, et ma jambe est la pour le dire... Un jour, il y a
trente-cinq ans de cela, c'etait en 93, nous parlimes pour Chä-
teaubriant, oü les Bleus faisaient le diable. On nous vendit ;
le coup fut manque. Nous laissämes une douzaine des nölres
dans les fosses de Chateaubriant, et, comme les Bleus nous

•coupaient la retraite du cöte de Vitre, nous prlmes, ä travers
ehamps, la direclion opposee. C'etait le bon temps, on ne peu
niercela, mais il n'y paraissait guere.

» Personne dans la campagno : toutes les portcs fermees,
lous les villages abandonnes ; parfois nous rencontrions sur
notre route une quadruple rangee de lilleuls geants : c'etait l'a-
venue d'un chäteau. Nous prenions, joyeux, le pas de course,
jouissant d'avance de la noble hospitalile qui nous attendait. Au
bout de l'avenue, il y avait une large place vide, au milieu de
laquelle gisaient des decombres noircis par la fumee, et quel¬
ques ossements dont ne voulaient plus les corbeaux. Les Bleus
avaient passe par la ! Nous avancions toujours, suivis de prös
par les soldats de la Convention, et plus nous avancions, plus

notre peril angin entait, car la Loire allait bientöt nous barrer
le passage : nous l'apercumes enfin, et nous nous arrelämes
pour tnomir. C'etait sur le sommet d'une haute colline, au¬
pres des ruines d'un manoir receminent devaste. A l'aide des
debris, nouselevämes une sorle de redoute, et nous altendimes.

» Le soleil se couchait derriere lesclochers poinlus d'Ancenis,
lorsque les Bleus se montrerent. C'etaient de braves soldats.
Ils gravirent la monteeau pas de Charge, et attaquerent nos re-
trancheinents.'Nous nous etions mis agenoux coinme d'habi-
tude, et nous chantions un cantique a la bonne Vierge. Les
Bleus se prirent ä rire. Saint-Dien ! quand nous nous relevämes,
ils changerent de rnine. Nos tromblons bourres jusqu'ä la bou-
che firenl rouler la rnoitie du detachement le long de la rampe ;
le reste continua de montcr.

» II n'etait pastempr de recbarger les armes ; quelques se-
condes apres, nous combattions corps ä coi-ps jusqu'ä minuit.
A minuit il n'y avait plus de Bleus ; nous etions trois chouans
encore, deuxblesses et moi, que la Providcnce avait gai'de sain
et sauf; nous dimes : Vive le roi! Les blesses s'endormirenl
sur l'herbe; je fis la garde.

» II faut avoir passe la nuit, seul, au milieu des cadavresqui
joncbent un champ de bataille, pourconnaitre les etranges pen-
sees qui peuvent atlrister le triomphe et glacer d'un coup lesfie-
vreuses joies de la victoire. J'etais fort : on ine disait brave; et
poui'tant mes jambes flechissaient sous le poids de mon corps,
mes yeux ehlouis voyaient d'effrayantes apparitions; il niesem-
blait que ces vivants de la veille, amis et adversaires, unis-
saient leurs voix dans une malediction commune... J'avais
pe.ui' ! »

Le vieillard s'arrela. Son visago, qui avait rayonne d'enthou-
siasme pendantlerecit du combat, secouvritd'une subitepäleur.
II prononca ces mots: «J'avais peftf! » d'une voix tremblante.
La corde sensible lu paysan de Bretagne vibrait violemment en
lui; il songeait aux mysteres d'outre-lombe. Au bout de quel¬
ques secondes, il se redressa vivement poursecouer unepreoccu-
pation importune, et continua :

« — Je veillais et je priais, adosse contre un pan de muraille
en ruine. La lune voguait au firmament parmi les nuages,com¬
me une blanche net en louree d'ecume. Le champ de bataille
etait v ivement eclaire; ä l'entour les arbres du parc projetaient
de grandes ombres ; on aperccvait, par quelques eclaircies , la
plaine tout argentee de givre, et dans le lointain, la lignenoire
et tremblee que dessine lecours de la Loire. C'etait uu paysage
magnilique, mais lugubre, dont la solitude et le mortel silence
pesaient, accablants, sur le cceur. Je fermais les yeux pour
rever le jour, lebruit, la vie.

» Tout ä coup je crus entendre un murmure qui n'etait point
laplainte du vent dans les chenes depouilles. C'etait une voix
humaine, faible, harmonieuse, dont le chant anavait ä peine
saisissable a mon oreille. Je romerciai Dieu de ce doux songe
qu'il m'envoyait, et mon äme, fi'anchissant l'espace, revint au
pays oü etaient ma mere et ma Qancee. Mon cceui' se rechauü'a ;
j'oubliai le sang oü se baignaient mes pieds.

» La voix approchait, je disiinguais les notes melancoliques
et voilees de soa chant; bientöt j'en pus saisir lesparoles.
J'ouvris les yeux. A cinquante pas de moi, une forme blanche
glissait lcniement sur l'herbe de la clairiere. Chaque fois qu'un
cadavre se Irouvait sur la route, eile se penchait, mais eile
chanlait; mais eile chanlait toujours.

» L'ombredu mur, contre lequel je m'a.uiuyais, me cachait
completement. La forme blanche s'approcha si [)res de moi, que
j'auiais pu la toucher de la main. Elle ne me voyait pas. La
lune eclairait sa figure pale et d'une angelique beaute. C'etail
unejeune fille . Ses yeux semblaient creuses par les larmes ; ses
Iongs cheveux denoues tombaient epars sur ses epaules. Elle s'as-
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sit aupres du corps sans vie d'un de nos compagnons, et appuya
sa tete sur sa main .

» Je retenaismon souffle et je me demandais sicen'etait point
lä, Tange que Dieu envoie pour recueillir les ämes dans les champs
de carnage. La jeune falle leva vers les ruines un regard
affole... Ce n'etait point un ange du ciel, c'etait une victime
sur la terre.

»— Que j'aimele chäteau de mon pere ! murmura-t-elle
avec un vague sourire. — Qu'il est beau! qu'il est noble !.. .
que je suis malheureuse !

» Une emotion poignante serra ma poitrine. Je devinai tont,
rar, en ce temps, on devinait aisement le malheur. La jeune fille
penlit bienlöt son sourire, et une lärme vint ä sesyeux.

» — Mon frere! mon pere ! ma mere ! dit-elle.
» Puis eile se reprit ä chanler doucement.
» Ceque chantait la pauvre Fleur-des-Batailles, je ne Tai

point oublie; je ne l'oublierai jamais ! Les paroles de cette
plainte rustique sont la ! —M. Le Boliic montrait son cceur. —
Mais si je vous les disais, vousne me comprendriez pas. Fleur-
ues-Batailles etait folle, sans asile, sans famille, et lulle comme
vous nevites point de beaule. Son chant brisail le cceur; ma
voix de vieillard en ferait un grotesque refrain. . . »

Paul Feval.
(La suite an proehain numero.)

LE

LEGS DE LA PAUVRE BERTHE
NOUVELLE

(Suite et fin)

in

A peine eut-il fait eonnaitre l'objet de sa visite, que l'epicier
hii repuudit :

— Oui, monsieur, je connaissais parfaitement Renaud. G'etail
un excellent homme, monsieur, et sa fenime eiait un modele de
vertu, de courage et de patience. II serait a desirer qu'il y eül
beaucoup de gens comme eux.

— Vous avez dit etaient, observa M. Constantin : j'espere
qu'ilf; sont encore tout ce que vous affirmez qu'ils etaient. Pour-
riez-vous nie dire oü je pourrais les trouver?

— Non, monsieur, repoudit l'epicier ; j'ignore absolument oü
ils demeurent a present, et j'en suis bien fache, ajouta-t-il,
parce que j'avais pour eux une verhalle amitie. Quand ils onl
quilte le quartier, leurs affaires n'etaient pas üoiissantes : ils
etaient malheureux. Le pauvre Renaud avait une bien mauvaise
»ante, et j'ai bien peur qu'aujourd'hui il ne soit plus de ce
monde.

— Ainsi il elait inalade? demanda M. Constantin.
—-Oh! oui, monsieur.ll n'a jamais eie tres bien portaul,

mais, danslosdernier; temps surtout, il allait plus mal, quoique
-.ependant il ne se plaignit jamais.

— Pourriez-vous me dire, reprit M. Constantin, avec un iu-
leret qu'il ne cherchait pas ä dissimilier, de quelle nature etaien'
les embarras qui ont contraint les Renaud ä quitler leur bou-
lique et ä s'en aller de la Chapelle?

— Tout ce que je sais se reduit ä peu de chose, monsieur,
repliqua l'epicier. Renaud etait reserve. il ne causait pas beau¬
coup, et je n'ai rien appris par lui; mais j'ai tout lieu de croire
quec'etait quelque chose comme ceci.

Et l'epicier raconta comnient, leühraire avait repondu d'une

detle pour Tun de ses parents ; comment ce parent avait ete
ruine par la trahison et la deloyaute d'un soi-disant ami; com¬
ment alors unimpitoyable creancier avait livre le pauvre Re¬
naud aux gens de justice, sans avoir voulu ecouter les prierea
de sa femme, sans lui avoir laisse le temps de se retourner ■
comment, enfin, le malheureux Hbraire avait sacrifie tout le
contenu de sa boutique, vendu son mobilier, meme le lit sur
lequel il couchait, et etait parti sans laisser son adresse ä per¬
sonne.

— Et, ajouta l'epicier enterminant sonrecit, je ne voudrais
pas, monsieur, pour une sonnne d'argent grosse comme mon
comptoir, je ne voudrais pas etre ä la place de ce creancier
qu'on dit etre tres-riche. Avoir la ruine de cette fainille ä me
reprocher, et peut-etre leurs vies, serait pour moi un reniords
auquel je ne resisterais pas.

M. Constantin souffrait mille tortures que nous renun-
cons ä decrire. Une voix lui repetait incessamment:

—- Cet homme, c'est toi!
Et, cependant, il n'avait rien appris de plus que ce qu'il

comptut entendre. II n'y avait rien de uouveau dans ce que
venaitdeluiraconter l'epicier. Est-ce quela pauvre M mo Renaud
ne lui avait pas dit, est-ce qu'elle ne lui avait pas predil les con-
sequences de l'impitoyable exigence avec laquelle il reclamait
ce qui lui etait du?

Bien plus, est-ce que, les larmes aux yeux, eile n'avait pas
fait appel aux sentiments genereux de son cceur, ä sessenti-
ineuts de chretien, en lui disant:

— Accordez un peu de temps, et tout vous sera paye.
M is M. Constantin n'avait jamais vu cette affaire teile

qu'elle luiapparaissait en ce iiioineiit, alors qu'il se trouvait face
ä face avec l'hunible ami de son ancien debiteur.

L'homme riebe, le banqiiier puissant., se sentait, devant le
pauvre epicier, abattu, humble et repentant.

II ne parla point de sa chere Berthe, de sa maladie, du legs
qu'elle avait fait, ni de sa morl; il ne pouvait prendresur lui de
parier d'elle ä un etranger, mais il supplia l'epicier de l'aiderä
decouvrir la malheureuse famille Renaud, en lui promettaut
une belle recompense dans le cas oü il reussirait.

— Je n'ai pas besoin de remuneration pour cela, monsieur,
repliqua l'epicier; mais, si vosiutentions soiitreellement comme
vous dites, et je le crois. . ■

— Je vous en donnel'assurance la plus formelle, interrompit
le banquier.

— En ce cas, monsieur, repliqua le boutiquier, je ferai tout
mon possible pour savoir ce que sont devenus nies pauvres amis,
je ne perdrai pas une seconde.

M. Constantin revint de la Chapelle, triste et desappointe, ei
rentra dans sa luxueuse maison de la Chaussee d'Anlin, qui.
depuis que Berthe n'etait plus lä pour l'egayer, lui paraissail
vide et niorne.

Plusieurs semaincs se passerent sans quel'on eüt rien appris
au sujet, de la famille Renaud.

Cependant, jamais M. Constantin, pour äueune affaire aussi
importante qu'elle tut, ne s'etait donne autant de mal et n'avait
eu un aussi vif desu' de reussir.

Un soii-, il avait ete oblige de se rendre ä Montrouge, et il
avait pns, pour revenir ä Paris, la route qu'il croyait etrela plus
courte.

La nuit etait venue, et il ebmmencait ä tomber une pluie
froide qui rappela au banquier une certaine soiree d'hiver der-
nier, qui, ä vrai dire, lui sortait maintenant bien rarement de
Pesprit.

Les rues par lesquelle&ilpassait etaient sales et maleclairees.
Ici et la il y avait une boutique, el de l'une d'elles, — celait
celle d'un boulamrer, — il vit sortir une femme.

>'J|*|
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A la clarte du bec de gaz qui so trouvait juste en cetendroii,
M. Constantin reconnut... qui?la femme Renaud.

Pendant plusieurs secondes, il demeura comme paralyse.
La pauvre femme pässa rapidement devant lui, sans le remar-

quer, et bientöt il allait la perdre de vue, quand, rappelant toute
sa resolution, il se mit il la suivre.

En disant que M. Constantin fit appel ä son courage, nous
n'avons pas tort, car l'infortunee victime de sa rigueur avait
une apparence si malheureuse, qu'il n'etait pas etonnant qu'il.
raloulät d'entendre Phisloire qu'elle pouvait avoiräluiraconter.

Toutefois, ses vötements n'etaient pas ceux d'une veuve, et
reite remarque encouragea quelque peu le banquier.

Ne soupconnant pas qu'elle etait suivie, M mo Renaud pritune
rue plus sombre que toutes les autres, entra dans une maison
ä l'aspect miserable, et, au bout d'un passage obscur, monta
un mauvais escalierqui laconduisit ä une chambre du dernier
etage.

— Le boulanger n'a pas voulu se fier ä moi, dit-elle trislc-
ment, et je ne pourrai jamais iinir cet ouvrage assez ä temps,
ce soir, pour aller en recevoir l'argent. Qu'est-ce que nous
allons faire, Charles? MonDieu! et ces pauvres enfantsqui
ont faim, qui demandent du pain !

Une chandelle brülait sur la table, mais sa lueur etait si fai-
ble qu'on ne distinguait dans la chambre que les deux figuros
inquietes et chagrines des enfants, qui s'etaient rapproches de
leur mere et levaient vers eile leurs regards suppliants.

— Serions- nous bien coupables, mnrmurala pauvre femme
en soulevant d'une main tremblante les denlelles qui se trou-
vaient devant eile sur la table, serions-nous bien coupables, si
nous engagions un peu de cesriches inutilites jusqu'a demaiu
pour avoir du pain ce soir ?

— Non, mon amie, non, n'aie pas de telles pensees, dit une
voixereuse et faible, mais pleine de doueeur.

Cette voix partait du coin le plus recule de l'apparlement.
— Oh! non, ne pense pas a. cela, repela la voix. Attendons

encore, et Dieu aura pilie de nous, il nous enverra du secours.
II est bon, bon quand il donne, vois-tu, et bon aussi quand il
refuse. II sait ce qui est le mieux pour nos inlerets. Fions-nous
ä lui, et il ne nous abandonnera pas.

M. Constantin s'etait arrete derriere la porte, et pas un mot
de cette conversation ne lui avait echappe.

Le cceur plein d'une emotion indescriptible, il ne put en
ecouter davantage.

II se Lata de redescendre dans la rue, et lä, il rassembla ses
pensees.

II se rappela qu'il avait passe devant la boutique d'un patis-
sier qui se trouvait nou loin de celle du boulanger. En deux
minutes, il y fut rendu.

La pauvre M m0 Renaud, pendant ce temps, etait tombee ä
genoux, pour adresser une fervente priere au consolateur des
malheureux.

Quand eile se releva, l'esperance etait rentree dans sonätne;
ses enfants cesserent de sangloter, et son mari continuait ä
leur parier a tous de Dieu, qui se plait ä secourir los infortunes,
alors qu'ils ont perdu tout espoir.

Soudain, un coup frappe ä la porte les fit tressaillir.
La porte n'etait que poussee; eile s'ouvrit, et un jeune gar¬

con de quatorze ä quinzc ans entra avec un largo panier de
provisions qu'il deposa sur la table.

Les enfants ouvrirent de grands yeux, el M me .Renaud recula
etonnee.

— Des poulets ! du vin ! des gäteaux ! s'ecria-t-elle, cela ne
peut etre pour nous. Vous vous etes trompe, mon ami.

— Est-ce que vous n'etes pas madame Renaud? demanda le
garcon.

— Si, repondit la pauvre femme ; mais nous n'avons com-
mande rien de tout cela. Nous n'aurions pas de quoi le payer.

— Payer! repliqua le pätissier, c'est paye. Aulrement, le
patron ne vous l'aurait pas envoye, bien sur. Quand ä etre pour
vous, j'en suis cerlain. Je reviendraidemain chercher les plats.

Et il se dirigea vers la porte.
— Ah ! ä propos, j'oubliais, s'ecria-t-il en revenant sur ses

pas, ayez soin de pas sortir demain avant dix heu res, parce
qu'il viendra vous voir.

— II ! qui ? demanda M m0 Renaud.
Le coeur de la pauvre femme etait trop plein ; eile etait tel-

lemeht etonnee de ce qui leur arrivait, qu'elle ne trouvait pas
de paroles pour demander l'explication de ce mystere.

— Qui ? repliqua le garcon pätissier ; eh bien donc, le mon-
sicur qui a commande ce que je vous apporte. Maintenant,
bonsoir !

Ah ! comment peindre le bonheur qui regna ce soir-lä dan-
la pauvre mansarde ! Les enfants firent un repas comme il ne
leur etait jamais arrive d'en faire, et leur mere, heureuse de
leur bonheur, benissait la personne genereuseä qui ils etaiet t
redevables de ce bienfait.

Avons-nous besoin maintenant de prolonger ce recit ? Dirons-
nous que le legs de la pauvre Berthe arriva enfin ä sa destina-
tion ? Est-il necessaire que nous raconlions comment, ä dater
decejour, gräce a l'assistance de M. Constantin, la famille
Renaud, qui avait ete eprouveo, mais non abandonnee de Dieu,
retrouva la paix et la prosperite, et comment les medecins, qui
n'avaient pu guerir Berthe, reussirent ä rendre la santeä l'an-
cien libraire ? On le voit, le legs de lajcune fille porta des fruils
benits, non-seulement pour la pauvre famille, qu'il tira de la
misere et du malheur, mais aussi pour son pere qui, gueri de
son endurcissement, se montra desormais compatissant et se-
courable envers les infortunes qu'il fut ä meine de soulager.

L. Bailleul.

<=^^a^tJS^^>

CHEZ LES YANKEES

Qu'avons-nous besoin de critiquer leurs allures, tandis qu'il
y a tant de choses ä reformer chez nous ?

Si vous aviez, comme moi, voyage en Amerique, monsieur,
vous reconnaitriez qu'il est bien mesquin de s'attacher a. des
unseres quand on a devant soi un grand peuple qui marche ä
pas de geant: — Go head ! en avant! — Teile est leur devise,
et ils sont fiers et resolus dans leur force et leur liberte. Pas de
tälonnements, d'hesitations, de demi-mesures. C'est ceci ou
c'est cela. — Go head ! en avant!

J'ai vu s'organiser en quelques heures des entreprises enor¬
mes qu'on eüt mis des annees ä creer en France... et je vous
citerai un fait, pour vous prouver la spontaneite de leurs reso-
lutions et leur prompte application.

J'etais, il ya quelques annees, dans une pelite ville maritime
des Etats-unis. La veille, quelques bateaux avaient peri par un
gros temps, faute de moyens de secours assez prompts. On en
causait sur la jetee, lorsqn'un Yankee, tout en mächonnant
son tabac de la Virginie, propose, entre deuS jets de salive
noirätre, de fonder une societe de sauvetage. II tire un carnet
de sa poche et s'inscrit lui-meme pour cent mille francs,

Le soir memo, la societe etait organisee, les Statuts rediges
l'or afflua en masse, et, peu de temps apres, les bateaux sau-
veteurs eiaient lances ä la mer au milieu des rüdes hourras de
la population.

Ceci n'est qu'un fait presque insignifiant, et je ne l'aurais
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pas relate s'il ne devait prouver que, meme dans les affaires
d'utilite ou de charite, les Anierieains apportent une decisicn
energique et prompte, qui est la force de leur caractere et la
base de leur prosperite.

L'Amerieain sait voyager ; je parle de celuique ses affaires
obligent ä un grand deplacement. II ne se charge pas de bagages
inutiles. Son linge'.' il l'achetura au für et ä mesure de sesbe-
soins. Quand ses bottes seront usees, il emploiera le meme
Systeme.

II voyage sur des chemins de fer d'une etendue enorme, la
plupart elablis sur une seule voie et n'ayatit qu'une seule classe.
Les wagons contiennent un grand nombre de pcrsonnes, el vous
passez de Tun ä l'autre sur une passereile qui les relie.

On boit de l'eau fraiehe, on mange des pommes, le ticket au
cbapeau afin d'eviter la deiiiande de l'employ^ qui, ainsi, d'un
coup d'ceil, s'assure que vous etes en regle, et, si par hasard
vous ne l'etes pas, on vous laissera tranquillement conlinuer
votre voyage sans vous prendre pour un inalfaiteur.

J'aivu un pauvre nomine partir de Saint-Louis pour untra-
jet de plus de quatre cents lieues, sans un sou dans sa poche.
Quand on lui demandait son billet, il se contentait derepondre :

— Appt'le ä Albany, par depeche telegraphique, je suis
oblige de n.'y rendre, et je n'ai pasd'argenl.

— All right ! disait l'employe d'une voix gutturale, el il pas-
sait, laissant le pauvre voyageur tranquille.

La meilleure preuve que Ton puisüe donner de la bonle de
leurs institutions, c'est que le Francais, qui ne s'acclimate nulle
part, vittres-bien en Amerique, s'y niarie et linalement yreste.

J'en ai connu qui, revenus en France apres quelques mois de
sejour, rentraient delinilivement, poury niourir, dans leur pays
d'adoption.

Si je ne les avais pas vus manger, j'aurais tout ä l'ait ahne
les Anierieains. Mais, grand Dieu ! qu'il est donc desagreable
de partager leur repas !.. .

Imaginez, monsieur, qu'ils niettent quatre ou cinq choses ä
la fois et par petits paquetssur le bord de leurs lourdes assiettes:
un morceau de poisson, une tranche de rosbeef, une ou deux
especes de legumes, de la sauce et quelquts feuilles de salade,
je ne sais quoi encore ; et puis, avec un horrible eouteau abo-
minablement large, ils urennent tour ä tour un peu de chaeun
de ees differents mets et le portent ä la bouche.

Je m'attendais, ä chaque instant, ä les voir se couper la lan-
gue ou les levres, et je vous avoue que cela ni'eüt cause une
secrete satisfaction.

De plus, ils tont dans leur verre une petile cuisine qui ne
manque pas d'agrement, en y cassantdes ceufs ä la coque qu'ils
hrouillent ensemble a la fueon d'un lait de poule.

Ajoutez ä Cfda qu'ils parlent Ires-haut, tres-vite et avec un
acrent tres-rude.

J'aui ais voulu fuir les tables d'höte et me faire servir dans ma
chambre; inais cela est peu usile, et le premier jour on m'ap-
porta un tel pele-mele sur un plateau, que je dus y renoncer ;
pendant toule la duree de nion voyage, je n'ai jatnais pu m'ae-
coutumei' a leurfacon denianger.

0. E.

Avis

Un jeune professeur de comptahilite, niarie et pere de famille,
ayant Öle employe dans l'adinauislratiou et dans de grandes
inaisons de commerce, etollVaul sous lousles rajvports les plus
serieuses garanties, nous piie de le reeomuiander aux per-
siinnes qui seiaient a ineiiie d'uliliser ses Services. II pourrait
st- charger dela complabUite d'une ou plusieurs maisons, ensei-

gnerla tenue des livres, faire la correspondance, gerer meme un
etablissement.

Pour plus amples renseignements, ecrire ou s'adresser ä
MM. Ad. Goubaud et fils.

REVUE DES MAGASINS

/,<( Ville de Lyon (^, tue dela Chauss^e-d°Atitiii),partan1 dp ce principe:
nablesee obüige, el \oulaul rester ce qu'elle esl, c'est-ä-dire la premiere niai-
son de Paris dans sa sp'rialile, est cousl iinnicul a l'affüt des nouveautes
parisiennes, et nulle u'exhibe autapt de ineneilles.

Ce sont d'elegantes passementeries, des franges de tous genres, des dentelles
perlenesde jais, auxquellesil faul joindre tout ce qui concerne la garniture de
robe, enfait de guipures blanob.es, uoires ou de couleur, ear la maison se
Charge d'assortir toutes les nuances moyennaul un cehantillon. Aucun maga-
sin n'est mieux fourni de ces mille fantaisies qui conslituent le cöte coquet
de la toileltc : gracieuses parures de lingerie ; lielms de toutes sortes et de
formes dill'ercntes: en crepe de Ohme, garni de franges ou de valenciennes.
en lulle espagnol uni ou perle de jais noir, jais blaue, acier poli ou bleute.
Avec de pareils Clements on transforme l'aspect d'un eoslunie.

Quand un examine le comptoir de rubaus de la Tille de Lyon, on ne
sait ce qu'on doit le plus admiier, de cesjolis rubans souples ä double face,
de toutes nuances nouvelles, ou de ees rubaus ombres, si harmonieux de ton,
ou encore de ces dessins grecs, bleus, roses, etc., sur fond different, qui
coustituent la derniere expressiou de la nouveaute et dont on fail de deli-
eieuses ccintures, avec noeuds de corsage et de tete assortis.

— Toute la gräee d'une toilettc est due ä la tournure : de lä le soln extreme
pris par une femnie du mondede se bien juponncr. 11 ne suflit plus, aujour-
.lliui, — et c'est ce qu'a si iiilelligemmeul eonipris M. de Phnnent, — de
niettre une petite tournure ; la inode est plus exigente : eile veut le jupon-
luurnure, tel qu'on le trouve dans la maison de Plument (33, rue Viviennei.
empruntant les formes les plus appropriees aux besoins nouveaux du
costume.

11 y a des jupons exclusivement etablis pour la robe ä traine, dont les
ressorts sont disposes de faron a produire un leger boursoufileiuent dans le
baut, pour creuser un peu en-dessous, puis renvoyer la Iraiue en aniri' sl
cn faciliter le deploienient. Le Systeme est dillerent pour les toiletles de ville.
Kn nommant le jupon Royal, le jupon Froufrou et le jupon Papillon,
j'aurai designe ceux qui conviennent le mieux dans les cas ci-dessus
indiques.

Le jupon Valentine merite egalement une mention ; il est favorable au
costume de trolle, dont il augaionte la grace en lui donnant une pertaine
e.-anerie.

SPECIALITES

.-. De toutes les decouvertes de la ehimie moderne, la glycerine est une
des rniii|iirh', les plus heuiv ises. Son acliun adoueissante est speciale sur la
peauet les nmqueiises qu'elle rafraichit et tonifie.

La iiiaiMin VlOLET est aiii\eeä faire enlrer la glycerine pour une partir
i nportanle dans une serie de nouveaux produitsdonl eile aecroit les prujiricles
liygieuiques. Nous nous faisons un devoir d'en rappeler la nonienclature.

Creme de beaide, preparaLou evtremeiiient delicate, ä base de glycerine;
la plus ellicace p mr prevenir el faire disparaitre les rides et conserver au
leint une eclalaule fraicheur.

Cnld-Creaiii a la glycerine, reconiinande pour les enfants et les personnes
lies il 'licales.

Creme fondante k la glycerine, pour entretenjr la beaule el le Justre de
la (be\eluie.

Pale an miel et a la glycerine pour blanchirla maiu.
Eulin u'oublions pas la serie de Vinaitjres et Eaax de loilelte au\ par-

funis si varies, ä Vessence de bouquet, au Portugal, ii {'heliotrope, au
eedral, au\ violettes de Nice, aux flewv d'Orienl, ä la verveine, aus
ßenrs den Alpes.

Nous reepmaa indons ii nos lectric « d.iilressM- leurs demaudes a la Renu:
des Abeilles, boulevard des Capucines, rotonde du Grand-Ilölel.

Mary d'Ai'heuvii.le.
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CÜMPT01HDES l\DI<;$, FOULARDS, Boul. Scbastopol, 129.

L. ROUVENAT #, Joaillier, $2, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBALÜ et Fils, proprietaires-gerants. '"»tii.
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MODES
NOÜVEAUTES, BESGRIL 3 TION DES TOILETTES

■

Nous pensions n'avoir plus ä nous occuper de departs, mais
nous avionsoublie que l'on quitte Paris ä trois epoques deler-
minees: la premiere en juillet, pour les eaux; la seconde en
aoüt, pour les vacances; la troisieme en septembre, pour In
chasse. Gela sans compter les departs obliges, les departs d'a-
grement et les departs imprevus.

Une femme ne se met point en voyage, aujourd'hui, sans
empörter avec eile un ve-
ritable trousseau. La lin- #
gerie, du reste, a toujours
tenuune placeimportante
dans la toilette, et une
femme bien elevee se re-
connait aux soins qu'elle
y apporte. Voyons donc
un peu ce qu'il y a de
nouveautes en ce genre.

Les chemises de jour
se fönt presque sans man¬
ches; la garniture, lors-
qu'elle se compose d'entre-
deux et de dentelles,
suffit toujours. Ellessont
tres decolletees ou bieu
ouvertes en chäle. C'est
la broderie sur toile qui
convientle mieux pour les
chemises de loile ; on re-
serve les dentelles et les
fines broderies pour la
baliste et la percale.

Les chemises de nuit ou
les camisoles sontplus ou
moins historiees de petits
plis, coulisses, bouillon-
nes, broderies, entre-
deux, dentelles, etc.; c'est
läque s'exerce tout le ta- ,
lent des lingeres. On en
voit de charmantes sim-
plement ornees de band es
demousseline, festonnees
et ruchees, avec des
bouillonnes et des rubans
de couleur passes ä l'in-
terieur. Le genre exige
que ces rubans soient as-
sortis de nuance ä ceux
des filels de nuit, Ceux-ci, on le sait, remplacent defirutivement
le bonnet de nuit. que les jeunes femmes ne connai>sent plus.
II y a maintenant de ces filets si gracieusement entoures de gui¬
pures et de flots de ruban, qu'on les prendraitpour des coifl'ures
de jour, n'etaient leurs lacets blancs.

C'est le pantalon Zouuve, ferme au genou par un ruban
passe dans un entre-deux en un bouillonne, avec volant sim-
plement festonne, ou bien garni.de dentelles, ou tout en

P. N" 217. — Chapeau Tihbale.
Modele de M" ,,;s Brunhes et Hunt, (rue Meyerbeer.

broderie anglaise, qui se porte le plus. Sa forme , du reste
est assez gracieuse pour expliquer cette preference. La gar¬
niture du pantalon doit etre en rapporl d'elegance, ou de
simplicite, aveccelle du juponet du corsagededessous. Dans un
trousseau bien compris, ces combinaisons sont toujours prevues.

Rien de nouveau en fait de jupons; on les etablit selon
la robe : ne sont-ils pas destines ä les faire valoir ? Pour crdte

raison, ils sont ä present
plats du haut avec toute
l'ampleurrejeteederriere;
puis on les garnit de plis-
ses ou de volants, ornes
eux-memes de broderies
ou de dentelles.

Le saut-du-lit consti-
tue un delicieux vete-
ment intime qu'une fem¬
me apprecie fort en roule;
car on n'a pas toujours le
loisir, lorsqu'on descend
ä l'hötel, de mettre un
peignoir. Le saut-du-lit,
moins embarrassant, en
tientlieu.Cegentilpaletot,
court et de forme vague,
s'etablit avec une grande
simplicite ou avec l'ele-
gance la plus recherchee ;
mais, dans tous les cas, il
doit conserver son carac-
tere primitif, c'est-ä-dire
rester linge. Le pique et
le molleton, garnis de
Landes en broderie an¬
glaise, ou de guipures, lui
conviennent aussi bien
que la soie de couleur,
recouverte de mousseline
et garnie de coquilles de
valenciennes et de ru¬
bans.

Depuis qu'on a fait en-
trer le foulard dans les
arlicles de lingerie, en
l'employant aux chemises
de nuit d'hommes et de
femmes, avec les mou-
choirs de poche assortis,

on s'en est servi egalement pour les >aut-de-lit. J'en ai vu de
tres coquets, a devants coulisses, garnis de valenciennes an-
glaises du meilleur effet.

La queslion du peignoir se presente ici tout naturellement,
mais eile est si importante que j'en reserve le developpement
poür un autre jour. Je dirai un mot seulement des matinees,
qui" remplissent le meme but : je parle de celui que toutes
les femmes ambitionnent, ä un moment donne, et. qui consiste

.4).
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ä ne pas etre tiree ä quatre epingles. La malinee d'ä präsent
est une sorle de polonaise ample et ne dessinant pas la taille ;
eile est accompagnee d'un jupon pareil. liest doncpermisde se
montrer, en dehors de sa chambre, avec ce costume.

Aborder la question des chapeaux est presqu'une audace
par le temps qui court: ils sont tous si gracieux, si fantaisistes,
qu'ils semblent defier l'analyse. Autrefois le röle de la modiste
etait aise : il n'y avait pas ä se mettre en grands frais d'imagina-
lion ; le chapeau etait fait avec methode ; il etait classiquef
toules les formes se ressemblaient, le ruban et les fleurs seuls
variaient. Que c'est different aujourd'bui! On a trouve le mo-
yeri de faire entrer toute Sorte de cboses dans un chapeau; des
fleurs et du ruban ä profusion. Ceci n'a rien que de tres-natu-
rel, mais ony ajoute des plisses de mousseline, de la dentelle,
des fruits, des oiseaux... Puis, comme on n'avait pas encore
assez de choix, on a pris des foulards ä grands carreaux, de
vrais madras, dont on forme des coiffures bordelaises, des
marmottes de Savoie... Et Ton tire de tout cela les deli-
cieuses coiffures que nous admirons tous!

Le chapeau en i'aveur pour les plages est une forme matclot
en paille anglaise, qu'on entoure d'un simple ruban noir sans
bouts, ni fleurs, ni quoi que ce soit; il se pose presque sur
es sourcils : c'est un vrai chapeau d'amazone. On le complete
ä l'aide d'un voile de gaze noire, gros vert ou gros bleu, que
l'on colle sur le visage en le rejetant sur la coiffure entiere; on
en reunit alors toutes les parties pour les epingler ensemble
au chignon. On voit quelques chapeaux de ce genre ä Paris,
mais ils sont portes par de helles voyageuses pretes ä parlir.

Je cilerai encore le chapeau Trianon en paille « maline »,
mais c'est une nouveaule qui ne plait pas ä tout le monde;
d'ailleurs, la coüleur bistre de cette .paille indienne ne convient
pas .ä tous les teinls. Arrange en rouge et noir avec coquelicots,
ou en bleu et noir avec fleurs des champs, il a egalemen!
grand air.

Le chapeau berg'ere en paille d'Italie est la coiffure d'ete et
de campagne par excellence ; ses larges alles abritent le visage
d'une facon tout ä fait gracieuse. Unvelours noir et la moindre
guirlande de fleurs suffisent pour le garnir.

Nous pouvons encore signaler le chapeau Charlotte Corday
comme un modele tres en faveur pour les voyages; son nom en
indique sufßsamment la forme. On le fait en etoffe pareille aux
rohes de toile ou laine ; c'est, par cela meme, une coilfure negli
gee. Rien n'estplusfacileacomposer : unfond moupose sur une
carcasse en tulle, une passe coulissee; puis une draperie en
velours, ou bien une double bände plissee, en meme etoffe et
soie, ou gaze d'une autre nuance, entourant la calotte et tran-
»hant sur le tout, avec quelques fleurs pour l'egayer.

Les cheveux arranges en queue Louis XV — ce que l'on
designe sous le nom de coiffure retour de Coblentz ou coiffure
postillon — s'elablissentde jour en jourdavautage. C'est accepte
maintenant. Les femmes qui aiment cötoyer la mode plulöt
que la suivre de trop pres ne forceront rien ; elles baisseronl
naturellement leur coiffure, car on ne peut, ä cette beure, con-
server des cheveux tires et perches en l'air. Le terme moyen
sera d'avoir une coiffure rasant le cou. .

Mary d'Aucerville.
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Desi-i-iption des planchc« dans le texte.

P. 217.

Chapeau timbale. — Chapeau rond en paille beige marron : bords lc-
gerement bombes, rabattus sur les cheveux; calotte ronde assez haute, en¬
touree de biais en lurquoiSe mah-ött et paon, avec nceud aigrette sur le cöte,
soutenu par un oiseau dont les ailes sont deployees.

B. T. 132.

Toilettes DE campagne. — 1. Costume en cachemirebeige. — Jupon
ä traine, garni, dans le bas du tabuer, de trois volants montcspar un bouil-
lonne et formant une hau:eur totale de iO c. Un rcvers, en taffetas de laine
marron fonce, encadre de chaquc cöte ces volants sans les depasser; il est
fixe dans le haut par une double boucle. L« bas de lajupe, derriere, est raye
enbiais de volants beiges et debandes marron, formant saillie sur une hauteur
de 50 c. Polonaise en cachemire beige, boutonnee en travers de l'epaule
droitc au bas de lajupe ä gauche, par des boutons en o-; marron. La jupe
de la polonaise est ramassee et relevöe da cöte, derriere,de manierea former
pouff, paruneceinture en taffetas de laine marron qui partde la taille. — Lin-
gerie en toile bleue, col et manchesevases.— Fichu CharlotteCorday,noue sur
lapoitrine devant, en cachemire noir brode" ou perle. — Chapeau Leopold-Ro¬
bert, formant une couronne compose'e de raisins avec fcuillagc de plusieurs
tons.

2. Costume en toile d'Irlande bleue. -»- Jupon a traine en toile unie, plisse
dans sa hauteur devant et garni par derriere de deux volants fronce's. Deux
petits volants en toile rayee, bleue et blanche, ä bords festonries, sont poses
sous chaque volant de toile unie, qu'ils depassent. Polonaise en toile rayee
bleue et blanche, entouree d'un volant taille en biais, relevee derriere par
un nceud en torle unie doublee de toile ray ie. Ruches au cou et au bas des
manches. — Chapeau toque en paille de fantaisie, garni de feuillage et de
fleurs de houx.

G. 441.

Toilette du matin. — 1. Costume en toile d'Asie, rayee bleu et rose
pMes. — Jupon ä traine peu sensible, entoure d'un volant plisse de 40 c.
de hauteur monte avec une tete. — Matinee vue de dös. Le haut du
corsage, jusqu'au milicu dudos, est plisse a plis creux et prend la forme des
epaules en se terminant en carre. Le reste du vetement, la jupe en un mot,
est fixe ii cet empiecement par un largo pli Watteau, et les cötes en sont
reunis ä ceux des devanls. Un plisse monte ä tete encadrefempiecement du
haut, Simulant une pelerine. Le bas de ce vetement est egalementgarnl de
plisses.

2. Meine costume vu de face. — Ici on remarquera que les devants'de la
matineese rapportent a l'empiecement dudos, et sont completement plisses
ä plis creux, comme lui; ils se ferment au milieu par des boutons de fan¬
taisie. Le tour du cou est garni d'un petit plisse. Le plisse des epaules passe
surles bras qu'il entoure pour se fixer en dessous;. de cet endroit part la
garniture de plisses, qui, apres avoir encadre les devants, termine le vehe¬
ment par derriere. Le bas de la manche est garni d'un haut plisse. — Lin-
geric en broderie anglaise. — Coiffure composec d'une barbe en broderie
anglaise tres ä jours, gracieusement chiffonnee, avec des nceuds de rubau
bleu et rose assorti ä la toilette.

Description de la planche coloi lee n° 1 1J*S5.

Toilettes de plage. — 1. Toilette en faule marron et pekin.de soie
nuance paille de deux tons. — Sur le devant, la jupe est garnie de trois biais
de pökin poses en travers du haut en bas ; ces biais sont termines par une
richefrange grillee avec gland. Derriere, de larges plis plats en faule "marron
descendent jusqu'au bas de la jupe; enlre chaque pli, la faille s'arröte en
formant une large dent arrondie sur un plisse de pekin; tete en fail.le avec
torsade de pekin. — Corsageä basque; au milieu se trouve un ruche en
faille; les basques sont reliees par une petite echarpe marron. Le devant du
corsage a basques carrees, avec double collerette doublee de faille. Manche a
haut plisse, moitie pekin et moitie faille. — Chapeau en paille aveefond en
surah blanc, garni de faille marron et orne simplement d'une touffe de
fleurs.

2. Robe en gaze de Chambcry noire ii doubles pois ombres. — Derriere,
un haut volant avec tete et plisse en gaze unie. Deux bouillonnes, avec UHes
en gaze unie, garnissent la jupe. Devant, plisse surmonte d'un bouillonneet
d'une riebe frange en acier bleute: cet ornement se repete deux fois. —
Echarpe en faille bleue, formant trois larges plis et soutenant une sorte. de
petit pouff, pour retomber ensuite en longs pans du cöte droit. Aumoniereen
acier bleute avec noeud bleu. — Corsageouvert en cceur, avec basque ronde
entouree d'aeier. A parlir de l'epaule, trois rangs de franges d'aeier garnis¬
sent le corsage. Manche garnie d'aeier et de bouillonnes avec nceud bleu.
— Chapeau forme d'une guirlande de bluets. Appröt de dentelle formant
nceud derriere ets'attachant sous lementon.

ildücd'Harcourl
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CHRONIQUE MONDAINE

Rares sont les nouvelles, par le temps qui court : d'oü il
faudrait bien se garder de conelnre que la curiosite publique a
cesse d'etre exigente. Comme hier, comme demain, il lui faut
du nouveau, n'en füt-il plus au monde !

Pour le moment, le nouveau est im manage, celui de Mlle
Marie d'Harcourt avec le comle Duchätel. II a ete celebre
l'autre lundiä la nouvelle eglise de Saint-Francois-Xavier. G'es l
le premier mariage que voit cette eglise, encgre inachevee, et
dont une partie seule est livree au public. Les temoins de la
mariee etaient le duc d'Harcourt et le marquis de la Guiche ;
ceux du comte Duchätel etaient le duc de la Tremo'ille et le vi-
comte Napoleon Duchätel.

Mlle d'Harcourt portait une rohe de mousseline blanche
d'une simplicite pleine de gräce. La duchesse de la Tremo'ille
etait en toilette de faille rayee Pompadour ; Mme de la Roche¬
foucauld, en robe de gaze grise de deux tons ; la comtesse Du¬
chätel, enrobe pensee avec tunique de grenadine blanche.

Un fauteuil avait ete place dans le cfleur pour la marechale
de Mac-Mahon, venue de Versailles pour la ceremonie. La ma -
rechale etait coiflee d'un chapeau-couronne, celle-ci composee
demarguerites-reine>, d'une grande distinclion.

Apres la messe, les nouveaux maries sont partis pour Ram¬
bouillet, d'oü ils se rendront en Ecosse.

On a beaucoup admire, parmi les equipages, la beaute de
l'attelage du Dorsay des maries. La nouvelle comtesse est.
d'ailleurs, tres portee aux choses hippiques. « Le plus beau
diamant, disait-elle dernierement, a moins de valeur pour moi
qti'un cheval de race. t>

Nolons, ä propos de mariee, une Observation faite, dans ce>
derniers temps, par le Sport et qui a son importance. t

On a pu remarquer, <]ans les receptions de la Saison der-
niere, que si les femmes porlent maintenant plus de fleurs et
dediamants, elles portent, en revanche, moins de cheveux. La
plupart de nos individualites elegantes semblent comprendre
enlin que « rien n'est beau que le vrai, le vrai seul est aimalde,»
en matiere decoiffure comme en toute autre ehose. Elles out
senti que leur figure meritait mieux quo de servir de lete ä
perruque, et apprecie tout l'avantage qu'elles doivent avoir ,i
US urde leurs agrements personnels.

Le clan des jeunes marines, si nombreux cette an nee dans
le beau monde, n'a pas ete etranger ä cette evolution. Ces vi-
sages juvenil« ne pouvaient se preter ä ces toisons auxmi!h j
houcles qui ecrasent les epaules, rapetissent le corps, et, bien
pis encoie, vieillissent horriblement. La moindre trace de fa-
tigue vous atteint-elle, eneffet'/vite eile est miseen reitet'par
re cadre de cheveux artificiels dont l'exageration ne peut s'ac-
commoderque d'une gaiete incessante et d'un rire perpetuel.

Donc, nos jeunes marines se sont eoiffees dans le monde,
comme au couvent, avec leur simple chevelure personnelle, et,
en les voyant si jolies ainsi, toutesles femmes de veritable ele-
gance se sont mises ä vouloir les imiter.

C'est un fait curieux, d'ailleurs, que cet instinct d'imitalinn
qui pousse la societe francaise ä brüler aujourd'hui ce qu'elle
adorait hier, des qu'elle voit quelqu'un y porter la torche.
Nolre epoque se distingue parl'absenceeomplete de la person-
nalile dans le caractere et la maniere d'etre. Tons semblent
tailles sur le memepatron, tous semblent voir par les memes
yeux. Les Francais sont tous egaux devant l'uniformile.

Les femmes elles-memes, dont la fantaisie parait l'essence,
se sont mises au ton geneial et donnent le mot d'ordonnance
avec une regularile exemplaire. Voyez leurs toilettes : loutes

semblent calquees sur la merae gravure de mode ; pas un nceud
de plus, pas un retroussis de moins. Et cependant, dans aucun
temps il n'a ete plus loisiblede s'habiller, sans craindre le ridi-
cule, au gre de lafolle du logis. Le neo-regence, qui a cours, se
prete ä toutes les combinaisons, ä tous les amendemenls. Mais
bah ! il est bien plus comrnode de regarder avec les yeux de sa
voisine, de penser avec le cerveau de sa couturiere, que d'ope-
rer soi-meme, et c'est bien assez pour Mme de X... d'avoirmis
en rose ce que Mme de X... porteen bleu.

C'est grand dommage pour les femmes que ce manque d'o-
riginalite. Elles attirent moins et ne retiennent guere. La oü
l'on s'attendait ä un livre nouveau, on ne trouve qu'une ediüon
changeede format. Les premiers feuillets coupes, on n'a plus
envie d'aller jusqu'au bout du volume.

Les elegances celebres d'autrefois comprenaient mieux leur
röle: presque toutesontetedesexcentriques, dans le senslilteral
du mot. On demandait ä la duchesse de Sabran par quel sor-
tilege la marquise de Prie tournait la tete ä tous ceux qui l'ap-
prochaient.

— « Mais, repondit la duchesse, par la contagion tout sim-
plement: parce qu'elle est folle elle-meme. »

II y a toute une doctrine feminine dans ce mot-lä.

P. DE LUCENAY.

UNE BONNE (EUVRE

Vous rappelez-vous les Doigts de fee, de Scribe ? Frappees
par des revers de fortune, des femmes du monde dernandent
au travail de leurs mains leur vie quotidienne ; aprös mille et
une peripelies, — la piece a cinq actes et il fallait les remplii',
— leur vertu triomphe et elles regagnent, ä la pointe de leurs
aiguilles, position et bonheur.

M. Perrin, qui aime tant les reprises, pourrait remonter les
Doigts de fee au Theätre-Francais. Cette comedie serait main¬
tenant tout-ä-fait d'actualite. En effet, tant de fortunes ptivees.
ont ete compromises dans les bouleversementsde notre malheu-
reux pays, que le nombre est grand, en France, des maitresses
de maison obligees derecourir ä leur talent pour equilibrer leur
budget.

Les unes, comme la comtesse Gilbert des Voisins, — en arl,
Taglioni, — donnent des lecons de danse, ou comme M" 10 Mul-
ton, fetee naguereaux Tuileries, abordent le tlieätre et marchent,
sur les brisees des Nilsson et des Albani ; les autres se livrent
au professorat du piano et usent leurs bottines mignonnes u.
courir le cachet. Celles-ci enfin, et c'est le plus grand nombre,
se livrent au travaux d'aiguilleet exploitent toutes lesressources.
de leur hoite ä ouvrage.

Lesfemmes de cette calegorie sont oe que j'appellerai les
ouvrieres honteuse-J. Elles dissimulent leur existence travail-
leuse avec autant de soin que si elles l'employaient ä une
mauvaise action. Furtivement, les yeux baisses, elles portent
leur ouvrage dans des magasins eloignes des quartiers oü elles
ont leurs habitudes. Jugez donc, si on allait les rencontrer !...
Le plus souvent mSme, elles fönt leur petitetsi noble commerce
par intermediaire, ou sous une raison sociale de fantaisie. Le
temperament feminin le veut ainsi : I'amour-propre, voilä le
signe particulier chez les filles d'Eve ; et, par parenlhese, si
vous voulez reussir aupres d'elles, souvenez-vous d'obliger leur
amour-propre : vous ne le trouverez jarnais ingrat. La oü un
homme avouera, le front haut, sa pauvrete et se fera m£mede
cet aveu un titre d'estime, une femme se laissera mourir plutöt-
que de confesser sa gene et de permettre qu'on la devine. -rr



« Pauvrcte n'cst pas vice ! y> pretend l'homme. — « C'est bieu
pire ! » pense la femme.

Preoccupee de sauver les apparenees, notre ouvriere honteuse
corapromet le plus souvent le benelice de son travail et n'en
relire qu'un mince resultat. Pour parer ä eela, une societe
s'etait Ibrmee, avant la guerre, sous je ne sais plus quel nom,
et debitait dann un magasin du boulevard les ouvrages que nos
inondaines lui adressaient. Point de nom d'envoi. Une eliquel le
et un prix, cela suffisait.

Les deux sieges de Paris onl tue cette entreprise ; il serail
bien utile qu'elle se reformät sur des bases encore plus eten-
tues. Je voudrais, par exemple, que les femmes pussent rece-
voir une avance sur le prix de leur ouvrage en le deposant au
Heu de venle. L'acheleur vient si lentement et les besoins de la
vendeuse marchent si vite !...

Pourquoi la sympatbique et distinguee directrice des inflr-
mieres volonlaires de la Seine, pendant la guerre, neprendrait-
elle pas, pendant la paix, l'iniliative d'une Societe des volonlaires
du travail ? II y a lä une grande ceuvre de bien et vraiment
humanitaire ä accomplir.

Bachaumont.

LA VIE PÄRISIENNE

Dieu sait si c'est chose difficile que d'ärriver ä executer ce
tour de force qu'on appelle Vequüibre du budjet! C'est ä ce
pcint qu'on a vu, meine en France, des ministres des finances
y perdre leur latin.. . et leur portefeuille !

Feu M. Soleil, Fanden secretaire general de la Banque de
France avait trouve un moyen assez original d'equilibrer le bud¬
jet de ses dornestiques.

Ils etaient deux : un codier, valet de chambre, et une Soubrette
qui faisait aussi la cuisine.

Nolons, en passant, que feu M. Soleil etaitun hommelresscru-
puleux sur la morale.

Les deux serviteurs susdits elaient legitimement maries, mais
ils ne pouvaient vivre d'accord. Ils ne s'entendaient que sur
un seul point : l'envie de thesauriser.

Un jour de l'an, il se trouva que la desunion elait plus mar-
quee que d'babitude. L'excellent M. Soleil les vit et leur cht:

— Je vousreconcilierai ce soir.
En effet, pour leurs etrennes, il coupa en deux un billet de

tinq Cents francs, et donna ä chacun une moitie du billet.
— Tenez, leur dit-il, il faudra bien que vous vous rappro-

chiez, pour donner une valeur äces deux fragments.
Et, de fait, M. Soleil retablitla balance dans le budjet intime

de ses deux dornestiques.
Gräce ä cette lumineuse idee, le billet de banque elait devenu

l'auxiliaire de l'affection conjugale, un moment voilee. Un pour-
rail direde lui ce que Victor Hugo a dit de l'amour:

C'est 6tre deu\ et ne faire qu'un.

Malheureusement le secret de M. Soleil n'est pas ä la portee
de tout le monde.

Tous lesjournaux ont annonce, la semaine derniere, la morl
de l'excellent Constant., qui, de simple concierge du theätrede
l'Odeon, s'etait eleve par songenie propre jusqu'äetre le eonfi-
dent, et presque l'ami, de toutes les celebrites artistiques et litte-

raires qui, depuis quarante ans, etaient passees par la petite
portedont il gardait l'entree.

Notre confrere et ami Albert de Lasalle rapporte, ä cette
occasion, un bout de conversation qu'il eut naguere avec ce
colleclionneur d'aulograpbes et de portraits de edebrites.

Albert de Lasalle lui disait:
— Vous devez avoir ramasse par curiosite toutes les bonnes

plaisanteries qu'on a publiees sur l'Odeon et son doignemenl
des ijuai tiers du cenlre de Paris ?

— Üui, repondit Con-Iant, mais la meilleure est peut-dre
celle-ci. . . Voyez : c'est l'enveloppe d'une letlre que m'ecrivait
Henri Monnier, du tempsqu'il jouaitici Grandeur et decadence
de Joseph Prudhomme.

L'adressede cetlelettre etoit ainsi coneue :

A Monsieur

Monsieur CONSTANT,

Fac-totum de l'Odeon, rite de Vaugirard,
ä Paris (Maine-et-Loire).

On comprend maintenanl pourquoi la salle de l'Odeon estsi
souvent vide!

Une Dame (ä sa femme de chambre) :
- Justine, nous allons voyager dans le Midi, et je vous

emmene.
Justine. — La temperature du Midi ne convient pas ä ma

sante; si madame veut aller aux bains de mer, je consentirai
avec plaisir a la suivre.

Ceci se passait il n'y a pas quinze jours.
A. Z.

PARIS A TOUS LES DIABLES (*).

M. Pierre Veron est cerlainement un des ecrivains privilegies
de ce temps-ci : il a tout ä la fois une fecondite inepuisable et
une bonne humeur qui ne se dement jamais. Ce double don
lui a conquis ä bon droit une clientele de lecteurs aussi sym¬
patbique que nombreuse, dontla fidelite fait autant d'honneur
au public qu'ä l'auteur qui a su meriter son attention.

Chaque annee, le redacteuren cbef du Charivari jette dans la
circulation quelques-uns deces volumes oü, sous untitre fan-
taisiste, l'esprit se donne carriere, avec une pointe de Philoso¬
phie qui marque les oeuvres de M. Pierre Veron d'un caractere
particulier. Si tous les conteurs pouvaient proceder comme lui,
beaueoup de livres qu'on jette apres les avoir lus, — qu'on de-
vrait souvent jeter auparavant, — garderaient dans les biblio-
theques une place oü l'on ser.iit heureux de les retrouver.

Le dernier et tout recent volume de M. Pierre Veron est in-
titule : Parts ä tous les diables. C'est un recueil de ßnes nou-
velles, de scenes parisiennes, d'amusants croquis, executes
d'une plume alerte et piquante, qui brüle, pour ainsi dire, le
pave et vous entraine bon gie malgre au bout du volume.

Le debut du livre est caracteristique et donne une idee du
reste. C'est, au dire du spirituel ecrivain,le « Journal d'unre-
porler », et voiei comment il ddiute :

« — Diantre ! dejä huit heures, et je m'endors dans les de-

C) Paris ä tous les diables, par M. Pierre Veron. — Un volume in-18,
ä 3 fr. 50, chez Michel Levy freies, editeurs, rue Auber, 3. —Paris, 1871.
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lices de Capoue.Vite ! en bas du lit, paresseux! Oublies-tuque
lu te dois ä ton sacerdoce?

» Gar il n'y a pas ä dire, te voilä confrere de nos gloires lit-
teraires... Cela fait bien sur une carte de visite :

Durandin,
Homme de letlres.

d Journaliste ! Je suis journaliste, comme Armand Carrel,
comme.....

» Nous disons que d'abord j'ai ä rediger un entrefilet sur
l'incendied'hier. Depechons-nous! [II se met ä une table. j

» C'est dröle ! ä jeun, l'inspiration ne vient pas. Pauvre su •■
jet, du reste. Pas une victime... f,Un moment, j'ai cru que j'etais
sur la piste d'une veritable bonne fortune. On m'avait assure
qu'un enfant enferme dan« une chambre aurait ete brule vif.
J'avais liejä prepare une descriptiond'un reussi!...

» II y avait notamment une phrase sur ces pauvres petits
restes carbonises ; pas du tout, c'etaitun cbien... Un moment,
j'ai eu l'idee de laisser subsister la description quand möme.
Mais les confreressont lä qui vous guettent. 11s n'auraient pas
manque d'eventer la meche.

» Au diable l'incendie ! Je ne me sens pas en verve. Allons
dejeüner. »

« Garcon ! apportez-moi tous lesjournaux. Encore ce satane
Baruchet qui me coupe un assassinat sous le pied.

» Et quel assassinat ! Une femme taillee en morceaux par
son mari !

» Si j'en avais porte la primeur ä mon Journal, mon redac-
teur en chef aurait ete capable de me donnei de l'augmentation.

» Mais tout n'est pas perdu. Baruchet est incomplet. II ne
s'est pas fait montrer les morceaux ! II faut que je les voie, ou
j'y perdrai mon nom.

» Plait-il, garcon ! le beefsteck que j'avais demande?...
Je n'ai pas le temps...

» Et le sac ! Si je peux prendre un croquis du sac dans lequel
la victime a eteenfermee, j'enfonce Baruchet.

» Gocher 1 rue de la Roquette. II y a un bon pourboire. »

» Impossible! le commissairede police a ete de bronze. J'ai
eu beau le supplier, lui dire qu'il tenait mon avenir dans ses
niains. .. Enfin, quand on n'a pas de veine, on n'a pas de veine.
Autrefois,mes predecesseurs n'avaient qu'ä se baisserpour en
prendre. Si j'avais vecu du temps de l'affaire Troppmann !...

» Maintenant,on s'arrache quelques.bouts de meurtre insi-
guifiants. II faut faire des prodiges d'imagination pour en tirer
quelque chose de presentable.

» Mais j'y pense. La rue de la Roquette est tout pres du Pere-
Lachaise. Peut-etre y rencontrerai-je quelque enterrement ä
Sensation. Allons toujours voir.

» Sapristi! J'ai oublie le manage de nolre celebre musicien
Beinardon avec la petite Irma, actrice des Varietes, une union
dont tout Paris s'occupe. Voilä ce que c'est que de s'en fier ä
sa memoire.

» Peut-elre aurais-je encore le temps d'arriver pour prendre
quelques noms. Cocher, ä la mairie du neuvieme !

» Voilä del'ä-propos. Sept minutes de plus et je les manquais.
» D'abord la toilelte de la mariee.. .
» Est-ce de ia faille ou simplement du taffetas?... C'est

important... Madame... Ma foi, tantpis! J'interroge cette vieille
dame .. Madame, pourriez-vous me dire si c'est de la faille ou
du taffetas? — Comment! mauvais plaisant!... -•- Moi ! je
vous jure que...

» Et le marie... Tenue correcte, air un peu contraint. No-
tons : « Le defunt paraissail... »

» Allons, je me trompe. Je me crois ä un convoi.
» Voilä toujours une quarantaine de lignes. Mais pas d'epi-

sode. Ce n'est pas comine au mariage du comte de X..., ä qui
une de ses anciennes amies est venue faire une scene ä l'eHise.
En voilä de la bonne copie ! »

Et c'est avec cette verve endiablee que l'auteur de Paris ä
tous les diables poursuit sa course ä toute vapeur, ä travers les
sujets les plus varies, jusqu'ä la derniere page de son livre.
Nous ne rnanquerons pas d'en reproduire encore quelque cha~
pitre, certain ä la fois de ne point deplaire ä l'auteur et d'etre
agreableä ceux qui nous üsent.

Robert Hyenne.

L'OISEAU MECANIQUE

Permettez-moi de vous presenter le mechanichal bird.
Le mecaniclial bird est aujourd'huila passiondel'Angleterre

et on le trouve dans tous les chäteaux.
L'oiseau mecanique, pour lui donner le nom qu'il doit avoir

dans notre langue, a ete invente par un Francais, le neveu
d'unchanteur qui eut son heure de vogue et de celebrite chez
nous, car ce fut lui qui crea leröle de Guillaurae Teil, dans le
chef-d'oeuvrede Rossini. Venu ä Londres pour y faire de la
peinture, et trouvant difficüele placementdesestableaux, notre
artiste se demandait de quel cöte il pourrait bien rencontrer la
fortune, qui ne semblait point decidee ä visiter son atelier.

II avait pres de lui un neveu, jeune et charmant enfant qu'il
adorait.

— Bon oncle! lui dit un jour le bambin, j'ai casse mon cerf-
volant: tu devrais bien m'en faire un autre.

On ne refuse rien ä ces petits tyrans : l'oncle requisitionne se
mit tout de suite ä l'ceuvie.

Mais ces artistes ne fönt rien comme tout le monde; au Heu
de construire une machine inerte et sötte, comme la plupart des
fabricants de jouets d'enfants n'y auraienl pas manque, notre
peintre fit un veritable oiseau, avec les couleurs mernes de la
nature, et des ailes baltant ä ses flancs.

On le lauga dans l'espace, et alors il se produisit un fait
etrange.Les oiseaux eux-mernes, trompespar uneressemblance
si frappante, prirent le nouveau venu dans leur royauine pour
un vautour ou pour un aigle, et tremblants et fascines seblot-
tirent contre terre, immobiles, comme ils fönt quand l'oiseaude
proie les berce et les endortau mouvement de ses ailes.

L'effet produit etait si grand que l'on put aller prendre ä la
main les cailles, les perdreaux et meine les jeuneslevrauts, en¬
core na'ifs, et ä leijr premiere campagne.

— Le mechanichal bird pourrait-il s'acclimaler en France
et servir ä la chasse de dames? demandera quelqu'une de nos
lectrices.

Non, parce qu'il serait considere comme un engin prohibeet
tomberait ainsi sous le coup de nos lois, — que quelques-uns
trouvent trop severes, et d'autres, trop indulgentes.

Mais er. Anglelerre, oü le droit de chasse est aussi absolu que
le droit de propriete, l'invention de notre compatriote a fait son
chemin... dans Fair, —et on la trouve dans toutes les demeures
aristocratiques.

Louis Enaui.t.
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PLANCHE B.T. N° 1 32. — DESCRI PTION, PAGE 374.
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TCILETTES DU. CAMPAGNE"

Modules de K. 11« Marie Bataillon (5, rue Therese).
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PLANCHE G. N° 441. - OESCR I PT10N, PAGE 374.

TOILETTES DU MATIN

Modules de Ling?rie du Magasin des Elegants (Boulevard des Italiens, 5). .
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FLEUR-DES-BATA1LLES

(Suite et fin.)

M. Le Bobic s'interrompit tout ä coup et tendit l'oreille. Une
voix d'enfant montait des bords de la riviere jusqu'ä nous. C'e-
tait Fleurette ou Catherine qui revenait ä la rnaison. Elle s'ar-
röta au pied d'une croix situee ämi-cöte et s'agenouilla.

— Elle dit son Ave, murmurä le vieillard, qui s'etait pen¬
dle ä la fenetre,

— Attendez! c'est eile qui vous chantera la chanson de Fleur-
des-Batailles.

Fleurette se relevapt gravit encourant lamontee. M.LeBohic
la fit asseoir sur ses genoux, et iissa un instant ses beaux che-
veux blonds, en silence.

— Chante-nous la chanson, ma fille, — dit-il ensuite.
Une expression de trislesse assombrit aussitöt le gracieux

visage de Eleuretie. La pauvre enfant savait l'histoire de
s-afarnille. Elle leva sur moi son grand ceil, puiselle regardale
eiel.

— Chante, ma fille! repeta le vieillard.
Fleurette joignit ses petites mains, s'appuya contre la poi-

rine de M. Le Bohic, et enlonna d'une voix profondement me-
aneolique le chantquel'on va lire:

C'est apres la fleur des batailles
Que je cours;

Par les pres mouilles, par les tailles,
Nuits et jours.

Je cherclie la fleur des batailles.

Je cherche la fleur
One seme la guerre,
La fleur qui prospere
Au vent du malheur.
Ce n'est ni pervenche,
Ni sureau qui penche
Son aigrette blanche
Au bord des taillis;
Ni rose coquette,
Fraiche päquerette,
Humble violette
Ou süperbe lis.

C'est une fleur sombre
üont la seve dort.
Et qui mel dans l'ombre
Des parfunis de mort ;
Une fleur fatale
Qui git, terneetpäle,
Aux rayons^d'opale
Du croissant des nuits ;
Une fleur proscrite
Que chacun evite,
Une fleur maudite
Qui n'a point de fruits.

Si vous l'avez vue,
Laissez-la fleurir :
Ou dit quelle tue ?
Je veux la cucillir.
Dieu m'a pris mon pere.
Je n'ai plus de mere,
On a mis mon frere
Dans un eercueil noir ,
Tous trois, par la guerre,
Sont alles en terre ;
Et moi, sur leur bicre.
Je chante le soir.

C'est apres la fleur des batailles
Que je cours;

Par les pres mouilles, par les tailles,
Nuits et jours.

Je cherchela fleur des batailles.

Comme presque tous les airs bretons, ce chant commen-
cait sourd et voile, s'elevait brusquement sur trois ou quatre
notes eclatantes et retombait en une seriede cadences tristes el
lentement balancees. M. Le Bobic semblait en proie a uneemo-
lion extraordinaire. Lorsque Fleurette se tut, deux grosses
larmes suspendues aux paupieres blanchies du vieillard rou-
laient le long de ses joues.

— Merci, ma fille, dit-il.
Puis, saisissant ma main, il m'entraina audehors. Sa poitrine

avait besoin d'air ; son bras tremblait sous le mien. Nous
commencämes a descendre peniblement la rnontagne.

« — Elle ebantait cela, — murmura-t-il enfin, — comme
Fleurette vient de le chanter; eile chantait, lapauvre insensee,
sur les ruines de sa fortune et de son bonheur! car cechäteau
aneanti, c'etait celui de ses peres. Elle reslait seule au monde,
et Dieu, dans sa misericorde, lui avait öte la raison. Tout etait
detruit, tout! il n'y avait personne pour dire le nom du manoir
et de ses maitres. La folle l'avail oublie. Älors, on mourait
ainsi pour le roi, monsieur ; familles et derneures s'ecroulaient
ensemble. C'etait le bon temps !... Le lendemain, nous repri-
mes la roule de Saint-Jean-sur-Vilaine. Fleur-des-Batailles
(nous la nommämes ainsi) vint avec nous, parce qu'elle avait
faim. Elle chantait et demandait la fleur qui fait möurir, afin
d'aller verssa mere. .. Quesais-je! eile etait si belle ! J'oubliai
ma iiancee ; je l'aimai pour n'aimer jamais qu'elle en ce monde.
Je me fis son pere et son epoux. Qu.ind eile mourut, etcefut
trop tot, mon coeur se ferma. . . Fleur-des-Batailles m'avait
donne une fille: la mere de Fleurette... *

— Celle-lä fut heureuse, au moins? demandai-je, voyant
que M. Le Bohic s'arretait.

—-Vous voyez bien cefte croix? me dit-il, en designant
celle oü Fleurette avait dit son Ave; — c'est la que, vingt ans
plus tard, enl849, nous combattimes, pendant douze heures les
soldats de Napoleon. Comme ceux de la Bepublique, ils mou-
raient et nefuyaient pas. La croix a garde le nom de Croix-des-
Batailles. Decouvrez-vous ! caril y a des hommes vaillants qui
dorment sous l'herbe ä nos pieds.

M. Le Bohic öta son grand chapeau et se signa. Je l'imitai. *
« — Ma fille etait la-haut, ä la fenetre de notre rnaison, re-

prit-il.
» Je l'avais mariee depuis un an... Elle tenaitdans ses bras

Fleurette qui venait de naitre. Elle vit le combat, eile vit son
mari tomber et ne pas se relever. Quandje revinsä la rnaison,
eile souriait et chantait en bercant doucement Fleurette. Jere-
connus ce sourire et ce chant: la fille avait le sort de sa mere.
Depuis ce jour, eile erra dans les prairies, murmurant toujours
cette chanson bizarre que vous avez entendue. Nos paysans s'ac-
coutumerent ä la nommer Fleur-des-Batailles, et lorsque Dieu
l'appela vers lui, je nommai Catherine Fleurette en souvenir
d'elle. »

M. Le Bohic se tut. Nous remontämes la colline en silence.
Lorsque je pris conge de lui, il me serra la main, et essaya

de sourire.
— C'est egal, dit-il; vive le roi 1 C'etait le bon temps, on ne

peut pas dire le contiaire ... D'ailleurs, ma Fleuretteseraheu¬
reuse pour trois : Dieu lui doitcela.

— Ainsi-soit-il! m'ecriai-je du fond du coeur.
Trois ans apres, je revins ä Saint-Jean-sur-Vilaine avec un

beau bouquet. C'etait le jour de Sainte-Catherine, et je voulais
feter Fleurette qui s'etait mariee, dans l'intervalle, avec un
jeune garcon du bourg. II y avait bien longtemqs que je n avats
vu M. Le Bohic. J'etais curieuxde connaitre l'opinion du vieux
chouan sur la revolution de Juillet et ses suiles.

Nous etionsen!832.

"HB
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am
Le bourg me parut tout d'abord presenter un aspect inaccou-

lume de silence et de solitude. Je n'y pris point garde; j'arri-
vais de loin et ne savais rien des troubles qui avaient agile re-
cemmentce mallieureux pays. La maison de M. Le Bobic etait
fermee, j'en fis letouret je grimpai sur l'appui de la fenetre. II
n'y avaitä l'interieur que lechien, lechat et le merle. Ce deniier
donl la ca^e ne contenait aucune nourriture, semblait extenue-,
etsetenait ä grand'peine sur son perchoir. Le einen se mou-
rait, apathique, dans un coin. Le chat, maigre et affami, se te-
naitaux aguets sous la cage, et. attendait impatiemmentla chüte
Hu pauvre merle, pour le saisir ä travers les barreaux et pour
rompre son jeüne.

— Que s'est-il donc passe ? me demandai-je.
La soiree s'avancait. La nuit couvrait dejä les prairies, landis

que les derniers rayons du crepuscule se jouaient encore au
faitedes collines. Je pris, ä touthasard, le sentier qui descend
a laVilaine.

De loin, je crus apercevoir une masse blanche au pied da la
Croix-des-Batailles. A mesure que j'avancais, cette masse pre-
nait forme de femme; cn meme temps, une voix connue en-
voyail jusqu'ämoi des sons vagues et brises par l'eloignement ;
j'avancai encore, et des larines remplirent tout ä coup mes yeux.
C'etait Fleurette qui chantait, comme autrefois sur les genoux
de M. Le Bohic, la chanson de Fleur-des-Batailles.

— Saluebien, notre monsieur! dit aupres de moi unpaysan
qui passait.

— Oü trouverai-je M. Le Bohic? demandai-je, pris par
une inquietude que je ne pouvais definir.

Le paysan se decouvril et fit un signe de croix.
— M. Le Bohic est mort, dit-il; son gendre aussi, et

hien d'autres aveceux... Ils ont voulu faire une chouannerie...
Voilä.

— Et cette pauvre enfant. ..
— Fleurette? M. le recteur l'arecueillie et prend soin d'elle.

Dieu le benisse! mais eile nepeserapas trop longtemps ä sa
charge. Elle court les champs comme sa mere, c omme son
aieule; c'est la meine folie ; nous l'appelons dejä Fleur-des-
Batailles. . . Les deux autres n'ont pas mis longtemps ä mou-
rir ; celle-ci trouvera vite la fleur qu'elle cherche... Salue
hien, notre monsieur.

Le paysan poursuivit sa route. Tandis que je rn'eloignais pen-
sif, une bouffiie de vent apporta jusqu'ä moi ces paroles de la
chanson :

Si vous l'avez vue,
Laissez-Ia fleurir:
Ondit qu'elle tue?
Je veux la cuoillir.

Paul Fkval.

LES FRANQAIS DE 1874
LE CHEF DE CUISINE.

bur la finde l'ete dernier, le general L... se promenait un
■wir tres familierement au parc Monceaux avec un hornrae en-
tre deux äges, assez correclement vetu. Le personnage mar-
chait ä gauche du vieux soldat. On paraissait causer avec une
animation des plus vives, probablement sur les affaires dujour.
A un certain moment, comme la demie de huit heures venait
de sonner, l'interlocuteur s'arreta tout ä coup. Tirant de son
gousset une montre en or, afin d'elre mieux fixe sur l'heure, il
la retnit bientöt, lit un salut circulaire et dit tres-distinetement:

— General, il faul que je vous quitte: j'ai des ordres ä don-
ner pour la nuit.

— Soit, reponditlegrognard ; allez, mon eher.
Et, ces paroles prononeees, il vint s'asseoir sur un banc, a

cote dela pyramide, banc sur lequel se trouvaient dejä quelques
habitues du parc.

— Ah! cä, general, ditalors Z..., un des plus forts marchands
dechevaux du quartier, y a-t-il de l'indiscrötion ä vous deman-
(\pv quel est votre compagnon d'il y a un instant?

— Non, il n'y en a pas. Cet homme, c'est in in cuisinier.
Ebahissement de tous les assistants.
— Oui, messieurs, reprit le vieux guerrier. Ali ! le gaillard

| me tient tele, allez ! A la verite, je dois ajouter que, desabuse
des grands esprits de la Faculte de Paris, j'ai fait de lui mon
medecin.

J'affirme que la scene s'est passee teile qu'on vient de la lire.
Cuisinier, medecin... Un jour viendra oüces deux mots n'en

feront plus qu'un. Dejä en 1820, un savant magistrat, du nom
d'Henrionde Pansey, prononcait ces paroles memorables :

— Je ne croirai auprogres que quand je verrai un cuisinier
ä l'Institut.

Pour le quart d'heure, nous sommes dans la transition.
Encore un quart de siecle, peut-etre moins, et les desiderata
du gastronome seront devenus une realite.

Tout a change autour de nous. Pourquoi n'en serait-il pas de
meine pour le chef de cuisine?

Ün se rappelle celui qui florissait il y a peu de temps, aux
envii'ons de 1840, c'est-ä-dire ä une epoque oü la vie sociale
etait encore cousue de na'ivete et de calme.

II etait gros, gras et triste.
Sans cesse place au milieu des subslances nutritives de di¬

verse nature, passant ses jours ä toucher, ä preparer, ä goüter,
ä assaisonner la nourriture d'autrui, il s'en ressentait cruelle-
ment. Maigre lui il absorbait les particulesqui s'echappaientde
ces mets. II en resultait pour sa personne un embonpoint ma-
ladif dont nul ne pouvait meconnaitre la gravite. Ge n'etait
pas lä le teint fleuri du boucher. Le visage du cuisinier etait
pale et blafard, sa chair demeurait molle. Plutöt de la bouffis-
su^e que de la graisse. Jamais un rayon de gaiete n'eclairait son
sourire.

Dans ces temps-lä, pendant un diner du Caveau, Brazier,
le vaudevilliste, prenait en main la cause des martyrs de la
cuisine.

— Tous les jours, disait-il, on s'apitoie sur les poetes qui
s'en vont de bonne heure. Qui fera une elegie sur leseuisiniers ?
Le feu des fourneaux tue plus de grands cceurs que le feu des
champs de bataille. Voyez les listes de mortalite. II n'y a pas
d'artiste culinaire de quelque inerite qui depasse quarante ans.

Aujourd'hui, sans doute, il existe encore des victimes du
rechaud ; maiscene sont plus que les aides, les marmilons, les
subalternes, les galfätres. Quanl au cuisinier proprement dit, au
tenor de la casserolle, il connait le prix de la vie, et il ne se
prodigue plus, par crainte de consomption abdominale. Tout
aueontraire, en vrai nntois, il a trouve moyen d'intervertir les
roles. Non seulement il esquive l'embonpoint, la päleur, les
lueurs blafardes, la melancolie, l'inappetence; mais encore i)
s'arrange defacon ä survivre ä ceux donl il gouverne la bouche,
et il y reussit le plus souvent.

Pour amener de tels resultals, il ne parait plus aupres des
fourneaux comme Operateur, mais seulement en qualite de
donneur de conseils, ou encore de cominandant qui repond
des consignes. C'est l'alfaire d'une heure ou deux chaque jour;
mettez deux heures dans les grandes occasions. II ne fait donc
que paraitre et disparaitre. C'est pourquoi il n'a plus le loisir
de devenir obese.

Voyez-le sortir de la maison oü il exerce le commandement ;
vous le preadriez pour un nomine du monde, j'allais presque
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dire pour un gommeux. Gagnant des gagcs assez forts pour se
permettre des habits de rechange, exempt de toute livree, de
tout indice de domesticite, il est mis ä la derniere mode, du
moins en ville. S'il est jeune, i! porte un stick, parfois un lor-
gnon. Quand le liasard veut qu'il rencontre sesmaitres en ehe-
niin, il leur fait un leger salut, non de la tete, ce serait de l'hu-
milite, mais de la main. Etcela a l'air de vouloir dire:

— Pourquoi donc me gener? N'est-ce pas moi qui les fais
vi vre?

Observateur a sa maniere, il a etudie les lois de l'hygiene
appliquee ä la cuisine : c'est pourquoi il aime et pratique la
locomotion, exercice sans lequel il n'y a pas de sante durable ;
c'est pourquoi aussi il marche le plus possible. Pour un peu il
clioisirait, en guise de devise, l'epigraphe que Michelet a place-e
au frontispice de son livre de YOiseau : « — Des ailes! des
ailes! »

Dans beaucoup d'hötels, on cherche ä le retenir at home (au
foyer), mais c'eslbien inutilement. Autant le cuisinier d'autre-
fois etait casanier, autant celui d'aujourd'hui est promeneur.

— Que ne dinez-vous ä l'office oü votre couverl est toujours
mis? disait M mo de G. .. ä son chef.

— Madame est bien bonne, repondit-il; mais madame doit
savoir que je ne mange jamais de ma cuisine.

Et il s'en alla du cöte du Palais-Royal.
Depuisune vingtaine d'annees, lagastronomie nationale s'esl

laisse aller ä d'abominables adulteres. Le second empire, si fa-
vorable ä tous les exces de table, a naturellement encourage
celte debauche. Notre cuisine est devenue nlors cosmopolite.
On n'a p'ns mange ä Paris, on y a b&fre. Aux Tuileries, chez
les grands dujour, dans les cabarels tre.quentes par les mil -
lihnnaires, on a admis les viandes crues comme en Angleterre,
la confiture de cerise sur le röti comme en Allemagne, les pätes
incrassantesdel'Ilalie; on a populariselecaviar russe, cet ingre-
rfient qui brüle le palais ä l'instar d'un fer rouge. Evidemment.
I'inlroduction de taut de barbarismes a pousse le cuisinier ä
s'omanciper.

En eflet, cet officier s'est etudie ä servir ä ses maitres les
mos.-üques les plus compromettantes, et, gräce ä cet exercice,
il a tant raffine, taut melange, tantmarie lesstyles, tant brouille
les methodes, qu'il a d >nne au poison une eirculation normale.
C'est pour cela qu'il est aujourd'hui supörieur en longevite ä
ceux qui lui conlientle soin de leur bouche.

Je ne parle ici, vous le comprenez, que du cuisinier de grande
uviison, du bachelier es-foumeaux, et non du vulgaire gate-
sauce, mannenvre du pet.it restaurant on de la salle a manger
bunrgeoise. Ce dernier n'a pas varie. Co qu'il etait il y a qua-
ranieans, il l'est encore aujourd'hui. Seulement il passe vite-,
a'ussi'bi.*n que l'ouvrier qui souffle le verre ou que celui qu ;
fabrique le blanc de ceruse. Mais quant au matador du trän-
che-lard. ä l'equivalent de l'illustre Careme, je le repete, il n'y
a plus h le prendre de haut avec lui. Le mot d'Heririon de Pan-
sey, cite plus haut, est comme un signe avant-coureur de son
riehe avenir. On presse-ntque le cuisinier veritablementdigne de
ce nom sera un jour membre de l'Insütut., depute ä l'Assem-
blee nationale, peut-etre meine minislre.

l)n des premiers soins ä prendre pour ce sujet a toujours
consiste a tenir son palais et sa langue dans un grand etat de
purete. II ne faul pas que les organesdu gout selrouvent char-
ges ou älteres. Jadis le maitre de lamaison, songeant ä ce devoir,
le faisait visiter par un medecin et purger au moins quatre fois
l'an. II y en avait qui exigeaient qu'on le saignat a la fm de
l'hiver. Aujourd'hui, sachantbien la mesure de son importance,
le cuisinier cboisit lui-meme l'illustration de la Faculte a
laquelle il se contiera, et il demande ä aller se purger ä la cam-
pagne.

L'un d'eux, le chef de cuisine d'un marechal de France
trouve que ce n'est pas assez. II disait, un jour, äla moitedeson
maitre :

— Puisque madame la marechale m'a fait ordonner l'exer-
cice et le grand air, madame la marechale devrait bien me
preter sa voiture pourdeux heures, le temps moral d'aller faire
letour du lac...

Philibert Aüdeerand.

CE BON MONSIEUR GRANGE
NOÜVELLE.

I

Au bout de la montee d'un quart de lieue par laquelle on
sort d'Abbeville, laroute de Calais par Boulogne se separe de
celle qui passe par Saint-Omer.

On n'y rencontre aucun endroit, on n'y voit aucun site qui
merite d'etre nomme avant Posiac.

Des parties elevees de la route conduisant ä Posiac, onremar-
que Saint-Valery, vaste port marchand assis sur la rive gauche
de la Somme, au milieu de la haie de ce nom.

C'est a PosiacquenaquitAntoineNormant, le 8 fevrier 1809.
Son pere,— Jacques Normant, — se battait, ce jour-ln, dans

les plaines d'Eylau, sous les yeux de Napoleon, dans les rangs
que commandaient Ney, Soult, Augereau et Davoust.

Appele pour la Iroisieme fois sous les drapeanx quelques
mois auparavant, il dut pourla troisieme fois qniltersa fei tun e,
la lnisser seule, triste, sans ressources et s\ir le point de devenir
mere, dans la maisonnetle qu'ils habitaient.

Jacques avait alors quarante ans.
Oh ! eile pleura bien, la pauvre epouso, lorsque Normant, le

sac sur le dos, des larmes dans les yeux, partit de nouveau pour
s'enröler dans Vnrmr.c du In guerre, comme on disait alors.

Pendant neuf ans, Jacques Normant suivit la gramle arme",
fitnoblemont son devoir, assista aux sanglantes lüttes de cell«
phalange immortelle.

Pendant neuf ans, Rosette Normant travailla, soumise et
devouee, pour donner du pain a l'enfant, ä Antoine, qni, lui,
grandissait insouciant, les honbons aux dents, le souriie aiK
levros.

La sainte femme, sans nouvelles de Jacques, secroyaitveiwf.
Depuis longtemps deja eile se disait que son fils, helas ! n'avait
plus de pere !

Jacques vivait encore cependant.
Un jour il rontra ä Posiac ; il revenait vivant de Varmee, ce

tnmbeau des braves d'alors, mais tout brise, tout balafre, tont
menrtri, tout häle par les fatigues, par les desespoirs de ces cent
mois de glorieuses campagnes.

II etat serirent et decore de la Legion d'honneur.
Le I 01' aoüt 1815, la France en deuil dit im long, un eternel

adieu ä la grande armeo.
Louis NVIIl la heencia, et Normant revit enfin ^a femme

adoree, son pelint \ntoine, sa modeste chaumiere de Posiac et
son soleil de Picardie.

Je vous laisse ä penser combien fut heureux pour Rosettece
retour tant desire... ce retour qui rendait un pere a son lils.

Pour prix de ses longs Services, Jacques fut nomme garue-
cötes des environs de Posiac.

G'etait un poste difficile, scabreux, dangereux meme ; u )
avait la mort ä mepriser, le bien ä faire, mais peu d'argent a
gagner; l'honnete sergent aeeepta cette mission sans mot dire.
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Ce fut lä le bäton de marechal de cet homme, qui, de
Friedland ä Waterloo, s'etait einquante fois battu, de ce soldat
qui souffrait alors de vingt blessures ä peine fermees.

— Antoine, dit-il ä son fils, lejour oü il recut cettenouvelle,
turne suivras; je te formeraiau metier de garde; je t'appren-
drai ä conriaitre la mer, les contrebandiers et les braconniers.
Unjour, peut-etre auras-tu ä te mesurer avec eux!

Antoine avaitdix ans au plus. II devint apprenti garde-cötes.
L'apprenti ne fut pas longtempsä s'habituerä cette vienou-

velle. II aimaitlessentiersqui conduisent ä Ja mer, illesapprit;
il aimaitles perils semes ä chaque pas sur la route du garde, il
les affronta harHiment.

Jacques encourageait son ardeur tout en la protegeant, tout
en la surveillant. Le novice fit force captures, et souvent il dut
a son courage de denicher, de ramener au logis paternel, le
butin cache qu'il avait su enlever aux devorants de la Manche.

II

Antoine Normant avait ving! ans, lorsqu'il fit la connaissance
de Ciaire, qui n'en avait que seize.

Elle etait jolie, la fillette; plus que jolie, eile etait belle. II
l'aima, il l'aimade toutes les forces de son äme ; il l'aima sans
oserle dire, comme on sait aimer ä vingt ans.

Le secret qu'ilgardait lui brisa d'abord le coeur, bientöt il lui
brüla le cerveau. 11 souffrait liorriblement; il allait tomber ma¬
lade...

Son pere s'en apercut.
— Antoine, qu'as-tu? lui dit-il un soir qu'ils revenaient du

Crotoy et que, contre son habitude, le jeune amoureux le sui-
vait ä pas lents, la tete penchee, les yeux noyes de larmes.

— Je n'ai rien, mon pere, balbutia-t-il.
— Ne mens donc pas, Antoine, reprit severement le garde-

cötes. Le fils de Jacques Normant doit etre le fils de son pere :
c'est dire qu'il ne doit pas savoir menfir.

— J'aime, mon pere.
— Tu aimes? iit-il en souriant; alors je parie que tu aimes

la petite Ciaire, hein ?
Antoine tressaillit: il etait devine.
— Oui, mon pere, je l'aime.
— He ! tu n'es pas degoüte,. mon petiot ? Jamais bords de m< r

par ma foi, ne virent promener plus beau brin de fille ; jamais
la foret de Crecy n'abrita plus sage, plus modeste jeunesse. Mais
es-tubien sür d'etre aime, au moins?

— Je l'ignore encore...
— Qu'elle n'ait pas, de son cöte, une aulre affection.
—Oh! pour cela, j'en suis sür! s'ecria le fils de Jacques en

relevant subitement la tete.
Le pere Normant sourit de nouveau, mais saisissant tout d'un

coup la main d'Antoine :
— Tiens, regarde, continua-t-il, sur ce monticule, ä droite,

ä l'angle du petit chemin creux... regarde, mais regarde donc,
te dis-je.

II regarda, le pauvre garcon.
II eut le veitige.
— Elle!.... gronda-t-il snurdement. .. C'est eile.... Ciaire.
— Elle ! murmura tristement Jacques en regardant doulou-

reusement son fils; eile avec le Blaireau !.. . avec Blaireau le
contrebandier... un miserable, un lache un liomine ä pendre.
Avec le Blaireau, mon ennemi jure.

Furieux, Antoine allait se preeipiter sur celui que lui montrait
son pere . Celui-cLie-xetint solidement.

— Ohe! heia le garde-cötes, ohe ! le Blaireau ?
— -Ohef-reptmdil celui-ci d'une voix stridente, que veux-tu,

— Savoir ce que tu fais lä.
— Tu le vois: je me promene avec la petite Clairette, du

Crotoy, ricana le Blaireau. Mais ce n'est pas la ton affaire;
passe ton chemin ou sinon. ..

Et, comme s'il voulait viser Jacques, il coucha son fusil en
joue.

Le sergent haussa froidement les epaules.
Antoine poussa un cri de rage.
La main de fer du soldat d'Eylau brisait toujours le poignet

de l'amoureux : celui-ci etait comme enchaine ; il ne pouvait
plus bouger.

— Blaireau, si tu ne descends pas ä l'instant surla route...
la, devantmoi, menaca le garde-cötes, si tu n'abats pas tout de
suite le chien de ton fusil, mille millions de tonnerres, je te
jure que ta cervelle va sanier ä quinze pas d'ici.

Et, prompt comme la foudre, le pere Normant vola sur le
contrebandier, entrainant son fils avec lui.

Pour Ja premiere fois de sa vie, Blaireau eut peur. Le
miserable redressa son arme, et, s'enfuyant ä toutes jambes :

— Oh ! je me vengerai ! hurla-t-il sourdement.
II avait disparu.

III

Ciaire, delivree des poursuites du Blaireau, tomba ä genoux
pour remercier le ciel.

Jacques et Antoine se dirigerent vers eile.
Ne crains plus rien, Ciaire ! dii. le garde-cötes ä l'enfant

qui, toute päle encore de terreur, le regardait avec des yeux
effares. Ne crains plus , je te protegerai, moi.

— Merci, Jacques; ntrerci, fit la jeune fille quand eile put
parier, merci: car sans vous j'etais perdue.

Antoine etait profondement emu; il elait comme en extase
devant sa Ciaire agenouillee. Oh! comme il aima son pere ce
jour-Iä.

— Que te voulait-il, ma belle, demanda le vieux seigent, cet
infame scelerat, ce Blaireau de malheur?

— II me disait qu'il m'aime, repondit naivement. la petite
Picarde en se relevant.

— Qu'il t'aiine! . .. s'ecria Jacques, pourpre de colere. Six
cent milletonneaux de cartouches ! lui, t'aimer? lui !...

— Et qu'il veut m'epouser, continua Ciaire, qu'il m'epousera
que je veuille ou non ! . .. Alors, moi, pauvre orpheline. j'ai fui
jusqu'ici. Lui m'a suivie; puis, lorsque vous etes arrives, il se
riait lachementde ma dculeur, de raes larmes ; il me meprisait,
vous le voyez, puisqu'il me demandait de l'embrasser.

— L'infäme ! tonna le garde-cötes, qui caressa le chien de
son fusil, une arme terrible dans ses mains.

— Le monstre ! rälait Antoine qui petrissait fievreusement
dans les siennes une enorme branche de houx.

— L'aimes-tu, toi, ce brignnd ? reprit le pere
ßxanttendrement la jeune fille.

— Moi, l'aimer! repondit Ciaire avec horreur
dites-vous lä, Jacques? moi, aimer le Blaireau !

Et eile cachaitsa belle tete dans ses deux petites mains.
Surpris, emu de tant de candeur, l'honnete troupier en prit

une.
— Ciaire, dit-il, veux-tu faire ce que je vais te dire?
— Parlez, Jacques, consentit celle-ci.
— Tu es orpheline; tu es seule au Crotoy, exposee ä rencon-

trerle Blaireau qui y habite. Veux-tu venir ä Posiac?
— Et chez qui? grand Dieu! interrogea timidement l'enfant,

dejä toute rose de plaisir.
— Chez la mere Perchelatte, une brave femmequite connait,

qui m'a souvent manifeste le desir de t'avoir avec eile, une,

Normant en

Oh! que me
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bonne mere qui t'aimera comme sa fille. Au lieu d'aller pecher
la crevette, au lieu de noyer dans l'eau tes petits pieds, au lieu
de les meurtrir sur les galets du rivage, tu mettras desormais
de bons gros sabots. Pendant l'hiver, tu iras ramasser du bois
dans la foret de Crecy; au printemps, tu l'aideras ä cueillir la
fraise ; tu rapporteras ä la maison les fruits de l'automne ; tu
rentreras dans les greniers la moisson del'ete. Aubout de tout
cela, au logis, tu trouveras la mere Percbelatte, une bonne
mere, qui remplacera celle que tu as perdue.

— Jesus-Dieu ! s'ecria l'enfant en levant ses beaux yeux au
ciel, cela est-il bien possible ?

— Et chez nous, quand tu y viendras, continua Jacques sans
s'interrompre, tu trouveras aussi Rosette, ma femme, qui sera
ta soeur ; Antoine, ce gars de vingt ans que tu vois lä, sera ton
frere ; puis, moi, le vieux sergent grognard, je serai volre pere
ä tous... Le veux-tu? dis.

— Oh ! oui, je le veux, repondit Ciaire.
— Alors je te prends au mot ; sitöt pris, sitot pendu ! reprit

[e garde-cöles... Retournons ensembleau Crotoy pour y enlever
tes hardes, et n'aie plus psur du Blaireau ; je suis lä, moi, et
je le tiendrai en respect. Toi, Antoine, toi, cours ä Posiac.
Va de ce pas chezla mere Perchelatte ; dis-lui que je vais lui
amener bientöt sa petile Ciaire. Elle en jubilera, petiot, j'en
suis sür ! je la vois d'ici, t'embrassant pour le merci... Ya !

Jacques partit avec la belle fille.
Antoine, cloue ä la meine place et comme pelrifie, la regar-

dait s'eloigner. Elle etait si gracieuse avec ses longs cheveux
noirs qui ruisselaient, epars, de sa tete decoiffee, sur sesblan-
ches epaules...

Le jeune homme regardait les pieds mignons de l'enfant
s'enfoncer dans le sable gris du chemin. II allait s'elancer der-
riere eile, lorsque sonpere, se retournant, lui iit signe de par-
tir.

Antoine s'eloigna.
Un enorme rocher venait de les derober ä sa vue.

A. Desandre.

{La suite au 2>rochain mimero.)

REVUE DES MAGASINS

Toute la poesie d'une toilcttu desortie est dans le chapeau. MmesBrujNHEs
et Hunt sont de cet avis : aussi quel soin dans leur mauiere de faire et quel
goüt ! Elles possedcnt au plus haut degre le sentinient artistique et la grace
cxquisc, qui rendent leurs chapeaux ou leurs •coiffures inimitables.

Sous leurs heureuses inspirations, les dentelles, les rubaus, les plumes, les
fleurs, les perles, que sais-je encore ? tout ce qui, en un mot, peut leur ser-
vir, est chiffonne, transforme, place de fai;on ä former un tout d'une origi-
nalite coquette et seduisante.

Pour le raoment, Mmes Brunhes et Hunt s'occupent des chapeaux de
voyage, de bains de mer et de eampagne; elles les fönt en paille malines,
genre arabe, d'un caractere de distinction parfaite, lorsqu'ils sortent de leurs
mains. Un surtout, de forme Trianon, garni de rouge et noir avec de gros

.eoquelicots, m'a paru charmant.
• „Rien n'est gracieux comme le chapeau Charlotte Corday en etoffe pareille

-ä la rohe; j'en ai vu un ä fond mou, en broderie anglaise ecrue, garni de
dentelle brodee, de plisses en gaze bleue et de touffes d'epis el de bluets dis-
poses ä ravir.

Mais il ne faut pas chercher ä decrire les creations de Mmes Brunhes et
Hunt, ce serait impossible; une petite visite ä leurs Salons (4, nie Meyer¬
beer) fera mieux comprendrc les gräccs irresistibles de leurtalent que la nieil-
leure explication.

— Plus que jamais le foulard est ä la mode. II fait maintenant partie in-
tegrante et indispensable de la lingerie elegante : chemises de nuit pour
hommes et femmes, mouchoirs de poche assortis, garnis d'entre-deux et de
(lentelles; sauts-du-lit pour daraes, petit vetement coquet, enjolive de cou-

lisses et de dentelles. Et puis ce sont, ä n'en plus finir, des objels de toutes
sortes : cols Medicis, cravates, fontanges, fichus de formes variees, gilets,
cols Directoire, parements en cornets pour bas de manches, etc.

On n'a qu'a passer une heure au Comptoir des Indes (129, boulevard
Scbastopol) pour se convaincre que nous n'exagörons rien. On ne saurait
croirc, d'autre part, le debit considerable qui se fait, dans celte maison, de
ees jolis madras ä la mode pour chapeaux marmottes, de noeudsde cravate
et de cheveux. Mais ce qui a depasse toute prevision, c'est la quantite de-
charpes en crepe de Chine ä bouts frange'sque Ton vlent choisir au Comp¬
toir des Indes; est-ce ä leur prix modeste (23 francs) ou ä la richesse et ä
la purete de leur coloris, qu'il faut attribuer cette vogue etonnante ? A tout
cela, sans doute.

La maison expedie franco robes et echarpes; mais dans le cas oü Ton
voudrait seulement une echarpe, il faudrait joindre k la demande un man-
dat sur la poste. On sait que le Comptoir des Indes envoie egalementsa
eollecüon d'echantillons quand on le desire.

— II suffit de puiser ä pleines mains dans la Corbeille fleurie de
MM. Pinaud et Meykh pour en retirer tous ces tresors : jeunesse et frai-
cheur, purete et blancheur du teint, douceur de la peau, etc.

Gräce au lait d'liebe, les rides pre'coces disparaissent et lapeause satine.
Quant ä leur poudre de riz rosee, eile pare d'un doux eclat le teint le plus
rebelle. La serie des nouveaux produits ä Vopoponax continue d'etre fort
demandee par les gens du monde. 11 suffit, du reste, de posseder un peu de
goüt pour avoir horreur de la confusion des parfums en ce qui concernela
toilette. Eaux, savons, poudres, pommades, cold-cream, tous les cosmetiques
enün dont on fait usage jo irnellement doivent avoir le meme aröme. C'est
ce que la maison Pinaud et Meyer a tres bien compris.

La Corbeille fleurie a cet avantage d'etre comme une source inepuisable
oü l'on trouve une quantite considerable de ces inutilites charmantes dont
une femme elegante ne saurait se passer aujourd'hui. 11 y a un choix de
necessaires, flacons,coffrets, boites, etc., qu'on ne peut trouverque dans cette
müson (30, boulevard des Italiens).

SPECIALITSS

Parmi toutes les preparations du meine genre, VEau rjauloise ä base
d'arnica se fait remarquer par ses qualites essentiellement hiegieniqueset
toniques. Ce n'est pas une teinture ordinaire, puisque, employee comme lo-
tion, eile enleve toutes les pellicules de la tete, qu'elle rend nette et propre;
et cela suffit presque toujours ä arreter la chüte des cheveux.

L'Eau gauloise, du reste, n'est pas la premiere venue; eile est le resultat
d'un travail eonsciencieux, intelligent, et de recherches scientifiquesentre-
prises par une reunion de medecins et de chimistes distingues. Une eau de
teinture qui presente de pareilles garanties peut etre employee sans aueunecrainte.

Apres un usage journalier de VEau gauloise, dans un tres court espace
de temps, les cheveux et la barbe reprennent leur couleur primitive. Avec
son aide, on peut deüer des ans I'irreparable outrage !

11 est bien entendu qu'il faut tenir la tete dans un etat de proprete parfaite,
peignant et brossant minutieusement les cheveux. La complete reussitede
l'operation est subordonnee a cette precaution.

Les llacons A'Eau gauloise doivent etre revetus de la signature V. Ro-
lende; on les trouve chez tous les coiil'eurset au depül general (i, ruc de
Provence).

Avis

Un jeune professeur de comptabilite, marie et pere de famille,
ayant ete employe dans l'adininistration et cians de gramles
maisons de commerce, et oil'rant sous tous les rapports les plus
serieuses garanties, nous prie de le recommander aux per-
sonnes qui seraient ä meine d'utiliser ses Services. II pourrait
se charger dela comptabilite d'une ou plusieurs maisons, ensei-
gnerla tenue des livres, faire la correspondance, gerer meine un
etablissement.

Pour plus amples renscigneiuents, ecrire ou s'adresser a
MM. Ad. Goubaud et üls.

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.

Ad. GOUBAUD et Fils, proprietaires-gerants. .
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MODES
NOUVEAÜTES, DESGRIPTIOJNT DES TOILETTES

"««fe

Paris est en ce moment litteralement couvei t de fleurs ; ou-
tre les marches speciaux et les fleuristes, les balcons, les fe-
netres en sont garnis. Impossible de faire dix pas dans la rue,
depuis hier, sans rencontrer un commissionnaire portant une
plante quelconque; le pot de fleurs est enveloppe d'un beau
papierblanc, d'oü sort myslerieusement la carte du donataire.
Ou bien c'est un monsieur qui marche precipitamment, cher-
chant en vain ä dissimil¬
ier un bouquet que trahit
son enveloppe blanche.

La raison de celte exhi-
biliou (lorale est due ä la
solennite de l'Assomp-
tion, jour de fete pour
toutes les Marie, et le
nombre en est grand ä
Paris, ainsi qu'ailleurs.
II est a remarquer que
les Parisiens ont ä un
haut degre le culte des
fetes, soit pour les vi-
vants,soitpour les morts.
On peut observer ce fait
dans tous les rangs de la
societe, et particuliere-
ment dans les classes in-
ferieures. Nulle part, ou
ne' celebre plus scrupu-
leusement les anniver-
saires qu'ä Paris.

D'apres la correspon-
dance de nos abonnees,
je m'apercois que beau-
coup d'entre elles confon-
dent le catogan avec la
coilfure Retour de Co-
Mcu^.Jenesauraismieux
repondre qu'en laissant
parier le dictionnaire :

« Catogan, sorte de
coilfure particulierement
ä l'usage de l'infanterie
francaiseau dix-huitieme
siede, qui consistait en
une pelotte de cheveux
roules sur eux-memes,
remplacee par la queue
enl792. »

On avait xneme fait ä
se terminait ainsi :

P. N° 219 .— ClIAPEAU DE PLAGE.
Modele de M" w Mugnerot (rue Vivienne, 23)

ce sujet une chanson dqnt le refrain

■'

Quand on n'apas beaucoup d'cheveux,
Un catogan vaut mieux qu'un' queue I

Cette explication demontre sulfisamment que la coilfure en
vogue, selon le goüt du jour, est la queue en question. C'est
precisernent cette maniere d'accommoder lesj cheveux qu'on
designe sous le nom de Retour de Coblentz, denomination tout

arislocratique, on le comprend. Pour n'avoir plus ä y revenir,
nousdirons encoie que la susdite queue s'etablit soit avec une
grosse torsade, soit avec des nattes ou des boucles; le noeud
qui l'entoure sefait en velours noir ou en ruban, souvent de
couleur.

La mode des bandes rapportees sur les devants de corsage
et le uiilieu du dos se maintient de plus en plus. Le premier

cas rappeile le gilet, ce-
la se congoit; luais la
bände du dos ne s'expli-
que guere que par l'a-
mour du changement.
Dans tous les cas, les cor-
sages se garnissent beau-

' coup de cette facon : on
accumule les ornements
sur le milieu du dos;
contre les bandes rappor¬
tees, se posent des bro-
deries, des coquilles de
dentelles, ou des flots de
ruban.

Je prefere ä ce genre
le corsage Suissesse, ou
la coupe Circassienne,
dont le nom, tout de fan-
taisie, ne repose sur au-
cune analogie serieuse.
La difference ä etablir
entre ces deux corsages
tient ä la maniere dont
les barrettes sont dispo-
sees. Celles du corsage
Suissessesoni croiseesäla
fajon d'un lacet de cor-
set, et on les fait genera-
lement en velours noir.
II faut ajouter que le cor¬
sage en question est de-
collele en carre, sur une
guimpe de mousseline ou
de nansouckä petits plis.

Les barrettes dela Cir¬
cassienne, de meme etoffe
que la robe et plus larges
que celle de la Suissesse,
sont horizontales; quel-
ques-unes ornees de ga-

lons d'or ou d'argent ; d'autres entourees de perles ou de
dentelles. Une bände rapporlee, en soie blanche pu de couleur
s'harmonisant avec le ton de la robe, complete l'effet du cor¬
sage ; eile est posee sous les barrettes, dont eile est appelee ä
faire ressortir la gräce. Ce tout, bien compris, est fort gra-
cieux; l'idee seule des barrettes comporte en elle-meme un
developpement et des modificationsque chaque femme trou-
vera en Consultant son goüt et les exigences de la Situation.

Nous ne sommes plus au temps oü la mode decretait une
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forme de manche par saison ! Je me souviens d'avoir entendu
raconter qu'il y eut autrefois une certaine perturbatio!! dans
le monde feminin, lorsque la mode substitua les manches
plales aux manches dites ä gigot; quelques femmes allerent
jusqu'ä declarer qu'elles ne se soumettraient jamais! Autres
temps, autres moeurs: aujourd'hui, chacune de nos rohes a
des manches diflerentes. On est meme arrive ä avoir plusieurs
manches pour la meme toilelte, gräce aux cuirasses. Plus nous
allons, et plus la manche acquiert d'importance dans le cos-
lume. Elle est generalement en etoffe differente de celle du cor¬
sage, et, dans ce cas, en barmonie avec le jupon ou les garni-
tures; ou bien eile est tres historiee. Enfin on ne pourrait dire
ce qui, sous ce rapport, est le plus ä la mode, car tout depend
absolument de l'imagination de chacun.

Les rayures ont flni leur temps ; ainsi va la mode, au gre de
notre fantaisie. Que tous ces jolis et frais costumes en toile
rayee profitentlargement du soleil et de la fin deleurexistence,
car, selon les probabilites, on n'en parlera plus l'ete prochain.
Tel a ete le sort des costumes ä pois de l'an dernier ; on n'en a
pas apercu un seul depuis ! La broderie anglaise m'inspire les
meines reflexions. «

Pour le moment, ce sont les tissus de l'apparence la plus
grossiere que portent les femmes du monde ; l'elegance de la
forme rachetetout. Lestoiles roulieres, et les carreaux madras
1'eniportentsur le reste; on les garnit deplisses de meme etoffe,
ou bien, ce qui est plus nouveau, de petites Landes de toile
blanche, unies et festonnees; puis de velours noir, marron,
gros vei't, gros bleu, nacarat, etc. En fait de toilettes plus ha-
billees, ce sont les melanges d'unis et de damiers grisaille qui
liennent le haut de l'echelle.

On m'a demande, ces jours passes, si j'approuvais lacoquet-
t-erie chez une femine. Certainement oui, lorsqu'elle est prise
du bon cöte. Si l'on considere la coquetterie comme un art, le
bat qu'elle se proposera et les moyens employes la feront, selon
leur nature, juger innocente ou coupable. Qui condamnera
jamais les soins et l'adresse qu'une femme met en usage pour
p'ialre et garder un mari'? Est-ce qu'on s'eleve contre Is^perse-
verance, contre les soins destines ä gagner des coeurs par l'o-
bligeance, l'egalite d'humeur, les talents profitables ä la
sociele ?. . .

Le premier devoir d'une femme est d'etre jolie, a dit Mme
de Girardin ; eile ne faisait evidemmentpas allusion ä la pos-
sibilite de se donner un beau profil. Cela veut dire simplement
qu'une femme doit s'ingenier äacquerir une beaute factice, — le
charme en un mot, — lequel s'obtient ä force d'amabilite et
de distinction dans les manieres, de bon goüt et d'elegance
dans la mise, de tact en toutes choses.

Mary d'Auberville.

Descrlption des planelios dans le texte.

P. 219. (Voyez page 385).

Chapeau DE PLAGE.— Ce modele se fait en etoffe pareille a la toi-
lctte. Gelui que nous decrivons est en paille de Florence; fond mou
en crepe de Chine bleu ciel coulisse autour de la calotte, formant un tuyaute
regulier; sous ce tuyaute, se trouve une ruclie d'etoffe semblable, ä bords effi-
loches, qui suit les contours du chapeau. Le bavolct, releve, est double de
meine. Noeud echarpe en ruban bleu pose au bord. Rose et feuillage en
avant et en arriere du fond mou.

D. G. 438. ( Voyez pages 390-391).
1. Costume en batisle d'Irlande mauve. Jupon ä traine entoure de petits

volants fronces, qui sont surmontes derriere seulemcnt d'un bouillonne en
biais fixe au tablier de cliaque cöte par un noeud de ruban. Tunique unie
ä bords piqufe, relevöe derriere par trois boutons. Corsage ä basques plates
el bords piques. L'ouverlure en ehäle est encadree d'un bouillonne capi-

tonne clos par un noeud de ruban. La manche est garnie dans le haut d'un
bouillonne pose entre le coude et l'epaulc, se repetant dans le bas avec un
petit volant qui le traverse au milieu. — Lingerie en mousseline festonneo
et ruchec. — Chapeau Leopold Robert en raisins et feuillage.

2. Fillette de 13 ans. Costume, en toile gris clair. Le jupon est garni dans
le bas d'un assez haut volant fronet, surmonte par derriere de trois autres
volants qui en remplissent la hauteur; devant, il y a quatre petits tabliers
dont leseoins arrondis se perdent sous la töte des volants de derriere. Cor¬
sage ä pointes arrondies devant et postillon ä plis plats derriere. Manches
lerminees par un cornet fendu sur le dessus. — Veston en etoffe pareille
laissant voir le bas du corsage; pelerine Petit abbe, entouree d'une ruchc
en toile; manches ä sabot garnies d'un volant tres bas. — Tous les bords
du costume sont liseres oupiquesen couleur assortie ou autrement au clioix.
— Lingerie en mousseline festonneo en coton rose et ruchec. — Chapeau
en paille de fantaisie, ä bords cabosses et baisses sur le front ; une gaze
blanche forme un fond mou, entoure d'une guirlande de fleurs des
champs.

3. Costume en toile de Vichy, ä fond ecru et rayures couleur brique.
Jupon tres ample ä traine unie. Corsage-polonaise, c'est-ä-dire dont les
devants ressemblent ä ceux d'un cors ige ordinaire, tandis que le dos forme
une seconde jupe; celle-ci, apres avoir produit un pouff modere, se repand
sur le jupon par deux larges pans, entoures d'un velours marron. Ceinture
en velours marron serrant la taille, avec l'aumoniere en velours pareil. Un
large velours marron encadre les deux devants du corsage et dessine une
pointe de fichu dans le dos. Manches evasecs du bas, resserrees par un ve¬
lours noue sur le dessus. — Chapeau ä fond plat et large, ä bords re-
leves, en paille beige, garni de velours marron et de branches de geraniura.

4. Toilette en linon blanc. Jupon simple et trainant, monte par de larges
plis, nombreux derriere. Le corsage entr'ouvert est ferme par des lacets
blancs, rclies ä des boutons d'argcnt; grosse ruche autour du cou. Le bas
du corsage a des bords crencles qui se continuent derriere et terminent le
postillon a plis plats. Les manches sont eoupees en cornet crenele comme
le reste. — Chapeau en paille deriz blanche, garni de ruban couleur vert
du Nil, coquille sous le bord releve" devant, et gracieusement chiffonne sur
le dessus, avec un colibri aux ailcs deployees fixe sur le cöte.

5. Toilette en sicilienne, couleur olive. Jupon ä traine, sans garnüures,
monte par un large pli double, sous lequel loute l'ampleur du jupon est
re'unie en deux ou trois plis. Corsage ä basques carrees et plates, s'ecartant
devant et fendues sur les cötes, entourees d'un simple roulotte. La manche
est garnie d'une bände froncee au milieu, formant le double cornet. — Fichu
CharlotteCorday, en cachcmirc blanc, entoure de volants ; il est croise sur la
poitrine et noue derriere oü les bouts arrondis tombent sur le jupon. —
Lingerie ruchee. — Chapeau cloche en paille de fantaisie, garni sur le sommet
d'un foulard blanc et d'une guirlande de pampres. .

6. Costumeen Vigogne havane clair. Jupon ä traine, plisse ä plis plats de¬
vant, sur une hauteur de 50 c., et tete ruchee (sous une si haute garniture
on ne met pas d'etoffe). La traine est ornee d'un volant fronce, surmonte
d'un haut coulisse, dont chaque bord est plisse. la meme garniture se repete
un peu au-dessus.Tunique en meme etoffe, entouree d'une frange grillee, de
couleur assortie, relevee derriere et tendant le tablier. Corsageä basques
plates garnies d'cfiiles; manches ä volants surmontes des meines effiles.—
Cuirasse pcrlee en soie etjais noirs, — Lingerie en toile. — Chapeau de
paille garni d'un velours noir dont les bouts tombent sur les cheveux en un
nceud postillon ; une touffe de roses et de müres sauvages orne le sommet.

7. Petite fille de 4 ans. — Robe courte en tissu Trouville blanc; jupe
courte, corsage decollete et manches courtes. Ceinture en cuir.

8. Petit garcen de S ä 6 ans. — Costumematelot en serge bleu marine.
Pantalon zouave ; veste-blouse, ouverte par un col rabattu, sur une cheniise
rayee bleue et blanche; cravate et ceinture rouge fonce. Chapeau en toile
ciree, rubans bleus avec ancres dorees sur les bouts flottants.

Desci-lptton de la planche eoloi-!6e n« 1186 D.

Chapeaux et lingerie. — Chapeau rond en paille noire, ä bords ca¬
bosses, garni de ruban couleur paille et d'une demi-guirlande d'olives avec
feuillage. Nceud de foulard pose sur le bord releve derriere.

2. Chapeau ä fond mou en gaze lilas. La passe, bordee en velours noir,
est recouverted'un plisse en gaze coupe par un velours noir. Guirlande de
marguerites posee sur le cöte et dessus.

3. Chapeau en paille beige, genre Tyrolien, a bord releve d'un eule,
double et borde en soie bleue. La calottc est entouree d'une draperie en
turquoise marron, bordee en bleu, formant sur le cöte unevenlailde coques.
Un plisse en meusseline blanche depasse les bords.

4. Col evase, en toile, double interieuremenl de toile de couleur lie de
vin clair.

5. Col evase, ä coins rabattus, en toile bleue doublee intc!rieurement de
toile blanche.
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C. Mancheen toile de couleur lie de vin (assortie au col n° 4), composee
d'un bouillon et d'un poignet evase ä deux boutons.

7. Mancheen toilc bleue (assortie au col n° 5), formant un simple poignet
a coins rabattus.

Dcscrlption <le la planche coloi'lee n" 11 SSO B.

Substitute ä la planche iV° 1150 D, pour Celles de nos dbonnees qui'
nous enont adresse lademande.

Toilettes D'EXCURSIONS. — l.Costume en cachemire beige. — Jupon
ras-terreentoure de deux volants plisses hauts de 23 cent. Polonaise facon
blouse devant, serre'o ä la taillo par une ceinture en euir de Russie soute-
nant une aumoniere. Le baut du corsage est orne d'un eollet montant for¬
mant pelerine rabattue, en cachemire gris perle, äbords denteles. Le bas de
lajupeest dentele et garni d'un galon gris assorti au col; boutons gris fer-
mant les devanls. Manches plates, terminees par un revers dentele en gris,
boutonnees sur le dessus. — Lingerie en toilc rayc'e bleue et blanche. —
Chapeau en paille brune, borde" de gris perle; voilede gaze grise chiffonnee,
formant groupe sur le cöte avec une touffe de roses de diffe'rents tons.

2. Costume cn vigogne de deux tons vert camai'eu. — Jupon ras-terre, de
couleur foncee, garni par derriere de cinq volants distanecs, de nuance claire.
Le tablier est plisse dans sa hauteur, puis encadre par un volant fronce sem-
blable iiceux de la jupe. Corsage ä basijues uuies devant; postillon decoupe
orne de volants. Manchesterminees de meme. — Pelerine en sicilienne, re-
couverte de franges perlöes et entoure'e dans le haut de ruebes en dentelle
noire. — Lingerie en mousseline festonnee. — Chapeau de paille noire a
bords releves devant et derriere, garni de rubans assortis Ma toilette et d'un
oiseau aux ailes deployees.

ECHOS DE LA MODE

On ne sera sans doute pas fache d'apprendre comment,
d'apres \&Vic parisienne, il faut s'habiller aux eaux. Voici les
indications qu'elle nous fournit:

1° Pour aller prendre son bain.
Un long pardessus en ilanelle bleu de ciel, double de cache¬

mire blanc ; dessous, un peignoir en percale ä broderies an-
glaises.

Un bonnet Charlotte Corday en cachemire ä broderies, noue
sous le menton par un ruban bleu.

2° Pour dejeuner.
Une blouse de cachemire blanc, avec trois rangs de galons

d'argent de differentes grandeurs; petit col debout et grandes
poches de cöte.

3° Dans la journee.
Un jupon. de faille glacee gris acier ; un corsage et un tablier

en batiste ä raies grises et blanches, avec garnitures plissees
faisant ton gris sur une autre garniture toute blanche bordee de
valenciennes ; de gros boutons de nacre gris.

Un chapeau canotier releve par devant; par derriere, une
touffe de raisin gris, et veloursnoir; et un grand voile de gaze
blanche, si long qu'il trainerait, si la femme ne le relevait sur
le bias.

Un grand eventail ä raies pendu ä une chaine, et l'en-tout-cas
pareil double desoie cerise.

4° Le soir au Casino.
Une jupe de gaze de soie ä raies, ses petits volants garnisde

plisses blancs et dentelle Malines. Un corsage et un tablier tout
en entre-deux de Malines. Dans les cheveux, une seule rose et
beaueoup de feuillage naturel. Enfin, un eventail nacre, soie
rose, et un petit plisse dans le haut.

Par ces temps de chaleurs, voici le costume des elegantes :
Rohes de mousseline unie, sur des transparents de nuances

si päles qu'on ne saurait les designer autrement que « clair de
une » ; c'est enlre le bleu, le vert et le gris perle : cherchez !

Le chapeau bouillonne de mousseline est noue par une barbe
de Valenciennes et orne, sur le cöte de la passe, d'un bouquet
de fleurs naturelles.

Ce dernier point a oblige la chätelaine ä creer un nouvel
emploi dans la maison: fleuriste pour modes. Chaque matin,
ladite fleuriste va dans tous les appartements, afin de prendre
les commandes du jour pour les chapeaux, et Celles du soir pour
les coitfures ; puis eile se rend dans les parterres et dans les
serres oüle jardinier en chef lui delivreles fleurset les feuillages
dont eile a besoin.

V. P.

LES FOLIES DU JOUR
La saison d'ete de l'an de gräce actuel a tenu ä fournir a la

critique son contingent d'excentricites, et tout naturellement,
le vent etant aux passe-temps hippiques, devenus le comple-
ment de la villegiature, c'est de ce cöte que la mode est allee
chercher les elements de ses capricieuses inventions.

II fautvoir, ä cette occasion, le Charivari profiter des loisirs
que lui laisse sans doute la politique et, tout heureux de
l'aubaine qui tombe sous sa plume, s'en donner ä C(£ur-joie
aux depens de l'actualite a la mode... en mattere de toilette !
Jamaison n'a mieuxdit leur fait ä ces fantaisies feminines que
notre mordant confrere raille en les qualifiant de folies du
jour. A vrai dire, le mot est merite, et nous en faisons juges
nos lectrices elles-memes. \

La Dame aux Camelias avait fait son temps, — c'est le con¬
frere qui parle, — la Dame aux Perles etait oubliee.. . Nous
allons avoir, que dis-je ! nous avons aujourd'hui la Dame au
Cuirl

Cette dame est meme tiree dejä ä plusieurs milliers d'exem-
[ilaires. On ne voit que cela aux eaux, au bois, aux Champs-
Elysees.

Toutes les elegantes de tous les mondes ne portent plus que
boucles d'aeier « ä la cheval », gourmettes et brides.

Cuir par-ci, cuir par-la.
Et ce n'est pas tout. On a perfectionne la chose.
Le cuir tout seul etait terne, il fallait le rehausser. Onlui

applique des clous d'aeier ou des clous dores, comme aux va-
lises et aux fauteuils. C'est adorable!

II est huit heures du matin. Madarne va sortir; survient
Monsieur.

— Oü vas-tu donc de si bonne heure?
— Que t'importe?
— Comment! que m'importe?
— Mon Dieu, que tu es curieux! Seras-tu plus avance quand

je t'ai.rai dit que je sors pour uneaflaire qui ne regarde pas les
messieurs ?

— Quelle affaire?
— Affaire de toilette, la; es-tu content ?
— Certainement. Maintenant que je sais que tu vas chez ta

couturiere, je...
— Chez ma couturiere! Pas du tout.
— Que signifie ce pas du tout?
— Cela signifie que je ne vais pas chez ma couturiere.
—- Alors, c'est chez ta modiste..
— Non plus.
—■ Elise, vous abusez de ma patience. Le mot de ce rebus?
— Vous n'etes pas assez au courant pour comprendre.
-— Dites tout de meine.
— Eh bien, je vais chez mon embailedr.
— Volre emballeur !
— Oui, pour une rohe.
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— Saprisli! j'y perds mon latin.
— Je vais lui demander la permissionde faire copier par ma

femme de chambre, pour ma toilette prochaine, une adorable
garniture que j'ai vue sur une de ses malles en passant devant
sa boutique.

— Voyons ! etes-vousfolle ä la fin ?
— Ce sera charmant!... Huit bandes de cuir entrelacees

avec trois rangs de tetes de clous.
— Oh ! les femmes, les femmes!...
Et monsieur est comme abruti. II y a de quoi!... Nous de-

vons ajouter que souvent il n'y avait pas besoin de cela.
Le dialogueque nous venons de transcrire n'est qu'un spe-

cimen. II y a des centaines de variations sur ce theme.
Pdrmi les toilettes äla mode, oulre la toilette valiseboaclee,

on compte la toilette marechal-ferrant. Toujours en cuir, avec
des fers de distance en distance... Une agreable reminiscence
des courses...

Nous avons aussi la toilette cuir de Cordoue... Une vraie
tenture de salle ä manger qui marche.

Oh! on progressera encore. Du marechal-ferrant au mare-
chal-des-logis,il n'y a qu'un pas.

Tres-ineessamment, je le parie, ces dames se mettront en
töte de porter des buffleteries en cuir rehausse d'agrements.
Ce sera d'un goüt exquis.

On pourra y adapter une petite giberne pour serrer le mou-
choir et tous ces menus objets qui sont les cartouches de la
coquelterie.

II ne reslera plus qu'ä y ajouter des insignes quelconques
pour avoir des regiments feminins.

Les beautes nouvellement mariees seront sous-lieutenantes.
Les veuves passeront capitaines ä leur second engagement.
Toutes les volumineusespersonnes, qu'on voit faire lapisserie
dans les salons, feront des gros majors admirables. II n'y a que
la compagniede Veterans pour laquelle on aura du mal ä re-
cruter des volontaires. Mais, bah ! ä cela pres...

Et voilä comment, de ül en aiguille, — c'est le cas de le
t]j re __]a dame au cuir et ses adeptes menacent de revolution¬
ner les us et coutumes de la societe entiere.

Etbien! non, franchement, mesdames, cette menace est ri-
dicule. Laissons les enfants ä leurs meres et le cuir aux laye-
tiers, selliers, et autres industriels, — sans prejudice des nom-
breux citoyens de Tun et Lautre sexe qui en fönt, dans le
langage quotidien, une si large consommation.

Ün bout de ruban, une simple fleurette vont beaucoup mieux
a vos jolis minois.

C'est l'avis du Charivari, c'est le mien aussi. Et meme, —
entre femmes, on peut s'abstenir de deguiser sa pensee, — je
suis sure qu'au fond, chere et gracieuse lectrice, c'est encore
bien plus le vötre.

Vous souriez... Cette reponseme suffit.
P. DE LUCENAY.

LA VIE PARISIENNE
Nous avons trop rarement l'occasion d'empruntcr im echo

aux conseils de guerre, pour que nous laissions eehapper celui
qui se presente. — Qu'on se rassure : il nesera pas question de
politique.

11 y a quelques jours, une femme Galland etait traduite de¬
vant la juridiction militaire, pour avoir achete un crücißx d'i-
voireprovenantdu pillage delachapelle Brea, dans le temps de
la Commune.

Cette femme etait dans des conditions qui expliquentla pour¬
suite ; le rapport la presentait comme une femme d'une redou-

table energie, qui aurait joue, sous la Commune, un röle
important, el dont la maison meme aurait ete le rendez-vous
de tous les chefs federes du quartier et de mesdames leurs
öpouses.

Mais enfin eile n'etait accusee que de l'achat du Christ, —
dont, au dire de l'accusation, eile connaissait l'origine, — et
ses faits et gestes sous la Commune n'avaient rien ä voir au
proces si le fait incrimine reposait sur une base fausse.

Or, sondefenseur a etabli que le Christ avait ete vendu auxen-
cheres regulieres, et que la femme Galland enignorait l'origine.

La terrible communarde a donc ete acquittee.
Du reste, une communarde achetant un christ!... quand on

y reflechit, c'est bien singulier. II est vrai que la femme Galland
l'avait mis non ä la tete de son lit, mais dans un grenier : ce
qui indique ou une precaution suspecte, ou peu de respect
pour le sauveur que le crucifix est censö representer.

L'anciennete de l'objet exclut qu'elle l'ait vu ä l'etat de
matierepremiere; sinon, eile aurait l'excuse de ce paysan qui,
ne saluant pas un christ de bois, disait pour raison :

« — Je Tai connu poirier ! »
*

Les courses de chevaux ont cesse d'etre une mode; elles
sont devenues une veritable manie.

Autrefois on n'en donnait que pendant six mois de l'annee,
et c'etait dejä bienraisonnable. II y en a aujourd'hui depuis le
l 1' 1' janvier jusqu'ä la Saint-Silvestre.

Quel plaisir peut-on eprouver, par exemple, ä se rendre ä la
Marche, enplein mois de judlet, par quarante degres de cha-
leur, pour voir courir des chevaux qui se feraient battre par le
dernier des chevaux de fiacre ?

En effet, tous les bons chevaux de courses sont, pendant
l'ete, en provincepour se dispuler des prix importants.

Le Tout-Paris etant aussi en villegiature, vous pouvez vous
faire une idee du public qui frequente les champs de courses
de La Marche et du Vesinet ä cette epoque de l'annee ! QuanJ
on y rencontre trois cuisinieres et une douzaine de concierges,
on dit qu'il y a du beau monde.

*

Distribution de prix sur toute la ligne!
Un pere adresse, devant plusieurs personnes, de severes

remontrances ä son gamin qui n'a pas obtenu le moindre ac¬
cessio

— Cependant, lui dit-il, nous pensions tous que tu etais
fort en analyse frangaise.

— Oui, papa, mais j'ai fait une boulette qui m'a coüte eher.
— Laquelle?
— On nous avait donne le recit d'un voyage. Alors j'ai copie

lextuellement une lettre que maman m'avait adressee pendant
votre excursion en Suisse, pour me raconter ce que vous
aviez vu.

— Eh bien?
— Comme il y avait dedans cent trois fautes d'orthographe,

on m'a mis le dernier.
Tableau !

*

Calino est de toutes les feles.
L'autre jour, ce naif et curieux citoyen veut penetrer ä toute

force dans la salle du Conservatoirependant le concours de
chant, qui a toujours lieu ä cette epoque de l'annee.

L'huissier-plageur, ne sachant comment se debarrasserde

I*
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l'importunqui s'enlete ä forcer toutes les consignes, lui fait
observer qu'il fait bienchaud.

— Combien de degres ?
— Quarante, pour le moins !
— Bon ä savoir, murmure notre horame apres reflexion. Je

reviendrai cet hiver.
A. Z.

UN BON VILLAGEOIS

Un correspondant me Signale une assez jolie comedie que
jouerait, depuis trois ou quatre ans, un habitant de la petite
ville de M..., situee non loin de Fontainebleau.

Tous les ans, pendant l'ete, cet aimable villageois va se pro-
mener äla ville des carpes et engage les Pai'isiens, et quelque-
fois les etrangers, ä diriger leurs excursions de tel cöte de la
vallee.

— Rien de plusbeau, de plus pittoresque; si vous passez par
lä, j'aurai le plus grand plaisir ä vous servir de cicerone.

En effet, soit que ses indications soient allechantes, soitque
le hasard, ou le desir de tout voir, mene le touriste dans la
vallee du personnage, il est sür de ne pas echapper aucomplai-
sant quile guette.

Son empressement ä guider les promeneurs est extreme ;
il leur fait voir les plus petits recoins, et lorsqu'ils sont fatigues
il leur propose obligeammentde se reposer dans sa maison.

— Un verre de vin blanc, sans facon ; un petit vin pas
mechantdu tout, sans ceremonie.

On hesite.
— Une tassede lait pourmadame.
On n'hesite plus.
Alors, avec une bonne gräce parfaite, le proprietaire fait les

honneursde sa bicoque.
II faut etre poli: on le felicite sur la gentillesse de sa

demeure.
II repond que c'est un taudis, mais quela vue est si belle, de

son grenier, qu'il ne vendrait pas sa maison pour un monde.
On visite le grenier; la vue n'a rien d'extraordinaire, mais les

visiteurs sont surpris de trouver des centainesde vieux tableaux
couches dans la poussiere.

— Mais c'est un vrai musee ! s'ecrient les etrangers.
— Ah ! de vieux tableaux de famille qui sont lä depuis des

temps infinis ; je ne suis pas amateur, et, d'ailleurs, je n'y con-
nais rien; on disait, dans le temps, que parmi ces loiles il y en
avait d'un grand prix.

Et sans avoir l'air d'y attacher la moindre importance, il
secoue habilement la poussiere et s'eloigne, sous pretexle de
chercher un plumeau.

Alors, de deuxchosesl'une : ou les visiteursl'arretent, Protes¬
tant qu'ils n'y connaissent lien eux-memes, ou ils le laissent
aller.

Dans tout Parisien, ily aun brocanteur, et puis on a raconte
si souvent l'hisloire du tableauoublie dans un grenier, achete
trente francs et revendu cent mille, qu'il est bien rare que les
promeneursne se jettent pas avec avidite sur les toiles du bon-
homme.

Ils les tournent, les retournent en tous sens, et ne tardent pas
ä decouvrir des signatures effacees par le temps, mais encore
tres-visibles.

L'höte reparait avec son plumeau des qu'on n'en a plus
besoin.

— Que faites-vous de tout cela? demandent les visiteurs
anxieux.

— Rien.

— Que ne vendez-vousces tableaux qui se deteriorent tout
ä fait ?

— Euh ! ca ne vaut pas grand'chose.
— Gertainement; mais si peu que\ousenretiriez,cela vaudra

mieux que de les laisser perdre.
— Sans doute. La verite, c'est que ce n'est pas ca qui m'enri-

chira.
— Non, mais enfln...
— Unmonsieur m'a offert un jour cent francs piece de ces

dix-lä; je me repens de ne pas les lui avoir laisses.
On offre de donner le prix regrette.
L'affaire se conclut, et les bons Parisiens emportent gaie-

ment des Titien, des Giorgione,des Parmesan ä cent francs cha-
que, dont le hon villageois s'approvisionne pendant l'liiverä la
salle Drouot, ä raison de six francs piece.

Jules Nori.vc.

THEATRES

Comedie-Franqaise. — Quand la tragedie opfere ce miracle
d'attirer du monde au theätre en plein ete, ce qui pour eile est
deux fois meritoire, on lui doit bien au moins une reverence.
Pareille bonne fortune n'echoit pas tous les jours ä notre pre-
niiere scene, meme quand l'auteur qui tient l'affiche est le
grand Corneille.liest vrai que, celte fois, il s'agit de Polyevcte,
qui fut jadis un triomphe pour Biauvallet en meine temps que
pour Rachel.

Aujourd'hui, Polyeucte a depouille l'ecorce rugueuse et
sombre du fanatique que rendait si veridiquement Beauvallet;
il s'est fait tendre avec M. Dupont-Vernon : procede plus sür
pour plaire aux dames!

M Uo Favart est tres bien placöe dans la Pauline de Corneille,
moins bien cependant que dans l'Esther de Racine.

Varietes . — Reprise de la Vie parisienne (nous voici loin
de Corneille !) avec M lle Julia Georgesdans le röle de Metelia,
et M lle Vanghel, retour de Biarritz, dans celui de la gantiere.

Ce qu'il y a de plus remarquable dans la nouvelle exhibition i
de ctlte operette, c'est certainement le deploiement de toiieltes
etourdissantes eifectue par }l Ua Vanghel. Qu'on en juge :

1° Une robe en faille the, style du dix-septieme siecle. Un
manteau Louis XIV en velours garnyle passementeried'argent.
Un tablier en faille rose drape, avec une bordure feuillage en
velours rubis. Sur les releves du manteau, des bouquets de
chardon d'argent. Lecorsage est carre et le gilet rose.

2° Un costume faille et cacheinire tourterelle. Le corsage ä
gilet, ä manches courtes, garni d'unvolant plisse. Lejupon en
faille avec bouillons, poufl'et petits plisses. Le tablier en cache-
mire, long d'un cöte, releve en echarpe et orne d'un plisse de
faille.

Beaux costumes, n'est-ce pas?Comme cela vient ä point
pour dispenser de parier du talent!

Tiieatue des Familles . — Un bon point, en terminant,ä cette
petite scene qui ne craint pas de monter une ceuvre inedite,
(juand les grands theatres se bornent ä reprendie des vieil-
leries.

Les Soupcons de ma tante, un acte en vers de M. Paul
Duriaux, sont un heureux debut. II depend de l'auteur de ne
pas s'en tenir lä.

Hop-Feog.
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(Saite et fin.)

IV

Un quart d'heure apres, le fils du garde-cötes arrivait ä Po-
siac, chez la mere Perchelatte.

II lui dit... Qui pourräit raconter ce qu'il dut luidire ?
11 etait vraimentfou de joie, ivre d'amour, lejeune Normant.
La Perchelatte le eomprit.
— Tu l'aimesbiea, Antoine, n'est.-ce pas?
— Oh! que oui! s'ecria-il spontanement. Oh! que oui ! je

l'aime !... Tenez, mere Perchelatte, j'en suis malade... je crois
que j'en mourrais si.. .

Jacques avait devine juste. La Perchelatte embrassa si fort
Antoine, mais si fort qu'elle faillit l'etouffer dans ses bras,

En quittant la maisonnette de la bonne veuve, Antoine courut
chez sa mere, la Rosette Normant. II lui raconta tout, tont,
jusqu'ä sonfol amour pour la jolie pecheuse de crevettes.

— Que Dieu vous benisse tous les deux, mon arni ! soupira
la douce mere en posant un long baiser sur le front de son fils ;
mais prenils garde au braconnier du Grottoy !... On le dit ter-
rible, le Blaireau ! Moi, j'ai peur de ce vilain homme.

— Moi,non! s'ecria Antoine, qui redressa fierement la tete.
Je prends Ciaire sous ma protection. Malheur ä lui, s'il la tou-
chait jamais ! Oh! mais regarde donc sur le ehemin du Grotoy...
les voici! Voici Ciaire... J'y cours, ma mere... A tantöt !

Disantces mots, il's'elanca sur la route, au-devant de Jacques
et de la jeune Tille, qui arrivaient auvillage.

Ce ne fut pas sans laisser eclater une violente colere que le
Blaireau vit partir Ciaire pour Posiac.

— Elle m'echappe au Crottoy, grommela-t-il sourdement
en la voyant s'eloigner, je l'aurai lä-bas, ä Posiac ! Ce n'est
qu'une question de kilometres... A nous deux maintenant,
Jacques Normant! Ah! tu m'enleves ma proie pour la donner
ä ton fils?... Mais, par Satan, si je ne dois pas la ressaisir,
Antoine n'enjouira pas non plus. Je le jure ! et je tiens ce quo
je jure, moi!...

V

Ciaire etait installee chez la Perchelatte.
La maison de la veuve lui avait ete de tout cceur ouverte.

Bientöt, ä hon droit, pourrait-elle la croire comme sienne, car
la brave femme centfois deja lui avait dit:

— Tu es ma Tille, Ciaire. Ta place est ici maintenant. Sois-y
ce qu'y etait ma pauvre Marguerite, ma fille que j'ai perdue, la
maitresse, la gätee, la bonne lee.

L'enfant avait souri ä la bonne mere; radieuse, elles'etait jetee
dans ses bras et lui avait repondu :

— Oh! je te soignerai bien, va, ma bonne mere Perchelatte !
Que je t'aime donc deja depuis que je suis avec toi!

— Et Jacques, l'aimes-tu? reprit la brave vieiile.
__Comme mon pere 1 fit Ciaire avec un elan spontane.
— Et Antoine? ajouta malicieusement la Perchelatte.
— Comme mon frere ! murmura l'enfant.
— Comme un frere fiance, hein?
La jeune fille, toute pale de surprise, regarda timidement la

Perchelatte.
— Que dites-vous lä, mere!... minauda-t-elle.
— Je dis, pardieu, que tu aimes Antoine,, depuis le jour oü

son pere t'a delivreedes griffesde Blaireau, n'esl-il pas vrai?

— C'est vrai, j'aime Antoine ! avoua Ciaire avec une naive
franchise.

— Je dis aussi qu'Antoine t'aime.
— Oh ! serait-il possible ! Antoine m'aimerait!
— Oh ! tu le sais bien, petite rusee ; je sais, moi, qu'il te l'a

plus d'une foisappris.
— Vous avez debonnes oreilles, mere Perchelatte \ mais vous

ne m'en voulez pas au moins? Antoine est si beau! il m'aiine
tant! objecta la fillette qui venait de sauter au cou de la bonne
femme.

—■ Eh! je le sais mieux que toi, mignonno. Aimez-vous donc,
mes enfants, sous le regard de üieu ; profitez... car bientöt
peut-elre. . .

— Bientöt, dites-vous, mere? s'ecria Clairelte effrayee, vous
avez dit bientöt ?

— Et la conscription.et les vingt ans d'Antoine ? tu n'y son-
ges donc pas ? Ton promis est du bois dont on fait les bons sol-
dats, et s'il amene un mauvais numero, il faudra bien qu'il
parte. . .

— Ah! je n'y avais pas encore songe, soupira la pauvre
Ciaire qui, toute fremissante, tomba presque inanimee sur un
siege. C'est vrai... la conscription... je l'avais oubliee!

VI

Antoine amena le numero quatre dela corbeille municipale.
Terrasse, comme aneanti, par cette fatalite, il apporta cette

triste nouvelle ä son pere, qui, le pauvre homme, ne sut pas le
consoler ; ä sa mere, qui l'etreignit douloureusement sur son
cceur; äla Perchelatte, qui maudissait armee, fusilset gibernes; ä
Ciaire, qui, revoltee, eperdue, se jetadanslesbrasde son fiance
et y pleura toutes les larmes de ses yeux.

Mais la loi avait parle; deux mois apres, le conseil de revi-
sion avait dit son dernier mot: il fallail partir.

II partit.
Jamais comcrit plus amoureux ne quilta promise plus

aimante.
IIs s'embrassaient, puis en se souriant, ils se disaient:
— Je te serai fidele, je t'attendrai, souviens-toi, aime-moü...
Mols d'amour, phrases si souvent repetees, mais toujours si

neuves; promesses brulantes, serments fievreux, qui s'echan-
gerent entre les deux amants, comment vous les redire ici?...

Antoine s'eloigna.
La pauvre enfant rentra triste, decouragee, dans la maison de

la Perchelatte.
Le conscrit, accompagne de Jacques, de sa mere et de tous

les gens de Posiac, prit la grande route. On chantait, on dan-
sait, onriait, mais on pleurait aussi...

Aux environs d'Abbeville, on s'embrassa une derniere fois...
puis tout fut fini.

Antoine etait soldat.
Jacques et Rosette n'avaient plus leur enfant!

VII

Jacques, le sourire sur les levres, mais la mort dans l'änie,
reprit ses tournees quotidiennes, son devoir l'appelait, il sut
quand meme le remplir.

Mais le Blaireau ne dormait pas, lui. Sans cesse ä l'affüt
d'une proie, toujours pret pour quelque fraude, il passait ses
jours ä depister Jacques Normant, ä mettre en defaut son zele,
ses nuits ä comploter contre lui, ä lui ourdir des embüches, ä lui
creuser un abime.

De son cote, le vieux sergent serrait de pres son ennemi. II
le guettait, il le poursuivait, il l'acculait, et le plus souvent il le
mettait hors d'elal de nuire... Cent fois il le prit en flagrant
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delit de conlrebande ou de braconnage; cent fois il verbalisa
contre lui; cent fois le Blaireau sut dchapper aux recherches
de la justice, aux poursuites des gendarmes, aux prisons.

Jacques en etait malade.
— Gel hornnie nie fei'a mourir de chagrin ! sc disait-il quel-

quefois, comme desespere.

VIII

Un jour queNormant, aecompagne de sa femme, se dirigeail
vers le Crotoy, il apercut de loin le Blaireau qui rödait autour
de Posiac. Le faiouche contrebandier tenail son fusil en arret;
ilsemblait attendre ou fuir quelqu'un.

Jacques s'approcha ä pas de loup. Rosette le suivait.Le garde-
cötes, cache derriere un gros arbre, ä dix meties du Blaireau,
ne perdaitpas des yeux son enneini. Bientöt il le vit s'avancer
vers une bi'oussailleepaisse, l'entr'ouvrir, y deposer et y enter-
rer sousun amas de feuilles seches un petit paquet qu'il soitit
prudemmenl de sa poche.

— Le brigand vient de commettre un nouveau vol, se dit en
maugreant tout bas l'honnete Normant.

Voler aussilöt ä lui, lui sauter äla gorge, l'etreindre vigou-
reusement, fut pour Jacques l'affaire d'un instant.

Le bandit se baissa soudain, se releva d'un bond, et, plon-
geantun enorme coup de poiug dans lapoitrine du garde-cötes,
le forca ä lächer prise. Gelui-ci, exaspere, recula pour s'elancer
sur l'hercule.

Rosette vit son mari expose, perdu.
Rapide, elles'elanca en sanglotant entre lesdeux adversaires.

Mais dejä le Blaireau avait arme son fusil ; il visait Norman l
lorsqu'elle interposa son corps entre eux... Lecoup partit... La
balle vint frapper au ceeur Rosette qui tomba morte aux pieds
du vieux soldal.

Jacques, burlant de rage, fou de desespoir, se jeta sur le
corps inanime de sa femme... II voulut mourir avec eile...
Dejä il tournait son arme contre lui-meme... Aiais, par bonheur,
des paysans qui venaient d'accourir se jeterent sur lui et le
retinrent.

II etait trop tard pour sauver Rosette, mais assez tot pour
epargner au contrebandier un nouvel assassinat, ä Normant un
suieide!

Le Blaireau, solidement garrotte, fut jete dans un cachot et
remis entre les mains de la justice.

L'autorite fit fouiller la broussaille dans laquelle Normant
avait vu le Blaireau deposer un paquet... Ge paquet etait une
cassetteaux armes des seigneurs de Ponthieu. Dans celte cas-
sette elaient rentermes tous les diamants et les bijoux de la
famille du marquis.

L'assassin venait de les voler, le matin meine, avec une pro-
digieuse audace. Ce tresordisparu etait estime ä plus d'un mil-
lion.

Ces deux crimes jeterent l'epouvante dans le pays. Le nom
du brigand fut voue ä l'execration publique.

Juge par la cour d'assises de la Somme, le Blaireau fut con-
damne aux travaux forces ä perpetuite et transfere au bagne
deToulon pour ysubirsa peino.

Tout Posiac pleura, avec 1'honnete Jacques, la mort de Bo-
sette, la sainte, la martyre, comme 011 l'appelait dans le
pays.

On s'efforca de consoler, mais en vain, cet homme qui ne
voulait plus etre console ; on essayait sans sueees de secher les
larmes terribles de ce pauvre vieillard qui ne voulait plus que
pleurer ! A peine parvint-on ä sauver lavie de 1'honnete sergent
qui ne voulait plus que mourir.

Mais Antoine et Glaire vivaient encore, lui disait-on : il
devait vivre pour eux. Autoine n'avait encore passe que quel¬

ques mois sous les drapeaux, Ciaire avait encore longtemps ä
attendre le retour de son promis, le conscrit... II devait vivre
pour eux ; il vecul!

IX

II y avait sept ans de cela, sept ansque Jacques Normantpleu-
rait sa pauvre Bosette; il y avait sept ans que l'assassin de
Posiac, que le voleurdu chäteau de Ponthieu, que le Blaireau,
la töte coiffee du bonnet vert, trainait le boulet des forcats au
bagne.

— Voiläsepl ans que je suis ici, grommelait-il,et Jacques et
Antoine vivent encore ; voilä sept ans que la pecheuse du Gro-
toy me meprise, voilä sept ans que Glaire me halt!... Oh! oh!
ma liberle! ma libertel ma liberte!... mille ans de bagne pour
deux mois de liberte!

X

Le malin de ce jour, unbeau jour de mai, garcons endiman-
ches, fillettes pimpantes chanlaient et dansaienl sur la route,,
adorablement ensoleillee, de Posiac ä Abbeville.

Tamboui's, violes et trompettes rhythinaient les bonds joyeux
de cetle jeunesse, Iroupe insouciante et bonne.

Ou allait-elle ainsi, [irecedee du vieux Jacques Normant et de
la jolie Glaire?

Vous allez le savoir.
Jacques avait dit, laveille, aux gars de Posiac reunis autour

de lui :
— Mes amis, demain le caporal Antoine m'arrive ; il m'arrive

pour tout de bon, pour ne plus me quitler... Jeretrouveraimes
jambes de conscrit demain, carje veux aller loin, bien loin ä
sa rencontre.

. Claireavait dit, laveille, äses bonnes amies les paysannes de
Posiac :

— Mes sceurs, demain mon Anloine m'arrive enfin... J'ac-
compagnerai papa Jacques, qui veut aller au devant de mon pro¬
mis, de mon bien-aime, de inonbeau caporal.

Et tous et toutes, le vieux Jacques en tete, s'etaient elances
au devant de l'homme qui, de son cöte, accelerait de plus en
plus le pas.

— Monpere! Glaire! amis! tous! Oui, c'est moi... c'est...
II tomba dans les bras de Jacques.
Deux longs, deux indicibles, deux ineffables baisers fuient

silencieusement echanges.
Puis Ciaire, son aimee, sa fiancee :
— Antoine, mon Antoine! soupira-t-elle en lui' tendant ses

deux fraiches joues.
— Ma Glaire! interrompit ce'ui-ci en les brülant d'une amou-

reuse caresse.
— Mon beau sergent-major ! s'ecria, larmiiyante, la Perche

latte, la bonne vieillemere.
— Tiens... mais c'estbonDieu vrai, reprit l'heureuxJacques,

la voix pleine de sanglots. Tu es... ser...gent... et... decore!
Ah! c'est trop de bonheur,mon fils!

Et il se preeipita de nouveau dans les bras dujeune soldat.
— C'est une surprise, mon pere, que je vous reservais....

Vous me croyiez encore caporal! eh bien, non... Caporal ä
Staoueli, sergent au fort de l'Empereur, sergent-major ä la prise
d'Alger, j'ai ete decore ä Blidah... Je porte cinq ans d'Afrique
dans mon sac, et me voilä de retour aujourd'hui pour vous
aimer, monpere, pour t'epouser, pour t'adorer, ma Glaire.

L'entree du sergent Antoine ä Posiac fut un vrai triomphe.
Le soldat souriait ä tout et ä tous.
Conduit par Jacques et par un cortege de gars et de fillettes

il revit enfin la maison paternelle.
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Ce jour-lä, versle soir, ädeux ccnt soixante Heues de Posiac,
le canon grondait ä l'horizon ; Toulon apprenaitque le bagne
avait un höte de moins ; qu'un forcat, le plus dangereux de
tous, venait de s'evader.

Ce forcat, c'etait le Blaireau, c'etait l'assassin de Busette.
Le forcat avait bien calcule sa fuite.
Le lendemahl, il etait hors d'atteinte.
Oü elait-il? c'etait, ce fut longtempsun myslere.
Le Blaireau demanda d'abord au vol, ä de nouveaux crimen

ensuite, le pain du jour, l'asilede la nuit.
Pretre, moine, soldat, riebe bourgeois, chanteur nomade,

ouvrierle matin, mendiant le soir, il etait tont, il futtout.
Le Blaireau marebait ä la vengeance. II courait vers l'ange

pur que convoitait son infernal amour. Qui pouvait l'arreter '
La sociele ? Non... Pour le moment, il etait plus fort qu'elle.

— Si Antoine n'est pas mort au service, se disait-il, il doii
etre aujourd'hui revenu a Posiac! Si Jacques est er.core de ce
monde, il sera temoin de... Allons, allons, sus ä Posiac, Blai¬
reau, et que tes enneir.is tremblent! Voilä que j'approche... Je
suis vieux aujourd'hui, car j'ai sept ans de bagne au front, une
eternite de bahre au cceur !...

XII

Francbissons encore deux mois.
Nous sommes ä Posiac, dans la maisonnelte cle Jacques.
Sur un lit, au milieu d'une modeste cbambre, une jeune

fille, tout de blanc paree, le front ceint d'une fraiche couronne
d'oranger, est etendue, pale, rnais belle encore et ä demi sou-
riante.

Tout pres d'elle, sur un matelas, par terre un homme jeune,
vetu de noir,endhnanche de noce, est etendu, lui aussi ! • . .
Ses joues sont creuses, livides; ses levres tirees, seches, blan-
cbes ; son regard est vitre, perdu presque.

La jeune Alle s'appelle Ciaire.
Antoine Normant est le nom du jeune homme.
L'une est l'amoureusc, l'epousee du beau sergent.
L'autre est le promis, le mari depuis une beure, de lajolie

fille du Crotoy.
Auiour de ces deux couebes funebrement silencieuses, une

femme agenouillee, quatre hommts debout sont la.
Affolee, la Perchelatte pleure, sanglote, se tord, prie, et se

desespere.
Un pretre, le eure de Posiac, prodigue aux deux agonisants

les secours de la religion, leur parle de Dieu.
Et Jacques le desole se frappe le front.
— Calmez-vous, mon ami!... Les desseins de Dieu sontim-

penetrables. Soumettons-nous sans murmurer et adorons-le !
Le pretre qui eberebe ainsi ä le consoler lui prend affec-

tueusement les mains, les baise avecrespect. Le saint homme,
il pleure aussi, lui qui veut sedier les larmes de Normant !

— Docleur, mon bon docteur Grange,reprendle puuvre pere,
vous qui etes si instruit, dit-on, mais sauvez donc mon fils !...
sauvez ma Ciaire, et mon sang , tout, mavie meine est ä vous.

Et Jacques, l'hero'ique vieillard qui larmoie ainsi ä fendre le
cceur d'un tigre, se traine aux pieds d'un homme.

Celui-ci est le cinquieme des personnages qui assistent a
cette scene de desolation, le cinquieme temoin de cette scene
lugubre, borrible.

Cet homme a dit se nommer Paul Orange. C'est le docteur-
medecin arrive depuis un mois ä peine ä Posiac. II u'est dans ce
pays, dit-il, que pour y passer quelques semaines seulenient,
le temps d'y respirerl'air pur de lamer.

— Mais vous ne nie repondez pas, docteur, räle, loujours a

genoux, le malheureux pere. Mes enfants sont donc perdus?
— Je le crains, repond tout bas celui-ci.
■— II n'y a donc plus rien ä faire ? insiste douloureusement le

vieux soldat.
— J'ai fait ce que j'ai pu, replique l'homme aux lunettes

bleues... Dans cette attaquesubite, au milieu d'un joyeux repas
qui foudroie ainsi les deux maries, je vois plus qu'une maladie..
il y a quelque chose lä-dessous qui semble defier la nature hu-
maine...

Cependant, la jeune fille semble vouloir s'endormir. La mort
va la loucberaux levres. Sesyeux se rouvrent ädemi; ils clier-
chenteeux d'Antoine. Ses mains semblent l'appeler, le chercher
aussi...

Le jeune epoux a tourne vers eile sa tete languissante. Ses
yeux lui disent: J'y vais ! Yoyez-le : il se dresse un peu, en
effet, puis un peu plus, puis davantage... Enfin, soutenu par
son pere et la Perchelatte, il se laisse trainer vers le lit de la
mourante.

Ciaire lui a souri delicieusement; eile lui prend la main, la '
porte avec amour ii ses levres ; olle murmure :

— Antoine... mon... epoux... la-baut, au ciel. . . adieu...
viens vite... ta mere nous attend.

— Ciaire, ma bien-aimee... j'y serai bientot... avec toi,
avec ma mere !

— Oui! continue la jeune fille, oui, viens ! Pere, merePer-
rhelatte, adieu... Antoine, au ciel... viens... je t'aime !

Le pretre a donne ä la pauvre agonisante la benediction su-
preme.

Ciaire a legerement detourne sa belle tete.
Son äme etait dejä au ciel avec les anges.
Antoine, comme foudroye, s'affaisse sur le matelas. Jacques,

la Perchelatte, le niaire, le ministre du Seigneur tombent ä
genoux.

Le docteur, seul, reste debout. Un rälement terrible sort de
sa poilrino. II regarde la couche funebre de Ciaire.

Puis, tout ä coup, se retournant brusquement vers le lit oü
va expirerle fils du garde-cötes :

— Antoine, peux-tu m'entendre ? inlerroge-t-il sourdement.
Les quatre personnages se redressent el fixent l'homme qui

osj ainsi parier ä un moribond.
Les yeux d'Antoine semblent repondre : Oui ! oui!
— Toi, Jacques, continue alors le bon docteur Orange d'une

voix stridente, regarde-moi ä ton tour, regarde-moi donc !...
Et, rapidement, il tire de sa poche une barbe noire, l'attacho

ii son visage, puis arrachant ses lunettes bleues :
— Me connais-tu, maintenanl ? burle enfin le forcat... et

suis-je assez venge, dis, Jacques Normant?
— Le Blaireau ! l'assassin ! le voleur ! s'ecrierent les quatre

personnages epouvantes. Ali! horreur ! horreur !
Ils s'elancent pour se jeler sur lui; ils vont l'etrangler.
Maisle monstre a tout prevu.
— Un instant, messieurs ! fait-il en armant subitement deux

revolvers ; silence un moment, ou je fais feu surle premier qui
nie touche.

— Oui !... le Blaireau ! Je suis le Blaireau, le contrebandier,
l'assassin, le forcat d'bier, le bon docteur orange d'aujourd'hui.
Un jour, tu m'enlevas Olaire : ce jour-lä, Jacques, je jurai sa
mort, celle de ta femme, cellt d'Antoine, je jurai la tienne...
Ta femme, je Tai tuee ; Ciaire est niorte ; Antoine va mourir!
Je viens de les empoisonner tous les deux, ici, tout ä l'heure,
ä ta table, le jour de leur mariage, sous tesyeux... Et cepoison,
tule vois, est terrible... liest coinmemoi, il nepardonnepas. Toi
aussi tu vas mourir de douleurä ton tour et j'auraitenu monser-
ment. Ah ! crois-tu que toutes ces vies, la tienne meme, payeront
jamais mes sept ans de bagne ? Crois-tu qu'elles effaceront le Sou¬
venir des dou'eurs que j'ai endurees pour pouvoir m'evader et
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venir empoisonner ici tes enfants? Oh! non non! Antoine,
avant demourir, sachebien, je leveux, queje suis tonassassin.
Jen'aipas voulu que Ciaire süt que j'elais le sien aussi, car je
l'aimais. Vous l'avez empecheed'etre au Blaireau, eh bien! eile
ne sera pas ä vous non plus... Allons, ce boii monsieur
Drange vous dit adieu, son ceuvre est accomplie, et il meurt
content!...

Ce «iernier mot etait ä peine articule, qu'une delonation
formidable retentissait dans la chambre mortuaire.

Le Blaireau venait de se faire sauter le cräne.
Son cadavre roula auxpieds du lit de Ciaire.
Jacques, eperdu, haletant, terriiie, ne savait plus s'il etait ou

non le jouet d'un songe. Ses mains crispe.es s'imprimaient dans
ses bras, labouraient sa poitrine; il riait... il pleurait.

Puis, toutäcoup, lixant lesyeuxd'Antoine, qui, une derniere
fois, venaient de se tourner vers lui comme pour lui demander
sa benedietion,il etendit ses bras vers la couche oü son fils se
tordait dans les spasmes d'une horrible agonie...

— Antoine,je... te... be... nis... Ah !...
Et Jacques Normant, frappe d'apoplexie, s'affaissant sur lui-

meme, expira aux pieds de son fils qui venait de rendre le der-
nier soupir.

XIII

La mere Perchelatte nie racontait elle-meine, il y a deux
ans, les phases de cet epouvantabledrame.

On la voyait alors se diriger, chaque jour, vers le petit cime-
tiere de Posiac, s'agenouiller sur une tombe, y prier, y pleurer
et y laisser quelques fleurs.

Un soir, l'annee derniere, on la trouva assise sur la froide
pierre, dans l'attitude du sommeil.

La bonne vieille s'etait endormie, en effet, pour ne plus se
reveiller.

Elle repose aujourd'hui ä cöte de eeux qu'elle a tant aimes,
et on lit, sur la croix de bois noir qui se dresse sur la tombe
du garde-cötes, cetle epitaphe que j'y ai copiee.

Ici reposent en paix
JACQUES, ROSETTE,ANTOINE, ULA1RE

NORMANT
et leur amic

LA MERE PERCHELATTE

De profundis .'.'/

Mais qui priera, maintenant, et qui portera des fleurs sur la
tombe de ces pauvres gens ?...

A. Desandre.

PARIS A TOUS LES DIABLES 0

FED LA ROMANCE

La romance ! A ce seul nom, on voit monter un sourire me-
prisant auxlevres denos esprits forts. Ca-bon assez turlupinee,
parodiee, tournee en derision! Cent cinquante artieles, qui
avaientde l'esprit comme qualre, lui ont dit son fait avec le plus
souverain mepris ; la caricature a donne la replique aux romans
de Paul de Kock en s'egayant ä ses depens.

(*) Paris ä tous les diables, par M. Pierre Veron. — Un volume in-18.
a :i fr. ofj, clicz Michel Levy freiem Odileurs, rue Auber, 3. — Paris, 187i.

Tant et si bien que la victoire est restee definitivementaux
railleurs, et qu'aucun editeur n'oserait plus publier trois couplets
en musique, sans mettre ä ce nom ä jamais demode de romance
la feuille de vigne d'un sobriquetquelconque.

Reste ä savoir si nous avons gagne au change et si la victoire
remportee par nos jolis badins sur la romance n'a pas ete une
victoireä la Pyrrhus.

Tout d'abord, au point de vue purement musical, la romance
avait le merite d'attesterqu'en cetemps-lätoutes les grenouilles
ne voulaient pas se faire aussi grosses que le beeuf. A l'heure
qu'il est, le dernier de ces petits messieurs ayant pris douze
lecons de compositionä forfail ne pretend ä rien moins qu'ä'
pondre sa Symphonie somnolenteou son grand operasans idees.
S'il a gros comme cela de pensee melodiquedans la cervelle, il
faut qu'il en fasse cinq actes pour Halanzier. Niais presomp-
tueux qui, avec un morceau de sucre, a la pretention de sucrer
la mer Mediterranee.

Aulrefois, quand travaillaient ces faiseurs de romances dont
on a tant ri et d'un rire si epais, c'etaient des gens capables du
plus qui avaient la modestiede faire le moins. Ils s'appelaient
Monpou, ce veritable inspire; Masini,un lazzaronequi fut tout
presd'avoir dugenie; Clapisson, TheodoreLabarre, des maitres;
sans oublier cette charmante Lo'isa Puget, dont les refrains fai-
saient sur Poreille cette impression honnete et douce que la
bonhomied'un visage loyalement epanoui produit sur les yeux
qui le regardent.

Tous ceux que je viens de citer etaient de taille (et beaueoup
l'ont prouve) ä s'elever plus haut, tres haut. Mais il savaient
se mettre ä la portee de tous ; ils aspiraient ä descendre, et le
succes les remerciait de cette simplicite. Nos ampoules d'ä
[)resent se hissent sur les echasses de la pretention, degrin-
golent, et le sifflet traite comme eile le merite leur vanite de-
convenue.

*

Tous les ans, quand approchail le 1 er janvier, c'etait la sur-
prise des familles que le bei album dore sur tranche qu'on of-
frait ä Madameou ä Mademoiselle.II arrivait soigneusement
protege par une double enveloppede papier de soie, et chaeun
aussitöt de s'empresser. —Ah! voyons ! ecoutons ! Louise,
mets-toi au piano.

Louise rougissait un brin, — les fillettes etaient encore as¬
sez softes pour rougir alors, — et, au lieu de s'en faire aecroire,
eile s'excusait d'avance sur son inhabilete ä dechiffrer. L'indul-
gence ainsi reclamee, on commencait ä passer en revue les
douze primeurs. Louise murmurait les airs d'une voix un peu
tremblante, mais qui gardait la gräee, parce qu'elle ne forcait
pas son talent; tout le monde faisait cercle, y compris la vieille
grand-mere, qui avait fait trainer sa bergere tout pres, parce-
qu'elle avait l'oreille un peu dure, et qu'elle tenait a perdre le
moins possible de ces melodies qui rechauffaient son cceur
giace.

Et ce tribunal improvise de rendre immediatement ses ar-
rets :

— Bravo!... Heu! heu!... Voilä qui est charmant!... Un peu
insigniliante, celle-ci!... Louise, repete-nous donc la troisieme:
c'est la perle de l'album ; celle dont le refrain est: Je veux
t'aimer saus le le dire.

Sur quoi Louise repetait, tandis que ses yeux, sans le vou-
loir, rencontraienteeux du cousin Charles, ce qui meme lui fai¬
sait soudain commettre une fausse note qui lui valait, de la
pait de maman, une semoncelinie par unbaiser.

Probablement ces tableaux-laetaient grotesques, puisqu'on
l'a dit et repete cent fois depuis. Mais c'est singnlier... ga-
geons-le, voiei que vous les regrettez tout de m6me.
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Je ne l'ignore pas, parbleu, la romance n'etait pas irrepro-
chable. Elle eut surtout contre eile la puerilite par trop mirli-
tonesque de ses poesies meringuees. Mais, sous ce rapport
meme, est-il bien certain que nous soyons en progres ?

Sans doute, il etait quelquepeu rococo de demauder : Oü ms¬
tw, beau nuage 9 Mais mieux vaut regarder les nuages on l'air
que la boue en bas. Sans doute, on abusait des Petits oiseaux;
mais, menagerie pour menagerie, je les prefere encorc äla Paii-
there des Batignolles.

Je cherche vainement en quoi nous avons progresse en tro -
quant ces rimes aussi pauvres que naives contre l'argot des pro-
ductions contemporaines.

On avait, ä l'epoque oü la romance fleurissait, des facons de
s'amuser ä la bonne franquette, qui n'ont rien, je l'avoue, de
commun avec les vitriols de la grivoiserie actuelle. Tont Paris,
par exemple, s'egaya franchement pendant une annee enüere
avec les fables de La Fontaine parodiees et chmtees.

Unjour, maitre corbeau, sur un arbre pcrche,
Tenait enlre son bcc un fromage glace....

Ce n'etait pas transcendant, je vous le concede, mais ce
n'etait pas malsain non plus. Ce rire-lä n'avait rien de la gri-
mace. Ces dröleries temperees n'empoisonnaient pas la bouche.
II n'y avait pas de genie certainementä avoir travesti Yllistoire
du petit Chaperon rouge, ainsi nomine :

Parc'que ses parents,
Quand eile etait p'tite,
L'avaient vouee au blanc.

Mais cela avait au moinsle merite de ne pas introduire Pargo!
au foyer de famille, et de respecter les oreilles d'alentour.

*

Ce qu'on appelle la chansonuette comique, aujourd'hui,
n'est en general qu'un ignoble ramassis de lazzis frisant l'ob-
scenile ou de trivialites qui fönt leur toilette dans l'eau du ruis-
seau. Ces turpitudes forcent peu ä peu la porte des honnetes
maisons et donnent unetrange pendant aux pretentieuses gar-
gouillades des chanteurs de salon.

Quant au commun des marlyrs, quant au petit public qui
hante Pestaminet ä musique, il est veritablement ä l'eeole de
toutes les demoralisations elde touteslcsäneries. Ainsi que je le
constatais, la presse a donne quelques fragments des ceuvrea
auxquelles s'abreuvel'espril national. On n'a souleve qu'un coin
du voile sous lequel se cachent encore bien d'autres hideurs.
La nausee serait trop forte si l'on montrait tout.

Ah! je commence ä croire qu'on a eu tort de tant bafouer la
romance proscrite, et qu'elle valait decidement mieux que ses
detracteurs.

Brave calomniee que tu fus, il serait ä souhaiter de toutes les
facons que l'on te rappelät de ton exd ; il serait a souhaiter
qu'en revenant parmi nous, tu rapportasses avec toi pour nos
eompositeurs la modestie, pour nos chanteurs le tact, pour nos
auditeurs l'illusion, pour notre rire la salubrite.

Tu avais tes travers ; qui n'a les siens ? Mais il te sera beau-
coup pardonne, parce que tu parlais d'amoür lä oü l'on parle de
gros sous muintenant, parce que tu cherchais ä emouvoir au
lieu de gangrener, parce qu'eniin unridicule vaut mieux qu'un
vice, et un mauvais vors qu'une mauvaise action.

Pierre Yiino-N.

REVUE DES MAGASINS

Une femmeelegante, une Parisienne, se reconnait ä la coupe gracieuseet
ä la forme de son vetement. L'etoffe choisie peut etre commune; la forme
sauve tout. C'est la qu'eccclle Mlle Marie Bataillon; personne ne possede
un coup de eiscau plus habile. Ses corsages sont de petits chefs-d'oeuvre,de
veritables moules qui fönt valoir les avantages nalurcls de la femme.Quelle
gräce dans les retroussis et jusque dans chaque pli de la jupcl Quelle origi¬
nal ite de bon aloi dans la pose des garnitures !

Mlle Marie Bataillon a l'imagination la plus fecondoque l'on puisse de-
sirer ; chaeune de ses creations revele une idee nouvclle. Jamais son gracieux
talent ue seilt la fatigue. A cöte- de si eminentes qualites, u'oublions pas
d'ajouter que Mlle Marie Bataillon sc cbarge d'cxecuter une toilette quel-
eonque ä l'aide seulement d'un corsage et de quelques mesures qu'on a soin
de lui envoyer. Elle a, du reste, une assez nombreuse clientele dans ces
conditions, et les dames s'applaudissent de jour en jour de ce Systeme.

On trouve en ce moment chez Mlle Marie Bataillon (S, rue Tberese) quel¬
ques delicicuses combinaisons. Des costumesde mer eu etoffe rouliere, d'un
caractere, d'uneoriginalite de bonne compagnie; des toilettes de soirees pour
casinos, d'une fraicheur et d'un vaporeux ä faire reverl Mais une visite etun
coup d'ceil jete sur tous ces tresors en diront plus que nies explicalioas.

— Les couturieres et les medecinss'entendent a merveille sur le chapitre
du corset. M. de Plument, lui, repond pleineinent ä toutes leurs exigences,
et les corsets de sa maison sont elablis avec un soin extreme, en vue tout
ä la fois de la sante et de la gräce. Les personnes delicates et les femmes
elegantes trouveront les memes avantages ä s'adresser rue Vivienne, 33.

Les jupons et les tournures sont confectionnes avec la meme intelligcnce
cl le meine soin ; la maison de Plument n'a eu qu'un but en les creant:
faire ressortir les gräces d'une toilette. La re"ussite la plus complete a repondu
ä ses efforts. Je ne connais pas de tournures plus souples et mieux etablies
que Celles de cettemaison.

On peut donc sürcnicnt choisir entre : la tournure Henri IV; le jupon
Royal, exelusivement etabli pour les robes ä tabuer; le jupon Papillon,
qui convieut surtout aux robes de soiree; et la tournure Valentine, foit
appreciable.en ete ä cause du tulle dont eile est formee.La tournure Da-
barry et la tournure Angot sont conditionnces en vue des robes couites.

Une des qualites de la maison de Plument, c'est le soin qu'on y apporte
ä maintenir scrupuleusement les jupons et les tournures dans le niuuu:-
ni'iil de la mode, tout en n'exagerant rien.

SPECIALITES

Avoir un teint de lys et de roses, sans le seeours d'aucun cold-cream, ni
poudre, est un fait assez singulier, assez peu ordiiiaire pour qu'on le signale
et qu'on en donne i'explication. Le moyen d'obtenir tous les jours ce mi-
vacle consiste dans l'usage regulier du Lait antephelique de Candes ;
cette preparation exceptionnelle rend inutile toutes les autres.

Le teiut le plus rebelle, le plus brüle par le soleil, est completement
transfonne par le Lait antephelique; il devient du blanc le plus parfait,
et ljules les defectuosilcs de la peau disparaissent du meme coup.

0.i se sert de ce liquide precieux lorsque la premiere toilette est faite; on
s'eu eponge alors la ligure, qu'on essuie peu alin de ne pas enlever la vertu
de l'eau. — Je ne puis ni'enipcclier de saurire en songeant ä l'exclamation
de surprise poussee dernierement par uiie jeune brünette qui, venant d'em-
ployer le lait niagique, ne reconnaissait plus sa propre image en se voyant
dans son miroir.

Dcinandcr le Lait antephelique de Candes, boulevard Saint-Denis,20.
— On ne saurait trop recuniniander la Velouline Viard aux femmes

elegantes dont la peau delicate se peluclio au nioindre-contact d'un corps
etiunger. La Velouline Viard n'est pas une poudre, c'est uu soutlle, une
vapear, blanche ou rosee, qui adliere si parfaitemenl ä la peau que l'on ue
peut en sdupconnor la presence.

La glj cerine, dont tout le monde connait les qualites bygieniqueset rafrai-
chissantes, eulre pour beaueoup dans la composition de la Velouline Viard.
Cela seul serait une garantie süffisante de la purete de son action, si 1uu
n'avait d'ailleurs ä produire des rapports tres favorables d'liommcsscrieux,
mödecinset cbimistes, qui ont ä ee aujet adresse ä M. Viard les felicitatious
los plus flatteuses.

Parfumerie VlAliD,place du Palais-Royal, 2.

CÖMPTOIR ÜES IMS, FOULARDS, Boul. Sebastopol,129.

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.
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NOÜVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Pendant que les belles dames, semblables aux gentilles hi-
rondelles, courent les grands chemins, pour prendreleurs ebats
ä la mer ou a la campagne, — oubliant ie passe, contentes du
präsent, sans souci de i'avenir (de leurs toilettes, s'entend), —
nous autres Parisieus, nous travaillons pour elles : nous son-
geons aux surprises qu'il faut leur menager pour le retour.

Helas ! ces jolies voyageuses ne se doutent pas de nos peines
et peut-etre ne nous en
sauront-elles pas gre ! Ge
que nous ofl'ronsn'est p.as
toujours admis, et la Nou-
veaute a beau se präsenter
avec ses charmes fraiche-
nient eclos, eile n'est nul-
lement assuree de plaire.
La Mode souveraine — au
noin de qui nous parlons
— n'est plus la maitresse
absolue aujourd'hui! On
a cliange de regime :
l'Einpire de la Mode a fait
place ä la Republique des
Modes, et le Pouvoir exe-
cutif est represente par la
Fantaisie !

Tout cela explique suf-
fisamment rna perplexite.
J'ai visile de grandes mai-
sons de modes, decouture
et de lingerie, ahn de pe-
netrer les secrets de l'a-
VL-nir : toutes sont en
pleine activite, et dejä l'on
prepare les elements de
succes pour la saison pro-
chaine, mais je ne reponds
de rien! Dans tous les cas,
soulevonsun peu les voiles
en commencant par les
modistes.

Selon certaines proba-
bilites, le chapeau subira
d'importantes modifica-
tions; faisant un violent
retour sur lui-meme, il
deviendra vraiment un
chapeau conslitue, avec
passe, calotte et bavolet. Teinoin le Pamela, que nous vous
presentons, mesdames, aujourd'hui meine, dans le present
numero.de ce Journal, et que l'on devrait appelerle «.Reaction-
naire», tant il est oppose au genre des coiffures actuelles.
C'est bien la forme de 1845, — si je ne me Irompe , — avec
son encadrement evase et son tour de tete. Mais autres temps,
autres moeurs : avec le goüt moderne, le chapeau Pamela sera
singulierement rajeuni. Les cheveux et la tete ne disparaitront

P. N° 220. ■— NOU.VEAUMODELEDE FICHU.
(Voijezpourcefichu iiotrc (jravure colorieen° M57 C, et aa descriptton.)

plus en entier sous salarge envergure, comme dans le principe ;
on portera le Pamela, au contraire, un peu sur le sommet de
la tete, et les cheveux, en retour de Coblentz, s'en echapperont
a l'aise.

Cette reprise amene avec eile une nouvelle generation de
chapeaux ; la eapote fera sareapparition, sans aucun doute. La
mode des coulisses a si bien pris, depuis un an, qu'apres en

avoir garni toutes nos toi¬
lettes, il n'y a pas de rai-
sons pour les refuserä nos
chapeaux; et puis, il faut
le dire, le genre chiffonne
est toujours seyant au
visage. Une eapote de Ve¬
lours, doublee de satin et
toute coulissee, constitue
une charmante coiffure.

Le retour des brides
nouees sous lementon sera
une excellente chose pour
la mauvaise saison; —ce
sera le meilleur remede
ä la plupart tles nevralgies.
— Leur succes est donc
assure. fl en estqueslion,
du reste, depuis quelque
temps dejii : on en a vu
aux chapeaux Directoire
doul, par parenthese, la
vogue est loin d'etre pas-
see, ce chapeau entrant
complelement dans la re¬
forme en question. Les
barbes, tulle et dentelle,
noires ou bianches, qu'on
porte en ce moment, sont
elles-memes un achemi-
nement certain vers ce
que j'annonce.

Je ne trouve rien de joli
comme ce flotde tulle qui
part du fond du chapeau
derriere pour venir, en
aureole vaporeuse, entou-
rer le cou et se termi¬
ner en un large nceud sous
le menton. La barbe en
lulle de soie blanc nous

restera facultativepour les. coiffures du soir, cela est certain.

Les etoffes un peu grossieres continuent ä etre ä Vordre du
jour pour le costume. La grande nouveaute s'appelle ence mo¬
ment Knickerbocker: c'est uneancienne connaissance pour les
femmes dont les Souvenirs peuvent se reporter ä une dizainc
d'annees. Tissu extremement epais, ä fond uni et rugueux, en
toutes couleurs neutres, seme de pointilles saillants en laine
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de toules nuances : voilä le Knickerbocker. C'est, avec le drap
roulier, la derniere expressiondu goüt actuel. Avec ces etoffes,
ce qui parait un contre-sens, on met souvent des gamitures en
plumes !

A ce propos, je dirai, en passant, que ce sont les plumes de
coq qui l'emportent en elegance sur les autres.

Le damier, le madras et l'ecossais sont en pleine faveur pour
le costume de voyage et d'excursion. Un modele entre autres,
pour les amateurs de simplicite : —Jupon en cachemire beige,
ras-terre, entoure de trois volants fronces bordes en ecossais, le
dernier monte par une coulisse formant tete. Polonaise ä de-
vants blouse en meme etoffe ; col marin et revers ; pochetle-
aumoniere, d'unseulcöle,etsur tous les bordsun biais ecossais.
La jupe est relevee par trois boutons poses ä la ceinture ecos-
saise derriere ; cette ceinture se boutonne ä volonte devant.
Boutons de fantaisie partout, et, pour coinpleterle costume, un
gentil capulet borde de meme.

La vigogne et la cheviotte conserventleur cachet de hon aloi
et ont, sur bien des etoffes, l'avantage de pouvoir servir presque
en toute saison. Le drap brode sera tres employe pour le demi
costume: tabuer etveston. J'ai vu, en ce gerne, de charmantes
creations dont jereparlerai.

II ne faut pas perdre de vue la question si importante de la
LiNGEiUE : n'est-ce pas le cöte de la toilette le plus soigne par
les femmes vraiment elegantes? Leur parure favorite consiste,
pour le moment, en ruches de mousseline ä bords fe&tonnes en
couleur, avec des cravates pareilles formant un joli noaud de¬
vant; on y Joint le mouchoir de poche assorti. Le feston est
fort apprecie depuis quelque temps; on en forme des garni-
lures pour n'importe quel objel de lingerie.

J'ai vu de delicieuses coiffures de chambre, moitie foulard.
moitie mousseline festonnee; rien de plus simple : d'une cra-
vate La Valliere bleue, rose, lilas, etc., on forme deux nceuds
negliges que. l'on pose en pouff sur un fond de mousseline,et
Pon entoure le tout de ruches feslonnees. C'est sans pretention
et tout ä fait seyant.

Le bonnet de dame ägee est toujours le plus difficile ä eta-
blir; pour celui-lä, il n'y a, pour ainsi dire,aucune mode. On
fait la coiffure ä l'airdu visage, — c'est ce qu'il y a de mieux, —
en tenant compte des dispositionsgenerales de la mode. Les
barbes de dentelle ou de mousseline fönt toujours bien, les
ruches aussi.

Les dames d'un certain äge qui ont assez de cheveux pour
porter une coiffure decouverte se trouvent bien des melanges
de dentelles noires et blanches, plulöt epaisses que claires; —
pas de blondes. On en constitue, pour les soirees, de char-
mants riens, composes d'un poull et d'une barbe flottante enca-
drant le visage, et qui s'epingle sur les cheveux.

Quant aux fleurs, elles sont choisies entre les pensees, le
geianium et la giioflee.

Mary d'Auberville.

öesorlption des plunclie» duns le texte.

P. N° 220.

Polonaise en cachemiregris perle, garnie devant de larges brandebourgs en
faille marron fixes ächaque cxtremitc par des boutons en os gris. 11 y a sur
le cöte une pochette a revers marron, garnie de deux boutons. Le baut du
corsage, ouverten chäle, est encadre d'une collerette et d'un fichu dont lebord
se termine par une frange assortie; les pointes tres longues de ce fichu sont
negligemment nouees sur la poitrine et retombcntassez bassur la jupe. — Cha-
peau en paille d'ltalie ä bords renverses,garni dessous et dessus de muguet.
(Noire planche coloriee n° 1157, annexee au prcsent numero, represente ce
meme costumevu de dos.)

G.N° 446.

1. t'.hapeau Bordelais, en paille marron. Les bords, renverses, sont dou-
bles dessousen soie bleu päle, puis garnis d'une branehe de giroflee. Le des¬
sus de la calotte est orne d'un large nceud marmotte, en foulard ä carreaux
bruns et bleu päle, et de touffes de giroflees.

2. Col montant et evase derriere, ä coins rabattus devant, et nceud de
cravate assorti; le tout en mousselineblanche, brodee de pois et de pointilles
noirs.

3. Parure en tulle noir perle, composee d'une draperie qui entoure l'en-
colure et se termine sous un nceud, puis d'une Sorte de pelerine carree dont
les bords, denteltfs et perles, sont ornes, de distance en distancc, de margue-
rites en perles.

4. Coiffure du matin, composee d'une barbe en broderie anglaise gracieu-
sement chiffonnee et garnie de neeuds de ruban, places sur le sommet.
Une des extremites de la barbe retombe sur le chignon avec un noeud de
ruban.

5. Colleretteen mousseline festonnee, composee d'une bände haute der¬
riere, basse devant et ruchee ä plis doubles. Cravate assortie en mousseline
festonnee, nouee devant en un large noeud.

6. Chapeau Bowbonnaise en paille grise. La calotte est entouree d'une
draperie en faille grise, de deux tons camaieu, formant un double noeud der¬
riere ; ce nceud est fixe contre le bord, releve par une branehe d'eglantines.
Une touffe de fleurs semblables orne le devant du chapeau. En dessous,
tour de tete en tulle ruebe et fleurs assorties.

G. N° 447.

Toilette de demi-deuil. — Cette toilette est en faille noire et foulard
fond noir ä semis de fleurettes blanches. — Jupon ras-terre en faille noire,
entoure d'un volant fronce haut de 30 cent., surmonte d'un biais en foulard,
dont les deux bords sont liseres de blanc. Polonaise en foulard, garnie sur
tous ses bords d'un biais en faille noire encadre de liseres blancs, puis d'un
volant en faille, plisse tres Im. Le tablier de la polonaise, ouvert sur les
cötes, est plisse, puis releve et lendu au milieu de la ceinture, sur le pouff,
oüil reste fixe. La jupe derriere, apres avoir forme un pouff tres modere, re¬
tombe naturellement. Les manches, plates, se terminent par un plisse en
faille encadre de liseres blancs. — Veston Figaro sans manches, en foulard
pareil ä celui de la polonaise, de forme v'ague, garni sur tous ses bords de
plisses et de biais en faille noire liseres de blanc. Les pelites poches de cöte
sont ornees de meme. — Lingerie en batistc ruchee.

Chapeau en paille de riz blanche, ä larges bords legerement releves de
cöte. La calotte est comme recouverte de bouillonnes en lulle noir perle,
puis encadrec d'une dentelle perlee et ruchee; le bord, releve derriere, est
garni de nceuds de Velours,de muguet el de dentelle perlee.

Deserlptlon de la plunelie eoloi-lee n» IIS!? C.

ToiLETTES DE CAMPAGNE. — i. Jupon ä traine peu sensible,en taffelas
marron, entoure d'un volant de 30 cent., dont le bord inferieur est orne
d'un petit volant de i2 cent. monte a tete ; un volant semblable a celui«
surmonte le tout. Secondejupe en cachemiregiis-perle, courte et peu ample,
parce qu'elle est tres plate devant et des cötes et qu'elle n'est pas relevee
derriere; trois bandes de taffelas marron coupees en biais entourent le bas
a distances egales l'une de l'autre, mesurees d'apres la largeur des
bandes

Polonaise en cachemire semblable, avec devanls princessese terniinant au
bord de la garniture du jupon, ornes dans le bas par trois biais en taffetas
marron, que des boutons gris fixen! ä chaque extremite.Par derriere, le jupon,
monte sur une ceinture independante du dos el placee sous celui-ci, forme
pouff; le bas est garni des meines biais de taffetas, retenus aux extreinites
par des boutons gris. Le dos du corsage est coupe comme pour une basque
postillon, niais eelle-ci, au lieu d'etre plissee, est taillee de facon ä ce que le
morceau du milieu forme une pointe; puis les d.'ux bords, coupesen carre,
sont aplatis contre le corsage, et le tout est garni de bandes marron fixees
par des boutonsgris; un revers carre garni de meme, pose sous cutte basque,
ä droite et ä gauehe, ajoute une gräee de plus ä l'ensonible. Une collerette
montante avec un fichu, tous deux en taffetas et frange assortie, encadrent
le baut du corsage; un nceud de ruban marron el la pointe du lichu s'ecar-
tenl sur le.dos d'une facon coquette. Lingerie ruchee en mousseline ii bords
fes tonne«.

Chapeau en paille d'ltalie, forme tnatelot renversee, double dessousen
faille noire, encadre d'une draperie noire,avec une guirlande de muguet fixce
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devant par un nceud de faille noirc qui Iraverse la calotte du chapeau pour
se perdre sous un bord relevc.

2. Costumc cn toilc bleue. Jupon garni de quatre volants de lö cent. ebaeun,
dont deux fronce's et deuxplisses, allernrs; une bände platecoupe le dernior
dans le haut pour en former la tete. Tabuer supplementairc, orne dans le
bas de larges lacels blancs et d'une bände en broderie anglaise. Un large
nceud de ceinture, en toile raye'e bleue et blanche, fixe le relevage du ta-
blier par derriere assez haut, remplacantle pouff. Corsage en toile raye'e bleue
et blanche, avec unecollerelte Medicis en pareil, puis un plisse au bas des
manches.

Chapeaude jardin, forme cloche, en paillo de fantaisic, a brides de Velours
noir, garni d'une branche de cerises.

ECHOS DE LA MODE

On signale de toutes parts une eclosion considerablede robes
de mousseline en meine temps que l'abandon presque complet
des o-arnitnres,qu'on aura trouvees trop lourdes ä porter par
cet ete exceptionnel.Faut-il en conclure qu'un ventdesimplicite
souffle sur le monde aristoeratique ? Nous croyons la \ie pari-
stenneplus pres de la verite, lorsqu'elleinclineä rendre respon¬
sable de ce mouvement de la mode la chaleur dont nous jouis-
sons et qui transforme la France en un pays des tropiques.

Toujours est-il que, dans les castels de Touraine, les chä-
traux de Bretagne, les villas du midi, quand on quitte le pei-
gnoir blanc apres le dejeuner, c'estpour passer des robes d'une
mousselinefine et transparente, — celte mousseline anglaise
qui fait a bien valoir la beaute blonde des misses, — ä fond
vert d'eau, bleu Celeste, rose eglantine, violette deParme, ble,
sur lequel fond courent de legers dessins blancs, oü se deta-
chent des bouquets de meme teinte, mais d'un ton plus fonce.
Cornme les tissus transparents superposesproduisent des effets
affreux, les doubles jupes, les pouffs, les tabliers sontforcement
stipprimes.

Si l'on sort pour une visite ou une promenade, on jette sur
ses epaules un flchu blanc croise, garni de hautes valenciennes,
ou un petit mantelet de dentelle noire, et l'on se coiffe d'un
chapeau de paillo de riz ou d'Ilalie, ä larges bords, dont un
des cötes est toujours releve par une touffe de fleurs.

*

Les habits de cheval ont aussi subi une transformation ä la
campagne.

Pas possible d'admeltre le drap leger ou tout autre tissu de
laine, meme aux beures matinales : on a donc adopte un coutil
anglais tres-fort, d'un beau gris. Cela habille bien, avec de la
lingerie de batiste unie, des cravatescerise, vert emeraudeou
bleu lapis, selon le teint.

Le chapeau classique, le chapeau du bois, trop lourd et trop
fatigant, est remplace, pour quelques mois, par une toque de
paille grise fort siinplement garnie d'un voile de gaze grise, en-
roule autour des bords. Un nceud, de raeme couleur que la
cravate, fixe les plis du voile du cöte gauche.

En chemin de fer.
Un parfum delicieux, mais violent; une toilette de la grande

faiseuse ; un foulardbleu de ciel, Charge de nceuds de velours
et de valenciennes; les cheveux ä la comte d'Artois ; un cha¬
peau de paille rond, avec turban blanc en gaze en dessous ; lon-
gue echarpe flottanteet touffe de roses-lhe ; un eventail ä la
ceinture, pendu ä une chätelainemelee de turquoises ; des bou-
cles d'oreilles de fantaisie, tres-cheres ; des bracelets ä peine
caches sous la dentelle des manches; un miroir d'or qu'on
entr'ouvre pour y jeter un coup d'ceil...

G'estune actrice.
Une robe de batisle grise, ä plisses; un chapeau de faneuse

engrossepaille, velours noir, et cravate de batiste grise, ä bouls
de valenciennes,autour de la calotte; un medaillon anglais,
avec le chiffre en or mat, suspendu au cou par un velours noir;
un eventail noir, attache ä une chaine de chien en argent oxide;
des gants de Saxe tres-longs et tres-grands ; des souliers de
laitiere, ä boucles d'aeier, sur des bas de soie gris unis ; une
ombrelle-canne noire ; un parfum vague, ä peine indique, ini-
possible ä definir; un tres-leger nuage de poudre de riz sous
le voile. Pas un bijou; une seule bague : une grosse perle, la
bague des fiancailles, qu'on ne quitte pas plus que l'alliance,
faisant bosse sous le gant; un ruban anglais ä la main...

G'est une femmedu monde, et du meilleur. A celle-lä, on ne
parle pas ; mais on lui offre la main pour descendre, et eile
l'accepte tranquillement, sans etonnement et sans embarras,
en remerciant d'un leger signe de tete; puis eile disparait dans
sa victoria.

V. P.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Au commencement de ce siecle, la vraie, la grande littera-
lure, etait fort peu connue et tres peu prisee. Ainsi, beaueoup
de gens ignoraient alors qu'il eüt jamais vecu un homme de
genie ayant nom Shakspeare, et tres peu de ceux qui savaient
son nom connaissaient ses ceuvres.

Le goüt de l'epoquetendait aux choses legeres ; on avait bien
trop de preoecupationsgraves, avec ces guerres incessantes qui
nous moissonnaientnos maris, nos fils, nos amis, pour ne pas
se distraire un peu l'esprit quand le cceur etait un moment au
repos. Or, Shakspeare est trop noir pour qu'on voulüt le char¬
ger de remplirces intermedes; d'autant plus que presque tout
le monde alors ignorait l'anglais !

D'ailleurs, on n'aimait pas du tout l'Angleterre ä cette
epoque-lä. Non qu'on eüt pour eile une de ces haines profondes
et justifiees comme aujourd'hui la France en porte une en son
cceur pour la Prusse; mais l'empire premier, lui faisant la
guerre, entretenait adroitement par ses journaux une animosite
constante contre cette nation; enfin, quand Napoleonfüt em-
mene ä Sainte-Helene par les Anglais, le chauvinisme aidant
ä pleurer celui qu'on avait d'abord appele Vogre de Corse, et
qui tout ä coup etait passe heros, du moment oü il fut prison-
nier et malheureux, on jeta tout sur l'Angleterre, qui devint
ainsi pour nous le bouc emissaire de nos malheurs.

Mais lorsque Napoleonfut mort et enterre, et que nos rela-
tions furent devenues meilleures avec nos voisins d'outre-Man-
che, un homme de grand talent, Alfred de Vigny, osa faire
escalader par Othello la citadelle du Theätre-Francais, et y
arborer le drapeau de l'art aux armoiries du poöte anglais.

C'etait en 1828, dans un moment oü la politique s'etait as-
soupie. La treve d'un ministere modere ne laissant plus ä la
passion guerroyante qui fait le fond de notre caractere francais
que le champ de la litterature, on s'y porta avec fureur : par¬
tout combat intellectuel, erneutes litteraires, soirees tapa-
geuses au theätre, oü le public parisien parut s'exercer aux
journees nefastes qui suivirent, helas ! celles-ci.

Cette tentative d'Alfred de Vigny souleva de bien fortes
tempetes. Le croiiait-on! ce qui lui fut le plus reproche, dans
cette piece qu'il venait de franciser, tut de n'avoir pas sup-
prime la scene du mouchoir... Un mouchoir etait encore, en
ce temps-lä, un objet aussi shoking chez nous que certain
vetement pour les Anglaises. Comme preuve du fait, je veux
vous citer ce qu'Alfred de Vigny ecrivait ä cette occasion.
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« II est vraiment curieux de voir comment la muse fran¬
caise, ou Melpomene, sc bulte facilement contre cerlaines
(Loses ; ainsi eile a ete plus de quatre-vingt-dix ans avant de
se decider ä dire tont haut : un mouchoir, olle qui disait tres
l'rancliement une foule de mots dignes des pilliers des halles.
Voici, ä ce sujet, les degres par lesquels eile a passe avec une
pruderie et un embarras fori plaisants :

» Dans l'annee 1733, Melpomene, lors de Yliymenee d'une
vertueuse dame turque qui avail un fäux air de famille avec
Desdemona, eutbesoin de son mouchoir; maisn'osanl jamais le
tirer de sa poche sous sa jupe ä panier, eile prit un pelit billet
pour s'en servir ä la place.

» En l'annee 1796, une autre prelresse de Melpomene, at-
leinte du meme besoin de se servir d'nn mouchoir, fut sur le
]ioint de prendre cette liberte ; mais, soit qu'au temps du Di-
reetoire cxöculif il füt trop hardi de pousser lalicencejusque-l,i,
soit au contraire qu'il fallüt alors plus de luxe meme dans ces
delails si humbles, eile detacha de son front un bandeau brode
de perlesetlui donna le meme röle äjouer qu'au precedent
billet.

» En 1820,1a tragedie francaise ayant renonce ä son titre de
Melpomene et ayant encore affaire d'un mouchoir pour le tesla-
ment de Marie-Stuart, mademoiselle Duchesnois s'enhardit au
point de prendre le mouchoir lui-memt k sa main ; seulement
eile n'osa point l'appeler par son nom : eile le nomma timide-
menl Uger tissu ; mais , c'est egal, c'etait un grand pas de fait.

» Enlin, en 1829, gräce ä Shakspeare, on a dit sur la scene
le grand mot, ä l'epouvante et ä l'evanouissement des faibles,
qui jelerent ce jour-li des cris longs et douloureux, mais ä la
satisfaction du public qui, en grande majorite, a coutume d'ap-
peler un chat un chat, et un mouchoir un inouchair. Donc le
mot a fait son entree ; ridicule triompbe ! Nous faudra-t-il
toujours unsieclepar molvrai introduit sur Ja scene? »

Que penserait aujourd'hui Alfred de Vigny, s'il revenait en
ce monde, quand il entendrait tout ce quioe dit sur notre scene
francaise? Ne trouverait-il pas que nous Pommes alles un peu
trop loin dans la reaction?...

Mais, pour rester encore un peu sur le chapitre du mouchoir,
il est bon de dire que ce n'est que depuis peu de temps que
cet objet, aussi modeste qu'indispensable, a pu se permettre de
jouer ouvertement un role dans la toilette des femmes. Ainsi,
autrefois, on le cacbait au fond de sa poche ou de son SaC, et
l'on aurait cru manquer ä toute convenance en s'en servant os-
tensiblement devant le monde. Ce ne fut qu'au commencement
de ce siecle que, l'imperatrice Josepbine lui ayant donne ses
grandes entrees ä la cour, il fut accueilü parlout.

Josephine avait des dents fort laides, et comme, a celle
epoque, on n'avait pas encore invenle, perfeclionne ces dents
d'occasion qui permettent ä tous les rateliers de rester fleuris
jusqu'ä la mort, eile imagina de faire garnir de denlelles de
petits mouchoirs fort jolis, qu'elle portait tres gracieusement ä
ses levres comme pour se jouer, mais qui dissimulaient le
mieux possihle J'infirmite doul eile souffrait. beaucoup au phy-
sique et au moral.

On comprend que, pour plaire ä la souveraine, loules les
dames qui l'entouraient s'empresserent. alors d'arborer le petit
mouchoir coquet, qui prit rang de ce jour dans la toilette des
femmes ; si bien qu'aujourd'hui le luxe en est pousse aussi loin
que pour les rohes et qu'on ne sail point oü il s'arretera.
Ne me disait-on pas qu'on en avait vu un brode avec des perle«
lines \ ...

Mais revenons a la tentative d'Alfred de Vigny, quand il cher-
cli'a ä naturaliser Shakspeare chez nous. La premiere repre-
sentation A'Olhrtlo fut orageuse, batailleuse meme ; mais eile
fut glorieuse pour lui, puisqu'une fois que le More fut entre
dans la place, i! eu ouvrit toutes grandes les portes : car, en re- '

volution, quand le fait est decidement acquis, le droit n'est ja¬
mais bien loin. Aussi. en depit de cette puissance suraftnee
des ecrivains reactionnaires, on sait tous ceux qui sont raontes
en triomphateurs sur nos scenes francaises, et le nombre en eüt
ete plus grand encore peul-etre, si, au milieu de ces lournois
poetiques, la revolulion de Tuillet n'etait pas survenue. Le
bruit de son canon elouffa celui de ces feux d'artifice lilteraires,
et changca en lultes politiques ces poetiques conlroverses en-
gagees sur uncnuance ou sur un sujet dramatique, —feux d'ar¬
tifice et controverses qui passionnaient tous les esprits alors et
elevaient l'äme, au Heu de la rabaisser ei de Passervir comme
le fait, heia« ! le posiiivisme aujourd'hui.

Comtesse de Bassanyii.lf.

LA VIE PARISIEN NE
Pendant que le congres de Bruxelles s'apprele a discuter

serieusement jusqu'ä quel point un corps d'armee aurale droit
d'emballer, aux frais des proprielaires, les meubles deslocalites
qu'il traverse, le Charivari rappelle un joli trait des beaux
temps, tropeloignes de nous, oü la sainte disciplinecommandait
lerespcctdes proprietes.

Dans cet ordre d'idees, le colonel allait si loin qu'il avait
impose a son regiment jusqu'au respect ahsolu des basses-
cours.

Or, un jour, le colonel, en se promenant, a l'oreillefrappee
par un bruit guttural qu'il reconnait aussitöt pour le dernier
soupir d'une poule etranglee par une main experimentee.

II se retourne et apercoit un vieux hussard en train de glisser
le corps du delit dans sa sabredache.

— Hussard, s'ecrie-t-il, avancez ä l'ordre!
— Me voici, mon colonel, dit celui-ci en mettant une main ä

son colback et eh appuyant l'autre sur la löte de sa victime.
— Pourquoi avez-vous tordu lecou ä cette poule?
— Mon colonel, eile m'a provoque en rne regardant d'un air

insolent... Et quand il s'agit de faire respecter 1'uniforme du
regiment...

Le colonel se mord les levres pour reprimer un violent eclat
de i'ire.

— Allons ! passe pour cette fois, mais n'y revenez plus !..
Hussard !

— Mon colonel...
— Desormais, quand vous rencontrerez des poules, je vous

ordonne de baisser les yeux.

La semaine derniere a vu se derouler devant un tribunal les
gi'iefs d'une mere et d'une fille.

La contestation avail pourbaselarevendication d'une somme
d'argent.

La mere affirmait que cette somme devait lui revenir inte-
gralement.

La lille soutenait que sa mere n'y avait aueun droit. Elle vo-
eiferait pour appuyer son dire, et s'animait par degres. A la
fin, eile eut un mot epique :

— Messieurs les juges, dit-elle, je merite toute commisera-
lion; ma mere n'a pas d'enfanls, et moi j'en ai quatre.

Une dame qui n'est pas fort lettree assistait, l'autre jour, au
Theätre-Franfais, ä une representation de Cinna.

Lorsqu'elle arrive, le speetacle etait dejä commencö. Elle se
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penche vera son cavalier pour lui demander qui est l'acleur en
scene.

— C'est Auguste, repond ä demi-voix celui-ci.
Et la dame avec interet :
— Auguste qui ?

Le Cirque, pour renouveler son programme, exhibe en ee
momentdeux patineurs ä rouleltes.

Et personne n'a donne, a ce propos, im Souvenir au createur
dudit Systeme, au brave homme que l'onvit si longtemps fonc-
lionner sur la place de la Concorde.

II a pourtant, ä ce jeu-lä, perdu d'abord son avoir, ensuite sa
vie... Son avoir, car il s'est ruine en fondant ä Chaillot un
gymnase des patineurs ; sa vie, car il est rr.ort d'une fluxion
de poitrine contractee dans l'exercice de ses fonctions.

On voit que, dans ce metier-lä, tout ne va pas aulant qu'on pour-
rait le croire sur des rouleltes.

Un boursier heureux (pourle moment) a, pour le moment
aussi, de volumineuses breloques, la mine flere et le verbe
haut.

L'autre jour, comme on causait devant lui de la reorganisa-
tion de l'armee :

— Moi, s'ecria-t-il avec un de ces enthousiasmes d'occasion
sur lesquels un connaisseur ne pieterait pas deux pour cent.
si la France etait menacee, je volerais ä la frontiere.

Quelqu'un ajouta :
— Parbleu !... la ou ailleurs !...

A. Z.

FIACRESET COCHERS

Pauvres fiacres, que de mal n'en a-t-on pas dit! Mais ce n'est
pas nous qui commeltrons la faute de les dedaigner, et pour
cause: tel est bien oblige, en effet, d'usei' de ce modo de loco-
motion, qui n'a pas l'agreable privilege de posseder ce qu'on
appelle une voiture ä soi.

Cela etant, il y a toute une etude ä faire sur le choix d'un
liacre; c'est une Operation delicale ä laquelle bien des gens pro-
eedent avec une coupable legerete.

II ne sufflt pas d'arriver ä une Station et d'ouvrir la premiere
portiere venue; on s'expose alors-ä marcher le train d'enler-
rement.

II faut d'abord, si l'on veut etre mene ä une vitesse raisonna-
ble, examiner la robe du cheval: le bai brun fonce est la cou-
leur qui presente le plus de garanties, l'alezan fonce n'est pas
mauvais nonplus, le roiianoffrequelque securite; mais leblanc,
l'isabelle, le grissouris, et en general toules les couleurs lavees
sont d'un emploi desastreux. II faut surtout repousser le che¬
val blanc. Oh \ le cheval blanc, ne le prendre ä aucun prix, a
moins qu'il n'aitdans la bouehe un filet ä quatre anneaux, ce
qui indique un cheval difficile ä conduire, mais au moins dis-
pose ä trotter.

Quant au codier, il ne faut pas le prendre tout jeune, car on
a. toute espece de ciiances pour qu'il mene mal et qu'il ne
connaisse pas Paris ; il ne le faut pas non plus trop vieux : rien
n'est plus terrible que le acoeher blase, desillusionne ,qui consi-
dere le bourgeois comme un ennemi qu'il faut taquiner, qui
alfecle d'aller lentement et ne fouette de temps en temps son
cheval qu'en s'imnginant qu'il tape sur la societe.

Le cocher qui annonce de trente-cinq ä quarante ans est le
meilleur ä prendre.

S'il y a un grand nombre de cochcrs grincheux, il est bon
d'avouer aussi que le metier d'automedon n'est pas des plus
rejouissants. La Gompagnie des Petites-Voilures lui impose un
maximum qu'il n'est pas toujours sur d'atteindre, et qui sou-
vent le cloue sur son siege, quelquo temps qu'il fasse, pendant
unegrande partie de la nuit.

De plus, il y a cerlains attelages qui sont vraiment decou-
rageants et avec lesquels il est bien difficile de faire recette. On
voit des cbevaux uses, epuises, ayant ä peine la force de se por¬
ter eux-memes; la Gompagnie n'entend pas pour cela Ieur accor-
der le repos.

Ce ne serait rien encore si la plupart de ces pauvres betes,
condamnees aux courses forcees a perpetuitö, etaient mieux
nourries, et si on ne leur donnait une ralion d'avoine tellement
insufflsante que cela lombe presque sous l'application de la loi
Grammont.

L. Sport.

THEATRES

C.omedie-Franqaise. — Le chef-d'oeuvre dramatique de
Voltaire, Zaire, qui n'avait pas ete represente depuis dix-lmit
ans, vient d'etre l'olijet d'une reprise eclatanle et qui, en depit
de quelques faiblesses d'execution, honore les artistes de la nie
Richelieu.

Ce qui caracterise Zu'ire, ce qui lui a valu son grand et legi¬
time succes, c'est que l'auteur, voulant avant tout faire une
ceuvre de passion, n'ya point donne, conmie dans ses aulres
ouvrages, la premiere place au developpement de quelque theme
philosophique. II a tenu ä se montrer poete dramatique, habile
ä faire parier l'amour, et c'est ainsi qu'il a inleresse ä sa cause
les belies pleureuses des premieres loges.

Dans la reprise qui vient d'avoir lieu, le grand succes n'a
point ete pour l'episode de la croisade, mais pour les cötes pas-
sionnes qui ont le don de faire couler de douces larmes. Les
fureurs u'Orosmane, pour lesquelles M. Mounet-Sully a tro'uve
des notes eclatantes et de beaux elans, ont transporte le public
d'enthousiasme. Les soupiis de Zaire, ses accents amoureux
oh l'on relrouve l'barmonie sonore et gracieuse de Ja poesie
racinienne, ont excite d'incessants bravos. II faut dire que Mite
Sarah Bernhardt, — une des rares artistes du Theatre-Frah-
cais qui diseut bien le vers, qui ne lui enlevent janiais son
rbythme, sa mesure son harmonie,— a ksu aussi conserver ä
celle touchante figure sa gräce, son ideale delicatesse.

Quel pietre Nereslan, en revanche que M. Pierre Bevlon !
Mais cela meine prouve en faveur de Zaire, car nombi'e d'ou •
vrages ne resisteraient pas ä une Interpretation de ce genre.
Gombien, ä la verite, possedent d'aussi admirables scenes da
passion exasperee que Celles des derniers actes de Zaire, toutes
pleines de beaux vers, les plus beaux qui jamais aient jailli de
la veine poetiquede Voltaire!

Gymnase. — Reprise d'Heloise Paranquet, comedie en
quatre actes, de M. Armand Durantin. On sait que le sujet de
cette comedie repose sur une interessante question de droit.

Donnee pour la premiere fois le 22 jänvier 180ß, apres avoir
ete retouchee et mise au point par M. Alexandre Dumas fiis,
eile obtint alors un succes de euriosite, qui lui vaudra saus
doute encore un nombre honorable de representations. Puissent
les chaleurs lui etre legeres!

Hop-Prog
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PLANCHEG. H" 447. — DESCRIPTION,PAGE 398.1

U,

TOILETTE DE DEMI-DEUIL

Modele de M m? Morison (rue d'Antin, n° 14).
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PLANCHE G. N» 446. — DESCRIPTION, PAGE 39?.

CHÄPEAUX KT CÖIFFUftES

Modeies de linxerie du magäsin des Elegants (boulevard des Italiens, 5).
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LEPAVK
NOUVELLE

I

La Tremblade est un pauvre village de la Bretagne, perche,
comme Faire des oiseaux de proie, sur le flanc d'un rocher isole
au bord de l'Ocean. Au-dessus s'allonge une greve aride et
desolee, dont le sable rougeätre ne laisse percer que cä et lä
de maigres toufles de genets et quelques pins rabougris. Les
habitants n'ont point de ressources ä tirer de ce sol infecond,
et malheureusement la mer est si perfide dans ces parages,
l'ecume qui bouillonne ä sa surface cacbe tant de recifs et de
bancs de sable, queles pauvres riverains se hasardent raremeni,
ä monter dans leurs barques de peche, et les laissent quelques
l'ois dormirä moitie enchässees dans le sable pendant desmois
entiers. Ces hommes, qui ont garde les cruelles superstitions
des temps druidiques, sont defiants, rüdes, sauvages; ils
vivent presque entierement en dehors dela societe, comme une
caste maudite, et n'entretiennent de relations qu'avec un petit
nombre de colporteurs juifs ou bohemiens, assez bardis pouv
gravir pendant les nuits orageuses leurs mauvais sentiers creu-
ses dans le roc. Jamais une fille de la Tremblade ne s'est ma-
riee hors du pays et le pays, pour ces farouches parias, c'est.
a greve que le village domine comme une seritinelle immobile.

Le soir oü commence ce recit, trois personnes se trouvaienl
reunies dans lasalle commune d'une maison qui,vue du rivage,
semblait collee au rocher comme une ecaille d'huitre, et tou-
jours pres de tomberdans la mer.

L'ameublement de cettesalle etait etrange. Lanudite humide
des murs etait voilee par d'enormes pans de satin damassc, de
cachemire bleu et de merinos cramoisi, grossierement retenys
par des clous, et qui faisaient ressembler cetle chambre mise¬
rable ä une rnagnifique tente de guerre, dressee pour un gene-
ral vainqueur sur la place d'une ville prise d'assaut et mise au
pillage. Un sabre d'honneur, accroche en sautoir avec une lon-
gue pipe d'ecume de mer, denoncait un vieux soldat de la repu-
blique dans le maitre du logis, tandis que desfdets, des rames
et des crocs, groupes ä l'angle de la cheminee, justifiaient de
son melier actuel. Dans l'ätre petillait un feu ardent, abmente
par un singulier melange de debris de caisses, de ionneaux, et
Kieme de meubles en bois precieux ; cette flamme rejouissait
d'autantplus leregard, que l'on entendait lapluie grincer avec
violence contre les carreaux de papier huile qui servaient de
vitres.

Le vieux soldat etait nonchalamment couche dans un de ces
fauteuils que la mode imperiale avait idylliquement nommes
bergeres . C'etait un homme robuste, dont le visage naturellc-
ment jovial semblait avoir ete ride et plombe, moins par Tage
et les fatigues de la guerre que par de cruels chagrins, sourde-
inent comprimes au fond du coeur. Un beau griffen, les pattes
de devant appuyees sur les genoux de son maitre, Gxaitsurlui
ses yeux verts, dans l'attente d'une caresso; mais le vieillard
restait absorbe, regardant avec une expression triste et inquiele
tantöt sa femme qui tricolait silencieusement devant une table
denoyer, ä lalueur d'une petite lampe de fer, et tantöt sa fille
Blanche agenouillee devant les tiroirs ouverts d'un bahut rus-
tique.

C'etait une enfant d'une rare beaute ; seulement son visage
etait päle de cette blancheur male assez ordinaire auxrecluses,
pour qui la vie n'est qu'une prison ou un sepulcre anticipe. Le
eu de ses douleurs secretes jaillbsait dans un regard doux et
her ä la fois, mais denue de cette transparence humide qui
voile avec tant de gräce le regard des enfants et des jeunes
blies. Le sourire indecis qui errait sur ses levres eüt surtout

älteste, aux yeux d'un observateur, les ravages d'un ennuipro-
fond et desespere. La jeune fille etait simpleinent vetue ä la
mode du pays: un corsage de velours noir emprisonnait sa taille
line, et une jupe de serge brune ä larges plis cachait ses pieds
mignons. Elle se tourna tout ä coup vers le vieillard et lui dit
limidement:

— Voici vos gantsdepeau de daim, monpere, mais je pensn
que vous ne vous en servirez point ce soir, et quo vous ne comp-
tez pas aller vous promencr en mer par cet horrible temps?

Lepere ne repondit pas, mais il cria avec humeur : — A has
Tom! ä has! — et repoussa rudement le pauvre chien, qui
vint se refugier en gemissant pres de sa jeune maitresse.

En effet, dit Marianne sans oser regarder son mari, le
grain a augmente. 11 y aura ce soir un orageepouvantahle.

— Un orage, Marianne! tant mieux ! N'est-ce pas ce qu'il
faut, Marianne ? n'est-ce pas ce qu'il faul? s'ecria le pere en se
levant et marchant ä grands pas dans la chamhre, comme si
quelque pensee funeste eüt egare son esprit.

— Que dilcs-vous, mon pere?demanda avec surprise la
jeune fille.

— Piien! rien ! fit brusquement le pauvre homme, qui avait
oublie que Blanche entendait ses paroles insensees, et qui, sur
un regard suppliant de sa femme, venait de se calmer. — Jedis
quel'orage en mer est im beau spectacle.

— Un beau spectacle, grand Dieu ! horrible plutöt, s'ecria
douloureusement Blanche, quand on pense ä tous ces malheu-
reux pour qui chaque coup de vent est un arret de mört,chaque
vague une tombe; quand on pense aux pleurs de ceux qui les
attendent et quine doivcnt plus les revoir... Mais souffrez-vous,
mon pere ? vous etes hien päle.

— j\Ion rhumatisme ne tient pas ä etre oublie ! Que veux-tu,
Blanche! on necouchepas impunement, le corpsentortilled'un
manteau ä jour, au fond d'un tron creuse dans la neige des
steppes.

— Pauvre pere ! ditla jeune fille.
Un furieux coup de vent fit alors craquer la freie charpente

de la maison.
Blanche poussa un petit cri de fraycur.
— Au premier jour, murmura-t-ellc, vous verrez qu'un orage

jettera notre maison dans la mer comme un chäteau de cartes.
Oh ! le vilain pays. Et puis il nie semble toujours entendre des
ci'is de detresse dans ces mugissements du vent.

— Enfant, tu devrais aller dormir, et l'orage passera comme
un reve pendant ton sommeil.

— Non ! non! dit la jeune fille en secouant la töte avec une
coquetterie mutine. — Je ne veuxpas. Pourrai--je dormir en
pensant ä ceux qui souflVcnt! — reprit-elle d'une voix plus
douce.

Et eile saisit les mains de son pere dans les siennes par un
geste de calinerie naive.

— Pauvres gens! conlinua-t-elle, qui attendent la raort ä
tout instant, qui la voient venir dans les nuages noirsdu ciel,
dans l'eclair qui dechire ces nuages de sa raie de feu, dans le
flot qui gronde et se gonfle comme une montague autour du
vaisseau, dans les ecueilsqui dechirent ses flancs. Oh! je prie-
rai toute la nuit pour eux !

— Tu parles comme un livre, dit Ivon; mais tes priores ne
les sauveront pas.

■— Oh! vous autres hommes, vous avez des cceurs d'acier,
reprit Blanche ; vous regardez sans pälir l'agonie de vosfreres.
Mais pensez donc, mon pere, qu'il y a lä des vieillards, des fem-
mes, des enfants. Bien ne remuerait-il dans votre cceur, si
vous saviez votre petite Blanche ä bord au milieu de la tem-
pete, et si vous l'aperceviez ä la lueur d'un eclair, vous ten-
dant lesbras, vous appelant comme Dieu ä son aide, tandis que
des lames monstrueuses se briseraient contre le vaisseau?
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— Mauvaise! dit Ivon en la pressant dans ses bras comme
s'il eüt craint qu'on ne voulüt luiarracher sa fille. — Oü vas-tu
chercher desi tristes idees ?

— Puis-je donc etre gaie, bon pere, au milieu de cesbrouil-
lards eternels, en face de cette mer houleuse ? Le soleil lui-
meme devient l)lafard en s'egarant sur ce roc et sur ces bruye-
res. Puis les paysans de la contree sont si mechants, si durs...
Nous vivons ici comme des pi'oscrits. Bernierement encore,
quand j'ai ete enlendre la messe du recteur de Kerkabec, tous
les bancs sont restes vides autour de moi ; on eüt dit qu'une
malediction secrete pesait sur votre fille. Et pourtant qu'ai-je
fait ä tous ces gens qui semhlent me mepriser et avoir hor-
reurdemoi? Oh! pourquoi ne quittons-nous pas la Trem-
blade?

— Pourquoi! pourquoi!.. Parce qu'ailleurs nous serions sans
amis, sans ressources, s'ecria Ivon avec un mouvement de
rag-e. —La Tremblade, c'est mon pays apres tout. Oii est le
temps oü, nous autres vieux soldats, nous vivions sous l'Empe-
reur?Peu importaient les blessures et les infirmites. Les vic-
toires du pelit caporal avaient le droit de se promener dans
Paris en jambes de bois et. en cbapeaux tricornes. Mais apres
Walerloo, c'a ete fini pour les vieilles moustaches. On les a
appeles les brigands de la Loire, entends-tu ? les brigands
(l'Äusterlitzet de Iena! Mais bah! on nommait bien l'autre
Vogre de Corse! S'ils lui mettaient en ligne de compte, dans
ses etats de Service, les tas de Russes et de Prussiens qu'il a
demolis,lesobriquet etait bien gagne. C'est alors qu'on nousa
licencies ; c'est leur fureur de licencier, ä ces nouveaux venns.
Ils avaient licencie les trois couleurs, les tableaux du Louvre,
la statue de l'empereur, lacaisse publique et lepont d'Iöna. S'ils
avaientpu licencier Wagram, Marengo, toutes nos balailles, ils
l'eussenl fait. Moi, jeportais l'epaulette quand le duc de F.. .,
leministre de la guerre, me dit d'un air goguenard que j'etais
licencie.Ma foi! ca me donna un coup de.marteau surla tete;
la colere me grisa; je tirai mon sabre ; le duc n'eut que le temps
de tourner le dos et de fermer la porte sur lui; mon sabre tra-
versa la porte. Tous les officiers presents, de vieux lapins du
bon temps, m'entrainerent etme pousserent danslarue. La cbose
fut assoupie, mais que devenir apres cela ?... On me conseilla
d'aller en Egyple... mais j'etais marie. Ta mere serait morte,
dans ce pays de crocodiles. Je suis revenu ä la Tremblade, j'ai
voulu mourir dans mon berceau.

— Et vous vousytrouvez heureux, mon pere ? dit Blanche
en fixant son regard sur lui.

— Je m'y trouve heureux, repliqua Ivon en hesitant. — Je
fais sauter sur rr.es genoux les fils de mes amis d'enfance ; je
leur apprends l'histoire de celui qui est ä Sainte-Helene. Mais
il est tard, Blanche, il est tard, et je me sens fatigue.

— A demain donc, mon pere.
— Oui, ä demain; mais avant de nous separer, buvons une

jroutte de ce vin qui rattermit le cceur les jours de tempete.
Verse toi-meme, Blanche.

La jeune fille ne parut pas surprise de cette proposition, et.
rempüt en souriant son verre ; mais au moment oü eile allait y
tremper ses levres roses, eile surprit, dans le miroir feie qui
oinaitla chambre, un singulier regardd'intelligenceentre Pierre
et Marianne. Alors un de cesmouvements vifs et instinctifs que
nen n'explique eclaira son espnt d'un souvenir vague. Elle se
rappela confusement avoir senti souvent sa tetes'alourdir quand
le temps menacait, et ne s'etre reveillee que tres-tard le lende-
main d'horribles tempetes dont le fracas n'avait pu troubler son
sommeil. Elle crut deviner un mystere. Un soupcon passa dans
son esprit, et eile rejeta adroilement le vin contenu dans le
verre, comme si c'ent ete un poison dangereux. Puis
eile embrassa Ivon et Marianne et remonta dans
chambre.

sa

II

Lorsque Blanche entra dans sa chambre, le vent eteignit la
flamme vacillante de la petite lampe de fer qu'elle tenait ä la
main. Elle avait oubliö de fermer sa fenetre, et le planchei'
etait humide de goutles de pluie. Elleresla un moment, immo¬
bile et Iroublee, sur le seuil, tressaillit en entendant comme
des cris loinlains et plaintifs s'elever de la mer, puis se dirigea
resolument vers la fenetre pour la fermer et tirer les rideaux.
Mais en ce moment un eclair illumina d'une clarte blafarde et
sinktre la chambre, le ciel et la mer irritee. La jeune fille ne
put contempler sans emotion cet horizon noir, soudainement
teint d'une pourpre sanglante et retombant aussitöt dans l'hor-
reur des tenebres. Prise par une de ces torpeurs inexplicables
oü nous plongent les grands et myslerieuxspectacles delanature,
et qui ne sont precisement ni de l'effroini de l'admiration, mais
peut-etre un melange confus de ces deux sentiments, elleresta
accoudee sur l'appui de la fenetre, oubliaut la pluie qui ruisse-
lait sur son front et ses cheveux, et regardant ce ciel obscur
sillonne par des eclairs.

Gependant lagreve et le village reslaient silencieux. Blanche
finit par avoir peurde cecalme des hommes au milieu des con-
vulsionsd'une nature furieuse. Son exaltation tomba ; eile sen¬
tit ses membres se glacer, et eile attribua ä une erreur de son
imagination les cris qu'elle avait cru entendre. Dejä sa fenetre
etait fermee, dejä ses cheveux, que ne retenaient plus les dents
d'ecaille du peigne, s'eparpillaient en longues tresses sur ses
epaules, quand le murmure de deux voix, au ba3 de l'escalier qui
menait ä sa chambre, la frappa d'etonnement. Elle s'approcha
de la porte ä pas furtifs et ecouta.

— Es-tu süre qu'elle soit endormie, Marianne? disait le pe-
cheur.

— Voilä bien une heure qu'elle nous a quittes, Ivon, et la
potion agit au bout de dix minutes.

La potion ! Ce mot epouvanta Blanche.
— Ils parlent de moi, pensa-t-elle; mais que peut signifier?..
- J'ai envie de monter, Marianne, dit Ivon.

Machinalement Blanche detacha les agrafes de son spence
de velours.

— Folie 1 repliqua la mere; eile n'a qu'ä se reveiller et ä le
voir ainsi equipe, la pauvre chere enfant en mourrail de peur.
Puis ce seraient des explications ä n'en plus finir ; la nuitserai
perdue.

— La nuit serait perdue, repeta distraitement Blanche, qui
ne savait quel sens attacher ä ces mysterieuses paroles.

— C'est donc bien mal ce que nous faisons lä, reprit Ivon
d'une voix sourde, puisqu'il faut nous cacher de notre enfant
ou rougir devant eile?

— II faut que notre Blanche vive heureuse, dit Marianne,
qu'elle vive de nos veilles, de nos angoisses, et qu'elle ne sache
jamais de combien de larmes nous payons son bonheur. Vienne
pour nous la mortou la maladie, quel serait son sort ? Voudrais-
tu la voir mendier sur les grandes routes son pain et celui de
ses parents, supporter le froid, lafaim, les outrages ?

— Oh ! tais-toi, Marianne, tais-toi! A tout prix j'amasserai
ä Blanche une dot, une fortune ; mais avant d'aller ä la greve,
il faut que je voie dormir cette enfant. Cela me donnera du Cou¬
rage.

La jeune fille laissa tomber ä ses pieds sa jupe de serge
brune. Les marches de l'escalier geinissaient sous les pas lourds
du pecheur. Froide d'horreur, mais peut-etre secretement
eprise du mystere que trahissait une si etrange conversation,
Blanche n'eut que le temps de seglisser sous les blancs rideaux
de son lit. Ivon et Marianne entrerent. La tete calme de la
jeune fille sedetachait gracieusement surl'oreiller, encadree de
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ses longs cheveux noirs ; ses levres souriaient. Qui eiit mis sa
main sur son cocur l'eüt senli battre avec violence, mais sa res-
piration etait lente et douce.

— Qu'eile est donc belle ainsi! que son sommeil est paisi-
l)le ! dit Ivon ä demi-voix.— Peut-etre eile reve de moi main--
tenant, eile mevoit passer dans ses songes... et je vais... mais
c'est pour eile, pour eile. II le faut, n'est-cc-pas, Marianne?
Oh ! miserable ! miserable que je suis !

La mere pleurait.
— G'esl une sainte, Ivon, lui dit-elle en sc pencbant sur le

front de Blanche et en l'eflleurant d'un baiser. — Elle priera
pour nous. Elle nous reconciliera avec Dieu.

Ivon fit un effort de courage, et se frappant la töte avec une
sorte de rage desesperee :

- — Le temps se passe, et on nous attend, dit-il d'une voix
rüde.

En ce moment, un coup de canon expira sourdement dansle
fracas des vagues qui fouettaient la base du rocher et se derou-
laient sur la greve.

— As-tu entendu? demanda Ivon ä sa femme avec, l'accent
d'une joie farouche. — On nous a dit vrai. Le Trident est en
vue. Bonne aubaine ! Prends la gaffe! AlLume la lanterne, et
chasse devant toi la vache et le mulet! Ah cä ! le bruit n'a pas
reveille Blanche au moins ?

Tous deux jeterent un dernier regard sur la jeune (ille.
Ellesouriait toujours, äson reve sans doute.
Ivon et Marianne s'eloignerenl.
Si le premier s'elait retourne lorsqu'il tut ä la porte de la

chambre, il eüt vu les paupieres de la jolie curieusese soulever
legerement, et un regard rapide interroger, ätraversune frange
de eils noirs, son costume de pecheur. Mais Blanche refenna
aussitöt les yeux avec effroi en apercevant le caban rouge et les
bras rouges de son pere.

Un contrebandier d'Ouessant, qu'elle avait vu une fois ainsi
velu et qui avait remarque son aversion pour cette couleur, ne
luiavait-il pas dit en ricanant:

—■ Le sang ne tache pas cet habit-lä!
Le visage d'ivon etait voile d'un crepe noir : autre embleme

sinistre.
A peine furent-ils sortis que Blanche se preeipita hors du lit

et colla son oreilleäla porte. Elle entenditpendant quelques ml—
nutes lebrüit deleurspas, qu'ils faisaieht legers, et desapprets
qu'ils teruünaienf silencieusement. Puisla porte d'entree se re¬
ferma. Blanche courut ä la fenetre et vit son pere descendre, ac-
compagnede Tom, le sentier taille dans leroequi conduisait ä la
greve. Suivait Marianne montee ä dos de mulet. En voyant cette
petite caravane se glisser ainsi sous la pluie et le vent, dans
i'oinbre epaisse du brouillard, et aller chereber la tenipete,
Blanche se demanda avec terreur quel horrible secret enve-
loppait donc sa famille, si calme, si monotone meine jusqu'alors.
Elle avait donc vecu des baisers de ses parents, sans savoir ce
que sa vie pouvait coüler ä leur coeur? mais aussi eile pouvait
tont savoir cette nuit meine : eile n'hesita pas.

Un second coup de canon resonna comme le räle d'un mou-
rant. Blanche se couvrit d'une vieille mante qui lui servait dans
ses courses du matin, lorqu'elle allait chereber le varech fiottant
dont on engraisse les champs steriles du pays, et poussee par
une irresistible euriosite, eile s'ortit de la maison ä son tour, et
suivit de loin la marche de ses parents. Alors seulement eile
chercha ä s'exphquer leurs paroles etranges qui, sans qu'elle put
les comprendre, avaient glace son äme d'une frayeur inslinctive.
Tout ä coup eile poussa un petit cri de joie. Folie qu'elle
etait! comnient ne pas avoir pense ä l'idee la plus simple, la
plus noble, et qui expliquait le plus naturellement du monde
les phrases entrecoupees, les sanglots comprimes de son pere?
Sans aueun doute, il etait pilote cötier! il vivait de cette noble

et perilleuse profession; chaque jour il exposait sa vie, pour
des inconnus, il est vrai, mais pour des inconnus qui allaient
mourir. Pour lui le devouement etait un metier ; et s'il trem-
blait, chaque nuit d'orage, en donnant ä sa fille le baiser du
soir, c'est qu'il allait, un instant apres, soustraire une proie aux
ecueils de la crique de la Tremblade el que ce baiser pouvait
etrele dernier. Folie enfant! n'avait-elle pas vaguement soup-
conne lebonlvon? Alors eile le benit; moins effrayee des dangers
qu'il allait courir, eile voulul le suivre de ses priores et de son
regard jusqu'au bord de la mer.

L'entreprise etait difficile: ses pieds s'enfoncaient ä chaque
instant dans le sable. La greve est bien la soeur jumelle de la
mer; eile a aussi ses vagues mouvantes, onduleuses, que le
vent tasse d'un souffie en montagne ou creuse en ab'me.

A chaque pas, Blanche voyait comme un sepulcre de sable
ouvert devant eile, et dejä eile commencait ä se repentir de sa
tentative, lorsque tout ä coup des clartes mysteiieuses percerent
de loin en loin, comme des etoiles, le voile de brume qui cou-
vrait la plage, sans que le silence füt trouble. Blanche se sentit
aussitöt emue d'une crainte superstitieuse; eile se rappela les
contes bizarres des veillecs sur les spunkies, ces päles demons
des eaux qui sevengentsi cruellement des mortels assez hardis
pour venir epier le mystere de leurs fetes nocturnes. Elle prit
pour les rayons de leurs yeux sans paupieres ces lueurs surna¬
turelles, isolees, immobiles, qui illuminaient la greve, et se
glissa, eperdue, derriere des touffes de genets et de hautes bru-
yeres, croyant dejä sentir son epaule meurtrie de l'empreinte
d'une main glacee. De lä eile put voir, sans etre vue, tous les
details d'une scene horrible qui demanderait le pinceau d'un
grand peintre pour etre comprise dans toute sa sauvage gran-
deur.

La greve s'anima soudainement; cette plage deserte qui dor-
mait se reveilla peuplee d'une foule hideuse, cornme, au coup
de sifflet du machinis,te, on voit se lever de leurs tombes violees
les blanches nonnes de Pwbeft le Diuble. On avait entendu
retentir le dernier coup de canon du vaisseau, signal d'agonie
supreme qui conviait ä la curee tous ces bis de la nuit. Les
flammes bleuätres coururent, se disperserent et finirent par se
rapprocher du bouquet de genets ou Blanche se tenait cachee
plus morte que vive.

Emmanuel Gonzalks.

(La suite au prochain nitmero.)

LES VELOCES

Lorsqu'en 1809 le capitaine Barclay parcourut ä pied un
millier de milles,dans l'espace de mille heures consecutives, tout
le rnonde fut d'avis qu'il avait accompli, comme marcheur, un
exploit qui tenait du miracle. La meine lache a ete execulee avec
le plus grand succes, dans ces derniers temps, non plus par un
homme, mais par une jeune fille du nom de Richard. Cette he-
roine d'un nouveau genre a parcouru aussi niille nnlles, dont
le terme etait Stappleton, pres de Bristol.

Le 18 maij lorsque Mlle Richard se mit en marche, une de-
mande fut adressee aux magistrats pour les prior d'intervenir;
mais cette demande ne fut pas accueillie, et il fut reponduque,
comme femme libre, eile avait le droit de marcher ä son gre.
On voit tout de suite que le fait ne se passait point en France,
oü « la garde qui veille », ainsi sollicilee, se füt certainement
empressee d'exercer sa mission tutelaire et restrictive.

Hätons-nous de dire qu'en entreprenant le voyage susdit,
miss Richard a voulu aecomplir non-seulement un exploit dac-
tivite physique, mais encore un acte de devouement iilial; eile
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nes'y est decidee en effet que pour faciliter ä son pere le gain
d'un pari de 50 livres Sterling (1,250 francs).

Les paris qui avaient ete. engages sur la course du capitaino
Barclav etaient beaucoup plus considerables: ils s'elevaient ä
la somme de 100,000 livres Sterling. M. Barclay, pour son
compte, n'avait pas parie moins de 16,000 livres.

11 ne faudrait pas croire, du reste, que le capitaine Barclay
et miss Richard aient eie les seuls a executer de pareils tours
de force. Quelque incroyable que le fait puisse paraitre, ils ont
reellement ete surpasses par un liomine du noin de Thomas
Standers, de Salehurst, presdes casernes de Ailverhill. Ge pro-
digieux marcheur parcourait, dans le mois de juilletlSil, pour
un pari ridicule, 1,000 milles en autant d'heures consecutives,
ne faisant jamais plus d'un mille a l'heure.

Notez que ledit Standers n'avait meme pas pour lui les avan-
tages de la jeunesse, car il etait äge de soixante-dix ans quand il
engagea son pari. Si donc, en agissant ainsi, il n'a pas fait
preuve d'un grand sens, il n'a pas moins demontre qu'il posse-
dait une force physique extraordinaire.

A cöte de ces phenomenes de la locomotion, il en est de plus
etonnants encore sous lerapport de la rapidite. Ge sont de veri-
tables veloces, dont le type se rencontre surtout chez les Hol¬
landais, renommes de tout tempspourleuraptitude aux courses
rapides et lointaines. Quelques-uns de leurs hauls faits sont
certaineraent encore presents ä la memoire de beaucoup de
ceux qui ont vu le commencemenl de ce siecle.

II y a cinquante ans environ, — un de nos confreres le rap-
pelait dernierement dans le Journal den Debüts, — vinrent
d'Amsterdam ou de Rotterdam ä Paris, et dans d'autres villes
de France, des coureurs qui eurent la bardiesse de se me-
surer, pour la vitesse de la marcbe, avec les meilleurs ca¬
valiers.

C'etaitvers les dernieres annees de la Restauration. L'attrait
des courses de chevaux etait loin d'etre, ä cette epoque, ce
qu'il est de nos jours, et l'on se passionnait peu pour les rares
sujets qui se laneaient sur le turf du Champ-de-Mars, maisles
veloces exciterent la euriosite publique, et l'on paria pour les
coureurs hollandais, qui se signalaient par leurs prouesses.

Les aifiches annoncaient que le coureur parcourrait ä pied, en
moins de temps que n'importe quel cheval, le trajet de Paris ä
Versailles,ou ä Saint-Germain, ou a Saint-Denis, ou ä la Croix-
de-Berny. Le point de depart etait aux Champs-Elysees le plus
souvent.

La grande route de Versailles etait envahie par des groupes
de cavaliers, des vehicules de tout genre et de nornbreux assis-
lanls. On voyait, quelques instants avant l'heure du depart,
au Cours-!a-Reine, plusieurs cavaliers qui avaient aeeepte le
tlefi, et parini eux Phomme velocipede qui i'umait tranquille-
inent sa pipe.

Get homme impatientait le public par son allure quiele et
son maiutien impassible. 11 etait vetu d'une veste de couleur
-jaunätre; il etait coiile d'une toque et avait pourehaussures de
larges sandales ; il etait arme d'un fouet ä manche court, et ä
sa boutomherependait un sifflet.

Le signal etait donne. Coureur et cavaliers disparaissaient
bientöt dans un nuage de poussiere.

On demandera ä quoi servaient le fouet et le sifflet?
Le fouet servait ä ecarter et ä faire fuir les cbiens, et il y en

beaucoup qui couraient apres le velocipede-homme et qui se
li'urraient dans sesjambes; le siftlet etait un averlissemenl,
donne a tout individu pouvant gener la course, de laisser la
voie libie.

Quelques instants se passaient, puis la poussiere se levait de
nouveau : c'etait le retour.

L'hoinine arrivait seul le plus souvent. Les cavaliers distances
sc nionlraienl plusieurs minutes apres.

On comprend combien ce genre de speetacle avait d'atlrait
pour les Parisiens.

Pareil speetacle eutlieu äLyon et ä Marseille. Dans cette der-
niere viile, on en raffolait. Les courses ä paris eleves avaient Heu
entre Marseille et Aix : quatre ou cinq lieues environ. Toute
la ville y allait.

Les coureurs hollandais etaient regardes comme des etres
autrement conformes que leurs semblables. On les eüt volon-
tiers soumis ä l'autopsie, afin de constater que le cceur, les
poumons et la rate etaient bien ä leur place.

Le plus beau fait qu'on puisse mettre au compte d'un Hollan¬
dais dans ces derniers temps, au point de vue de rapidite de la
niarche, est d'avoir franchi ä pied, endix jours moins trois heu-
res, le trajet d'Amsterdam ä Paris. Devorer 490 kilometres ä
raison de 49 kilometres par jour n'est certainement pas au pou-
voir de toutes les jambes, encore moins detous lesestomacs!

Gh. David.

SINGULIERSEFFETS DE LA FOUDRE

Ce sujet est tout ä fait d'actualite, gräce aux nornbreux orages
de la saison, et nos lectrices liront sans doute avec interet les
faits suivants, d'une authenticite absolue et acquis ä la science
par l'autorite des savants qui s'en sont faits garants.

Un jour de septenibre 1825, la foudre tomba sur le brigantin
II buon Servo, qui etait ä l'ancre dans la baie d'Almuro, ä
l'entree del'Adriatique. Un matelot assis sur son coffre, au pied
d'un mät, etait oecupe a repriser sa ebemise. G'est ce malheu-
reux que la foudre va saisir, attiree, qui sait? par son aiguille. Il
faut si peu de ebose pour guider le tonnerre quand il semble
incertain de la route qui lui reste ä suivre ! Apres avoir desha-
bille le cadavre, on remarqua qu'il portait sur le dos une legere
ligne noirätre partant du cou et allant se terminer auxreins. La
se trouvait imprimee, en traits semblables a une espece de
tatouage, l'image du fer ä cheval qui etait cloue au mät du na-
vire et qui, d'apres une habitude superstitieu.se des marins de
l'archipel, servait ä ecarter les mauvais esprits du navire.

Un autre marin, foudroye dans des circonstances analogues,
portait sur la poitrine le nom de son butiment, marque de la
meine maniere.

Arago raconte, dans son Traue du Tonnerre, Fhistoire d'un
homme qui se trouvait pres d'un arbre trappe par la foudre.
Quoiqu'il eüt eu grand'peur, comme il ne se sentait pasatteint,
il se rassura promptement; mais le soir, en se mettant au lit,
il reconnut, ä sa grande terreur, qu'il avait ete marque au
sceau du tonnerre. La puissance incomprehensible avait dessine
sursapeau un arbre avec toutes ses branches.

En 1796 ; le tonnerre tomba sur l'eglise de Lagny et atteignit
le maitre-aulel, attire sans doute par les ornements d'or et
d'argentqui y etaient aecumules. En explorant le lieu du desas-
tre, le desservant s'apercut d'un phenomene aussi etonnant
que ceux qui s'operaient au sabbat des sorcieres. L'evangile du
jour etait transporte sur la nappe du maitre-autel, ecrit äl'en-
vers, comme la chose est recommandee dans les livres de magie
noire, D'oü prevenait cette merveille ? Les versetsdont le pretre
devait donner lecture etaient imprimes en caracteres rouges, un
[>eu condueteurs, sur un carton que l'explosion avait renversu
sur la nappe. L'enere quitta le papier [iour passer sur le lin,
poussee par la force du courant.

Souvent on trouve le corps des victinies du tonnerre colore
de teintes tres-vives; ceb tatouages offrent des Varietes inli-
nies de fornies, de situations, denuances. Gertains auteursont
observe des cicatrices colorees en bleu ; d'autres fois, elles sont
teintes en noir; un autre jour, elles sont d'un beau rouge ver-
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millon. Ces signcs etranges sont produits par unemultitude de
brftlures, de dechirures, de froissements combines de mille
manieres.

Boyle, illustre chimisle qui vivait il y a environdeux siecles,
decrit un accident qui semble, au premier abord, singuliere-
ment contredire les idees que nous devons nous faire de la
nature du verre. Deux grandes eoupes de cristal, ciselees avec
soin et enrichies de substances precieuses, etaient placees l'une
ä cöle de l'autre sur une table somptueuse, faisant partie de
l'ameublement d'une riche salle ä manger. La foudre eut la
fantaisie de venir visiter cette opulente demeure. On retrouva
les verres ä la place qu'ils occupaient avant l'explosion et l'on
put croire au premier abord que la foudre les avait dedaignes.
Mais on ne tarda pas ä s'apercevoir avec une vive surprise que
Tun et l'autre avaient ete soumis, sur place, ä l'action du feu
ardent qui les avait fondus sans les faire echter ! L'un d'eux
avait ete si fortement deforme qu'il se tenait avec peine en
equilibre sur su base.

Etrange merveille! direz-vous, si vous connaissez la delica-
tesse avec laquelle il taut traiter le verre pour changer sa forme
saus le rompre. Par quel miracle ces ,deux vases ont-ils pu
supporter sans la moindre precaution une cbaleur qui aurait ete
dangereuse peul-etre dans un four ä rechuuffer, puisqu'elle a
ete süffisante pour les fondre ä l'air libre? Gomment ces vases
sont-ils restes enliers apres avoirresiste aupassage de la foudre,
qui est plus impatiente de contradiction que le plus volontaire
sultan du nioude, et qui fait voler en cclats tout ce qui ne lui
livre pas sur L'heure un facile passage?

Ces deux efl'ets, qui paraissent egalement opposes aux notion*
admises, s'expliquent completement Tun par l'autre.

Les deux vases avaient ete fabriques avec un cristal riche en
ploinb et, par consequent, assez fortement conducteur ; ils oni
donc eutres-legitimement le droit physique d'attirer la inatiere
fulgurante qui passuit dans le voisinage. Cependanl ils n'etaient
pas d'une conductibilite assez parfaite pour que le passagi
d'une masse notable de fluide put avoir lieu sans degager un
quantite de chaleur süffisante pour les amollir. Remarquez qu-
celte cbaleur se developpait dans l'interieur meine de la
mauere et ne venaitpas du dehors, comme celleque nous pro-
duisons par nos procedes vulgaires. Les diverses molecule»
avaient ete portes individuelleinenl et au meine instant ä une
lemperature qui, quelque eleviie qu'elle füt, elait partout identi
que. 11 en resulte qu'aucun defaut d'homogeneite dans la repar-
lilior.de la chaleur n'avait pu produire de secousse de nature
ä rompre la cohesion de la mauere.

Un verre, qui n'aurait pu contenir quelques gouttes d'eau
chaude sans se briser, avait donc coule comme de l'eau, sous
l'inlluence de la foudre! La puissance de l'agent de taut de
iidracles a donc ete de changer la plus dure et la plus fragile
de toutes les malieres en substance malleable comme l'argile
de nos sculpteurs. M. D.

REVUE DES MAGAS1NS

La maison de M. Crepin ainc (de Vidouville, Manche) a ete fondee en
1836. C'est un vasle eoniptoir ou l'on vend ä peu pres de tout : nieubles et
chaussurcs, chapellerie, bonnetcric, soierie, lingerie, nouveautes; instru-
ments de travail, outillage complet, machin.es a coudre ; pianos, horlogerie,
etc. L'enseigne de cette colossalc entreprise porte pour titre : Vente a
ghedit (11, 13 et 15 boulevard Ornano ).

C'est particulicrement aux travailleurs chargcs de famille, ä toute personne
enlin qui vit penibleiuent de son salairc, que l'oeuvre vraiment philanthro-
pique de M. Crepin ainc s'adresse,

Cette excellente Institution, malgre toul le bien qu'elle a dejä produit,

n'est pas assez connue pour ce qui teste ä faire. .lusqu'ä la l'ondationde cette
maison, on ne pretait guere qu'ä ceux qui possedaient dejä. quelque chose,
ou qui pouvaient du moins fournir une garantie materielle. M. Crepin aine
n'exigerien de tout cela; la probite reconnue de l'achcteur lui suffit.

Le mode d'operation est bien simple : en supposant qu'on ait achete pour
cent francs de marchandises, celles-cisont livrees des que la nioitie du paic-
nient est effectuee, c'est-ä-dire cinquante francs; pour le reste, on peut faire
de petits remboursements partiels si l'on veut, et par semaine.

— Une des differenecs ä etablir eritre la ceinture Regente et ses nom-
breuses imitatrices, c'est qu'elle n'est pas limiteedegrandeur; c'est,end'autres
termes, qu'elle est faite bien exclusivement pour cbaque taille. II est loin
d'en etre de meine pour les divers corsets, d'apparence mignonne, que l'on
trouve dans tous les magasins aujourd'hui et que taut de femnies achetent
par economic. On a trois ou quatre grandeurs a choisir; il est facile devoir
par la combien on est mal servi: est-il possible d'admettre qu'il n'y ait que
quatre sortes de tailles de femmes?

La ceinture Hegeule, quoique toujours coupiie d'apres les meines prin-
cipes et preparee d'avanee, n'est jamais terminee que lorsqu'elle a ete mu-
difiee sur la taille meine de la personne qui doit la porter.

Ces douuües suflisent pour deinontrer la superiorite du corset de Mmes de
VERTUS sur tous les autres; une fernme seusee le comprendra sans peine.
Elle admettra egalementqu'aucun autre corset ne fait mieux valoil la tadle,
dont ceiui-ci augmente les avantages; de plus, eile appreciera la longueduree
de la ceinture Hegente proportionnellement aux autres, ce qui attenue sen-
siblement l'ecart des prix.

Le modele que l'on demande le plus aujourd'hui ä Mmes de Vertus sce rs
(12, rue Auber ) est en gros Utile tres feriue. C'est le corset d'ete par excel-
lence; d'une legerete fort appreciable eil cette saison, il ne perd aueune des
serieuses qualites qui en fönt lemerite.

SPECIALITeS

De tous cötes on nous ecrit que le Rowland's Kalidor est une excellentc.
preparalion, dont l'action hygienique est des plus salutaire pour la peau,
qu'elle entretient dans un etat de beaute parfaite. On nous remercie,en
termes tres-ilatleurs pour le produit auglais, des renseignements que nous
en avons dohnes.

11 est bien eertaln que, gräce ä l'emploi journalier du Rowland's Kali¬
dor, le teint le plus rebelle se transfonue; non seulement les houtons, rou-
geurs, taclies de rousseur, etc., disparaissent, mais les coups de soleil, le
häle, sont remplaces, en fort peu de temps, par une leinte d'une blancheur
rosee ideale.

C'est une bonnc precaution a prendre, ä la campagne, que d'avoir tou-
j iurs avec sui un petit llaeon d; Ruwi-ind's Kalidor. Quelques goultesde
ce liquide regenerateur suflisent pour conibaltre le venia des piqures il'in-
sectes.

Depot dans toutes les pharmacies et chez tous les parfuuieurs de France,
outre Li maison centrale : chez Urne Lamar, rue Sainl-Denis, 152.

— Lorsqu'on s'est servi de la creme Ninon, on ne saurait prendre un
autre cold-cream. Gräce ä son heureuse inlluenee, la peau la plus rebelle se
Uauslormo, acquiert une transparenee el un eclat des plus seduisants. Les
laches, les rougeurs, les boutons, les masques de grossesse,etc., tout cela
disparait, remplace par le leint le plus pur et le plus diaphane.

La poi-dre Figaro complete l'eflet de la creme >Tinou; d'une linessc eton-
nante, eile s'ideulitic ä la peau d'une faeon si complete, que eelle-ei semble
couverte de ce leger duvet qui est le signe de l'extreme jeunesse. L'emploi
simultane de ces deux exccllents produits est un sur preservatifcontre les
atteintes de l'air, de quelque nature qu'elles soient: soleil brulant, vent, brise
de mer, etc.

L'air et l'eau, on doit le savoir, sont les deux grands ennemis de la peau,'
et comme on ne peut les e\itcr, il fallt du moins tacher, par tous les innyens
possibles, d'en attenuer les mauvais eil'els. Les Corps gras sont recoanus
neeessaires ä l'entretien de la beaute de la peau; ajouiezä cetenduil un
soupcon de poudre bien line, et vuus aurez alors entoure la peau d'un rem-
part qui I'abritera sufflsamnienteuutre tout maletice.

C'eM ä la Tour de Nesle (boulevard des Italiens, 3) que l'on trouve la
creme Ninon et la poudre Figaro, et chez M. Görin, rue Beautreillis, t<>
(depöt central).

M. P'A.

129.
COMPTÜlH DES INDES, FOULARDS, BouL Scbastopol,

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.
Ad. Goubaudet Fils, Propriäaim-Grrants.
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MODES
■

NOU VE AUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Au raoment de l'ouverture de la chasse, les gares de chemin
de fer offrent un aspect des plus animes et qui ne manque pas
d'un certain pittoresque. Si les femmes y sont en minorite,
l'espfece canine, du moins, ne manque pas de represenlants.
On rencontre lä des cbiens courants et des chiens d'arret :
liniieis, braques, epagneuls, terriers, Lassets, etc. Ds sont au
grand complet, tout fretillants d'impatience, affamcs de grand
air, de courses effrenees
et de carnage. Car il ne
sont pas sans deviuer,
ces bonnes betes, ce que
Ton aüendd'eux; le fusil
et le caniier de leura
maitres les ont mis au
courant de la Situation.

Les conversations sont
fort bruyantes et la plus
gründe familiarile regne
entre tout le monde ;
betes et gens se connuis-
seut , se conipreiinent,
au jjoint qu'on dirait pres-
que une meine famille.
Et puis c'est un broubaha
indescriptible,un etrange
concert de voix.. . Mais
gare aux oreilles deli-
cates ! A peine a-t-on ou-
veit les portes, qu'on eu-
tendun vacanne endiable:
aboiements fougueux des
chiens, sifflets aigus des
maitres, coups de fouet,
cris varies : — Ici, Cas-
lor! — A Las, Diane!...
Et des liurleuients et un
tapageäfaire!... Geque
tout le monde s'empres-
sede faire, du reste, car
le sifflement de la loco-
motive annonee le depart,
et le train empörte les
lapageurs. « Tayau ! ta-
yau! Gare ä la bete!... »
Les lievres et les perdrix
u'ont qu'ä bien se tenir,
car les combattants sont
decides ä ne faire au-
cua quartier. Voilä, pour les amateurs, quelques bons diners
en perspective.

Les diners d'ouverture de chasse offrent un caractere parti-
culier : point de cerenionie et beaucoup de gälte. Les feniines
y fönt peu detoilette, leur röle, ce jour-lä, etant un peu effuee
par celui des heros du jour ; leurs frais, si elles en faisaient,
seraient en pure perte. Les yeux et les oreilles sont pour les
chasseurs, dontonecoute les recits plusou moinsveridiques.

P. N° 223. — COSTUMES DE flLLETTES.

Les chasseresses, car il y en a un certain nombre, adoptent
des costumes commodes, qui leur permettent de suivre la
cbasse sans ennui; Lautes bottines, guetres et jupons courts ;
poiut de froufrou. Ceci, par exemple : — Costume en drap
limousin. Jupon court, garni de biais, poses en volants. Tu-
nique-blouse terminee par des biais, relevee par des boutons
de fantaHp ; plis msses au cörsage, trois dans le dos, quatre

devant; col d'Lomme, re-
vers et parements aux
manches, le tout coupe
en biais et garni de bou¬
tons. Ceinture en acier.
Col et manchettes en toile
dedeuxcouleurs. Chapeau
canotier. — Ajoutez ä cela
une gentille gibeciere po-
seeenbandouliere, et lefu-
sil sur l'epaule. Voilä pour
les intrepides! Et il n'en
manque pas, je le sais.

A la campagne, lors-
qu'il s'agit d'ua diuer
prie, les feuimes choisis-
sent de preference un
tissu leger, si le lemps
le pennet. C'est le cas
d'exhiber les Julies rohes
blanches: — liendesainte
Mousseline ! — les ta-
hliers et cuirasses de va-
lenciennes; les helles bro-
deries en soie mate sur
fonds canevas; les organ-
dis diapbanes; les ba-
tistes ä jour, Lrodees en
laines de couleur ; etc.

Je citerai, ä cetle oc-
casion, une toilette fort
gracieuse, en linon trans¬
parent, ecru tres pale,
borde de bluets en laine
bleue. Le jupon, älongue
traine, est nionte ä la
ceinture par un seul
large pli saillant, plu-
sieurs fois double ; le bas
est garni d'un haut Vo¬
lant plisse, par groupes

de trois plis, que separe un espace egal ä celui qu'ils occupent;
un ruban bleu passe sous chaque groupe de plis qu'il relie en
dessus, formant ainsi la tete. Tabuer tres long, garni de gui¬
pures bleues placees ä trois distances egales, releve et drape
au milieu derriere sous un nceud en velours noir ä bouts toin--
bants. Gorsage Suissesse forme par une echelle en velours noir
avec montants et barrettes. Les manches, coulissees tres fine-
ment, se terminent par un double cornet que coupe une bände
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de velours noirnouee sur le dessus. Rien de plus leger, de plus
frais que cette toilette.

Le tablier joue le principal röle dans le costume actuel ;
il a donc une importance enorme, qu'il va conserver tout

'l'hiver : cela est cerlain. Beaucoup de ces tabliers pourraient
se nommer secondes jupes, puisqu'ils sont montes ä une
ceinlure comme celles-ci. La difference ä etablir est dans leur
coupe speciale, qui tient un peu du chäle. Prenez une pointe de
chäle, en effet; mettez-la au rebours, c'est-ä-dire ä plat sur le
jupon, la pointe du milieu en bas des devants; reunissez les
deux autres cötes en formant des draperies, pourles relever et
les nouei' derriere, en laissant retomber les extremites : vous
avez lä un tablier ä la mode du jour, en faisant toutefois quel¬
ques modifications, comme de supprimer la pointe du milieu,
le bas du tablier etant arrondi et large. Quant aux deux pans,
ils sont carres, lorsqu'il jena; mais il arrive souvent que les
draperies du tablier s'agrafent "simplement dans un pli du
jupon, comme dans le costume ä la Bulgare, ou bien qu'un
large nooud en etoffe pareille en dissimule la joiniure.

J'ai vu quelques primeurs en fait de toilettes nouvelles pour
la saison procbaine, mais il est encore trop tot pour faire des
revelations; je me contenterai donc de laisser entrevoir un peu
Phorizon. — De tres jolis tissus matelasses en toutes sorles de
dessins et de couleurs, des draps velours de nuances merveil-
leuses, des limousines en gros drap et rayures incolores, ä faire
rever les patres de l'Auvergne ! Puis toutes les series de draps
de fantaisie pareils ä ceux dont on fait les vetements d'homme.
Vont-ils nous en vouloir de ce pillage!

En soieries, j'ai vu de magnifiques etoffes lamees or et ar-
gent, des pieces d'armure de soie d'une qualite süperbe, ä des¬
sins madras de couleurs vives et variees.

Mais ce que j'ai le plus admire, ce sont de belles broderies
d'appücation de cacbemire ou de velours sur gros lulle, execu-
tees en soie et perles, j>uis decoupees : c'est splendide, em-
ploye comme cuirasse et tablier; seulement ce ne sera pas
ä la portee de toutes les bourses. A moins qu'une femme
adroite ne s'amuse ä entreprendre elle-meme ce travail... Je
connais des jeunes filles qui en sont capables!

Ne voulant pas commeltre trop d'indiscretions aujourd'hui,
je ne dirai rien des costumes zebres de lacets perles, me reser-
vant de douner procbainement des details precis au sujet des
nouvelles garnitures : plumes de coq noires et de couleur,
passementeries perlees d or, d'argent, d'acier bruni, etc.; enfin
j'examinerai attentivement les boutons, qui envahissent de plus
en plus nos vetements. Nous ne nous en plaignons pas ti'op,
du reste, car l'induslrie parisienne est arrivee ä l'apogee du
progres sous ce rapport. Jamais on n'en a fait de si jolis, ni
donne un si grand cboix qu'aujourd'hui. II y en a qui sont (out
ä fait artistiques ; j'en excepte pourtant les teles poilues,aux
yeux de verre et au museau pointu, que nous sommes mena-
ces de porter cet hiver.

Mary d'Auberville.

l>e»ci-i|>tion «les plunelte» (luiis le texte.

P. N° 223.

t. Fillette de 8 ans. — Costume en eachemire beige. — Premiere jupe
courte, plissce par delarges plis couchc's,garnisde place en place de Landes
en taffelas gros bleu, posees en quilles et fixees par des boulons de nacre.
Secondejupe drapee et relevec sur lescötes. Vestondemi ajuste, ornedevant
de revers en talletas gros bleu, cloues de boutons de nacre ; col montant,
epaulettes et parements au bas des manches, le tout assorti ä la garniture.
Ceinlure en cuir. — Lingerie plissee. — Chapeau en paille de fantaisie, en¬
toure de ruban gros bleu, aveecoques et mugueten branches poses derriere.

2. Fillette de cinq ans. — Costume en cacbemire gris perle. — Jupon
termine par trois bandes dentelees et bordees de ruban rose. Corsage ä bas-
ques, tout encadre en haut et en bas, ainsi qu'aux manches rondes,d'un
bord dentele garni de ruban rose. — Lingerie en broderie anglaise. —Cha¬
peau en paille noire, garni de velours noir et d'une plume rose.

G. N" 434.

Toilettes de campagne : rrceptiox. — 1. Robe de dessousen
tafTetas noir; jupon ä traine entouree de deux Volants de 13 c. fronces a
tele; corsage decollete avec une simple epaulette pour manche.Polonaise en
canevas ecru; les devants, ajustes ä la taille par deux neeuds de ruban
noir ou de couleur ; s'ecartent du bas et s'ouvrent dans le haut, ils sont en¬
cadres d'un large coulisse, garnis eux-memesä chaque bord d'une guipure ou
d'une valencienne anglaise. Cette garniture remonte d'un cöte par derriere
avec le devant de la polonaise, qui, ä cet endroit, est detache du reste de la
jupe. Autour du cou, la dentelle est ruchee au corsage. Le bas des manches
se termine par un revers coulisse traverse par des entre-deux et garni de
d entelies.

(Notre planche coloriee n° 1158, annexee au pre'sent numero, represente
cette memo figurine, vue de dos).

2. Costume en toile d'lrlande d'un lilas clair. Une seule jupe ras-terre,
entouree dans le bas d'un volant de 2ö c. a bord feslonne en violet, rocou-
verte entierement par derriere de volants semblables; des ruches traverse'es
par des liseres violets ornent le tablier en biais. Corsagemontant ä revers
violets encadres de bandes festonnees; les basques par derriere sont fes-
tonnees. Manche terminee en cornet feslonne, entouree un peu au-dessus
d'une ruche violetle qui remonte sur la couture du bras. — Lingerie ruehee.
— Chapeau jardiniere cn paille noire, garni de gaze blanche et de fleur«
des champs.

G. N0 448.

Toilettes de Campagne. — 1. Costumeen toile unie marronet toil
rayee marron sur fond blanc. — Jupon ä traine, entoure d'un volant en
toile unie, monte a tete avec unebande rayee ; Polonaise ajustee en toile
rayee, dont le tablier, detache du reste de la jupe, remontesur celle-ci par des
draperies. Volant uni et bände rayee poses sur tous les bords. Veston en
toile unie ajuste derriere, ouvert devant, encadre d'une pedte ruche en pareil;
manches terminecs par un volant fronce au milieu avec une bände unieres-
serrant cette partie, — Lingerie ruchee, — Chapeau ä bords tres evases.
genre Pamela, garni en dessous d'une traverse de velours avec fleurs des
champs, et orne dessus d'une plume en panache et d'une bände en velours.

2. Costumeen toile bleu pale et toile rayee bleu et rose. — Le devant du
jupon est en toile rayee, la partie de derriere en toile unie; tout le bas est
entoured'un volant plisse en toile rayee, surmonte d'une bände plate et d'une
ruche formant tete, letouten pareil. Corsage-vcstonen toile unie, tres ajustee;
il est entr'ouvert devant par un large col rabattu en 'oile rayee; les devants
de labasque, ä partir du milieu de la taille, sont coupes en biais et viennent,
par un ecart tres marque former une pointe sur les cötes, ce qui donne a
la basque de derriere un aspect de peplum. Les bords sont garnis de plisses en
toile rayee. Pocheset manchesen toile rayee. — Lingerie ruchee. — Chapeau
de paille garni de roses, de plumes et de ruban bleu.

Desci'iption de la planelie coloriee n° 11*5*»

Toilette de Casino. — 1. Jupon de taffetas vert d'eau entoure dun
baut plisse de 40 c, forme par unebande de deux couleurs de vert, ce qui
produit regulierement trois plis d'une nuance vert d'eau et trois plis dune
nuance plus foneee. Polonaise en foulard a fond blanc et semis de petites
roses, dont le tablier arrondi est detache sur les cötes ; la jupe par derriere
est gracieusement relevee en poulT et tous les bords sont garnis de plisses de
taffetas vert disposes comme ceux du jupon et recouverts d'un elfile as¬
sorti a toutes les nuances de la toilette. Cettememedouble garnitureencadre
le haut du corsage ouvert en chäle, en formant eollerette. Manches en taffetas
vert d'eau ornees d'un plisse pareil aux precedents. Lingerieen crepe lisse
blanc ruche. — Chapeau jardiniere en paille d'Italie, garni d'un large velours
noir noue derriere et d'un bouquet de fleurs des champs.— Gants de Suede
a 9 boutons.

2. — Robe de dessous enfaye marron. Corsage decollete sans autre manche
que l'epaulettc; jupon ä traine entoure d'un volant fronce' de 40 c. termine
et surmonte par un plisse de 10 c. monte ä tele. Polonaise en canevas ceru,
— tissu tres ä jour, — vue de dos. La jupe n'est tenue que d'un cöte. au
tablier, l'autre cöte forme deux parties distinrtes dont les bords sont garnis
de bouillonnes encadres de guipures ecrues; cette meme garniture termine
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Clement le bas de lajupe, qui est releve'e en pouff par des pinces irreguliö-
rement faites. Le dos du corsage n'a q.i'uue couture au milieu, et le baut
e-t orne d'un coulisse garni de guipures formant collerette. — Chapeau en
mousseline blanche plissee, ruban bleu et branche de roses.

Notregravure G. n° 43i ( voyez paije 414) represento cette meme toilette
vue de face.

REVUE MONDAINE

Rarementl'onde amere aura ele ä la mode comme cette annee,
et Ton peut dire que l'Ocean fait fureur, de Biarrilz ä Trouville.
L'affluence est teile sur la cöte' normanJe, que les moindres
chambres sont disputees au poids de l'or et qu'il en coüte aussi
eher pour loger en vue de la mer ä Trouville ou ä Dieppe, cet
ele, qu'envue des arbres des Champs-Elysees en toutes saisons.

Les courses de Deauville sont venues encore redoubler l'ani-
mation de Trouville et y amener une affluence nouvelle d'ele-
o-ances et d'individualites de grand ton. Le domaine de Fervac-
ques a depute ä Trouville, sous la conduite de sa chätelaine,
Mine de Montgomery, taute une Emigration pleine de gräce et
de distinetion : labaronne de Poilly, la duchesse de Fezen^ac,
la comtesse de Brigode, la baronne Finot, la duchesse de La
Tremoille, la comtesse de Berteux, la vicomlesse de Courval,
la comtesse de Ganay. Sur la route de Trouville ä Deauville,
c'est un perpetuel chasse-eroise de notorietes du beau mönde :
la baronne Alphonse et Mlle Bettina de Rothschild, la prince.-se
il" T.i-r.c, la vicomtesse Aguado, la duchesse de Maille et sa
filleMarie,la comtesse Fernandina, la comtesse d'Harcourt, la
baronne de Haber, la baronne Koenigswarter et centautres que
nous pourrions nommer.

La mode sur la cöte normande, cette annee, est pour les
femmes de mener des allelages d'änons pas plus hauts que des
chiens des Pyrenees. Les voitures choisies ä cet eilet sont des
paniers tres bas ou une sorte de voilure ä deux roues, en bois
vemi, qui se fabrique en Angleterre et s'y nomine villaye.
Quelques-uns de ces atlelages, tenus avec beaueoup de soin,
ne manquent pas d'une certaine gräce rustique bien en Situa¬
tion au boi d de la mer.

Ge n'eit pas la premiere fois, du reste, que les änes se mon-
trent dans les ecuries de choix. Nous avons vu une paire de
cesanirnauxqui avaieut ete donnes au marquis de La Valette
parle vice-roi d'Egypte. Ces deux beles incomparables, aussi
bien au point de vue de la forme qu'ä celui de la vitesse et de
la solidite, avaient une robe tonte blanche et ressortaient admi-
rabiementsous les harnais rouges dont on les couvrait.

A cöte des voitures ä änes, laneees desormais sur les plages
elegantes, on doit, cette annee, au beau-vivre feminin une in-
veution vivementappreciee. Elleconsisteä faire disposer, au Lord
dela mer meine, un kiosque-boudoir avec piano, meubles capi-
tonnes, tapis, en un mot tout ce qu'il faut pour tuer le temps le
plusgalammentdu monde, et pouvoir presider, le soir, une petite
cour choisie. La, on cause et l'on fait de la musique au bruit
sourd de la vague, en prenant des glaces et des Sorbets. Pour
eloijjner les indiscrets et les imporluns de leur buen retiro,
nos mondaines le fönt entourer d'une allee ä double palissade
en planches, ä laquelle on accede par une avenue egalement for-
tifiee. II faut muntrer palte blanche, sinon la chevillette ne
bouge pas.

A la campagne, une distraclion assez edifiante, c'est la fon-
dation d'un vestiaire de charile.

La fondatrice lance des demandies d'association dans le pays,
et les chätelaines, les babitantes des jolies maisons de campagne
ä qui la villegiature laisse des loisirs, les femmes des notables
dn lieu, — mairesses, doctoresses, notairesses, voire memo

huissieres, — repondent avec empressement ä cet appel fait au
nom des pauvres.

Quelques-unes de ces dames regardent la creation de ce ves¬
tiaire comme une bonne fortune : lareunion hebdomadaire qui
en resulte sera un pretexte ä exhibition de toilettes, peut-etre
un moyen de se faire des relations.

La fondatrice a donc pu s'adjoindre une vingtaine d'associees
qui se reunissent tous les vendredis pour coudre de leurs jolis
doigts des layettes, des vetements de vieillards, des linges pour
les malades.

Pour si peu qu'on observe, on peut, au premier coup d'ceil
jete sur l'assemblee, reconnaitre les castes qui les differencient
entre elles.

Ainsi, la comtesse arrive dans une voiture de campagne,
vetue de mousseline ou de batiste d'une fraicheur immaculee,
avec de longues boucles d'or, un grand chapeau Trianon, un
parfum d'iris; ayant pour tout bijou une croix au cou, et te-
nant de sa main longue, effilee et gantee de peau de Suede, un
elegant panier ä ouvrage qu'elle a brode elle-ineme.

La jolie linanciere descend d'un landau ; ses cheveux sont
releves tres-haut sous un tres petit chapeau ; sa rohe est un
adorable fouillis de gaze, de faille et de dentelle ; des bijoux
partout oü on peut les admeltre ; de la poudre de riz, des par-
fums anglais. A la main, un sac eneuir de Russie.

La notairesse mele les deux genres : chapeau de campagne
et robe de diner, col de toile et diamants aux oreilles, gants
mauves glaces et petit panier en osier achete ä la foire.

Les trois coteries ne se confondent pas davantage dans le
grand alon ou la fondatrice, vetue d'une longue robe de laine
noire, päle et grave, les reeoit avec l'aisance et le grand air
voulus.

Chaque caste a adopte son coin dans la vaste piece. Mais la
Chaussee-d'Antin fait des tentatives de rapprochement assez
bien accueillies par l'exclusif faubourg Saint-Germain. Seule-
ment, soyez sürs que cet hiver, ä Paris, la porte legerement
entre-baillee sera eompletement fermee. Quant au villaye il
est traite avec bienveillance par les deux partis elegants.

A une heure piecise, tout le rnonde doit etre arrive, sous
peine d'amende. Apröo les echanges de poignees de main et de
reverences, la presidente ouvre la seance par une priere. Puis
ces dames deploient leur ouvrage. La vice-presidente lit le
rapport des eveuements de la semaine : familles secouruesou ä
secourir ; augmentation ou deficit des recettes. Apres cela s'en-
gage une causerie que la presidente essaye de rendre generale.
Nouvelle pierre de louche oü l'on reconnait, au tour d'esprit,
la classe ä laquelle chaeuneappartient. A deux heures etdemie
le silence est reclame : leclure pieuse faite par une de ces
dames ä tour de röle. La causerie reprend ensuite jusqu'au
moment de la se^iaralion, ä quatre heures.

P. DE LUCENAY.

LA TOILETTE ET LES MCEURS

La Gazette des Beaux-Arts poursuit la publication de la
Grammaire des beaux arts decoratifs, par M. Charles Blanc.

La transition des modes feminines, sous la monarchie de
Juillet, aux modes du second empire, inspire ä l'erudit ecrivain
des remarques qu'il n'est pas sans profit pour nos lectrices de
reproduire :

« A l'avenement du second empire, les liens de famille se
relächerent, un luxe toujours croissant corrompit les meeurs,
au point qu'il devint difficile de distinguer une honnete femme
au seul caractere de son vetement. Alors la toilette feminine
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se transforma des pieds ä la tele : les coques et les anglaises
disparurent; les chastes bandeaux, les bandeaux unis, dont
Raphael a encadre le front de ses vierges, commencerentäon-
duler en se redrcssant ä la manieredes chevelures antiques.

« Ensuite, ils se releverentä racines droites, etl'on ne con-
serva d'aulres boucles et d'autres frisures que Celles qui tom-
baient sur le front ou sur la nuque. Les premiers furent rejetös
en arriere et se reunirent en Croups accentues. On developpa
tout ce qui poirvait empecher les femmes de rester assises, on
ecarta toul ce qni aurait pu gener leur marcbe. Elles se coif-
ferenl et s'habillerent comme pour etre vues de profil. Or, le
profil, c'est la Silhouetted'une personne qui ne nous regarde
pas, qui passe, quiva nous fuir.

t> La toilette devint une image du mouvement rapide qui
empörte le monde et qui allait entrainer jusqu'aux gardiennes
du foyer domesüque. On les voit encore aujourd'hui, toules
vetueset boutonnees comme des garcons, tanlötornees de sou-
taches comme les militaires, marcher siir de bauts talons qui
les poussent encore en avant, bater leur pas, fendre l'air et ac-
celererlavie en devorant l'espace quilesdevore. »

Les femmes en penseront ce qu'elles voudront, mais voilä
une jolie page de critique 1 On peut dire que, si eile a la ri-
gueur d'un diagnostic, eile a aussi la protoudenr d'une bonne
lec.on de morale. Reste ä savoir qui en profitera !

Robert Hvenne.

LA VIE PARISIENNE

Un de nos amis, qui se repose des fatigues de la vie pari-
sienneenvoyageant, ecrit qu'il a trouve, sur les marches d'une
chapelle de province, un mendiant porteur de cette inscription
süperbe :

AVEUGLE DE PARIS,
a ete attache

pendant dix ans
a l'eglise smnt-rocii.

C'est l'histoire des comediensen tournee, qui ne manquent
iamais de faire suivreleur nom, surl'afficbe, de cette mention
ronflante : Artiste des theätres de Paris. Lavente, pour un
grand nombre, est qu'ils ont, il y a quelque vingt ans, apnorte
une lettre sur un plateau au theätre des Batignolles, ou joue
les troisiemes inutilites dans les coulisses de la Porte-Sainl-
Martin.

Ab ! l'interminable chapitre que celui des employes !
II s'agissait de declarer la naissance d'un enfant ä la mairie

de l'un des vingt arrondissements. Au nombre des temoins se
trouvait M. Ferdinand Denis, l'auteur du Brahma voyageur.

__Le nom du premier temoin ? demanda l'employe.
— Ferdinand Denis.
— Je vous demande votre nom.
__ Denis est mon nom de famille.
— Ab 1 bon. Votre profe.ssion ?
— Conservateur ä la bibliotliequeSainte-Genevieve.
__ Et vous demeurei ?
— A la bibliotlieque.
— Quelle rue ?
— Place du Pantheon, parbleu !
— Quel numdro ?

— Commenl! Mais il me sembleque...
— J'ai besoin de ce numero ; il me faul un numero.
— Je ne le connaispas.
— Vous le choreherez. Jl me faudra ce numero !
M. Ferdinand Denis ecrivit le lendemain :

« Monsieur,
» J'ai l'honneur de vous informer qu'il n'y a pas de numero

ä la BibliotliequeSainte-Genevieve,pas plus qu'ä la colonne de
Juillet.

» Agreez, etc. »
II n'est pas bien certain que l'employeait compris.

On annoncela mort d'un original qui, au dire des journaux
avait l'inoffensiveet singulare manie de passer les trois quarls
de sesjournees dans les omnibus, allant d'un quartier dans un
autre, sans but, sans besoins, mais se donnant l'air d'un homrae
affaire ; d'ailleurs, toujours gai, toujours souriant, toujours
tres proprement habille.

Ce que le public ne sait pas, c'est que les omnibus parisiens
ont depuis quelque terr.ps un habitue qui, sur l'imperiale, par-
court parfois cinq ou six Heues en divers sens, reflechissantet
observant.

Cet habitue, c'est Victor Hugo, qui travaille de cette facon
bizarre, nourrissant une idee au milieu du brouhaha, et ren-
trant ensuite pour ecrire ce qu'il a pense... ä vol d'oiseau.

*

Un gommeuxse promenait, l'autre jour, sur le boulevard,
l'un de ses yeux au vent, l'autre soigneusement abrite sous le
verre d'un lorgnon. Toutä coup un bon paysan l'aborde et, se
decouvrant respectueusement:

— Pardon, m'sieur, je voudrais vous demander queque
chose ?

— Demandez,mon ami.
— Eli ben ! m'sieur, c'est-y de naissance ce que vous avez

dans l'oeil ?. . .
A. Z.

LA SAISON ANGLAISE

La saison, ä Londres, est finie. Gräce ä cette nöuvelle expe-
rience de trois mois, le voile se dechire peu ä peu: il me
sembleque je commenceä comprendre. J'ai beaucou vu le
monde et tous les mondes. Comme ceci differe de cela! Et
que cette nappe d'eau qui nous separe de la France met
de distance entre nous 1 Meme aujourd'hui tout nous parait
elrange, les plaisirs, la societe, la toilette, les jeux du sport.
Malgre leur bienveillance, malgre nos sympathieset cette
franc-maconnerie, qui fait des gens du monde de toute l'Eu-
rope une famille d'afülies, pourquoi ne pas dire bravement que
nous n'avons pas deux idees en commun, meme avec ceux de
nos voisins qui sont les plus cosmopolites ?

La conversationavec les femmes est difßcile ; ä chaque de-
lour, on se sent arrete par une barriere invisible. Sans s en
douter, on aborde un sujet'reserve, et tout ä coup votre partner
garde le silence : on vous fait sentir qu'on ne passe pas par lä.

Elles ne doivent etre ni meilleures ni plus indulgentes que
les nölres; mais comme elles ont l'esprit de corps ! Elles se
tiennent, se defendentet poussent la discretion jusqu'a l'hypo-
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cnsie. Un Francais, apres un long sejour, penetrera peut-etre
nuelaues mysteres,jamais il n'aura une confidence : sa legerete
excitc la mefiance ; son penchant ä la raillerie et sa curiosite
psychologique provoquent la reserve. A Londres, d'ailleurs, on
ne cause pas, ä proprement dire : on parle, on raconte des
faits plus ou moins interessants, on fait des rapports pratiques
sur une partie ä laquelle l'interlocuteur n'assistait point; et
c'est tout.

Jamais on n'a Voccasion d'un duel delicat, d'une partie d'es-
crime de eonversation oü personne ne se blosse et oü chacun
montre sadexterite de main etla gräce de son allure. On parle
sur un pied, entre deux portes ou, surtout, assis sur une
marche d'escalierdans im raoüt. Mais ce n'est plus ce jolijeu
de raquelte ou l'on se renvoie les mots qui volent, oü l'on peut
donner beaucoup sans rien perdre. Quelques Anglaises, qui
voient beaucoup le monde hors de l'Angleterre, avouent que
cette causerieles fatigue et les inquiete ; elles ne se sentent pas
assez armees et evitentles occasions de causer avec les Francais.

Les Anglaises sont quelquefois d'une beaute troublante et
d'une simplicitegrande et noble qui fait mepriser les petites
facons apprises, dont nos jeunes Alles ne se mefient point
assez. En revanche, il est assez rare qu'elles aient le charme
ou ce piquant indefinissablequi fait qu'une Franeaise au nez
retroussevous occupe tout un soir, et desespere les plus jolies
en accaparantles soins.

Elles ont souvent la Silhouette noble et interessante, malgre
le saccade de la demarche et l'absence d'harmonie. Jamais de
eracieuxtours de tete, ou de petils gestes d'oiseaux effarou-
ches quand elles sont süres qu'on les regarde; il n'y a guere
plus de coquetterie de corps que de coqueüerie d'esprit.

Leurs plaisirs nous sembleraient des corvees excessives,
mais l'habitude et la regularite les a rendues insensiblesä la
fatigue physique : elles sont entrainees. On a dit vingt fois
qu'une Parisienne robuste serait sur les dents ä la suite d'une
season. Jamais notre temperament ne se fera ä cette agitation
inouie qui exige un deploiement de forces bien superieures
aux nötres.

L'Anglaisest robuste, difficile ä emouvoir; il depense peu
et sait equilibrer ses forces; mais que dire de ces amazones
qu'on trouve ä neuf heures ä Roten-Row, apres les avoir sa-
luees ä quatre heures du matin au bal ! A dix heures, elles de-
jeünent; ä onze, elles ecrivent leurs billets du matin, lancent
leurs ir.vitaüons, repondent ä Celles qu'elles ont recues, enga-
gent et combinent les journees qui vont suivre. A midi, elles
s'habillentpour luncher en ville ou pour donner le luncheon
ä leurs amis A quatre heures, elles sont dansRromptonou dans
Oxford,ou dans Baker street; on voit leurs voitures a la porte
des magasins, et l'on reconnait les valets de pied assis sur les
bancs. A cinq heures, elles se visitent; ä six heures, si elles
etaient ä cheval le matin, elles sont auparc en voiture. A sept
heures et demie, elles sont decolleteespour diner ä huit heures;
a neuf heures et demie, elles sont dans leur löge ä Covent-Gar-
den ou ä Drury-Lane; ä minuit, elles entrent au bal.

II y a quelques annees, c'etait la mode, en sortant d'une feie,
de gravirles deux cents marcbes du dorne de Saint-Paul pour
voir Londres au lever du soleil. On reparait alors la cathedrale;
l'archilecte,une celebrite,etait tres-aimedans la societe anglaise,
et toute l'aristocratie se donnait ce divertissement qui epou-
vanlerait deux fois une femme de nos salons parisiens : la pre-
miere, ä cause de la fatigue; la seconde, ä cause de la neces-
site d'apparaltre eil'ronteuient en plein jour, ä la face du ciel
libre et pur, apres une nuit de bal.

11 y a cependant quelque chose de logique dans ces debau-
clies d'air et ces appetits de mouvemeutsgelles se l'enouvellent
par l'air frais qui fouette les joues, penetre les pores et amene
le sang ä l'epiderme. Les nerfs se delendent, les forces se re-

cuperent; puis vient l'iinmersion d'eau froide, indispensable
pour les plus freies, et qui complete cette hygiene bien en-
tendue.

P. Life.

THEATRES

Theatre de Cluny. — Co n'est pas sans peine, parait-il.
que Martin et Bamboche ont pu s'echapper vivants des ciseaux
de la Parque moderne qui, sous le nom de Censure, presideau
sort des drames. Atroposa cru devoirajouter aux Miseres d'un
enfant trouve decrites par Eugene Sue, mais eile a du moins
fait gräce de la vie ä ses interessantesvictimes.

Teile qu'elle est, en depit de ces mutilations, la piece du
grand romancier merite encore d'attirer le public, et peut-etre
trouvera-t-elledu cöte deshumains plus d'indulgence que ne
lui en ont temoigneles demi-dieux de la commission d'examen.

Theatre des Arts. —La direction de l'excentrique theätre
de Cluny merite d'etre encouragee, car c'est ä eile qu'on doit
la reouverture, sous le litre de Theatre des Arts, de l'ancienne
salle des Menus-Plaisirs. Ses portes s'annoncent commedevant
etre plus particulierement hospitalieres aux jeunes : c'est un
Programmeauquel les sympathiesne sauraient faire defaut.

L'inauguration a eu lieu avec les Sceptiques, de M. Cadol
importes de Cluny.Une comedie en un acte de M. Alphonse de
Launay, Reliques d'amour representait sur l'affiche l'element
inedit. C'est un heureux commencement. A quand, rnain-
tenanl une ceuvre upeu plus importante ?

Thea.tre-Deja.zet. — M. Leon Beauvallet a tire de l'ceuvre
de celui que les Anglais considerent comme le premier de nos
romanciers une sorte de revue ayant pour but de faire revivre
sur la scene les Femmes de Paul de Koch.

Qui nous donnera maintenant le Grand monde du meine
Paul de Kock ? II y aurait la, ä coup sür, des episodes qui
jelteraient le grand monde du noble faubourg dans une stupe-
faction profonde, si l'on en juge par le suivaat, que nous deta-
chpns d'un des romans du maitre.

Une jeune fille y raconte ä l'auteur de ses jours — un con-
cierge de bonne maison — qu'elle a dine chez une demoiselle
de Montenlair « dont le pere est capitaliste ». Vous voyez cela
d'ici !.. .

« — Tu aurais du me rapporter des truffes ! fait observer
le pere, un homme de menage bien entendu.

» — Mettre des truffes fricasseesdans sa poche !... ce serait
jolü...

» — Ca se fait, chere amie, casefait. J'aieu un locataire
qui, lorsqu'il allait diner en ville, avait ä son habit une petite
poche doubleeen plomb... de ces feuilles de plomb avec les-
quelles on enveloppele chocolat, et il fourrait lä-dedans une
foule de friandises. Quand il rentrait fort tard, il mettait la
main ä la pcche, et, au lieu de me glisser la piece blanche, me
donnait du nougat, des macarons, des fiuits, des olives; une
fois meine, il m'a gratifie d'un pilon de volaille !...

» Je lui ai dit : — Comment donc avez-vous fait pour faire
passer ce morceau-la. dans votre poche sans etre apercu ?

s II s'est mis ä rire en me repondant : — J'ai fait tomber ma
servielte ä terre, et, en me baissant pour la ramasser, j'ai les-
tement fait disparaitre ce pilon. On n'y a vu que du feu. »

Quel singulier monde que celui des dineurs de Paul de Kock !
Mais celui-lä, du moins, ne prete qu'ä rire.

Hop-Frog.
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PLANCHE G. N° 4 3 4. — DESCRIPTION PAGE 410.
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TOILETTES DE CA1VIPAGNE : - RECEPTION -- VISITE
Modöles de M me Hermantine Du Riez (8, rue Halevy).

(Voh* pcmr la toilette de recepticra, notre gravure coloriee 1158 et sa description.)
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PLANCHE G. N° 448. - DESCRIPTION, PAGE 410.

COSTUME DE TOILE POUR LA CAMPAGNE

(Modöles de M" Marie Bataillon, 5, rue Therese),
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L'EPAVE
NOUVELLE

II
— Suite —

Le bruit mat des pas dans le sable devint regulier, quelques
voix rauques echangerent des mots d'ordre, desombres glisse-
rent le long des genets ; enlin, un robuste jeune homme, couvert
d'une saye rouge et les jambes emprisonnees dans un etroit
calecon de meme couleur, s'arreta brusquement et dit ä un de
ses compagnons:

— Les mulets sont-ils preis V
Blanche osait ä peine respirer.
C'etait la voix de Mathurin Brindejonc, le pecheur, qui vou-

lait la prendre pour femme et devant les pretentions de qui tous
les autres jeunesgens du pays avaient abdique les leurs; du reste,
un veritable enfant de la Tremblade, qui devait faire porler ä sa
femme ses crocs et ses filets, et la laisser marcher pieds nus.
Comrne tous les hommes soumis ä une vie dure et sauvage,
il aimait Blanche avec fureur parce qu'elle elait belle ; il se füt
fait tuer pour la sauver d'un peril, sans hesiter, parce qu'il la
regardait comme son bien; mais il s'occupait fort peu de savoir
si eile l'aimait. II l'aimait pour lui, non pour eile. Selon lui,
c'etait pour Blanche un honneur que de devenir la femme du
plus riche et du plus beau garcon du pays ; et une fois marie,
tout en aimant sa femme, il l'eüt battue sans scrupule ä la pre-
miere occasion.

On comprendramaintenantreffroi de la jeune fille lorsqu'elle
reconnut la voix de Mathurin.

— Allons! repondit le compagnon, la mer se conduit, ce
soir, en bonne voisine. Quelle peche nous allons faire l On
n'attend plus que le viel Ivon etsa femme. Quant ä sa mijauree
de fille...

— Mijauree, as-tu dit? s'ecria Mathurin.
Et un coup de poing qui jeta par terre l'aulre pecheur lui fit

justice de cetteinjure.
— Allons l du calme, dit le compagnonen se relevant. Je

ne croyais pas te fächer. .. Que diable! entre amis...
— Je t'ai traite en ami, dit froidement Mathurin; tu disais

donc que la peche.. .
— Sera peut-etreune peched'hommes, dit unenouvelle voix,

avec un sourire qui glaca lesang de Blanche.
Le nouveau venu etait Ivon, une hache courte sur l'epaule,

unpaquet de cordes sous le bras. Derriere lui, se tenait Marianne
immobile et. s'appuyant contre une longue perche armee d'un
crocde ferä troisdentsrecouibees. C'est lä ce que les pecheurs
de la cöte appellentune gaffe.

— Allons, troupier ! lui dit l'ami de Mathurin; en affaires, il
ne faut pas etre triste comme la passion de Notre-Seigneur.

— La mer nous doit sa recolte ; c'est notre vigne et notre
champänous, ajouta Brindejonc.

— Les uns la fouillent pour y trouver des peiles; nous y cher-
chons, nous, des debris.

— Faut--il donc mourir de faim, de misere et de soif devant
des tonnes de rhum, des bailots d'etoffs,et le reste?.. .

— Ne jouons pas sur les mots, repliqua Ivon d'une voix
amere et si basse que Blanche ne put entendre sa reponse.
Nous sommes des voleurs, voilätout.

Mathurin et son ami Courils hausserentlesepaules.
— Tom, ici! Tom ! cria Ivon, qui vit que son chien venaüde

le quitter et s'etaitjete dans les genets.
Mais Tom, ordinairement si docile ä l'appel de son maitre, ne

revenait pas.
— C'est etrange! dit le pecheur. — Tom ! Tom!
Blanche fremit. Le chien l'avait trouvee cachee dans les hau-

tes touffes, comme un oiseau dans son nid; il sautait de joie
autour d'elle et lui lechait les mains, tandis qu'elle s'eflbrcait
vainement de le repoussei.

— Tom a peut-etre decouvertquelque espion dans les genets
dit Mathurin.

— Impossible, dit Ivon ; il aurait aboye.
Mathurin fit quelques pas vers l'endroit oü etait la pauvre

fille, et eile se prit ä trembler plus que les hruyeres roses au
soufle du vent. Mais Tom sauta aussilöt hors des genets et
montra ä Brindejonc une rangee formidablede dents blanclies
et aigües.

Mathurin,recula et dit:
— Ce n'est rien... un capricedece hon Tom. Mais les vagues

sont hautes... le brouillard epais... le Trident ne passera
jamais le Bris-d'Acier. A 1'Oeuvre !

Qu'allaient-ilsfaire? Quel espoir sauvage animaitceshommes
farouches? C'est ceque Blanche ne comprenait pas encore. 11s
descendirent par un sentier qui serpentait sur le revers de la
dune. Elle les suivit jusqu'ä l'endroit oü le sable humide etait
veuf de la sterile parure des hruyeres et des genets.

Lä etaient ranges encercle des mulets enveloppes de couver-
tures noires. Leurs tetes etaient bizarrement harnacheesde
courroies qui soutenaient de longues croix de bois solidement
maintenuespar des linges tordus et enchevetresä l'entourd'une
facon inextricable.

Au milieu de ce cercle, Blanche reconnut la vieille vache
de son pere, cette bonne Vendeenne qui connaissait si biensa
voix, qui la suivait comme Tom, et sur le dos delaquelleeile
avait tant de fois chevauche tout enfant. Cela lui fit mal. Eile
souffrait de voir ainsi tout ce qu'elle aimait, tous les compa¬
gnons de sa vie paisible et pure meles ä cette vision monstru-
euse, au fond de laquelle se laissait pressentir quelque chos
d'horrible.

Les paysans etaient tous munis de lanternes ; c'etaient leurs
clartes blafardes que Blanche avait prises pour les yeux des
spunkies.
- Un dernier coup de canon s'eleignait 'dans le rugissement
des lames.

— Hissez les lanternes, et ä plat-ventre, mes gars! s'ecria
la voix forte de Mathurin.

En un clin d'ceil, les lanternes flamboyerentau haut des
croix de bois; la vacheporta ä ses cornes un fanal mouvant, les
paysans se coucherent sur le sable, et les mulets se mirent en
marche äla suite de la Vendeenne, dans la direction du Bris-
d'Acier.

La marche naturelle de ces animaux etait lente, grave, me-
suree: ils allaient, ils allaient, et cependantleurs mouvements
etaient si lents, si calcules, que le feu des lanternessemblait
fixe, immobile, comme si elles n'eussent pas change de place.
Gräce aux couvertures noires et au brouillard, on ne voyait ni
la vache, ni les mulets. Les croix de bois semblaient fichees en
terre.

Blanche commencaä comprendre.
Le Trident se trainait ä la remorque de ces phares funestes

tout droit vers le Bris-d'Acier, comme pousse par la main d'un
mauvaisgenie. Ellese souvintalors d'avoir lu dans l'histoire que
le vicomtede Leon, siredela Tremblade, disait, enparlantdecet
ecueil: « J'ai lä une pierre plus precieuseque Celles qui ornent
la couronne des rois. »

— Ainsi donc, dit-elle, ces hommes preparent les naufrages.
Et eile ferma les yeux, comme pour ne pas savoir ce qui

allait arriver.
Mais eile entendit tout ä coup un de ces bruils quene saurait

exprimer aucune parole humaine ; un craquementsourd, un
bouillonnement de vagues, un seul cri pousse par cent voix.
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Mathurin se releva et repondil par im cri de joie.
— Le vaisseau s'est accroche au Bris-d'Acier, dit-il. Vive

la Vendeenne du pere Ivon ! Maintenant, gare aux chaloupes
et aux nageurs. La hache aux dents, mes gars, et debout 1
car la lamenous apporte de la besogne sur son dos.

En efTet, la greve est inondee ; le flot meurt ä peine aux pieds
de Blanche et les pecheursont de l'eau jusqu'aux genoux. Mais
res flots rejettent des caisses, des tonneaux, des barriques,
toute une cargaison et des cadavres. Lespillards chargent leur
hutin sur les mulets ; les femmes trainent les morts dans un
tiou creuse dansle roc.

— J'enlen^ unbruit derames, interrompit vi vement Mathurin
en ordonnant le silence.— G'est une chaloupe ; eile vient droit
ä nous, eile a passe le brisant, et si nous n'eteignons pas nos
funaux, les gaillards seront ici avant dix minutes. Cachez les
lanternes, et plus un mouvement, pas un mot.

On obeit, il y eul un moment de silence el de terreur.
Mais B'anchea puise une henuque resolufion dans les paroles

de Mathurin. Elle sera Fange sauveur des gens de la chaloupe.
Elle rampe doucement sur les genoux, retenant son haieine,
les mains convulsivement tendues en avant pour saisir la lan-
terne cachee sous la couverture noire dont la Vendeenne est
couverte. On entend le hruit sourd des rames qui luttenl au
hasard et sans regularite contre la vague ecumante. Blanche
touche la lanterne; mais en inenie temps eile pense que les
hommes de la chaloupe, une fois ä terre, voudront se venger
des naufrageurs ; que ce sera un combat sans pitie ; que son
pere et saniere seront peut-etre frappes... Elle hesite un instant.

Cet instant a suffi pour l'accomplissement du crime. Leflanc
de la chaloupe s'ouvre sur les dents de granit du roc. Vaine-
ment les malheureux crient: « Au secours ! » avec l'accent
dechirant du desespoir. Ils sont engloutis dans l'abime. La tem-
petesoulevee parDieu pouvait s'apaiser, mais lecceur des nau¬
frageurs etait inexorable.

— Tout est fini, dit Ivon.
— Aux ballots maintenant! cria Mathurin. Tete-de-loup,

lu battras les genets avec tes freres, tandis que nous autres
nous acheverons de charger les mulets, fut-ce meme sous le feu
de la gendarmerie.

Tete-de-loup prit sa hache en main, et d'un regard oblique
sonda la nappe mouvante des genets, qui pouvait cacher toute
une escouade.

Blanche se crut perdue.
En ce moment, Tom se mit ä ahoyer avec fureur, et ä trois

reprises plongea dans la vague qui le repoussa toujours sur la
greve.

— Sst! fit Malhnrin. Tom a flaire quelque chose; quel est ce
clapotement?Je neme trompe pas, un gaillardqui nage encore !
Le camarade a du jarret!

En effet, les naufrageurs apercoivent bientöl une töte qui
glisse ä la surface de l'eau. Du reste, pas un gemissement, pas
un cri de detresse. On devine dans cenageur heroique, l'homme
hardi de cceur et robuste de corps, qui n'espere son salut que
de lui-meme.

— Que faut-il faire? demanda Ivon.
— Pren.ls la gaffe, repond Mathurin d'une voix breve et

sinistte.
— Dieu soit loue ! pensa Blanche ; ils vont sauvjr ce malheu¬

reux, lui tendre la gaffe! ils ne sont bourreaux qu'ä moitie :
leurs mains ne versent pas le sang.

Ivon avait arrache l'arme terrible des mains de Marianne et
regardait la mer d'un ceil morne.

—Entre dans l'eau, ajouta Courils, et donne-lui le coupsur
lesreins. Eüt-il la peau dure comme un requin, tu ne tireras ä
terre qu'un cadavre.

Ivon passa sa main sur ses yeux, fit un geste desespere et

s'avanca, les jambes tremhlantes, la tete tonibant sur .->a poi-
trine, tandis que ses levres päles et froides murmuraienl:

— Blanche ! ma fille ! ma petite Blanche !
Blanche ne put resister a cet horrihle speclacle. Elle voulut

se lever, courir ä son pere, se jeter entre lui et sa victime, mais
eile ne put que tendre les bras et pousser un cri d'epouvante,
qui sembla petrifier Ivon.

D'oü vient ceci ?'dit Mathurin.
— Nous sommes trahis, cria Courils.
— Mort aux espions, hurla Tete-de-loup, qui s'elanca dans

les genets preeede de Tom.
Mais Ivon s'etait arrete, et le flot avait jete le jeune nageur

inanime, mort. ou evanoui, sur le sable... Quelques Jones
marins retenaient encore ses pieds.

Mathurin promena la lueur d'une lanterne sur ce Corps
gluce, et le contempla avec une curiosite cruelle.

Tous ses membres avaient etelaceres par les ecueils, et leur
freie apparence ne revelait pas l'incroyable energie par laquelle
ce jeune homme avait dompte la tempete. Ses dents serraient le
manche de cuir d'un court poignard malais ä lame tordue en
flamme. Ses cheveux blonds, plaques sur son front, n'en
cacliaient pas la largeur intelligente ; un reseau de eils bruns
frangeait ses paupieres, grasses comme celles d'une fernme,
et prometlait ce regard de velours si seduisant chez les Espa-
gnoles et les creoles. Le leger gonflement de ses narines et la
contraction nerveuse de ses levres trahissait un esprit seeptique
et dedaigneux. Du reste, ä la force peu commune dont il avait
fait preuve il devait allier une gräce et une adresse extremes.

— Est-il mort, le beau damoiseau ? dit Mathurin. Si ses
oreilles pouvaient entendre, si ses yeux pouvaient se rouvrir,
malheur ä nous!

Courils se pencha sur le corps du jeune homme et mit la
main sur sa poitrine.

— Son cceui bat encore, dit-il.
— G'est ä nous ä finir l'ceuvre de Dieu, dit Mathurin en

levant sa hache.
Avant Tete-de-loup, avant Tom, une femme avait decouvert

Blanche. C'etait Marianne qui avait senti son cceur bondir an
cri de sa fille. La pauvre mere eut ä peine le temps d'embras-
ser son enfant, de la couvrir de son corps et de lui crier:
— Malheureuse 1, tu te perds; tu es perdue ! — et de dire toute
fremissante, d'une voix rauque et alteree, ä Tete-de-loup : —
Silence! silence! pas un mot! Vous n'avez rien entendu, rien
vu. Eh bien ! c'est Blanche, ma chere fille. Ayez pitie ! Je sais
la coutume. On la tuerait parce qu'elle est venue ä la greve
avant d'tHre mariee. Mais eile ne nous trahira pas. Si eile est
venue, c'est un caprice d'enfant. Vilaine curieuse ! Ecoutez,
Tete-de-loup, vous n'etes pas mechant. Vous m'avez aimee
autrefois, vous savez, quand Ivon etait lä-bas, en Russie; que
sais-je? vous n'avez pas oublie cela ; et je n'ai rien dit ä Ivon,
et vous etes devenu son ami. Eh bien! ne nous trahissez pas;
sauvez Blanche !

Mais tandis que Tete-de-Loup ecoutait cette mere eploree,
Blanche vit la hache de Mathurin se lever sur le pauvre nau-
frage. Elle tenta un effort supreme, secoua l'engourdissement
de ses membres, et, prompte comme l'eclair, repoussant le
pecheuret samere, vint tomber aux pieds de Mathurinen criant:

— Gräce pour celui-ci au moins! ne prenez pas la vie de cet
hunime!

Tous reculerent de surprise.
— Blanche! malheureuse fille! que fais-tu? dit Ivon.
Et il voulut la prendre dans ses bras; mais eile lui ditfroi-

deinent:
— Ne m'approchez pas! ne nie touchez pas! il y a sur vos

mains des taches de sang, mon pere !
— Est-ce toi, Ivon, demanda le premier Mathurin, est-ce
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toi qui as amene ta fille ? est-ce son apprentissage? a-t-elle
choisi Tun de nous pour fiance, et vient-elle lui porter sagafl'e
en signe d'obeissance et de servage?

— Malheureuse! murmura sourdement le pere en pressant
son front de ses mains.

— Malheureuse! en effet, dit Blanche avec une sorte d'ega-
rement, d'avoir recu une teile vie, d'avoir mange le pain que
vous m'avez donne sans voir qu'il etait tr'empe dans le sang, de
m'etre habillee de vols... Car cette rohe, ce manteau qui me
couvre, cetanneau ämon doigt, c'est le sang qui apaye tout cela,
n'est-ce pas? ajouta-t-elle d'une voix dechirante. — II ja des
parfums de mort sur tout ce que j'ai aime en ce monde. L'ceu-
vre de vos mains, c'est le meurtre, le meurtre des viclimes que
latempete vousjette, nuee, dejä raides, livides, presquemortes.
La main qui vole doit savoir tuer.

Et ses mains tordaient et dechiraient convulsivement la
mante dont eile etait euvoloppee.

— Enfant, dit Gourils, —le maitre d'ecole, le savant de la
Tremblade, —■ tu eondamnes les coutumes de tes peres. Nous
devons vivre de la mer ; le brisest un droit d'alluvion. Avant
la revolution, le seigneur du pays en jouissait ausudetoutle
monde; c'etait le privilege feodal le plus lucratif. Dieu ne nous
a pas donne de champs; c'est sa main qui pousse les vaisseaux
ä la eöte et semesur la greve cette moisson. II ne nous a pas mis
en vigie sur un roc nu pour y mourir de faim, ettous ceux dont
il Jette les corps aux ecueils, il les a eondamnes dans sa colere.

— Ne calomniez pas Dieu, Gourils, repliqua la pauvre fille;
votre feroce cupidite, voila tout le crime de ces malheureux.
Volez, mais ne tuez pas.

Et, sentant que ses forces l'abandonnaient, eile essaya de
saisir les mains de Mathurin et lui dit d'une voixeteinte :

— Epargnez la vie de cethomm.e!
— Iinpossible, repondit-il. i-es inorts seuls ne parlent pas.

Le sorl de toutes nos famuies depend d'une indiscretion.
— Nous ne sommes que les Instruments de Dieu, reprit

Gourils. Le bourreau est-il responsable du sang qu'il verse?
G'est la loi qui pousse le criminel sous la hache. Le chasseur
abat le gibier sans remords, le Soldat. . .

— Silence! lui dit rudement Mathurin dont le coeur s'emui
aux sanglots de la pauvre enfant qui embrassait ses genoux.—
Tout ce que je puis vous promettre, continua-t-il en s'adres-
sant ii Blanche, c'est que moi je ne frapperai pas.

— Sera-ce vous, mon pere? s'ecria alors Blanche; vous, un
vieux soldal de l'Empereur! Rien ne remue-t-il plus dans votre
äme! Eh bien! ecoutez! Si vous ariachez cette proie ä ses bou-
chers, j'oublirai tout, mon pere, je vous sourirai encore, je vous
aimerai encore!

— Que vous l'ait la vie de ce miserable? dit Brindejonc. II
nous vendra. Le sort de vos parents et de vos amis sera ä sa
merei. Je ne parle pas de moi.

— S'il meurtdevant moi, de votre consentement, repondit la
jeune fille en regar.lant fixement Ivon et Mathurin, jamais je
ne repasserai le seuil de la maison de mon pere.

Et eile cuntempla avec une attention profonde le visage päle
et nol)le du naufrage, comme si cet hoinrne eüt ete son bien.

— II ne mourra pas, dit Ivon ; je renonce a ma part et je le
preuds pour epave. Je reponds de lui sur ma tele; il est eva-
noui, il n'arien entendu; il ne saura rien.

--G'est bien, dit hypoeritement Gourils. La coutume vous
donne ce droit; mais votre fille a vu et entendu, eile ; et aueuu
de nous n'est son fiance.

— Son fiance, c'est moi, dit iierement Mathurin. Me contre-
direz-vous, Blanche?

La pauvre enfant crut qu'elle allait mourir. Courils la regar-
dait en souriant mechamment. Alors eile rassembla tout son
courage, et dit;

— Je serai votre femme, Mathurin.
Et, levant les yeux vers le ciel, eile tomba agenouillee devant

le naufrage.

III

Quelques jours s'etaient passes depuis l'evenement que nous
avons raconte. Le naufrage avait ete recueilli dans la maison
du vieux soldat. Blanche etait assise au coin du foyer entre
Mathurin et le jeune homme. Le premier etait vetu dugros-
sier caban avec lequel il bravait toutes les brumes de l'Ocean.
Le second etait presque aussi elegamment habille qu'undandy.
II avait l'air d'etre assez satisfait de tout son equipement, ä
l'exception de sa coiffure qu'il examinait souvent dans son
rniroir en hochant la tete. Enfin il ne put contenir son iinpa-
tience et murmura :

— Quel pays barbare! on n'y trouve pas meine un coif-
feur !

Mathurin laissaechapper un sourire de mepris ä cette mar-
que d'adetei ie chez un homme qui avail cepeudant donne tout
recemment des preuves d'un caractere determine. Blanche, au
contraire, regardaitavec une sorte d'extase l'elegaut Epave qui,
apres avoir vaiuement chercher a dissimuler un baillement
prolonge, lui dit du bout des levres :

— Voulez-vous, ma chere enfant, me chanter cette com-
plainte du pays que vous repetiez hier matin avec votre mere?
Elle a quelque chose de parfaitement sauvage qui me plail fort.
Je vous accoinpagnerai avec ce violon que le naufrage a heuieu-
sement epargne avec matoilette de ville.

— Bien volontiers, monsieur Julien, repondit Blanche.
— Allons! rnaitre Mathurin, ajouta l'Epave dun ton leger el

en montrant au pecheur le violon aecroche a la murailie, don-
nez-moi l'instrument.

Mithuriii ne boagea pas. Puis, sur un geste suppliant de
la jeune iille, il saisit brusquement le violon et ie laissa toni-
ber : le bois craqua et deux cordes se brisereut.

— Maladroit! s'ecria le jeune homme.
— Dame ! je ne suis pas habitue ä manier ces instruments-la,

dit Mathurin d'un air niais sous lequel on pouvait reconnai-
tre l'expression d'une joie maligne.

Emmanuel Gonzales.

(La suite au prochain numero.)

LE GRAND VASE CHINOIS

II y avait dans le salon de mon pere un grand vase chinois,
tres-grand, avec un gros ventre couvert de dessins extraordi-
naires. Son cou long montait haut et allait s'elargissant.

Mes bras d'enfant n'eii pouvaient ernbrasser la uioiue.
Des heures entieres j'ai passe a regarder les martdarlns, si

mdjestueux dans leurs robes eclatantes,ä admirer leurs femuies
gracieuses et ininaudieres, qui se plientcomme des lleurs sous
ies baisers d'une brise amoureuse. Bien n'egalait mon respect
pour les soldats ä l'air feroce, armes de leurs effrayantes halle-
bardes doiees.

Les tleurs fantastiques m'envoyaient leur etiange parfum.
qui mon'ait reeilement ä ma petite eervelle, l'exaltait et la pro-
menait follement par ce beau pays des reves que l'enfance
habite, naive et pleine d'une foi si gentiment passionnee.

Comme j'avais peur alors des horribles dragoBS ä la longue,
interminable queue ! Et qu'il me fallait de raisonnements, d'ef-
forls et devrai courage pour me deeider ä agacer, de mes doigts
indiscrets, leurs dentsjaunes etpointues !

■ItlKt'lt

liledej

P'ttseuco
"ipiej,

:*Je C08

ületait1
- v II.

[>nest-c

:>lre Hl



LE MONITEUR DE LA MODE 419

On voyait, sur une terrasse en bambous d'architecture fantai-
siste et peu rassurante, deux bebes chinois tres-bien portants.
Ils ont ete pour moi de bons amis, palients, complaisants,
attentifs, ecoutant, impassibles mais sympathiques, et sans
aucune marque d'ennui, les longueshistoires qu'accroupi pres
du grand vase je leur contais longuementet tout bas.

Peu de camarades m'ont laisse de rneilleur souvenir.
Mais je vais vous parier, et. plein d'uno emotion poignante,

de la cherie de mes premieres annees, de Tcha-Tcha, mon amie,
ma favorite, ma confidenle, la gardienne fidele de mes secrets
que jamais eile ne trahira.

Ah! si eile repetait aujourd'hui ce que jelui disais autrefois,
mes beaux reves, mes sublimes ambitions, mesesperances, je
casserais, je crois, le grand vase chinois.

Vous ne pouvez vous faire une idee de la beaute de Tcha-
Tcha. Elle avait une peau blanche qui ressorlait d'un eclat
sans pareil sur le ventre rouge et officiel d'un puissant manda-
rin ä grande barbe noire. Tcha-Tcha n'etait pas coquette. Ja¬
mais eile ne regardail le mandarin ; il avait pourtant l'air tres
riebe ! Depuis qu'elle me connait, eile n'a regarde que moi ;
j'en suis sur. Je Tai bien guettee pendant des heures entieres ;
je me suis traüreusemant Cache ahn de l'epier ; j'ai meine fait
semblant d'adresser mes hommages ä une de ses voisines, une
grande maigre effrontee qui jouait. de laguitare. Je voulais voir
si la colere et la Jalousie pourraient allerer sa eonstance et sa
vertu.

Non, fidele et tendre Tcha-Tcha! Toi seule tu es restee la
meine! Toi seule n'as pas ehange pour moi! Tu es toujours lä
prete ä m'ecouter. Tu me souris comme au premier jour!

Tu es froide, mais tu es bonne. Ton affection est semblable
au marbre de Garrare: glacee, mais eternelle!

Du fond de mon cceur, je te remercie, et tebenis, Tcha-Tcha!
Si tu ne t'attendris pas au recit de mes douleurs et si aueune
lärme ne mouille la porcelaine detes joues lorsque je tedibmes
miseres et mesdesespr>irs,enrevanche, jamaistune m'as gronde,
jamais tu ne m'as reproche ma fuite, mon oubli, mes folies!

Tcha-Tcha porlaitune robe bleue sur un dessous jaune; eile
avait au cou un collier d'or et sur la tete unt coifl'ure haute de
forme, une sorte de diademe. Elle etait assise sur un fauteuil
prodigieux, ä grandes roues. D'une main eile tenait son even-
tail, et de l'autre eile soutenait gracieusement sa tete. Sa bou-
cbe etait toute petite; ses yeux longs, en amande, avaient des
paupieres paresseuses qui laissaient iillrer un regard que je
connais bien, mais que je ne veux pas traduire pour vous!

J'aimais Tcha-Tcha. Je n'avais confie mon amourä personne.
Mon pere et ma mere ne l'ont jamais su. Je soupconne ma soeur
cadette d'avoir devine une partie de mon secret, mais je crois
qu'elle n'a pas pu parvenir-ä savoir laquelle des helles dames du
grand vase chinois m'avait bien voulu distinguer.

II n'est pas un evenement de mon enfance queje n'aie raconte
ä Tcha-Tcha. Je Tai consultee toutes les fois que je trouvais
quelque difficulte sur mon petit chemin, et toujours eile prenait
mon parti. Je me rappelle combien eile s'indignait avec moi con-
tre la brutalite de mon grand frere qui me maltraitait d'habi-
tude. Elle faisait plus encore. Un soir qu'il jouait dans le salon,
mon frere tomha au pied du grand vase et se releva, hurlanl,
avec une bosse enorme au front, On crut qu'il s'etait cogne la
tete contre le vase. Je ne dis rien, mais j'avais psrfaitement vu
qu'on se trompait. Je compris tout de suite que Tcha-Tcha
avait voulu punir man frere aine, et je remarquai, lelendemain,
que son eventail etait un peu abime! Elle avait, — voyez-vous,
— donne ä Georges un grand coup d'eventail sur le front, et
c'etail bien fait, n'est-ce pas'.'Georges m'avait donne, lui, deux
coups de poing, le matin, et Tcha-Tcha le savait par moi!

Au sentiment tres-tendre que m'inspirait mon amie se joi-
gnait une ardenle curiosite.

Le col du vase, couvert de fleurs et de grandes lianes au
milieu desquel'es voltigeaientdes oiseaux aux couleurs inou'ies,
etait trop eleve pour que je pusse l'atteindre. A peine, rnon-
tant sur une chaise, m'etait-il donne de voir d'un peu pres ce
monde merveilleux oü s'epanouissait la plus incroyable Vegeta¬
tion exotique.

Puis, qu'y avait-il dans les flancs de ce grand vase ? Quels
effrayanfs mysteres renfermaient-ils ? II devait s'y agiter des
monstres fantastiques ; les dragons s'y promenaient certaine-
ment en agitant leurs queues difformes ! J'aurais sacrifie tous
lesjouets de mon frere Georges pour pouvoirplonger mes regards
danscet. inconnu. Je brülais de voler ä la decouverte de ce pays
enchante.

Un jour, me voyant seul, par hasard, je pousse une chaise
tout contre mon grand vase ; je grimpe sur la chaise, me dresse
surla pointe des pieds, et, saisissant les bords du vase, je m'y
cramponne et essaye de m'elever, ä la force de mes petits poi-
gnets, jusqu'ä l'orifice du gouffre.

Je fus brusquement interrompu dans mon escalade par ma
vieille bonne Annette, qui, d'un bras vigoureux, me rap-
porta sur le tapis.

— Vous voulez donc vous tuer, petit malheureux !
Je lui afflrmai que non.
— Mais si le vase etait tombe sur vous?
Je fremis ä la pensee du peril qu'avait couru, parmafaute,

l'existence de mon amie Tcha-Tcha, et secouai la tete d'une
facon dubitative.

— Certainement, monsieur, c'etait possible! Et savez-vous
que le vase aurait pu vous casser tres-bien un bras ou une
jambe?

Je souris, car je connaissais assez Tcha-Tcha pour savoir,
au contraire, qu'elle ne m'aurait pas fait de mal.

— Ah! vous riez! Eh bien, je le diraiä madame, et eile vous
defendrad'approcher du vase!

J'eclatai en sanglots. Songez donc! on allait me separer de
Tcha-Tcha!

— Pardon! m'ecriai-je tout en larmes, pardon, Annette! Je
ne ris pas, — tu vois, — puisque je pleure! Je ne le ferai plus,
je promets! je voulais seulement regarder ce qu'il y a dans le
grand vase!

— Allons, c'est bien, ditAnnette altendrie. Ne pleurez plus;
je ne meplaindrai pasämadame. Mais ne recommeneezjamais !
D'abord, il n'y a rien de joli dans ce vase, et vous n'y verriez
que de vilaines choses.

Quinze ans ont passe. La folie et les passions m'ont entraine
loin de lamaison paternelle. J'ai couru le monde, j'ai aime, j'ai
souffsrt, et un beau jour, bien las, l'enfant prodigue est revenu
frapper ä la porte. II etait pauvre ettres-triste.

On lui a ouvert et il est entre la tete basse. Sa mere hesitait
ä embrasssr son front vi eil li par taut d'aventures. Sa soeur, eile
lui a tendu les bras et a presse sur les joues prtles del'egare ses
levres chaudes d'un sang qui venaitdu cceur.

Le pere n'etait plus lä.
Quand on le laissa seul dans le salon paternel, salon qu'il

trouva plus grand qu'autrefois, parce que plusieurs en etaient
partis qui ne devaient plus revenir, l'enfant prodigue tournant
sa tete fatiguee, apercut le grand vase chinois de Tcha-Tcha qui
le regardait.

Alors, ce que la vue de sa mere dont les cheveux etaient
devenus tout hlancs, ce que la vuedesa soeur qui avait grandi
sans s'appuyer ä son bras, ce que l'aspect de ce salon meuble
de Souvenirs n'avait pas encore obtenu, Tcha-Tcha l'obtint d'un
regard.

L'enfant prodigue poussa un cridechirant, il tomba ä genoux
pres d'elle, pres de Tcha-Tcha, l'amie adoree de son enfance^
et il colla ses levres surla froide figure blanche.
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«Oh! Tcha-Tcha, ma cherie, murmura-t-il, que je suis mal-
heureux etquelles peines j'ai ä tedire! Si tu savais combien
j'ai souffert lä-bas et le mal que m'ont fait ceux pour qui je t'ai
abandonnee ! Tcha-Tcha, je suis vieux et je suis brise !

» Aujourd'hui, je dois ine mettre ä genoux pour te parier de
pres, ä toi dont la bouche, quand j'etais petit et tout debout,
etait juste ä la hauteur de la mienne !

» Tout est change !
» Maintenant, Tcha-Tcha, je reviens, et ä toi je parlerai lon-

guement et tout bas, ainsi qu'autrefois; mais ce ne sera plus
d'un riant avenir, ce sera du lamentable passe ! »

Puis l'enfant prodigue se rappela tout d'un coup ce que sa
bonne Annette lui avait dit un jour : « D n'y a rien de joli
y> dans ce grand vase. C'est tres laid et vous n'y verriez que de
» vilaines choses ! »

Maintenant sa tete depassait de beaucoup les bords du grand
vase chinois. II se pencha etregarda. Ce qu'il y vit, je le sais;
c'etaient vraiment de vilaines choses, et Annette avait eu bien
raison.

Au fond, gisaient quelques feuilles dessechees, des brins de
mousse qui tombaient en poussiere et des cadavres defleurs.
Une petite mouche egaree se cognait le front, en bouidonnant,
contre les parois du vase. Elle etait venue respirer le dernier
soupir d'une üeur qui se mourait.

Alors, au milieu des lianes et des plantes, effleurant l'aile
des oiseaux fantastiques, passant serres sur les terrasses, le
long des palais, se glissant entre les soldats, les mandarins,
les dragons, les femmes, les fantönies de ses illusions morUs
to utes jeunes delilerent devanl lui, et il puuvait appeler chacune
par son nom!

II vit passer les reves dores de son enfance avec leur cortege
defleurs, depapillons, de soleil et de gaiete. II recueillit un echo
lointain et bien aflaibVi de son babil eufautin et des joyeuses
romances qu'il improvisait naguere a sa belle en rohe bleue et
jaune. .

Et le grand vase chinois enlendit l'enfant prodigue qui disail
ä son vieil ami toutes ses douleurs.

Quand sa mere et sa soeur rentrerent dans le salon, l'enfant
prodigue etait assis pres de la eheiuinee, le visage altere, les
yeux rouges, mais il etait cahue.

Depuis il sort peu et cause souvent avec Tcha-Tcha. Celle-
ci, qui est pratique et raisonuable, lui conseille de se marier ;
seulement eile ne veut pas qu'il epouse une Chinoise. . . Les
femmes ont surtout la Jalousie de clocher.

Flavio.

^^S^O^^J^ 1̂

LE THEATRE EN PROYIXCE

II y a quelque temps, on jouait dans une ville de province, —■
ä Cette, s'il nous en souvient, — le Trouv'ere, du maeslro
Verdi.

Les instruments s'accordent; le chef d'orchestre monte ä son
fauteuil, saisit son bäton et donne le signal du depart. Le taiti-
bourroule les mesures d'inlroductioii, la toile seleve, l'orches-
tre reprend et les soldats entament le ehoeur.

— L'ouverture! l'ouverture! s'eerie un jeune homme qui
s'est leve au parterre.

— L'ouverture! l'ouverture! repete la foule des spectateurs.
Le choaur s'arrete; les musiciens se taisent et le regisseur

apparait en scene.
— Mais, messieurs, il n'y a pas d'ouverture au Trouv'ere.
— L'ouverture! l'ouverture ! reprend le public.
Et lä-dessus commence, sur l'air des Lampions, un chari-

vari infernal.

La salle etait pleine; le directeur, ne se souciant nullement
de rendre l'argent, fit appeler le chef d'orchestre.

— Qu'allons-n ous faire?
— Ma foi, je n'en sais rien. Je ne peuxpas jouerune Ouver¬

türe qui n'existe pas.
— Une idee! Avez-vous dans vos cartons une ouverture repe-

xee .. sue?
— Oui. Celle de Zampa, par exemple.
— Eh bien, va pour celle de Zumpu !
Les parties d'orchestre furent exhumees de leurs cartons, plu.

cees sur leurs pupitres, les musiciens prevenus par le chef, qui
remonta ä son poste, et l'ouverture commenca.

Une fois terminee, on reprit immediatement les six mesures
de tambour du Trouv'ere, et la representation secontinua aux
grands applaudissements du public.

M. B..., le directeur, nous a avoue ne jamais avoir represente
le Trouv'ere, depuis cette epoque, sans faire preceder cet ou-
vrage de l'ouverture de Zampa.

Ceci est historique.

Un jour, — c'etait pendant une des tournees en province de
l'acteur Rouviere,— Yeminent artiste s'arrete ä Lyon, etlesjour-
naux annoncent qu'il va joueiT'uii des ehefs-d'cjuvre de Shakes¬
peare, Le Roi Lear.

Le soir venu, la salle est comble jusqu'au untre, et la piece
commence.

Tout va bien d'abord; mais voilä qu'au moment oü l'acteur
doit fondre en larmes sur le corps de Cordelia, le public croit
s'apercevoir que sa physiouomie prend un caractere tout ä fait
eloigne de l'esprit momentane de son röle, Le cortege qui l'eii-
vironne, hommes et femmes, parait agite du meine verübe.
Tous semblent faire leurs efforts, pour etoulfer une iuuneiise
envie de rire. Cordelia elle-meme, qui, la tete penchte sur uu
coussin de Velours, a l'unprudenee d'ouvrir les yeux, se leve
brusquernent de son sofa et disparait du theätre en eclulaiiL
d'un fou rire.

Convaincus alors qu'on se moque d'eux et ne voulant pas
qu'on lesjoue, les spectateurs se niettent ä siillei. Le tumulte
menayait de grandir, quand un gamin, place a la troisieine ga-
lerie , s'eerie brusquernent :

— Ah! ce einen!
Et de son doigt, il designe ä tous les regards, un des bancs

de l'orchestre.
Cette fois, c'est au tour du public a eclater de rire, Et il y

avait de quoi.
Ca gros boucher etait assis au premier rang et dormait. Ce

boucher etait aecompagne d'un chienqui, pour mieux voirsans
uoute, avait üni par sauter sur les geuoux de son maitre, et
qui, les deux pattes de devant appuyees sur la ranipe de l'or¬
chestre, regardait gravement ce qui se passait sur la scene.

De plus, a un moment, le boucher, ayant trop chaud, avait
retire sa peiruque, puis il l'avait plucee, saus y prendie garde,
sur la tele de son chien,

C'est le speetacle de ce chien, coiffe d'une perruque et assis
ä l'orchestre qui avait trouble les acteurs d'abord, et qui pro-
voquait maintenant l'hilarite de toute la salle.

Gh. David .

C0MPT01R DES INDES, FOULARDS, I^oul. Sebastopoi, 120.

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 6 2, rue d'Hauteville.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

fab

Le chic nous gagne, il nous envahit. Gare ä nous, ou nous
somnies perdus!

On s'habille avec chic, on vit avec chic, ou se marie ehique-
meid! Oa a une maison, un mobilier, des enfaats, des douies-
tiques des animaux chics ou bien oa ae coaipte pas daas le
inonde.

Une femmeest juge-e par ces trois mots : eile est chic! Eafin
rien u'est plus a la niode ^|
que le chic, il faut ea faire
absolutaent. Gelte expres-
hioa resume ä eile seule
lout ua ruoade d'idees,
tju'il est plus facile de
cuniiu'euilre que d'expli-
ijue'r.

Les gens chic se devi-
ueut entre eux; parmi
ceux.qui ae le sunt pas, il
en est qui apprecient fort
les preiniers, taadis que
les aulres s'eri moquent.
Lesqueis ont raison?

Ävoir la reputation
d'ua homme ou d'uae
fennne chic, c'est le plus
grand esdävage que je
ijjjni i.isse. Pour meriter
ua p^reil hoaaeur, il laut
faire une abnegatioa coiu-
piete de sa volonte. — (Ja
exemple eatre laille. Oa
voit une toilette daas un
magasin seeondaire, eile
vous plait, le prix ea est
uiodesti',' oa sait qu'elle
voüs ha ä ravir, pourtant
ou ne fächele, pas : la
luaisoa a'est pas assez
chic! Ou prefere aller
chez \V. . . oü l'oa trouve
a peu pres la , meine toi¬
lette, peut-etre nioias jo-
he etacoup sur plus eher!
Mais le uoia eelebre est
inscril ea loutes lettres ^^^^^^^^^^^^^^^
devaat la ceinture, et l'oa f , 71 ,
„. „t .... ■ i ■ Ciiapeau. — llelo
peut piouver a 1 uaivers ., ... , „.„ M ..., ,
eatier qu oa s habille avec
chic ! El u'är'aii lous ces gens chic, c'est le nieine raisonnement
pour ce qui coacerae les differents besoias ou situatious de
la \ie.

^ous faut-il uncocher? on choisit alors, daas le tas de ceux
qui se piesentent, le plus gros de lous : — ce a'est pas que ca soit
beau, « inuis cha tieat de la place ! » eoinine dirait uu Auvtr-
gnat, — et d'ailleurs rien n'est plus chic que d'avoir ua gros
coeher, quitte ä faire doubler le ressort du siege de la voiture,

coraaie aeteobligee de le faire uae certaiae grande darne doat
le codier est legeudaire.

G'est la meine, raison qui guide les gens du wunde daas l;
choix a faire d'ua valet de pied ou d'ua valet de chambre : ils
doiveat etre graads ix tout prix. On passe sur plus d'ua defaut
serieux pour avoir ua beau garcoa a son Service; c'est plus
chic! Taut pis pour les maitres et les arnis s'ils soat d'ua phy-

sique medioere : ils parai-
troat biea laids par com-
paraisoa! Ils ea seröat
peut-elre humilies, mais
le chic Sera sauf!

11 ae faudrait pas coa-
foadre chic avec distinc-
tion; ce a'est pas du tout
la meine chose. V\>ici coui-
aieat oa pourrait etabhr
la diflerei.ee : le preinier
raot exprhue uue idee su-
bordonnee, de la facoa lu
plus irrelleelhe, a l'eä-
goueaieat, de quelque iw-
turequ'ilsoit,etquelqu'eii
seit d'ailleurs le poiat
de depart. La distinetioa,
au coatraire, est le-fesul-
tat des priaeipes arieles
depuis loiigleuips, moui-
fies seuleinent suivant le.-.
teaips. Uae personne dis-
tinguee peut se passer de
chic ; uae feiaaie chic a .
besoia de distinetioa pour
se faire aeeepter.

Dans le aionde des Chif¬
fons et de la mode, il est
toujours question de ta-
bliers et de cuirasses! Oa
fait meine des etoffes ex-
clusiveinent pour eux;
lorsque l'etoffe est assez
iarge, oa taille le tabuer
dans la largeur. Tous ces

, r, ,, . , iolis tissus en broderies ämr de Cublentz. ■ ,, , - ,
,_„ , , . . _ . iour que 1 on aporles tout
(2.5, Boulevard <les Capucines). ,,.,. i •,

1 ete sont reproduits sur
de jolies etoffes de laineou de soie d'ua eilet delicieux. J'aiaiasi
apercu, sur uajupoa de velours violet loace, moate ä la Bul¬
gare, ua tabuer ea soie lilas brodee de roues a jour, entoure
d'ua simple festoa poiut de rose; cuirasse pareille au tabuer et
manches ea Velours. G'etait fort joli.

De toutesles etoffes de demi-saison, la limousine reunit pour
le aromeat le plus de suffrages. Les diflerents fonds sont tou¬
jours daas les teintes neutres et les rayures : rouges, jaiines,
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Manches et noires, de couleur douce, un peu effacee. Voiciun
costume de voyage fortreussi, encegenre; jelegarantis comme
etant tres chic, dans la bonne acceptiondu mot.

Le jupon ä traine est garni de trois biais, poses en volants,
termines chacun par une frange de laine nouee et tissee dans
l'etoffe. Polpnaise blousc, avec un corsage ä gros plis s'arretant
ä la taille, enlouree d'une frange ä haute grille assortie ; eile
est relevee derriere pur des boutons et des pattes. Une char¬
mante confectioncomplete cette simple toilette. G'est un man-
telet d'une coupe originale, formant la pelerine Metternich
derriere, (ixe ä la taille par un cordon et dont les pans, assez
larges, sont reunis et fixes derriere sous un motif en passe-
menterie orne de glands en laines assorties. Une frange, sem-
blable aux autres, encadre tous les bords de ce'vetement.

Ce serait une grave erreur de supposer que la vogue des
perles soit passee; on nous prepare, au contraire, de grosses
surprises ä ce sujet. Les ateliers en renom y travaillent sans
reläche. J'ai vu des cuirasses et des tahliers en velours noir,
rayes de jais, qui semblaient des rivieres de perles ! Et le tour
en plumes de coq qui les encadrait ajoutait un charme de
plus ä leur gentillesse.

On nous prepare, pour la mauvaise saison, une veritable Serie
de costumes en drap d'hommes ; drap leger, genre cheviotte et
vigogne, ädispositionsexactementsemblables. Depetitesrayures
sombres, des pointilles, des sables et de petits damiers pareils
a ceux dont on voit tant de pan'talons masculins ! Un costume
chic de ce genre se compose ainsi : — Jupon ras-terre plisse
derriere ; polonaise blouse, tombant tout droit. Gorsage ä gros
plis et double rangee de larges boutons devant; col d'hommera-
baftu et arrondi; parements plats aux manches ; beaucoup de
poehes,derriere, sur les cötes et sur la poitrine. Le tout orne de
boutons.

Le retour de la polonaisetunique est salue avec une bonne
n-räce tres marquee; c'est ä qui lui fera le meilleur accueil, et
conmie on craint un nouvel adieu, chaque femme veut en pro¬
fiter le plus longtemps possible. Ce qu'il y a de certain, c'est
que les grandes maisons de couture en ont des series de fort
iolis modeles ; ils sont rajeunis toutefoispar certains change-
ments. Ce genre de toilette, la robe princesse et le fameux ta¬
buer, par leurs formes aplaties, entrent bien dans le caractere
de nos modes acluelles, et fönt avantageusementvaloirles tissus
epais et grossiers qui deviennent de plus en plus chics.

Mary d'Auberville.

Descrlption des planchcs dans le texte.

P. AT° 222.

Chapeau Retour de Coblentz. — Chapeau en paille beige noire. La
passe, relevee derriere, est bordee par un velours noir. Une draperie en
turquoise, de meme nuance, eutoure la calotte en formant plusieurs plis.
Le derriere du chapeau est garni d'un large nceud, formant cinq ou six
coques, enruban assorti; uneguirlande de coucous, tres touffueverslemilieu,
encadre ce nceud en retombant de chaque cöte, puisses deux extremites sonl
reunies par un nceud de velours noir.

D G. N" 443.

Costumes de voyage. — 1. Pctite ti.le de quatre ans. — Costume en
flanelle bleue. Jupon court termine par un volant. Tunique garde-francaise,
ä col de velours montant, fermee jusqu'ä la taille par des Irefles en passe?
menterie et de petits boutons en velours; la tunique s'ecarle du bas, el les
coins, Kleves, sonl recouverts de velours fixes par un bouton. Postillon en
velours au dos du corsage. La manche, plissee dans le bas, est garuie d'un
revers de velours pose audessus du plisse, qui lui-meme est coupe par une
bände de velours. — Lingerie en broderie anglaise. — Cbapea.i en feutre
noir, a bords retrousses, garni de ruban et de plumes bleues.

2. Costumebeige, compose d'un jupon ras-terre uni derriere, garni devant
de deux volants plisses formant le rond. Un tablier garni de meme complete

l'ornementation et va se fixer derriere sous un chou ovale en meme
etoffe coquillee. Corsage cuirasse et revers devant, avec un biais pique sur
tous les bords. Parements aux manches. — Lingerie en toile unie. — Cha¬
peau de paille brune, garni en diademe de coques de ruban entremeleesde gi-
roflees, avec barbe en tullc mouchete et dentelles nouees sousle manton.

3. Jupon en taffetasviolet, entoure de deux volants montes ä larges plis
creux. Le reste du costume est en limousinc fond gris ä rayures multicolores•
il se compose d'une seconde jupe, dont le tablier est ramene en biais par
des draperiessur le cöte, oü il est releve en formant la pointe au milieu du
jupon; le reste de la seconde jupe tombe en carre; tous les bords sont en-
toures de franges en laine assorties, avec tete grillee. Corsage ä basques
plates, manches fendues au coude, et franges pareilles sur tous les bords.
Col tres montant derriere et boutons de fantaisie devant. — Lingerie plate.
— Chapeau en feutre noir, garni de velours noir et d'une plume grise de
couleur naturelle.

4. Petit garcon de 8 ans. — Costume en_ drap gros bleu. Pantalon court,
boutonne aux genoux, garni sur le cöte d'un gros lisere noir. Veslon ajuste,
ä pelites basques, revers derriere, col rabattu et manches rondes, borde par¬
tout d'un lisere noir. Gilet montant en pareil, lisere de noir et garni de
boutons noirs. — Chapeau canotier en feutre noir.

5. Toilette en taffetas et cachemire noirs. — Jupon ä trake en taffetas
noir, garni devant de bouillonnes coupes par des biais, et derriere de cinq
petits volants fronces. Tablier mode en cachemire, entoure d'une magnilique
broderie de soie et de jais formant des dents pointues, terminees par une
frange perlee melangeede soie ; Ce tablier se fixe sous un pouff de cachemire
noir ; une aunioniere pjrlee est posee sur le cöte. Cuirasseen cachemirenoir,
couverte de broderies perlees, ainsi que la manche runde; la basque est
fendue au milieu derriere et tous les bords se terminent par une frange
perlee semblable u celle du tablier. Dans le haut, large col montant evase.
— Lingerie riebe en guipures dlrlande. — CUapeaude paille noire, ä bords
renverses, garnis de velours perle et d'une draperie perlee. Des ceillets odo-
rants de toutes nuances, poses sur le cöte, tombent sur le bord superieur et
forment le pied d'un plumet nacarat.

6. Costume en vigogne grise. — Jupon ras-terre uni. Cache-poussiereet
pelerine de meme etoffe, avec manches serre'es au poignet, garnis sur tous
les bords d'un volant plisse. — Le cache-poussiere est une tunique sans
taille, assujettie, plissee et serree par une ceinture en pareil, fermee devant
au moyen de boutons en os de couleur assortie. — Lingerie en toile de cou¬
leur. — Chapeau en paille noire, garni de faule noire et orne en dessous
d'une touffe de fleurs des champs.

7. Costume en mohair et taffetas couleur feutre. — Le jupon, plus fonce,
est en taffetaset entoure d'un volant fronce que surmontent des plisses for¬
mant tele. Secondejupe en mohair, termineepar un volant fronce, avec tele;
le tablier, drape et tendu sur les cötes, forme le pouff avec le reste delajupe.
Corsage ä basques rondes, garnies d'un volant semblable au pre'cedent.La
manche, ouverte au coude, est entouree de meme. Col evase montant. —
Lingerie ruchee. — Chapeau en paille noire, ä diademe, borde de faille
couleur feutre, garni d'une echarpe en gaze chiffonnee de maniere ä former
coques sur le cöte et derriere, avec une aile posee en aigrette. Le bout du
voile flotte autour du cou.

Deaci-iptlon de la planche colorlee n° 1138.

Toilettes de voyage. — 1. Costume en mohair gris de fer. — Jnpon
ras-terre entoure de cinq volants plisses, de 10 cent. chacun. Seconde jupe
terminee par une haute passementerie ä jour et une frange,noires toutes deux.
Cette jupe est relevee sur les cötes, mais derriere seulement. — Veston Dandy,
croise devant, avec col et revers d'homme, en velours noir; boutons de jais,
parements de velours au bas des manches, et un simple lisere noir sur les
bords. — Lingerie plate fermee, en toile rayee. — Chapeau de demi-saison,
en faille et turquoise de deux tons cama'ieu couleur havane; fond mou, flots
de rubans et demi-couronne d'eglantines posee en diademe.

2. Costume en cachemire beige et sicilienne verte. — Jupon en sicilienne,
plisse dans toute la hauteur devant, garni derriere de deux volants de ca¬
chemire beige, plisses tres finement et surmontes chacun d'un petit biais de
meme etoffe. Seconde jupe en cachemire beige, prise dans les couturesde
cöte du jupon vert; un plisse en cachemire recouvre cette couture et encadre
le tablier; des noeuds papitlon, de meme nuance que la sicilienne, sont poses
de distance eh distance. Cette secondejupe est relevee tres haut, en dessous,
et les plis du milieu retombent simplement. — Corsage en cachemire,a
pointes arrondies devant, simple postillon derriere et bords verts depassant.
Col montant en cachemire beige et col rabattu en sicilienne, garni de plisses
beiges. Noeudssur l'epaule et au bas des manches sur le plisse qui les ter¬
mine. — Lingerie plate en toile. — Chapeau roud en paille noire, a larges
bords baisses sur les yeux et releves derriere, borde de velours noir. Voile
de gaze verte, oiseau et nueud de veloursä bouts flottants,dont les extremites
sereunissent en un second nceud que l'on fixe sur les cheveux.
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GAUSERIE

Voyager est devenu l'unique preoccupation dujour. Depuis
le President de la Rcpubliquejusqu'au dernier commis du plus
pelit boutiquierde la rue Saint-Denis, lout le monde se met en
route. Tous les pretextes sont bons: les eaux, les vacances, la
chasse. II n'est pas jusqu'au nomine Bazaine, ex-marechal de
France, qui n'ait eprouve le besoin de s'accorder un peu de vil-
legiature et de prendre ce qu'en langage de prison on appelle
la clef deschamps. Le pretexte invoque par ce pauvre diable,
c'est qu'apres lui avoir fait giäce de la tete, on ne se montrait
pas dispose ä cesser de le loger aux frais de l'Etat avant une
vingtaine d'annees! De lä son meeontentementet sonescapade.
Le plusclair de son bt'nefice, pour le moment, semble se re-
duire ä un changement de qualite: de prisonnier qu'il etait, le
voilä devenu comme une maniere de Juif-Errant, condamnö ä
trainer de pays en pays la triste liberte qu'il a prise, jusqu'ä ce
qu'il se decide ä aller chercher sur le territoire prussien une
hospitaliteplus dure que celle de la prison. II est permis de
croire tju'en franchissant les rochers de Sainte-Marguerite,
l'homme de Metz n'avait point prevu ce qui l'attendait au-delä,
sans quoi il sefütsans doute epargne ä lui-memecette nouvelle
torture.

Du reste, il est des gens ainsi faits ; il semble que reflechir
soit pour eux une impossibiliteabsolue : ils agissent au gre de
la premiere influence venue, sans voir plus loin que le bout de
leur nez, et se lancentainsi dans des aventures que des homines
d'un caractere plus sage, doues de plus d'intelligence et de
perspicacite, se garderaient bien d'affronter.

Je me rappeile, ä ce propos, une anecdote assez plaisante,
qui montre oii Ton peut etre entraine par l'absence dereflexion.

Un peintre d'Amsterdam, Karl Van Gatern, recoit un jour la
visite d'un de ses amis qui venait lui faire ses adieux ; un na-
vire, mouille dans le Texel, allait l'emmener ä Livourne. Au
liout de quelques instants, l'aiui se dispose ä partir, et Karl
l'accompagne jusqu'au seuil de sa maison, dont la porte donne
precisement sur le quui en face de la barque quidoit emmener
le voyageur.

— Si tu me reconduisaisjusqu'au batiment ? proposel'ami.
— En robe de chambre !... Y penses-tu !...
— Pourquoi pas?
— Au fait !
Ils partent. La conversations'anime et devient si interes¬

sante, qu'arrives pres du navire, les deux amis y montent sans
plus reflechir.Ils s'en apergoiventtrop tard : le batiment est en
marche, impossibled'arreter 1

Et c'est ainsi que, pour s'elre oublie un moment, Van Gatein
fut conduit en robe de chambre ä Livourne oü il sejourna ; que
sa feunne, lasse de l'altendre pour diner, se mit a table sans
lui, le crut mort et s'en consola comme eile put ; qu'enfin Karl
Van Gatern s'eprit de passion pour l'Italie, y resta et finit par
mourir pour de bon ä Venise, oü on l'enterra !

Ainsi finissent, il est vrai, tous les grands voyages, ä com-
mencer par celui que nous entreprenons tous en entrant dans
la vie, et quelque peine que nous nous donnions pour en re-
culer le terme. Le mois d'aout, pour sa part, a vu s'eteindre
deux hommes qui n'ont pas fait aulant de bruit que Bazaine
et qui ont. sur lui l'avantage d'avoir rendu de reels Services ä
leur pays.

L'un, Charles Asselineau, erudit delicat, critique de goüt,
fut attache ä la BibliothequeMazarine, dont il resta courageu-
sement le conservateureffectif pendant les semaines agitees qui
suivirent le 18 mars. Sa Bibliographie romantique a obteuu
deux editions et un Supplement.

L'aulre, Frederic Morin, philosophe profond et savant ecri-
vain, homme de caractere et de conscience,fut Charge pendant
la guerred'administrer, en qualite de prefet, l'important depar-
tement de Saöne-et-Loire. Les Souvenirs qu'il y a laisses fönt
le plus grar.d honneur ä l'auteur des Origines de la democra-
tie ou la France au moyenäge.

Ges deux hommes, Charles Asselineau et Frederic Morin,
dont l'existence fut si differente, ont eu tous deux une ün
sereine et enviable, digne couronnement d'une carriere trop
tot interrompue.

Tous les voyages entrepris ä travers la vie ne se terminent
pas ainsi sans secousses. On sait l'histoire de cet aeronaute
anglais qui, voulant marcher sur les traces d'Icare et naviguer
dans les airs avec des ailes de bois, n'est parvenu qu'ä tomber
sur un clocher et ä s'y rompre le cou. Un autre aeronaute,
Braquet, a quelques jours plus tard eprouve le meine sort ä
Royan, pendant qu'il executait sa 331° ascension. Le ballon
ayant eprouve une violente secousse en donnant contre une
echelle au moment du depart, le malheureux aeronaute tomba
de son trapeze, voulut se retenir ä la corde de surete qui se
cassa, et fut precipite sur le sol d'une hauteur de 300 metres.
Cela fait songer que, dans le premier cirque venu, un gymna-
siarque ne peut pas faire le moindreexercice sur un trapeze fixe
ä une dizaine de metres, sans qu'un solide filet ait ele tendu
au-dessous pour parer ä tout accident. Est-ce que l'humanite
perdrait beaucoup ä ce qu'il fut interdit d'aller faire des tours
de force sur un trapeze attache ä un ballon et dontle sort tient
ä un fil ?

Redescendons sur la terre pour citer un fait comme nous
voudrions pouvoir en enregistrer tous le^ jouis.

Presque ä la möme heure oü l'Academie francaise tenait sa
seance publique annuelle sous la presidence de M. Cuvillier-
Fleury et decernaitle prix Gobert ä M. Georges Picot pour son
Histoire des Eiats-generaux, un grand industriel de Rennes,
M. Oberthur, imprimeur-editeur, donnait unmagnifiquc exem-
ple. Il annongait ä ses nombretix ouvriers qu'il leur assurait,
sans retenue sur les appointements, une retraite de quatre
cenls francs pour les hommes et trois cents francs pour les
femmes, ä soixanteans d'äge et vingt-cinq ans de Service. II y
aura meine une reduction sur cette limite d'äge, en cas d'infir-
rnites precoces. Chacun n'en sera pas moins libi'e de rester en
Service actif apres soixante ans, silasante est bonne et si l'ayant-
droit veut continuer ä travailler. De meme, si une jeune iille
quitte l'etablissementpourcontracter mariage, ellerecevra dans
l'annee oü sera celebre son mariage, ä titre de gratifications
pour ses bons Services, une somme composeed'autant de fois
vingt-cinq fiancs qu'elle aura passe d'annees dans la maison
Oberthur, depuis la fin de son apprentissage.

Heureuxles patrons qu: peuvent s'imposer de tels sacrifices,
car d'aussi nobles procedes ne peuvent manquer de leur etre
payes en devoument et en travail!

Concluons,sans transition, par un mot d'enfant.
Le jeune Bebe vient de recevoir un beau sac de boabons de

sa maman, qui lui recommande de le partager chretienne-
ment avec sa sceur.

— Qu'est-ce que c'est, partager chretiennement? demande-
t-il.

— C'est donner la plus grosse partä ta sceur.
Alois M. Bebe, se relournant vers sa soeur :
— Tiens ! dit-il, partage, toi!
Nous doutons que jamais M. Bebe mette beaucoup d'em-

pressement ä marcher sur les traces de M. Oberthur.
LudovicSauyeur.
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UX METIEK OB DUPES

Eil cette saison, oü l'inlimiie du vjatering place (plages et
\ illes dVaux) et de la vie ä lacampagne livre a 1 regard l'inte-
rieur des menages, je voudrais dire un mot sur un sujel qui a
bien son importanc<: l'absence de coquelterie d'un grand
nombre de femmes dans les coulissesde leur existenee.

Avez vous remarque, en effet, l'indifferencemontree par nom-
]>re de filles d'Eve sur leur propre compte, des qu'elles n'ont
que leur menage pour theätre de leurs exploits?A peine onl-
elles mis lepiedsurle seuil de leur porte, qu'il semble qu'elles
oublient lespremiers elements de cet. art de plaire qu'elles pra-
tiquaient si joliment dans le salon voisin, quelques minutes au-
paravant. Au lieu de cet air enjoue qui faisait tourner toutes les
tetes, de res repliques flnes et vives qui faisaient ouvrir toutes
les oreilles, vous netrouvez plus qu' un visage terne, une con-
versation paresseuse.

Du cote de la toiletle, meme jeu : ä la robe cbatoyanteet Char¬
meuse, donl on aimait ä suivre du regard les plis savants et les
sillons soycux, succede le neglige et quel neglige souvent! Les
bandeauxsont del'aits, les panlouflesbanales remplacent les sou-
liers mignons, le molletondu Don mardie couvre ces epaules
qui s'accominodaienl si bien de la robe de la bonne faiseuse.
("est un enterremenl de gräces et de seduction de troisieme
elasse.

« Toutcela est bien assez bon pour la maison ! » pense no-
tre fille d'Eve. Quelle fausse idee! Et la preuve, c'est la promp-
titude avec laquelle le fils d'Adam, son niari, lui annonce «qu'il
a all'aire » au cercle ou ailleurs. ~- Les femmesdoivent ä leurs
maiis, a dit jene sais plus quel ecrivain feminin, leurs quali-
tes, leurs travers et snrtoul leur coquetterie. — Cela est bien
vrai. II faul rallrayant dans le menage, ou gare ä la concur-
rence, toujours prete ä saisir au passage l'oiseau que d'autres
n'ont pas su retenir au nid !

La concurrenee est t mjours sous les armes, eile, et eile sait
donner ä son neglige meme une tuurnure si habile, qu'on le
prefere parfois ä la toiletle la plus soignee.

Que les femmesy songent! En reservant pour leur interieur
leurs robes fanees et fripees, leurs coiffures au liasard du peigne,
elles fönt un metier de dupes.

Louis XIV jamais ne s'est montre ä personne sans sa perru-
que ; que les feinmesne se montrent jamais, elles, sans etre en
tenue. C'est pour elles, comme ce fut pour lui, une raison d'Etat.
Tout pouvoir qui n'a plus de prestige est perdu. Youlez-vous
exercer toujours votre royaute, mesdames? n'olez jamais volre
perruque.

PS. C

ECHOS DE LA MODE

Quelques chiffons de bains de mer, decrits par la Vie pa-
risienne :

Les robes ä broderies anglaises et les toiles ä carreaux bleus,
comme des toiles ä paillasse, ont la majorite. L'ecossais, en
ceinture et en ornement, semble red;venir ä la inode.

Beaucoupde labliers, soit en toile, soit en faille, soiten jais,
attaches par de gros noeuds; des paletots sans manches et des
plisses toujours.

Les galons de laine blanche ou de laine grise sont tres joli¬
ment employes sur des tuniques de cachemire noir. Les cor-
sages en sont rayes comme les pourpoints Henri III.

Les chapeaux de paille ont perdu toute espece de fond ; on
les pose en aureole sur le dessus du cbignon. Peu decböse
pour les garnir, soit un nceud, soit un simple velours, mais en
revancbe une enorme guirlande posee en traine.

Les chapeaux de feutre, d'usage masculin,ont grande chance
d'elre ä la mode pour les dames en septembre.

Par exemple, pas une femme qui n'ait l'elernelle queue de
cheveux raltachee par un ruban dont la couleur varie suivant
eelle de la robe.

Un grand bal et une representation theälrale, dans laquelle
Mine Theo a triomphalement joue le röle de Bagatelle, cree
jiar Mme Judic, sont venus clore les fetes et rejouissancessus-
citees par les courses de Deauville.Le bal a eu un caractere
demoeratique qui, au dire du Sjiort, ne sentail que trop
l'epoque dans laquelle nous vivons : on n'etait plus ä ce
Trouville d'antan oü la duebesse de Morny refusait de faire
vis-a-vis ä la femme de son carrossier. Toutes les condilions
sociales se melaient dans le meme tourbillon. C'est qu'on est
loin, en France, de l'epoque oü la duches'se de Chabot, appre-
nant qu'un bal de bienfaisance reunirait plus de douze cents
personnes, s'ecriait : « Ah! cä, il y aura donc des nolaires!...»-

La generalite de cemonde avait arboredes toilettes aoulrance
qui faisaient d'autant mieux ressortir la simplicitede bon goüt
de quelques-unes. On ne se doute pas eombiensenuisent, reu¬
nies, les toilettes quifont le plus de Sensation vues separement.
Le succes de ces grandes cohues de la mode est toujours pour
les toilettes Manches ou les robes d'une exquise sobriele de
coupe. Parmi les Souvenirs d'elegances de la fete de Trouville,
nous devons citer une robe en moussebne des Indes et tafl'etas
blanc, relevee par des roses de Portland, —et une aulre en
crepe de Chine bleu imperalrice, garnie de point d'Angleterre
et d'un feuillage en velours noir, qui court autour de la jupe
et remonle pour fixer des roses roses et des roses marron. Un
bandeau de diamants dans les cheveux.

V. P.

LES INFLUENCES CABALISTIQUES

On a beaucoup remarque ä Vichy, dans ces derniers temps,
l'etrange effet que l'usage des eauxproduisait sur le moral d'une
grande notoriete du monde russe, — le prince Galitzin, — dont
la verve elait surexcitee en proportion du nombre de verres
qu'il buvait chaque jour de cette eau.

Les sources de Vichy, on le sait, sont d'une therapeulique
l'anlaisiste, dangereusespour les uns, souveraines pour les auties,
souvent lavorablesaudebut du traitement et mauvaises äla fin.
II faul sans cesse en surveiller la marche capricieuse.

Jusqu'ici les medecins, qui leur attribuent de si nombreuses
proprieles, ne leur avaient pas encore reconnu une iilfluence'
directe sur le moral des malades. Mais, tout bizarre que puisse
sembler le lail, il serait imprudent peut-etre dele hier, surtöul
apres la decouverte dont parle Pulgrave dans son ouvrage sut*.
la regio» centrale de l'Arabie, qui vient d'etre publie en Angle-
terre.

II decrit une plante dont l'action sur reconomieliumaineest
d'exciter le rire. On en trouve plusieursvarietes, dans les envi-
roiis de Kaseem et d'Oman, qui s'elevent ä lä hauteur deti'ois
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pieds; le feuillage estd'un vert fonce etta fleur d'un jaune tres
vif. La graine est du volume d'un haricot ; sa saveur rappeile
celle de l'opium, mais tres suciee. C'est la graine qui, pulveri-
see et prise en decoction apetite dose, contient cette etonnante
propriete-exhilarante.

Celui qui en fait usage cede bientöt ii un rire imperatif qu'il
essaierait vainement de combattre ; puis il se met irresistible-
ment ä chanter, ä danser, et se livre ä des fantaisies de mimi-
que plus grotesques, plus extravagantes les unes que les autres.
Cet effet se prolonge pendant une heure environ. La crise de
surexcitation tinie, la personne qui l'a eprouvee tombe dans un
profond sommeil, et ä son reveil eile est completement incons-
ciente de ce qui s'est passe : eile n'en a pas conserve le moin-
dre Souvenir.

Certes, en depit du vieux dicton afflrmant qu'il n'y a rien de
nouveau sous le soleil, on serait tente de croire que, pour le
coup, la decouverte de cette plante extraordinaire luidonne un
dementi. Gependant, avant de se prononeer, il faudrait seren-
dre compte de la portee d'une phrase banale tres souvent em-
ployee autrefois, et quisemble reveler une mysterieuse iniluence
de la nature de celle dont il est question. Nos peres disaient,
et Ton dit encore en parlant d'une personne dont l'humeur em-
portee ou gaie n'est pas habituelle: i Sur quelle herbe a-t-il
donc marche! » On se demande l'origine de cette maniere de
s'exprimer. N'est-il pas vrai que le rapprochemeat est cu-
rieux?

II existe en outre dans plusieurs de nos campagnes et notam-
ment dans le Jura une legende des bois quia aussi son analogie
avec ce phenomene d'histoire naturelle. On ycroit ä l'iniluence
de l'herbe ä la bete. Quand vous avez eu la malchance de
marcher dessus, ilen resulte un desordre immediat dansleeer-
veau, dont le premiersymptöme est de faire perdre la memoire :
on ne retrouve plus son chemin ; on ne peut plus s'orienter;
on est victime d'une sorte de niirage qui vous obsede et vous
conduit forcement dans une direction autre que la vraie. Nous
voiläen pleine Arabie, comme on voit, et, pour le nioins, dans
les environs de Kaseem ou d'Oman.

Qui donc n'a experimente 1'effet de certains milieux , et
meine du contact de certains corps, sur nos dispositions humo-
ristiques? On a dit, avec raison, que les lieux inspiraient. She¬
ridan avait un certain habit marron qui, disait-il, appelait sur
luitoute sorte de malheurs, lorsqu'il en etait vetu. Les femmes
ont souvent de secretes preferences pour telles loilettes ou tel-
les coiffures, qui soiit fondees sur les succcs de coquetterie
qu'elles leur valent et qui ne s'expliquent pas..

Mme de Girardin avait un art particulier ä disposer son salon
quand eile attendait des causeursd'elite. Elle y semait quantite
de petits objets maniables, dont chacun de ses visiteurs fai-
sait usage en parlant, et cela au proflt de ceux qui les ecou-
taient.

Nous ne saurions trop recommander aux personnes qui ont
interet a briller dans le monde d'approfondir cette theorie des
hifluences cabalistiques des agents physiques sur le moral.

Leon Gozlan pretendait, lui, qu'il subissait l'action des cou-
leurs au point de leur attribuer ä toutes un ordre d'idees qui
ui venaientinesistiblement.

Tout cela peut faire sourire le philosophe, esprit fort, mais
tout cela explique, dans certaines mesures, le rapport qu'on
observe souvent enlre plus d'un accoutrement vestimental et le
caractere ou l'esprit des gens. Peut-on serieusement s'attendre
a ce que le rapin, qui porte habituellement le chapeau pointu
et ä larges bords, les cbeveux longs et crasseux, n'ait pas des
idees et une maniere de parier correlatives ou du moins appro-
priees ä ce cadre dans lequel il se complait? Le degingande-
ment de la toilelte est toujours sympathique d'un degingande-
ment intellectuel ou moral, et c'est ä ce sujet qu'on peut dire

qu'il y a des details de toilette qui sont de veritables aveux, des
revelations completes qu'il suffit d'entendre et d'etudier pour
savoir ä qui l'on a affaire.

Eugene Chapüs.

UN PEÜ PARTOUT

II exisle sur le pave de Paris un photographe qui espere en-
lever les suffrages du public en annongant qu'il Photographie
par le procede l>ydrofuge (carbonise ).

Procede ä part, nous connaissons peu de morceaux plus
jolis, dans la litterature des annonces, que celui par lequel le
dit photographe s'efforee de persuadsr que le but vers lequel
doit tendre tout etre vivant est d'aller s'asseoir devant l'objectif
d'un photographe.

« Aujourd'hui, dit—il, la Photographie joue un grand röle
dans les familles, car s'il se fait un accord de manage, vite
les futurs epoux echangent leurs portraits; le mariage accom-
pli, le mari fait faire son portrait et le donne dans une broche
ä sa jeune epouse; puis, ils se fout faire en groupe pour donner
aux parents, sevlmoyen de combler le vide laisse dans les deux
familles par ce muriage. Les peres et meres ne peuvent faire
autrement que de donner leurs portraits aux jeunes maries,
lesquels ne doivent pas oublier de se faire photographier en
cartes de visite pour les plus pelits parents et les plus proches
amis. »

Avis aux amateurs!

Le Jardin d'acclimatation s'est dernierement enrichi, parait-
il, d'un nouveau chameau, qui a., nous dit-on, trois bosses...

P'abord les deux qu'ils ont ordinairement dans celte famille,
et erisuite celle de la musique.

Avouezque vous neconnaissiez pas le chameau melomane?

ASuresnes, aubcrd de l'eau, un fricoteur a pris une enseigne
triomphante.

Par une invention hardie, le peintre y a figure un lapin qui se
precipitede lüi-meme dans la casserole. Au-dessous on lit:

Au LAPIN QUI SE DKVOUE.

Et l'on parle des lemps antiques!...

C'est encore la grande saison des fetes champetres.
L'autre dimanche, la Marne voyait les canotiers de ses rives

couronnes de fleurs.
Le plaisir rend l'äme bonne, a dit Beranger. Un pauvre a eu

la meme pensee, et il en a voulu faire l'experience au bord da
la riviere. II s'e a t donc fixe dans un coin de l'aqueduc, oli les
liberalites dela foule sont, en effet, venues le trouver.

Par malheur pour notre homme, la mendicite est interdite,
et sans plus se soucier de la maxiine de Beranger, on s'est ein¬
presse de conduire ledelinquant chez le commissaire depolice.

Ce pauvre etait un manchot. II eut la une reponse süperbe.
— Comment mendiez-vous? lui demanda le magistrai.
— Du bras qui me manque, re[iondit findigen!.

A. Z.
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III

— Suite —

La Vibration stridente des cordes fit tressaillir Blanche. Elle
laissa tomber ä terre une touffe de geneis que ses mains ser-
raient sur son eoeur. Elle se baissa d'un mouvement .vif et
inquiet pour lareprendre. Mais Mathurin l'avait dejä ramassee
et au lieu delalui rendre :

— Depuis quand le genet est-il si rare ici, dit-il d'un ton
goguenard, qu'on en offre des bouquets aux jeunes filles ?

Elle tenditsa main tremblante vers Mathurin pour ressaisir
cette touffe de fteurs jaunes que le pecheur soupconnait etre
un gage d'amour de l'Epave. Mais il lui dit sans pitie :

— Vous y tenez beaucoup ä ce qu'il parait, Blanche l'Qui
donc vous a fait ceprecieux cadeau?

Elle ne repondit pas.
—■ Mon Dieu! pourquoi inettre du mystere lä oü il n'y en

a point? dit insouciamment Julien. Nous avons cueillicette touffe
de genets ensemble, ä l'endroit oü les flots m'ont jete dernie-
rement.

Blanche eprouva un secret mouvement de depit. Le jeuno
homme profanait par son indiscretionce qu'elle croyait etre un
secret ä deux.

Mathurin lanca un regard haineux ä l'Epave et eparpilla
froidement les fleurs dans les cendres rouges du foyer. Puis
se penchant vers Blanche, il lui dit ä voix basse :

— N'oubliez pas que vous etes ma fianeee ; ne me preferez
point ä ce freluquet, paree qu'il a les mains blanches et un
habit de drap fin. Si vous l'ainüez, malheur ä lui !

Et il dit ä voix haute en se levant:
— Bonne nuit, Ivon; honne nuit, Blanche, et a vous pareille-

ment, monsieur Julien. Je vas rejoindre les amis chez maitre
Kergouet, car nous avons ä causer ensemble, —- ajouta-t-il en
regardant Julien.

Ces derniers mots furent prononces' avec une expression qui
agita l'esprit de la jeune lille d'une vague inquietude.

— Que vous a donc conte monsieur Mathurin, lui demanda
en souriant l'Epave, pour que ses paroles vous aient ainsi ren-
due toute reveuse ?

En ce moment, Ivon se rapprocha d'eux.
— Ce qu'il m'a dit, vous le saurez, monsieur Julien, repondit

Blanche d'une voix basse et precipitee. Cette nuit meme il laut
que je vous parle, a vous seul, en secret : il le faut!

Lejeune homme retint le geste de surprise quiallait luiechap-
per, et, apres avoir echange avec Ivon quelques phrases insi-
gnifiantes, remonta dans sa chambre.

Quelle cause secrete avait donc pu engager la jeune Olle a
prendre une teile resolution? Depuis la scene du naufrage,
Blanche avait senti un interet dans sa vie. De la pitie quelle
avait eprouvee pour celui qu'elle avait sauve, eile elait passee
bien vite ä une sorte d'admiration pour un etre qui lui parais-
sait si superieur aux habilants de la Tremblade. Elle se devoua
ä le proteger. Jusqu'ä ce jour neanmoins eile n'avait aime l'E¬
pave que dans le secret de son äme et sans se l'avouer ä elle-
meme. Seule, enfeimee dans sa chambre, eile revait ä lui sans
remords; eile epiait le bruit de ses pas, le son de sa voix. Elle
se composait un bonheur'de toutes ses petites joies ignorees;
eile improvisait avec lui des conversations imaginaires, mais
devant lui eile souffrait, eile baissait les yeux, et ä peine osait-
elle lui repondre. Les menaces de Mathurin exalferent tout ä
fait cette passion naissante.

Quant ä l'Epave, heros tres-secondaire decerecitmalheureu-

sement veridique, ce n'etait, il faut l'avouer, ni un bätard, ni un
pretre, ni un poitrinaire, ni meme un fils de bourreau; en un
mot, aucun de ces types exceptionnels crees depuis quelques
annees ä l'usage de beaucoup de nos confreres, les romanciers.
C'etait symplement un de ces beaux fils destines par la Provi-
dence ä descendre duperron de Tortoni,un cure-dent ä la bou-
che, ä faire sonner sur l'asphalte des boulevards des eperons
fantastiques, ä renouveler la scene de monsieur Dimanehe avec
tous les tapissiers de Paris, et ä vivre enfin des habits qu'ils ne
paient pas plus qu'ils ne les porlent. II se faisait noinmer Julien
de Verneuil.

Vers trois heures du malin, Julien entendit frapper timide-
ment ä sa porte. II l'entrouvrit et murmura d'une voix ten-
dre :

— Blanche, c'est vous?
p]lle ne repondit pas, et demeura immobile sur le seuil, s'ap.

puyant d'une main ä la muraille, n'osant respirer, manquant
egalement de volonte pour avancer ou pour fuir. Seulement
eile leva vers lui ses grands yeux bleus, animes ä cette heure
d'un eclatsingulier qui faisait pressentirlamäle ethero'ique reso¬
lution de son cceur.

Julien prit sa main glacee dans les siennes, et l'attirant dou-
cement dans la chambre, lui dit:

— Malgre votre promesse, je doutais encore de tant de bon¬
heu r !

— De bonheui'! repliqua Blanche. Vous parlez de bonheur
au moment ou votre vie est en dän&er!

— Que voulez-vous dire? interrompit-il en souriant.
— Je veux dire, reprit-elle avec force, que Mathuiin Brinde-

jonc est mon fiance, qu'il est jaloux de vous, qu'il vous hait,
qu'il vous tuera.

— Ah! mallre Mathurin est jaloux! dit encore Julien du
meine ton leger.

— Silence ! silence ! repliqua Blanche avec angoisse.
Dans le premier moment, eile n'avait pas reflechi aux conse-

quences de sa resolution ; eile n'avait vu qu'un crime ä empe-
eher et un innocent ä sauver. Ce devouemenl ne lui paraissait
etre qu'un devoir sacre ; mais eile pensa tout ä coup que reve-
ler l'infamie de sa fanülle, c'etait se perdre elle-meme dans le
cceur de l'Epave. Neanmoins cette pensee ne l'arreta pas, et
eile continua avec force :

— Vous ignorez oü vous etes; vous ne pas savez ä qui vous
parlez, monsieur! Ah!., dans un instant je serai meprisablea
vosyeux.

— C'est impossible, Blanche, murmura l'Epave, car je vous
aime et rien au monde. ..

— Ne l'esperez pas, monsieur Julien, car je vais vous livrer
un secret terrible !

*- Je vous ecoute, Blanche.
— N'avez-vous jamais entendu parier de ces habitants des

cötes qui vivent des naufrages ? Eh bien ! c'est lä l'industrie des
pecheurs de la Tremblade, Julien !

— Des naufrageurs ? s'ecria l'Epave, dont une päleur subite
couvrit le visage.

— Oui,des naufrageurs, reprit Blanche avec exaltation.Main-
tenant dites encore que vous ne me meprisez point, que je ne
vous fais pas horreur ! Cependant,je vous le jure, j'ai ignore ce
funeste mystere jusqu'ä cette nuit de tempele oü je vous ai
sauve de la mort.

— Quoi! c'est vous ? dit Julien en se rapprochant.
— Eh bien ! depuis ce moment, continua-t-elle, tout ce qui

m'entoure m'est odieux. Je veux fuir ce pays rnaudit. Lcou-
tez, Mathurin vous a menace ce soir menie, et Mathurin ne
menace pas deux fois.Moi,je serai condamneeäetre sa femme,
la complice de ses crimes. C'est impossible ! Tous deux nous
partirons cette nuit.
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— Mais qviel moyen ? demanda l'Epave.
— Tl en est un, repondit-ellc; c'est de gagner ä l'instant la

baie oü nos pecheurs caclient leurs barques, d'en prendre une
et de faire force de rames vers Kerkabec. Le recteur ne me
refuserapas l'asile que j'implorerai de lui.

— Mais la crainte des gardes-cötes ne force-t-elle pas les
liommes ä veiller la nuit aux environs du village ?

— Oui, mais le chemiaquimene aux cryples n'est pas garde.
Voyez-vous, Julien, les naufragesnesont pas le*ir seule ind ustrie.
Leur melier apparenl, oulre la peehe, c'est d'exlraire des blo"S
de granil des immenses carrieres qu'on appelle les cryples dans
le pays, etqüi se prolongent meine sous la mer. Tout l'ete, les
habi'ants fuient la Jumiere du soleil et s'enterrent dans ces pro-
fondeurs. C'est lä aussi, sans doute, qu'ils caclient les depouil-
les des naufrages et c'est par ces Souterrains que nous echap-
perons a leur poursuite. Dusse-je y laisser ma vie, vous serez
sauve, Julien. Yenez! vcnez! il faul qu'avanl le jcur nous
soyonsdescendus dans les cryples.

Julien se couvrit d'un caban et suivit la jeune fille.
Blanche avait laisse dans sa chambre ces mols ecrils ä la

liäle et baignes de ses 1armes, adresses au vieux soldat:
« Mon pere, la vie de monsieur Julien est menacee. Je ne

» puis le laisser perir. Jene puis non plusdevenirlafemme d'un
» rijeurtrier. Adieu, mon pere, et ne maudissez pas votre fille. »

L'enlree des cryples de la Tremblade est im gouflVe. Des
bords noirs et arides de l'abime pendentde minces filets d'eau
qui naissent sous des racines et vonl rejoindre, par des route s
souterraines, la merdont les (lots d'ecume se brisent contre les
rochersä un quart de lieue. L'inlerieur du gouffre est tapisse
de maigres bruyeres, et quelques bouquets d'arbustes s'accro-
chent aux saillies du granit. I^a brume du matin enveloppait
encore toule la cote, quand Blanche et l'Epave se glisserent
dans l'abime avec l'inquiete adresse des maraudeurs.

Blanche la premiere descendit sans pälir dans cette tombe
beante. Cette hardiesse eüt fait peur ä un marin. L'Epave la
suivit. Ils descendirent avec une horrible lenteur et presque
d'une maniere insensible. Tantöt ils se laissaient glisser sur les
bruyeres humides jusqu'ä ce que leurs pieds eussent touche
une large arele de la röche;.tantöt ils se balancaient au-dessus
dessombres profundeurs, cherchantle ciel du regard, les mains
scellees ä des branches pliantes ou aux pointes aigües dont
l'antre elait herisse. Tout ä coup ils disparurent sous un im¬
mense bloc qui s'avancait en saillie ä cinquante pieds de pro-
fondeur. Une grölte basse, mais vaste, elait creusee dans ce
bloc de pierre. Bs y entrerent en se courbant un peu, et alors
ils respirerent librement, en gens qui viennent de risquer leur
vie et ä qui Dieu ne l'a pas reprise.

— Maintenanl, il nous faut plus de couiage encore, dit alors
Blanche, car nous ne verrons plus le ciel luire sur notre tete.
La nuit, pendant plusieurs heures, va remplacer pour nous la
lumiere du jour. Nous n'aurons d'autre soleil que ce flambeau
que je vais allumer. Avez-vous peur, Julien? — ajouta-t-elle
en essayant de sourire et de dissimuler la terreur secrete qu'elle
eprouvait en passant de l'air vif et penetrant de la cöte ä
l'atmosphere lourde et humide des cryples.

— Peur avec vous ? s'ecria l'Epave, peur des dangers que
vous partagez et que vous bravez pour moi! Ob ! vous ne le
pensez pas ?

-- Bien ! leprit la jeune fille d'une voix douce et calme. De-
puis ce jour oü je vous vis pour la premiere fois luttant avec
la mort au nnlieu des flots inites, je savais que vous aviez du
courage. Mais ici, voyez-vous, Julien, il s'agit d'une bien autre
fermete. Ce qu'il faut ici, en cas de peril, ce ne sont point des
bras nerveux capables de dompter la tempete, c'est du sang-
lroid. On peut luller conlre les vagues furieuses de la mer sur

une planche vermoulue qu'elles fönt tourbillonner comme une
plume; mais quand par malheur on se perd dans un dedale
comme celui-ci, c'est contre son propre desespoir seulement
qu'il faut lutter : car, une fois egare, tout est dit, et Dieu seul
peut vous sauver.

— Vous voulez m'effrayer, Blanche !
— Non, non ! ayez bon couiage, Julien. Je connais la partie

de ce labyrinthe qui conduit ä la crique oü sont les barques de
nos pecheurs. Bs ne gardent pas la mer, et nous aurons le
temps de gagner Kerkabec.

La grotte s'elargissait ä un endroit oü deux enormes piliers
semblaient en supporter la voüte, et de lä partaient neuf larges
galeries coupees de cent rues transversales, sombres, vides,
mueltes, qu'un eboulement pouvait fermer comme la porle
d'une prison, sur les imprudents assez temeraires pour s'enga-
ger dans le labyrinthe. Le neant semblait s'ouvrir devant eux ;
mais Blanche n'hesita pas. Elle commenca ä derouler un pelo •
ton de fit cordele, en fixa l'extremile ä un anneau de fer scelle
dans un des pilliers, alluma son flambeau et dit ä son compa-
gnon d'une voix grave :.

— Maintenant plus de paroles inutiles, et marchons rapi-
dement.

Bs s'avancerent dans de longues routes froides, noires, sans
sonorite, qui semblaient avoir ete calcinees par les feux d'un
volcan eteint depuis des siecles. Rien ne germait sur les parois
visqueuses des murailles, pas une fleur pale et etiolee, pas un
brin d'herbe parasite.L'oreille ne pouvait enlendre la voixd'au-
cun etre anime, ni le bourdonnement du moindre insecte, ni le
soullle dela moindre brise. Le regard ne pouvait aller au dela
du cercle rougeälre et fixe que projetait la flambeau. Cette lu¬
miere n'eclairait pas; eile formaft une tache pourpree sur le
bi'ouillard des tenebres, et voilä tout. Et plus les deux fugitifs
allaient, plus ils semblaient marcher sans reläche dans le meine
espace, taut ces rues se coupant toutes ä angles droits et se
prolongeant ä l'infini dans l'ombre et le silence paraissaient ne
former qu'une seule galerie sans terme.

Peu ä peu l'assurance de l'Epave diminua. En voyant cet
espace noir s'elendre comme le chaos devant lui, il se prenait
ä fermer les yeux en frissonnant et cherchait ä se rappeler les
rayons du soleil, les feuilles vertes des arbres, la senteur des
ajoncs, tous les bruissements de la nature animee. Ce Souve¬
nir lui rendait du courage. Enfin, au bout de trois heures de
marche, il demanda ä Blanche s'ils approchaient de la crique.

— Jetez une pierre droit devant vous, Julien.
Ii arracha un des cailloux incrustes dans les parois du Sou¬

terrain, et le lanca avec force. Puis, se penchant precipitam-
ment ä terre, il ecouta avec cette attention subtile qui fait
devineraux Indiens l'approche de leurs ennemisäd'incroyables
distances : mais ce fut en vain. La chüte de la pierre ne pro-
duisit aucun bruit. On eüt dit qu'elle avait ete absorbee par les
tenebres.

— C'est etrange ! dit Julien en se relevant.
— C'est un efftit bien simple, repliqua Blanche, et qui si-

gnifie que les galeries se prolongent encore dans cette direction
bien plus loin que je ne pensais.

— Oh! ce silence est vraiment affreux ! s'ecria Julien, votre
voix ne m'arrive que lugubre et sepulcrale. Le son de nos
pas semble meme s'aniortir, comme si nous n'etions que des
ombres.

— Allons! du courage, au nom du ciel! murmura Blanche
d'une voix que l'emoüon fit trembler. Au milieu de ge neant,
Dieu nous tient dans sa main, je vous Tai dit. C'est ici que l'on
apprend ä esperer, ä croire en lui. La voix s'eteint contre ces
murs sourds et inexorables. La force, le courage et l'adresse,
tous les moyens humains sont impuissants. Nous sommes ä la
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merci de ce fil que jetiensdans mamain et que le moindre acci-
dent peut briser. Prions Dien, Julien. II y a des meres qui y
sont mortes, seules, dansles angoissesde la faim, loinde leurs
enfants.

L'Epave pälit et se tut. Blanche leva son flambeau et l'ap-
procba de la muraille, essayant d'y dechiffrer d'imperceptibles
signes graves par les carriers; car, gräceäl'inegalite de la tem-
pörature et ä l'absence des courants d'air dans les cryptes, les
moindres traits charbonnescontre les murs nes'efiacent jamais.

Mais eile ne decouvrit que d'insignifianles empreintes.
La flamme de la torcbe commenra ä blanchir et e tremblotter.
— Nous marchons depuis longtemps, dit Julien avec ungeste

d'accablement profond; n'etes-vous point fatiguee, Blanche?
— Fatiguee 1 repeta la jeune Tille en regardant la torche

presque consumee, avec un tressaillement de surprise. Nous ne
pouvons rester ici im instant, une minute, entendez-vous,
Julien, car ce serait vouloir nolre perte.

Mais tout en disant ces paroles d'une voix impatiente, sacca-
dee, eile s'arreta et resta immobile comme une statue, les yeux
attaches ä la votite.

— Blanche, qu'avez-vous? s'ecria l'Epave ; souffrez-vous ?
repondez-moi, je vous en supplie. C'est moi qui vous parle,
moi, Julien.

Elle le regarda fixement, et, passant sa main sur son front
comme pour en chasserune idee penible:

— Eh bien ! faut-il vous dire la verite, Julien?
— Parlez, Blanche, parlez!
— Depuis une heure, nous devrions etre arrives ä la crique

de la Tremblade.
. — Eh bien! demanda vivement TEpave en remarquantl'ef-
froi peint sur les traits de la jeune fille.

— Eh bien ! la verite que vousvoulez savoir, la verite terrible
repliqua-t-elle avec nn son de voix dechirant, —■ c'est que jene
reconnais plus ces galeries. Mais vous etes un homme, vous;
vous avez du courage, n'est-ce pas? Eh bien! puisqu'il taut
prononcer eemotaffreux, je crois que nous sommes... egares!

— Egares ! repeta Julien ; egares, oh ! vous voulez m'eprou-
ver, Blanche. Egares, ce n'est pas possible.

— Ecoutez, Julien; sous ces voüles inipitoyables, dans cette
nuit solennelle, mes paroles ne sont point un jeu. Pour lous
deux, il s'agit dela vie. Voyez ! remarquez ici le retrecissement
de la voüte. C'est la le signe auquel j'ai reconnu mon erreur;
sije me souviens biendes conseils du seul homme qui connais-
se lous les detours de ces cryptes, Mathurin Brindejonc, cette
galerie conduit ä une impasse sans issue. II est presque impos-
sible maintenant de retrouver le chemiti qui conduit aux bar-
ques. Ici, nous pouvons mourir; maisdu moins nousmourrons
ensemble, — ajouta-t-elleavecun commencement de cette exal-
tation que les grandes crises produisent chez les f'emmes, et
qui releve souvent leur courage lä oü celui des hommes s'afl'aisse
et s'aneantit.

— Mais nous avons encore de l'espoir, dit Julien; cette
torche peut nous guider encore.

— Cette torche, interrompit Blanche avec un sourire anlei¬
ne voyez-vous pas qu'elle s'eteint entre mes iloigls?
- Et eile tendit vers lui sa main. L'Epavejeta un cri d'horreur :

la torche mourait collee ä la main de la jeune fille ; cette main
blanche et delicate etait devenue noire, eile etait brulee. Et
Blanche n'avait pas laissö 6chapper une seule plainte, tandis
que Julien se plaignait de sal'aligue !

— C'ejt moi qui vous ai perdu, malheureuse que je suis !
dit-elle alors.

Et une lärme tomba au bord de ses cils.
Elle atlendait de Julien un metqu'il l'eüt consolee, qui eut

soutenu ses forces; mais l'Epave ne repondit pas, absorbe qu'il
etait par la pensee du danger.

— Que faire! dit-il enfin d'une voix sourde. Retournons sur
nospas! Betournons ! Avec ce fil nolre dernier espoir, nous
pourrons peut-elre... .

— A quoi bon interrompit Blanche. II nous faudra trois heu-
res de marche, et äl'entree de la grotle nous retrouverons les
pecheurs, nous retrouverons Mathurin et mon pere qui me
maudira!...

— Mais ici, renrit Julien avec une sorte d'emportement,
plus je marche,- plus je m'eloigne de toule issue. Ce ruban de
galeries qui so deroule devant moi, c'est une deceplion! Peut-
etre ne fais-je depuis une heure que revenir sans cesse sur
mes pas?

— 0 mon Dieu ! pensa la pauvre Blanche, qui oubliait le
danger meme devant Tegoisme de cet homme; il ne s'inquiete
seulement pas de moi! Mais non : je me trompe sansdoute;
c'est pour moi qu'il tremble, car il est brave, lui. Si je feins
d'esperer, il esperera ; si j'ai du courage, il en aura lui aussi.

Et saisissant la main glacee de l'Epave, eile lui dit d'une voix
ferme :

— Est-co pour moi que vous fremissez ainsi, Julien? Rassu
rez-vous, je saurais mourir ici, sans que mon agonie soit un
spectacleet un deshonneur, de mouiir avec celui que j'ai aime,
d'une mort a jamais ignoree au fond de css cryptes desertes.

— Mourir! non vous ne mourrez pas, Blanche. Moi je ne
veux pas mourir ! s'ecria Julien daus un transport febrile.

/ La (In au prochain numero. )
Emmanuel Gonzales.

LA TENTATION DE SAINT ANTOINE

M. Gustave Flaubert a publierecemment un livrequifaithon-
neur ä l'auteur de Madame Bovary et de Salambd. C'est un
poeme dramatique, tres beau et tres nouveau, qui, comme le
Faust de Goethe, prend ses personnages au ciel et dans l'enfei
aussi bien que sur la terre, etmet en scene, pele-mele avec les
hommes, les dieux et le diable.

De cette serie de tableaux, destines i faire passer sous les
yeux du lecteur les elements mis en ceuvre dans la Tentation
desaint Autoine, nous detachons en partie un magnifique epi-
sode qui fait en quelque Sorte revivre, sous le costume qui
leur est propre, entoures des attributs qu'on leur prete, les
dieux de la mythologie antique.

Nous ne doutons pas qu'au point de vue artistique, la repro-
duction de ce qu'on va lire puisse etre utile a nos lecteurs.

R. H.

LA FIN DES DIEUX

Les rochers en face d'Antoine sont devenus une montagne.
Une ligne de nuages la coupe a mi-hauteur ; et au-dessus

apparuit une autre montagne, enorme, toute verte. que creusent
inegalement des vallons, et portant au sommet, dans un bois
delauriers, un palais de bronze a tuiles d'or avec des chapiteaux
d'ivoire.

Au milieu du peristyle, sur un tröne, Jupiter, colossal et le
torse nu, tienl la victone d'une main, lafoudredans l'autre; et
son aigle, eutre ses jambes, dresse la tete.

jünon, aupres de lui, roule ses gros yeux, surmontes d un
diademe d'oü s'echappe comme une vapeur un voile flottant au
vent.
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Par derriere, MINERVE, debout sur un piedestal, s'appuie
contre sa lance. La peau de la gorgone lui couvre la poitrine ;
et un peplos de lin descend ä plis reguliers jusqu'aux ongles de
sesorteils.Ses yeux glauques, qui brillent sous sa visiere, re-
gardent au loin, attentivement.

A la droite du palais, le vieillard neptune cbevauche un
dauphinbattant de ses nageoires un grand azur qui est le ciel
ou la mer, car la perspectivede l'Oeean conlinue l'ether bleu ;
les deux elements se confondent.

De l'autre cote, pluton farouche, en manteau couleur de la
nuil, avec.une tiare de diamants et un sceptre d'ebene, est au
milieu d'une ile enlouree par les circonvolutions du Styx ; —
etce fleuved'ombreva se jeter dans les tenebres, qui fönt sous
la falaise un grand trou noir, un abime sans formes.

mars, vetu d'airain, brandit d'un air furieux son bouclier
laige et sonepee.

hercule, plus bas, le contemple, appuyesur sa massue.
apollon, la face rayonnante, conduit, le bras droit allonge,

quatre chevaux blancs qui galopent; et Ceres, dans un chariot
que trainent des boeufs, s'avance vers lui une faucille ä la
main.

bacchus vient derriere eile, sur un char tres-bas, mollement
tire par des lynx. Gras, imberbe et des pampres au front, il
passe en tenant un cratere d'oü deborde du vin. Silene, ä ses
cötes, chancelle sur un ane. Pan aux oreilles pointues soufflo
dans la syrinx; les Mimallone'idesfrappent des tambours, les
Menades jetlent des fleurs, les Bacchantestournoient, la tete en
arriere, les cheveux repandus.

diane, la lunique retroussee, sort du bois avec ses nymphes.
Au fond d'une caverne, VULCAIN bat le fer entre les Cabires;

cä et lä les vieux Fleuves, accoudessur des pierres vertes, epan-
chent leurs urnes ; les Muses debout chantent dans les vallons.

Les Heures, de taille egale, se tiennent par la main; et mer-
cure est pose obliquementsur unarc-en-ciel, avec son caducee,
ses talonnieres et son petase.

Mais, en haut de l'escalier des Dieux, parmi des nuages doux
comme des plumes et dont les volutesen tournant laissent tom-
ber des roses, venus anadyomene se regarde dans un miroir;
ses prunelles glissent langoureusement sous ses paupieres un
peu lourdes.

Elle a de grands cbeveux blonds qui se deroulent sur ses
epaules, les seins petits, la taille mince, les hanches evasees
comme le galbe des lyres, les cuisses toules rundes, des fosset-
tes autour des genoux et les pieds delicats ; non loin de sa bou-
che un papillon voltige. La splendeur de son corps fait autour
d'elle un balo de nacre brillante ; et tout le reste de l'Olympe
estbaigne dans une aube vermeille, qui gagne insensiblement
les hauteursdu ciel bleu.

ANTOINE

« Ah ! ma poitrine se dilate. Une joie que je ne connaissais
pas me descend jusqu'au tond de l'äme ! Comme c'est beau !
comme c'est beau ! »

HILARION

« Ils se penchaient du haut des nuages pour conduire les
epees; on les rencontrait au bord des chemins, on les possedait
dans sa maison; — et cette familiarite divinisait la vie.

» Elle n'avait pour but que d'etre libre et belle. Les vetements
larges facilitaient la aobleisse des attitudes. La voix de l'orateur,
exercee par la mer, battait ä tlots sonores les portiques de
marbre. L'ephebe, trotte d'huile, luttait tout nu en plein so-
leil. L'action laplus religieuseetait d'exposer des formes pures.

» Et ces hommes respeetaient les epouses, les vieillards, les
suppliants.Derriere le temple d'Hercule, il y avait un autel a
la Pitie.

» On immolaitdes victimes avec des fleurs autour des doigts.
Le souvenirmeme se trouvait exemptde lapourriture des morts.
II n'en restait qu'un peu de cendres. L'äme, melee ä l'ether
sans bornes, etait partie vers les Dieux ! »

Se penchant ä l'oreille d'Antoine :
« Et ils vivent toujours ! L'empereur Constantin adore Apol-

lon. Tu retrouveras laTrinile dans les mysteresde Samothrace,
le bapteme chez Isis, la redemptiori chez Mithra, le marlyrd'un
Dieu aux letes de Bacchus. Proserpine est la Vierge!.. . Aris-
.ee, Jesus! »

ANTOINE

reste les yeux baisses; puis tout ä coup il repete le Symbole
de Jerusalem, — comme il s'en souvient , — en poussant ä
chaque phrase un long soupir :

« Je crois en un seul Dieu, le Pere, — et en un seul Seigneur,
Jesus-Christ, - fils premier-ne de Dieu, — qui s'est incarne
et fait hom.me, — qui a ete crueifie, — et enseveli, — qui est
monte au ciel, — qui viendra pour juger les vivants et les
morts, — dont le royaume n'aura pas de fin ; — et ä un seul
Saint-Esprit, — et ä un seul bapteme de repentance, — et ä
une seule sainte Eglise catholique, — et ä la resurrection de
la chair, — et ä la vie eternelle ! »

Aussitöt la croix grandit, et percant les nuages eile projette
une ombre sur le ciel des Dieux.

Tous pälissent. L'Olympe a remue.
Antoine distingue contre sa base, ä demi perdus dans les

cavernes, ou soutenant les pierres de lenrs epaules, de vastes
corps enchaines. Ce sont les Titans, les Geants, les Hecaton-
chyres, les Cyclopes.

UNE voix

s'eleve, indistinete et formidable,—comme larumeur des flots,
comme le bruit des bois sous la tempete, comme le mugissement
du vent dans les preeipices :

« Nous savions cela, nous autres ! Les Dieux doivent finir.
Uranus tut mutile par Saturne, Saturne par Jupiter. II sera
lui-meme aneanti. Chacun son tour; c'est le destin ! »

Et peu ä peu, ils s'enfoneent dans la montagne,
raissent.

Cependant les tuiles du palais d'or s'envolent.

dispa-

JUPITER

est descendu de son tröne. Le tonnerre, ä ses pieds, fume
comme un tison pres de s'eteindre; — et l'aigle, allongeant le
cou, ramasse avec son bec ses plumes qui tombent.

«Je ne suis donc plus le maitre des choses, tres bon, tres
grand, dieu des phratries et des peuplesgrecs, aiieul de tous les
rois, Agamemnondu ciel!

» Aigle des apotheoses, quel souffle de l'Erebe t'a repousse
jusqu'ä moi? ou, t'envolant du champ de Mars, m'apportes-tu
l'äme du dernier des empereurs?

» Je ne veux plus de Celles des hommes ! Que la Terre les
garde, et qu'ils s'agitent au niveau de sa bassesse. Ils on)
maintenant des coeurs d'esclaves, oublient les injures, les
ancetres, le serment; et partout triomphent la sottise des foules,
la medioerite de l'individu, la hideur des races! »

Sa respiration lui souleve les cötes ä les briser, et il tord ses
ooings. Hebe enpleurs lui presente unecoupe. II la saisit.

« Non! non! Tant qu'il y aura, n'impörte oü, mietete
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enfermant la pensee, qui haisse le desordre et concoive la Loi,
l'espritde Jupiter vivra! »

Mais la coupe est vide.
II la penche lentement sur l'ongle de son doigt.
« Plus une goulte! Quand l'ambroisie defaille, les Immorteis

s'en vont! »

Elle glisse dans ses mains; et il s'appuie contre une colonne,
se sentant mourir.

MINERVE

n'aplus sa lance; et des corbeaux, qui nichaient dans les sculp-
tures de la frise, tournent autour d'elle, mordent son casque.

« Laissez-moivoir si mes vaisseaux, fendant la mer brillante,,
sont revenus dans mes trois.ports, pourquoi les campagnes se
trouvent desertes; et ce que fönt maintenant les filles d'Athenes.

» Au mois d'Hecatombeon, raon peuple entier se portait
vers moi, conduit par ses magistrats et par ses pretres. Puis
s'avancaient en robes blanches avec des chitons d'or, les lon-
gues fdes des vierges te-nant des coupes, des eorbeilles, des
parasols ; puis les trois cents boeufs du sacrifice, des vieillards
agitant des rameaux verts, des soldats entreehoquant leurs
anaures, des epliebes cbautant des hymnes, des joueurs de
flute, des joueurs de lyre, des rhapsodes, des danseuses ; —
enfin, au niät d'une trireme marchanl sur des roues, nion
grand voile biode par des vierges,qu'ou avait nourries pendant
un au d'une facon particuliere ; et quand il s'etait inontre dans
loutes les rues, toules les places et devant tous les temples, au
milieu du eorlege psahnodiant toujouis, il nioutait pas a pas la
eolline de l'Acropole, fröluit les Propylees, et enlrait au Par¬
thenon.

» Mais un trouble nie saisit, moi, l'industrieuse ! Comment,
comment, pas une idee ! Voilä que je tremble plus qu'une
femnie. »

Elle aperyoit une ruine deiriere eile, pousse uncn,et fYappee
au front, tombe par terre ä la renverse.

NEPTUNE

« Mon tridenl ne sou'.eve plus de tempetes. Les monstres
qui faisaient peur sont pourris au fond des eaux.

« Amphitrite, dont les pieds blaues eouraient sur l'eoume,
les vertes Nereides qu'on distinguait ä l'horizon, les Syrenes
ecailleuses arretant les navires pour conterdes histoiros, et les
vieux Tritons qui souülaientdans les coquillages, toutestmort!
La gaiete de la mer a disparu !

» Je n'y survivrai pas ! Que le \aste Oeean me recouvre!
II s'evanouit dans l'azur. »

VENUS

violacee par le troid, grelotte.
(t Je faisais avec ma eeinture tout l'horizonde l'Hellenie.
» Ses chanips brillaient des roses de mes joues, se» rivuges

elaient deeoupesd'apres la forme de mes levres ; et ses moma-
gnes, plus blanches que nies colombes,palpitaient sous la main
des statuaires. On retrouvait mon äme dans l'ordonnanee des
fetes, rarrangeinent des coiffures, le dialogue des philosophes,
la Constitution des republiques. Maisj'aitrop cheri les hommes!
C'est 1'amour qui ni'a ueshonoree! »

Elle se renverse en pleurant.

« Le monde est aboininable. L'air manque ä ma poitrine!
» 0 Mercure, inveuteur de la lyre et condueteur des ämes,

euiporle-nioi! »

Elle met un doigt sur sa bouche, et, decrivant une immense
parabole, tombe dans 1'abime.

On n'y voit plus. Les tenebres sont completes.
Gustave Flaubert.

REVUE DES MAGASINS

Le corset et la tournure-jupon sont aujourd'hui plus que jamais les cötes
les plus essentiels de la toilette d'une femme elegante. Impossibled'avoir
la taille cambree, elancee et mince, que la modo exige de nosjours, sans le
secours d'un corset bien etabli. Les gräces d'un costume ne sont vrainient
mises en evidence que si le jupon-tounuire est conditionne avec le gout et
l'intelligence voulus.

Lescorsetset les jupons-touruures de la maison DE Plu.yient sont admi-
rablement conditionues dans le sens indique; si vous voulez elrc bien faite,
madanic, adressez-vous rue Vivienne, 33. Ch.oisis.scz,le corset Elke, le
corset Sultane, Xecorset-cage, etc, voüs vousen trouverez egalement bien.
Votre eorps, emprisonne dans ccs gracieux moules, prendra les proportions
les plus elegantes.

Parnü les nombreux modeles de tournures et de jupons, signalons surloul
le Frou-frou, lejupon Papillon et le jupon Royal ; en les nommant, nous
aurons designe la derniere expression du gout pource quicoueerne les objels
intimes de 1 habillement, Supplementsindispensables puur faire valoir la toi¬
lette d'une femme elegante.

La Yille de Lyon nous prepare les plus jolies surprises pour la Saison
proebaine ; nous u'avous qu'a bieu nous tenir, mesdames, si nous vouloiu
etre raisonnables 1 Mais qui le serait, dites-moi, a la vue de dieses aus^i se-
duisanles? 11 est impossible de voir une plus grande Variete d'articl. s tk
tous genres, nouveautes elegantes et gracieuses, <jui aeheveut de cumposer
l'eusemble d'une toilette en Uli donuant le elianne qu'elle n'aurait pas saus
eela!

Les rubans de Saint-Etienne, produils exclusifs de la Villa de Lyon,
sont fort bien representes, li.rue de la Chaussee d'Antiu; depuis l'uui simple
dans toutes les nuances, de l'eclat le plus vif aux rellets les plus doux,
jusqu'aux fa.onnes les plus riclies. Le inaguiiique ruljjn a y^eq« double
face, pour eeinture et nceuds de eraxaic et de cheveux,est toujours foiti Li
mode, e'esl la grande nouveaute de la Saison.

N'oublions pas de mentionner les eravates en tissu Peaelope, aux nuaun■•
diapbanes, garnies de valenciennes, et les madras pour cbapeaux eteoiffaris
du matin.

Le salon de modes de la Ville de Lyon ne laisse rien ä desirer; lainaisuu
ne negtige rieii sous ce rapport et l'ou est sur d"y tromer une eollecliou de
gracieux modeles, aux conditions les plus avantageuses.

lnutile de rappelet que son comptuir de gants est uu des plus conausde
Paris : la plupart des femmes du monde saveiit ii quoi s'en leuir lä-dessus. Le
gaul long, a 7 et 9 boutons, en tild'Ecosse, est lies en vogue pour les voyagcs.

SPECIALITES

Pour beaueoup de personnes il est demonlre quo la vraie, la »eule beaule
est ceüe de la peau.

Or la peau a deux grauds ennemis : l'air et l'eau. Rien n'est plus daujr-
reux que le contact de l'air sur la peau mouillee. De la, une presque uece»-
site de se servirde corps gras, tels que : glycerines, celd-creaiii,elc.,doutles
pores s'iinbibent doucemeiil et qui eutretiennent le tissu dermal dans un etat
de sante et de beaute parlailes.

La creme de beutUe est classee parnii les conipositiousles plus salutaires
et les plus eflicaces sous le rapport indique, et les medecinsen reconnnaii-
dent l'usage.

Elle donne au teiut un eclat veloute d'un cbarnie exquis et son actiou
hygienique et rafraiebissante fait disparaitre les rides, calme l'irritaliou,
previent ou guerit toutes les laches, rougeurs, boutons, etc., dont l'eflel est
si nuisible ii la beaute.

En joignant ii l'usage de la creme de beaule, l'eniploi de la poudreau
lys de Cachemyr, on acquiert une fraiclieur de teinl et un eclat incompa-
rables. — Hotonde du Grand bölel,boulevard des Capucines, maison Violet.

M. D'A.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

<m«*-

Les echos des plages et des casinos vont en s'affaiblissant
de jour en jour; bientot il n'en sera plus question. Les tou-
ristes, rassasies d'excursions, fatigues des hötels garnis, rega-
gnent avec une certaine satisfaction leurs foyers domestiques,
et Paris, peu ä peu, reprend ses droits et ses habitudes.

Du reste, voilä que les theätres ont ä peu pres tous rouvert
leurs portes, les courses d'automne prennent rang, les expo ■
sitions artistiques et in¬
dustriellesse multiplient. ^-sssmsam

L'exposition actuelle
des Champs-Elysees,entre
autres, est fort interes¬
sante : aussi y va-t-il beau-
coup de nionde; rien de
plus curieux que ces mo-
des retrpspectives, dontje
me reserve le plaisir de
parier des que les instal-
lations seront eoinpletes.
Les Parisiennes — retour
des eaux — se donnent
rendez-vous au Palais de
l'Industrie; c'est un agrea-
ble lieu de promenade oü
l'on est heureux de se re-
trouver,oü l'on llane de la
facon la plus intelligente,
oü l'on observe, tout en
racontant ses impiessions
de voyage et en se faisant
part de ses projels de toi-
leltes pour 1'avenir.

II fautdire aussi que le
mois de septembre est
une epoque de transition
pour les inodes : c'est le
moment d'inaugurer de
nouvelles choses , le
chapeau de demi-saison,
par exemple, qui, pour
entrer dans le caractere
de 1'automne, devrait etre
eompose de feuilles mor-
tes et de raisins ! — On
se contente de lui donner
un aspect un peu sombre:
il taut bien qu'il soit en mesure d affronter impunement
les pluies et les vents ; c'est un acheminement aux coiffures
d'liiver.

L&Fra-Diavolo, —ce gentil chapeau de feutre ä calotte
poinlue, aux ailes relevees, ä l'aspect eräne en un mot, porte
par M me la marquise de Caux, ä Dieppe, — est le chapeau
d'automne le plus lance. Toutes les femmes en sont d'avance
eoiffeesl Pint sait pourtant si ce genre convient ä toutes les

P. N° 221.

tetes! N'a pas qui veut la physionomie gracieuse et mutine de
celle qui en a fait le succes. Mais ainsi va la vogue, sans raison-
nement aueun. Une femme fait-elle Sensation avec ceci ou
cela?vite, vite, on veut avoir le meme succes, et l'on croit
l'obtenir en employant des moyens semblables. C'est l'eternelle
erreur. Quelle copie a jamais valu l'ceuvre originale?

A röte du Fra-Diavolo, il y a, pour le moment, da gran-
des form es en feutre,
embuitant bien la tete,
avec de larges bords gar¬
nis en-dessous de turbans
de soie ou de velours, de
ruches en tulle et dentelle,
veritables tours de tete,
ou eueore de plumes de
coq toutes paillelees d'a-
cier bruni aux reflets
sombres : une nouveaute
elegante.

Les bords du chapeau
sont ensuite disposes
comme ceci ou cela, ca-
bosses, releves d'un cöte,
baisses de l'autre, enfiu
petrisut tamponnes selon
le goüt et le caprice de
l'arliste chargee de iaire
lacoiffure. Rien de precis
dans la con&titution des
chapeaux en question.

II en est pourtant qu'on
pourrait decrire, car ils
sont d'ime simplicite pri¬
mitive : je tiens ce rensei-
gnement d'une modiste
en renom. Le chapeau est
en feutrebordede velouis;
Tun des cötes, un peu en
avani, est releve, puis fixe
par une rose naturelle
coupee en brauche; meine
repetition derriere; tor-
sade de velours et brides
en tulle.

La faihion est aux
fleurs naturelles pour tou¬
tes les coiffures. Mais le
moyen de conserver son

chapeau dans toute sa fraicheur? ce n'estpasune jardiniere que
l'on puisse arroser impunement!' Voici le procede de la modiste,
qu'elle-meme m'a confie; je suis heureuse, chere lectrice, de
vous mettre de moitie dans la confidence. On cueille la fleur
adoptee, rose ou reine-marguerite, — ce sont les plus en
faveur, — chez la « fabricante de fleurs naturelles » . il y a
maintenant une specialite de fleuristes qui s'intitulent ainsi,
et elles n'ont pas tout-ä-fait tort, car il est facile de se mepren-

Gasaque en lingerie.
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dre. On m'a mise en presence da la nalure et de l'artifice, et je
dois declarer bien franchement que j'ai hesite un moment; il
est vraiment impossibled'imiter de facon plus parfaite. Si donc
il est facile de se meprendre en touchant les fleurs, combien
l'illusion doit-elle elre plus compleleä distance!

Les brides aux chapeaux maintiennent leur succes;pour
l'instant, il n'est questiqn que de barbes en tulle de soie blanche,
noire, ou bien melangee, — c'est-ä-dire l'une blanche, l'autre
noire.

Lingeres, ouvrez les oreilles, et vous, aimable lectrice qui
n'avez pas le cou long, soyez satisfaite : le col rabattu nous
revient! II est vraique, monte sur un poignet, il conserve quel-
que peu les inconvenientsdu col montant; mais il possededes
gräces que son rival n'a jamais eues, quand ce ne serait que
l'avantage de ne jamais courir le risque d'etre envahi par la cra-
vate qui l'entoure!

Le col paysan me plait particulierement, roule sur lui-meme,
au Heu d'etre aplati par le fer; sa toile luisante a, de cette
facon, des reflets plus doux ä la peau.

Le madras est la nouvelle coiffuredu matin : son nom suf-
firait ä lui seul pour en donner une idee, si la mode, coquette
en tout, ne joignait au foulard ä carreaux des broderies an-
glaises, des guipures epaisses, etc., pour en former un ensem-
ble charmant, comme une marmolte d'un nouveau gerne, de
l'aspect le plus original et en meine temps le plus seyant.

Le feston de couleur envahit de plus en plus la lingerie : on
en met ä tout et partout. Festonnez-vous,mesdames, ieslonnez-
vous !... si vous voulez etre au niveau du mouvement
elegant!

Je ne terminerai pas ma causerie sans glisser ici quelques
indiscretions. On m'avait priee dene rien dire... mais tant pis!
Je ne veux pas faire mentir le proverbe. Les femmes sont ba-
vardes, dit-on ; je le prouverai une fois de plus !

II faut nous appreter ä voir des elegances inou'ies, aussitöt
que les salons et l'Opera auront ouvert leurs portes. La soie et
le velours ne suffisent plus au bonheur et ä la fortune de nos
grands couturiers ; ils veulent mieux que cela : des tissus d'or
et d'argent!... Rien n'est plus vrai, et dejä, dans l'ombre et le
silence, ils nous preparent des cuirasses — merveilles de pre-
cision — qui brilleront comme des soleils au grand feu des
lumieres!

Peu de femmes pourront supporter une comparaison aussi
eclalante, et la beaute la plus accomplie pälira ä cöte de son
corsage. Quelque marijaloux doit etre l'inventeur de cette cui-
rasse d'or, qui, au theätre, garantira sa fernme des lorgnettes
indiscietes. Ou bien ne serait-ce pas Vage d'or qu'on voudrait
ainsi retablir ? Qui sait! Dans tous les cas, ce ne sera pas un
äge d'or dont la bourse ait ä se feliciter !

Mary d'Aubeiwille.

Desci-Iptlon des planches dans le texte.

P. 221.

CASAQUE d' APPARTEMENT.— Ce pelit vetement d'interieur se fait
en lingerie ou en cachemire de couleur; il est ajuste derriere, ouvert devant,
avec ccart du bas. Le dos forme deux petites basques a pointes arrondies,
souslesquelles on a rapporte un large poslillon dont les cötessont joints aux
devants. Tous les bords du vetement sont denleles et bordes d'un velours
ou d'un ruban assorti pu non; un plisse en ruban suit tous les denteles, ex-
ccpte ceux du postillon. Le col est forme d'un dentele montant et d'un plisse
abattu. Parements aux manches garnis de meme.

G 449.

1. Berthe flchu en,gros tulle perle, fixee au milieu du corsage devant, par
une passementerie perlee, terminee par deux glands. Les bords inferieurs
sont garnis de franges perlees; par derriere, la berthe est maintenue pir ua
nceud ä larges bouts tombants, garnis de franges.

2. Yetementpouvant servir ä la fois de rotonde, de sortie de bal et de tabuer.
II est en crepe de Chine blanc entoured'une belle broderie blanche termioee
par une frange grillee de meme couleur. Le tour du cou est encadred'une
ruche en crepe lisse, fermce devant par un nceud de ruban blanc ä longs
bouts flottants. Lorsqu'on en fait un tablier, on supprime lacollerette et l'on
reuuit les cötes au milieu derriere sous un large noeud.

3. Veston Dandy en sicilienne noire, ajuste derriere, vague devant.Col
d'homme en velours, ä coinsrabattus; poches en velours, posees sur lespans
des basques de derriere, e. noeud de ruban au bas de la taille. Le bas de la
manche est ouvert sur le dessus formant coins rabatlus; ceux-ci sont fixes
par des boutons en passementeriesur une bände de velours posee en-dessous.
D'un motif en passementerie perlee qui orne la pointe de l'ouvertures'e-
chappent trois rangs de cordeüere qui passent d'un cöte a l'autre. Epaulette
formeepar un motif en passementerie auquel se reunissent des aiguillettes ea
passementerie et perles.

4. Mantelet burnous, vu par derriere, en drap de fanlaisie blanc, le ca-
puchon arabe est garni de glands en laine du Thibet. Frange en meme
laine, ä tele grillee.

b. Veston en velours et faule noirs, ajuste devant avec basque plate fer-
mee jusqu'en bas. Djs monte par trois plis creux formant le milieu et le
postillon de la basque ; les bords sont recouverls d'une bände de faule noire.
Sur le cöte gauche un motif en passementerie avecle crochctde rigueur pour
l'en-cas ou leparapluie monstre. Manche moitie plate en velours, et moitie
bouillonnee en faule, celle-ci encadree de passementerie perlee j le bas se
terminc en cornel de faille, avec un motif en passementerieperlee sur le
dessus. Collerette ruchee en velours, entouree d'une draperie cn faille for¬
mant, derriere, un noeud äboucles et bouts tombants. Le vetementest ferme
devant par de jolis boutons en passementerie et perles.

6. Manteletburnous, le meme que le n° 4, vu par devant, oü il se ferme
a la poitrine par un double motif en passementerie avec deux glands.

G. 431.

1. Chapeau de feutre gris ä larges bords, garnis en dessousd'une demi-
guirlande de roses, posee sur une draperie en velours epinglegris. Uae
torsade en velours semblable entoure la calotte, qui de plus est ornee d'une
plume naturelle.

2. Cravate en foulard surah bleu electrique, dont les deux bouts flottants,
decoupcs en longues dents, sont couverts de broderie anglaise faite en soie
blanche.

3. Chapeau Angot en paille noire. Les bords, releves en diademe, sont
couverts de velours noir; une draperie en velours soutient une demi-cou-
ronne de boutons de roses du Bengale ; cette draperie continue ä suivre le
dessousdes bords du chapeau, pour se fixer par derriere en founant un large
nceud ä bouts. La calotte est entouree de velours, et une plume noire la
recouvre en arriere.

4. Collerette Medicis en foulard surah, couleur rose electrique; un petit
plisse en crepe lisse est cousu sur les bords, et le tout, ruche, est monte sur
un roulotte en foulard formant cravate, termine devant par un nceud en-
tremele de plisses.

5. Bonnet-coiffure en tulle de soie, blonde et rubans vert lumiere.
C'est une fanchon ä fondet barbes flottantes, entoures de blondes.Le bord
qui toueheauxcheveux devantest forme de blondes ruchees (res serre, et le tout
est garni de tulle, de blondes et de rubans, coquilles ensemble sur le wa¬
rnet le plus coquetlement du monde.

6. Parure, col et manche en toile blanche, a bords et coins rabattus,
brodes en noir. Le col, montant derriere, est ouvert en chäle par devant.
Les manches ont la forme d'un cornet.

Descrlptlon de la plaiielio colorlee n» llOO D.

1. Chapeau en paille beige marron, ä passe relevee d'OB cAUS, g«»'
larges rubans en faille bleu mode gracieusement noues sur le cote, en
mant plusieurs coques a bouts tombants entremelees de myosoüs.

2. Chapeau de paille, genre Pamela. La passe, arrondie du bas, forme
bavolet ondule derriere. La calotte est entouree d'une draperie de velon

.ifliOHll
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noir. Nceuds sur le bavoletet sur le cöte devant, oü ils forment le pied d'une
touffe de roses rouges. Une torsado de velours encadre ledessous duchapeau,
dont le bord est tres releve devant et orne d'une touffe de roses the; apres
fiuoi la torsade se continue sous le bavolet, en serrant la töte.
ä tlhapeaua fond niou, en faille noire, travcrse par des barrettes de faule

couleurcapucine,formant ainsi trois cötes. La passe est bordee de faule ca-
micine et recouverted'un plissii en faille noire. Draperie en faille. souci au¬
tour de la calotte et plume de meme nuance, avee groupe de roses sur le cöte.

4. Gilet en toile d'Asie rayee bleu sur blanc, encadre sur tous les bords
d'un ruche eoupe en biais et eousu au milieu; petites poelies dans le bas;
boutons de cöte. Ruche Medicis, en cröpe lisse blanc, pose'e a l'interieur.

5 Col e'vase ä la Colin, en toile batiste, ä bords piques, et sous-manche
assortie.

6. Collerette, sans corps de fichu, ruche montante. Cravate en crepe de
Chine rose et dentelles noires.

Desci'iptioii de la pl:tiiclie eolorlee n° 11«0 B.

Substituteä la planche N<> H60 D. pour Celles de nos abonnies qu
nous en ont adresse la demande.

TolLETTESDE DEMI-SAISON. — 1. Jupou uni en sieilienne noire, monte
sans anipleur devant, cousu derriere a plis platsditsä la rcligieuse. Tunique
nrincesseen cachemireä carreaux noirs et blancs; le dos est garni dans le
milieu de trois velours noirs, qui sont clos ä la taille par une cascade de
coques en faille noire "rctombant gracieusement sur le relevtS de la tu¬
nique. Tous les bords de celle-ci sont enloures de velours noir et ceux du
bas sont, de plus, garnis d'une broderie anglaise. Petit fichu de guipure noire
dans le haut du corsage, formant col derriere, croise sur la poitrine et ftxi ä
la taille, de chaque cöte. — Broderie anglaise ruchee autour ducou et des
manches.— Chapeau Timbale en feutre gris borde de velours noir, avee un
plisse en crepe lisse depassant les bords ; garni autour de la calotte d'une
echarpe en gaze plissee, fi\ee de cöte sous une touffe de roses et deplumes,
d'oü eile s'echappeen ilottant.

i. Fillette de 14 ans. — Gostumeen vigogne bleu eleetrique. Jupon ras-terre
entourede trois volants plisses tres fin et dont le dernier est surmonte d'une
broderie en laine de meme nuance. Corsage ä gros plis et ceinture en cuir.
Felcrine genre Metternich, en e'toffe pareille, maintenueäla taille en-dessous
par une ceinture,avee noeud en ruban sur le dessus. Le bord est entoure de
franges de laine a grilles, puis surmonte d'une broderie semblable ä Celle
du jupon. — Lingerieplate et festonnee. — Chapeau de feutre, borde de
velours noir, garni de ruban bleu assorti et d'une aigrette noire, posee sur
le sommet. Quelquesfleurs dessous.

3. Petit garcon de 9 ä 10 ans. — Costume en drap gris tourterelle; panta-
lon court boutonnesur le cöte, au genou ; blouseajustee et ceinture assortie,
le tout garni de velours noir ainsi que les parements des manches; boutons
en velours. — Lingerie en toile unie. — Cravate en faille bleue. — Chapeau
de feutre gris avee ruban assorti.

Echos de la mode

Les collerettes ä la Medicis sont bien pres d'etre releguees
au niusee des vieilles modes, et je crois qu'il n'y a pas ä le
regretter. Ce petit collet, ordinairement de la meine couleur
que la garniture de la robe, et qui se dresse en demi-cercle
derriere latete, n'a rien de particulierement seyant pour celle-
ci. II donne de la raideur au port de tete, empeche le libre jeu
ducou, — cette faculte dont une femme artiste en matiere de
gräce peut tirer tant de parti, — et engonce les epaules.

De temps ä autre, la France eprouve le besoin de revenir ä
la collerette, mais heureuseinent cet accessoirepasse vite dans
ses bonnes gräces. En dehors du costume de cour, la collerette
neput prendre sous le premier empire, rnalgre les efforts faits
alors pour la ressusciter, et la Restauration s'empressa de la
bannir des Tuileries. Plus lard, sous la monarchie de Juillet,
on chercha ä y revenir, mais la tentative avorta bientöt. Aujour-
d'hui l'entrepiise n'aura pas eu meilleure chance. Quoi qu'on
fasse, nous ne deviendrons jamais un peuple collet-monte.

Ce qui rtdevient tres ä la mode, en revanche, c'est la den-
telle de Malines pour la garniture des costumes de jour. Ce
sont les princesses d'Orleans qui ont remis la malinesen faveur,

la reine Marie- Amelie et M™ Adelaide leur ayant laisse en ce
genre la plus belle et la plus complete collection de dentelles
qui se puisse voir.

*

Quelquespresents offerts ä une jeune mariee ä l'occasion de
sa fete :

Par son mari, un collier compose de petites feuilles de lierre
en emeraude, rattachees les unes aux autres par un dianunt
entre deux perles fines; devant, la feuille de lierre devient
enormeet simule un medaillon,suspenduequ'elle est au collier
par un gros diamant.

^ Par sa belle-mere, une ombrelle de faille bleue, garnie
d'effiles plume d'un blanc d'argent; manche d'ivoire sculpte,
avee pommede turquoise ä chifl're d'or.

Par son oncle l'amiral, un merveilleux eventail chinois.
Par sa. soeur, un bracelel forme de petits camees roses,

relies entre eux par de fines chainettes d'or.

Une nouvelle mode inauguree ä Trouville, dans une soiree
intime, est ainsi decrite par la Vie parisienne :

Un collier de chien en velours noir, avee le nom de celle qui
le porte mele au noai de l'heureux mortel qui l'a offert, de teile
sorte que les deux noms sont ilüsibles. Les petits diamants qui
les composentelinctllent sur le velours noir avee l'eclat irritant
d'un myslere qui se montre et ne se penetre pas.

Quelques-uns de ces Colliers ont autour une petite frange de
diamants.Mais la plupart s'attachent derriere par une boucle
carree dans laquelle passe le ruban de velours. Boucles d'oreille
en ruban de velours avee les initiales de diamant en travers.

Un seul bijoutier fait ces colliers, les varie ä Finfini, con-
tourne les lettres avee un art cabalistiqueet doit ä sa discretion
un succes immense. On a absolument refuse de donner son
adresse. II faut etre initie.

Ces colliers se fönt aussi en petites pierreries de couleur et
petiles perles.

V. P.

LES COURSES A DIEPPE

La date du Steeple-chase de Dieppe est la periode culmi-
nante de la saison de cette reine de nos ivatering places. On
y vient de partout, des departements voisins, de Paris, de l'e-
tranger, surtoutd'Angleterre.

C'est un panoramaravissant, eneffet, que ce champ de cour-
ses de la vallee d'Arques ! II est si riant, si varie, que frequem-
ment l'attention du speetateur non sportif, venu toutefois pour
assister aux courses, se delourne du but bippique pour selais-
ser aller ä une contemplation admirative des sceneries qu'il a
sous les yeux. Les details du paysage sont infinis : d'un cöte,
c'est la mer et son profon.l borizon ; d'un autre, c'est le vieux
et historique chäteau des falaises; dans l'orientation opposee,
c'est la foret d'Arques et les villages de Martin-PEglise et d'Ar-
cbelles; ce sont enfin les meandres de la riviere d'Arques, les
riches prairies qui les aecompagnent, etc.

Tout cela, l'autre dimanche, miroilait aux effets d'un ciel
admirable de transparence, jour radieux, de cesjours qu'on
ne decrit pas, ä moins de dire avee Dupaty que ce sont des
fetes donnees ä la terre par le ciel.

Des le malin, des bateaux ä vapeur charges de voyageurs,
de sportsmen venant de l'autre cöte de la Manche, enlraient
dans le port. 11s avaient aeeepte soixante et quelques lieues de
mer pour assister ä quelques heures de courses.
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L'assistancenombreuse se composait de toutes les elegances
imaginables : elegances de toute origine, elegancesparisiennes,
elegances anglaise, americaine, russe, espagnole, cosmopolile,
tapageuses, bruyantes, simples, raffmöes, exquises, originales,
historiees, mirobolanles; on etait etourdi, mais enchante.

La religion de notre epoque etant de croire en soi, on remar-
• quait sur toutes les pbysionomiesde femmes un grand air de
contentement qui leur venait de la cerütude qu'elles avaient
d'etre belies; la plupart confirmant ainsi deux vers beureux
d'un poete anglais :

Aivoman's humour on her looks depends,
More than is dreamt of by admiring friends (*).

C'est qu'il faut savoir queles visiteurs deDieppe, depuisbien
des annees, se divisent en deux categories distinctes. L'une
qu'on voit d'babitude aux fetes du soir du Casino, bals et con-
cerls ; l'autre qu'on n'y voit que tres accidentellement aux
beures du bain ä la lame et aux aubades en plein jour de la
terrasse; le premier est bourgeois, le second aristocratique.
Ils ne se melent pas, mais ils ne manquent jamais de se rem-
contrer sur le champ de courses oü ils se produisentdans le
style et avec les allures qui leur sont propres.

Que de jolies individualites ä citer parmi les femmes qui
semblaient etre venues ä cette reunion par droit d'elegance
correcte et de fine desinvolture ! Presque toute cette nombreuse
assistance, aux tribunes de l'enceinte du pesage, se composait
de femmes mises avec goüt. C'etait d'un ensemble parfait. On
ne saurait entreprendre d'en donner la liste ; on ne pcut que
laisser aux fantaisies de la memoire le soin de rappeler quel-
ques-uns des plus ravissants Souvenirs de cette reunion. Par
exemple:

Une jeune personne dans une robe bleu-clair, garnie de
broderies anglaises : corsage et basque tres ajustes, double
jupe ätrois volants coulisses.Cbapeau de velours, bleu de teinle
-imilaire ä Celle de la robe, encadrant debeaux cbeveux blonds
et un visage auteintblanc et un peu päle. Toilette calme d'une
delicieuseharmonie.

Une autre jeune personne : robe de poult de soie ä larges raies
noires etblancbes, tunique de tulle noir poudroyee de jais ; cba¬
peau blanc et noir, surmonte d'une plume, garni de jais, de
dentelles et d'une echarpe blancbe. Physionomieexquise de
gräce.

On a beaucoupremarque, au premier rang des tiibunes, une
jeune temme, parente, dit-on, du prince Soutza, grande et
svelte. Elle portait une robe de soie rayee blanc et noir, le
chapeau orne de vastes plumes. Elle avait un grand air, beau-
coup de fini et. d'originalite.

Mme la baronne de Poilly, qu'on pourrait surnommer la
Muse des courses, assistait ä cette reunion dans une de ces toi-
lettes pour ainsi dire speciales dont le sentiment nelui fait ja¬
mais defaut. La robe etait de toile bleue brodee de blanc, jupe
gros bleu, le tabuer garni de tres petits volants. Le cbapeau de
paille blanche etait borde de velours noir et drappe d'une
echarpe blancbe.

Parmi les femmes du monde russe qui ont captive 1'atlention
des personnes de goüt, il faut reserver une place distincte ä la
lies jeune Mme Serge de Spiridoneff, de Moscou. Elle portait
une robe princesse, mi-parlie soie reseda et soie ecossaisblanc
et reseda, quiformait gilet et taillier. La polonaise, tres ajustee,
etait accompagnee de grands pans ecossais noues par derriere,
et tout le costume agrementu de quarante-huit boutons d'une
grande originalsteen bois peint, y compris ceux des deux po-
ches du tabuer. Le chapeau rappelait le style du cbapeau natu-

(*) Oti! comme il se reilete, 6 femme, ea ton sourire,
Le bonheur d'etre belle et de l'entendre dire I R. H.

rel russe : il etait en soie ecossais gris avec une guirlande de
feuilles vertes nacrees repondant au costume. C'etait exquis
de sveltesse. de gräce juvenile et du non assuming (sanspre-
tenlion) des Anglais.

L'atlenlion n'etait pas moins vivement captivee par la vue
d'une tournure toute francaise, celle d'une jeune femme qui
portait une robe en crepe de Chine, couleur tourterelle-clair
garnie de petits volants entrecoupes de petits noeuds de velours
manon: elegance calme, sereine, correcte.

Sur l'estrade qui bordait la tribune se trouvait Mmela mar-
quisede Caux, dont la presence a fait Sensation. Cen'elaitpas
seulement ä la grande notorieteartistique que s'adressaitl'hom-
mage, mais a la jeune femme d'une elegance typique. Sa robe
etait en linon de couleur tourterelle ä cötes fines, ton sur ton-
le corsage ouvert, garni de noeuds bleus. C'etait ravissantde
ligne et de teinte, mais ce qui donnait un caractere d'idealite a
cette toilelte, c'est le chapeau, un chapeau ä la Rubens,d'une
poesie inexprimable: paille et marron double de taffetas bleu
assorli aux ornements de la robe. Le cöte droit de la passe
cränement releve, de maniere ä laisser apercevoirsous le fond
bleu unetrilogie de grosses roses the, rouge eiblanche,\e tout
couronne d'une grande plume bleue encerclant le sommet du
chapeau.

II a paru, ce chapeau, et le voilä ä la mode; toutes les fem¬
mes vont s'en emparer. HeureusesCellesqui auront le privilege
de le porter ä la facon de Mme de Caux, mais peu auront cette
bonne fortune. II ne peut etre donne qu'ä un trespetit nombre
de femmes de braver l'eclat prestigieux de ce chapeau, qui,
nous regrettons de le dire, n'est point une creation francaise.
II a ete offert, ä Londres, ä Mme la marquise de Caux, par
Mme la baronne N. de Rothschild, et nous ignorons ä quel
tour de main habile il doit son origine ; nous dirons seulement
qu'on en voit des modeles ou des « peu pres dans la galerie
des merveilleux portraits peints par Landseer.

Eugene Chapus.

GUERRE AUX FANTOMES

II nous arrive des plages et villes d'eaux de l'Ocean une
bonne impression. L'element feminin commence ärenoncerä
cette mode du degraissement,— le mot est du Sport, — qui
exerce depuis quelques annees de si cruels ravages parmi les
jolies femmes de Paris; il se decide ä laisser l'eau salee et l'air
de la mer lui rendre cet aspect de fraicheurappetissantequ'il
fuyait comme un fleau jadis. C'est fort heureux et il est grand
temps qu'on ne soit plus expose / quittant une femme fraiche
et bien portante, a la retrouver huit jours apres ä l'etat de
piece anatomique.

A suivre cette mode de la diaphaneite,on a vu une des plus
seduisantes actrices de Paris compromeltre sa beaute ä un
point qui cause chez le spectateur la Sensation la plus penible;
une autre a failli y perdre la vie. Rien n'y fait.

Dans les salons, la maigreur voulue a sevi tous ces derniers
hivers ä l'etat inquietant parmi les jeunes filles. Elles etaient
la tout un escadron de creatures ravissantes de jeunesse et de
distinction,luttant de diaphaneite avec les spectres du Polytec-
niC'Hall. A table, elles ne mangeaient point de potage, —
comme leurs meres, — sous pretexte que cela rougit le visage
et lui öle ainsi son caracterearistocratique; point de viande non
plus, cela ecoeurait. Des sucreries et des friandises,voilä seule¬
ment leur menu : c'est elegant ä manger et cela ne gäte point
le leint. Et les meres de famille laissaient faire, et l'on s'eton-
nait, apres cela, du resultat funebre que donnait l'entree en
menagede tant de jeunes femmes du high-life.

M SulÖlt |^^g
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fel¬

is;

Commeni voulez-vous pourtant qu'il en füt autrement? Les
annees qui precedentle mariage, chez la jeune fille du monde,
sont comme les annees de campagne cliez les mililaires : elles
peuventcompter double. Le soin de trouver ua mari, en effet,
cxi^e pour elles un surerolt de pas et de demarches, paiiant des
fatio'ues inevitables. II semblait logique de le compenser par
im surcroit de confortable dans la nourriture et l'hygiene.
Point : la mode el les prejuges s'y opposaient.

Aujourd'liui, le boa sens et de tristes experiences aklant, il
y atemlanceä lvvenir dans le beau monde sur celte mode fu-
neste, et lefait est ä signaler pour encourager les unes et deci-
derlesautres.A l'air de la mer et des champs, nos jeunes filles
reprennent goüt ä la soupe de leur enfance et redeviennent de
irrendes demoiselles pour de vrai. Qu'elles perseverent et elles
vertont, cet hiver, aupres de leurs danseurs, les bons resultals
de leur villegiature ainsi comprise.

Je sais, pour ma part, un groupe de jeunes gens qui, ne
voulant pas elre veufs au bout d'un an de mariage, etaient bien
decides ä organiser une croisade et ä meüre hors l'echarpe de
M. le maire toules les jeunes filles fantömes. La diaphaneite
disparaissantdes salons, leur pacte est dechire et il reste
encore de beaux jours pour les corbeilles de noces.

B.C.

LA VIE PARISIENNE

II est ecrit que les prospeclus devront toujours nous faire
rire! II naus en tombe un souslesyeux, oii fleurit cette phrase :

<iAyanteu l'honneur d'operer plusieurs pieds couronnes... »
Inutile, n'est-ce pas, de faire remarquer que c'est un pedi-

cure qui parle... ou plutöt qui opere !

Une des plus charmantes ballerines de l'Opera s'est mariee,
il y a quelques mois, avec un denliste de la capitale.

Pourle moment, les deux epoux sonl aux eaux comme tout
le monde ; d'autant mieux recus que l'epouse est jeune, belle,
intelligente, l'epoux riebe et bien eleve.

Mais quel est l'orchestre qui n'a pas une note discordante?
En apprenanl le mariage de l'heureux dentiste, une dame

(ort ecoutee au salon de conversation a fait un mot:
— Le mari est riche, a-t-elle dit, mais c'est une fortune qui

a fait crier bien du monde !

Un mold'enfant terrible.
— Jenepeux pas öter les cheveux de ma poupee ! s'ecrie

Mlle Bebe.
— Pourquoiveux-tu les lui enlever? demande le pere.
— Pour la coucher.
— Mais on couche avec ses cheveux...
— Les petites filles, oui, mais pas les dames.

Le fröre de Mlle Bebe n'a pas des idees moins arretees sur
ce qui distingueles petites personnes des grandes.

Dernierement,— c'etait un jour de pluie, — il (Hait pres de
son grand-oncle,qui lisait son Journal sans lui rien dire. Mons
Bebe,impatientet ennuye, agile ses petites jambes et en frappe
la chaise de plus en plus violemment, ce qui attire l'attention
de l'oncle, qui lui dit avec humeur :

— Ne p.?ux-tu te tenir tranquille? Vois si je remue nies
jambes, moi.

— C'est, repond Bebe en colere, que tesjambes ontsoixante
ans el que les miennes n'en ont que six.

A. Z.

ELEVATIONS

M. Emmanuel des Essarls a bien voulu nous communiquer
la remarquable piece qu'on va lire. Elle fait partie d'un recueil
de poesies, — les Elevalions, — qui doit paraitre le 1 er octo-
bre ä lalibrairie Lemerre. Nous reparlerons comme il convient
de l'oeuvre de ce jeune poete, au talent si sympathique et si
eleve.

Bohert Hyennk.

AUX JEUNES D'AUTREFOIS

Un seul mot g^nereux tombö il'une granile äme
•Yous soulevait au loin comme une vasle mer,

V. de Laprade.

0 mes frercs aim !s que je n'ai pas connus,
Etres predestines aux drames grandioses,
Dans un äge meillear supefbement venus;
Antiquos amoureux des astres et des roses,
Rien ne vous empechait, par sourde trahison.
De preluder sur lerre ä vos apotlieoses.
Vous pouviez franchement cueilür, dans la Saison
Des vingt ans, lout l'amour, toute la poesie,
Pour en faire une Strange et belle floraison.
Libres, vous altn'niez ä votre fantaisie
Entre le sort des rois et le destin de ceux
Qui passent vaguement dans les deserts d'Asie.
Vous suiviez la Fortune et son branle chaneeux,
Tantöt laborieux ä la mode d'Hercule,
Tantöt a la faijou des grands lis paresseux.
Sans eraindre comme nous les dards du ridicule,
A'ous alliez par les bois, contemplateurs epris
Le l'aurore iunocente et du doux crepuscule;
Regards toujours ouverts sur la nature, esprits
Avec tous les rayons echangeantune flamme,
El reservant ä l'or un lyrique mepris;
Decilesau signal d'un long epithalame
Qlie chantait en avant la rose Illusion,
Coeurs de lieros vibrant plus que des coeurs de femtne.
Et vous avez aime, freres... La Passion
Incarnait en vous seul ses saintes harmonies.
Gar votre rßve etait arme par Faction.
Yous aviez le secret des audaces benies.
Oserl ne point sentit' un doutc envahisseur.
Faire bondir son gant au front des tyrannies;

Installer la justice od tronait l'oppresseur.
Et toujours conquerir sur les noirs dangers Celle
Qui nous sera plus douee encor que notre soeur.

Oserl pouvoir semer au vent son escarcelle;
ijtre aujourd'liui Cresus et Lazare demain,
Sans qu'aucun aiguillon de bläme vous barcele ;
Se dresser sur le monde et sur le genre humäin
Avec la lyre, avecla croix, avec l'epec;
Dusonge et du reel parachever Thymen !
Miragesdönt notre äme est ä jamais trompete.
Mais, jeunes d'autrefo.is,trouveurs du Saint-Graal,
Votre existence fut cette \aste epopee.
Et vous avez — beureux! — vecu votre ideal!

Emmanuel des Essarts.
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PLANCHE G. N* 449. — DESCRIPTION PAGE 434.

u

MODELES DE CONFECTIONS

Costumes de Mme Hermantine Du Hiez (8, rue Halevy).

Rotonde du Magasin des Elegants (5, boulevard des Italiens).
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PLANCHE G. N° 451. — DESCRIPT10N PAGE 434,

MODELES DE CHAPEAUX ET LINGERIE

Chapeaux de M«ie de Bysterweld (5, rue du faubourg Saint-Honore).

Lingerie du Magasindes Elegants (5, boulevarddes Italiens).
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L'EPAVE
NOUVELLE

III

— Suite et fln. —

La torche s'affaissait toutecharbnnnee dans la main de Blan¬
che. Les dernieres flammes vacillaient, dejä rouges, pres de s'e-
vaporer en fumee.

— Oh ! de l'air ! de la lumiere! continua Julien avec un ac-
cenl convulsif. Cette nuit affreuse s'epaissit aulour de nous.
Elle absorbe les debris de cette miserable torche.

Blanche rassembla dans sa main les flammeches expirantes
avec un hero'ique sourire.

— Et, reprit Julien, quand ces cendres enfiammees, notre
dernier phare, seront eteintes, la nuit nous enveloppera comme
un linceuil; alors il faudra donc mourir!

— Taisez-vous! interrompit Blanche d'une voix imperieuse.
Quel estce bruit?

Ils ecouterent: Blanche, le cceur glace, une sueur froide sur
tous les membres ; Julien avec un visage rayonnant d'espoir.
Mais cen'etait pas lä un bruit humain. On eüt dit que la terre
s'ebranlait, se dechirait dans une convulsion sourde et sinistre.
Pour bien comprendre cette effroyable secousse, il faudrait
avoir vu une avalanche s'ecrouler sur une vallee et une trombe
crever surla mer. Tout retomba ensuite dans le silence.

— C'est un eboulementjdit Blanche.
— Un 6boulement ! devant nous ou derriere ? demanda l'fi-

pave avec epouvante.
— Devant nous, repondit froidement lajeune fille. C'est un

rempart infranchissable, une porle qui nous ferme le chemin.
Maintenant nous n'avors pas d'autre parti ä prendre que de re-
tourner sur nos pas.

— II le faut, oui certes, il le faul! s'ecria Julien avec une
joie ego'iste et farouche.

La derniere flammeche de la torche s'eteignit. Ils marche-
rent, guides uniquement par le peloton de fll, jusqu'au moment
oü Blanche crut entendre dans le lointain le son de voix
humaines.

— Ce sont les p^cheurs, dit-elleen s'arretant aussitöt.Ils nous
poursuivent. Ce fil leur sert de trace. Nous sommes perdus.
Oh ! il vaut mieux mourir ici ensemble.. .

— Mais lamortdans ces cryptes, c'est, un suicide, c'est une
agonie lente, atroce, desesperee ! s'ecria Julien.

— Mais lä-bas, reprit Blanche avec des sanglots, c'est le des-
honneur, la honte ! Mais je serai larisee de ces hommes ; mais
jenepourrai implorer le pardon de mon pere ! Lui si hon pour
moi, il faudra qu'il me maudisse, qu'il me repousse, qu'il
me renie ! Cent pas encore et je serai devant Mathurin, devant
mon pere, devant tous ces hommes de sang. Oh ! jamais, ja-
mais!

— Que dites-vous, malheureuse enfant ? s'ecria Julien en
saisissant d'une main que la joie rendait tremblante le peloton
de fil que Blanche allait abandonner. — Nous sommes sauves
si nous arrivons jusqu'ä eux!

— Ce fil leur sert de trace, murmura sourdement la fille
d'lvon. C'est bien.

Alors, eclairee d'une pensee subite, eile devance Julien de
dix pas, saisit dans ses mainsle fil fatal, le brise aveesesdents
et le repousse, au hasard, dans l'obscurite de la galerie, tandis
que Julien s'ecrie :

— Oui, tu ne t'es pas trompee, Blanche. Ce sont eux. Je
n'etoufferai pas dans ce tombeau. Gräce ä ce fil qui se tend
sous sa main, je suis sur...

Tout ä coup il tressaille, il frissonne.

■— Oh ! je suis fou? ce n'est pas possible !... Mais pourlant
je ne me trompe pas: ce fil revient sur nous, il se pelotonne,
il est brise ! Ah'.jene suis plus sur que de mourir.

— Oui, nous sommes sürs de mourir cette fois, reprit Blan¬
che avec exallation, car les pecheurs n'oseront s'avancer plus
loin dans cette direclion sans guide, sans signal. Restons ici,
Julien.

— Non, non, s'ecria l'Epave avec cette Obsignationque donne
le delire de la peur. Leurs. voix s'eloignent. Je veux aller ä
eux, je ne veux point rester seul ici ä attendre la mort.

Seul ! murmura Blanche; et pas un mot, pas une pensee
pour moi ! 0 mon Dieu! Mais, —■ repliqua-t-elleavec effort,
— le seul homme qui connaisse bien les cryptes, etdont vous
puissiez altendre secours, c'est Mathurin.

— Que m'iinporle son nom, pourvu qu'il me tire de ce gouf-
fre?

—■ Votre rival!
— Ce sera mon sauveur.
— Mon fiance ! ajouta Blanche d'une voix eteinte par l'indi-

gnation.
Et que me fait cela, s'ecria durement Julien, pourvu qu'i

fasse encore briller ä mes yeux la clarte d'une torche !
Blanche avait resiste ä toutes les angoisses de la terreur.

Mais, ä ce mot cruel, son courage se brisa. Le reve de sa vie
s'evanouissait devant la realite. Cet homme lui fit horreur. Ce
n'etait ])lus lä cet Epave noble et malheureux qu'une minute
auparavant eile aimait encore. II etait lache. Elle eut honte de
mourir avec lui. Le grossier Mathurin, lui, s'il n'eüt pu la
sauver, eüt su du moins mourir resigne, plulöt que de l'aban-
donner.

El comme une lemme n'aime jamais un etre ä qui eile ne
peut altribuer une superiorite quelconque, qu'elle ne peut ai-
mer qu'un etre grandi ä ses yeux par la gloire ou le martyre,
le succes ou le malheur, laforce ou le courage, Blanche meprisa
Julien des qu'il fut tombe de son piedestal, des qu'il ne fut plus
pour eile qu'un homme ordinaire.

En ce moment, ilscrurent voir poindre dansla masse epaisse
des tenebres un vaste crepuscule rougeätre. Julien alors eprou-
va un mouvement de joie deliranle; cettelueur incerlaine fitbat-
tre son cceur avec plus de violence que n'avait jamais faitl'a-
inour. Ses genoux tremblerent sous lui. II fut heureux comme
un homme arrache de la tombe dans laquelle on l'a enseveli
vivant. C'est qu'en efl'et la mort, dans les cryptes silencieuses,
cette mort lente, solennelle, loin du ciel, de la lumiere, c'est
1>1iis que la mort : c'est le plus effroyable des supplices.

Blanche avait pris, en voyant la joie de l'Epave, une resolu-
lion tcrrible.

— Oui, dit-elle, ce sont eux, ils approchent; ils n'ont pas
perdu la trace. En ne bougeant pas de cette place, vous pou-
vez esperer.. .

La lueur grandit; les voix s'entendaient plus distinetement.
— Oh ! nous sommes sauves, s'ecria Julien avec exaltation.
— Oui, vous etes sauve! repliqua Blanche avec un amer

sourire.
— Que voulez-vous dire? demanda Julien, qui remarqua dans

le son de sa voix une expression etrauge. La vie nous estrendue
ä tous deux.

— Vous n'y pensez pas, Julien ! repondit-elle d'une voix
douce, mais resolue. Je vais vous quilter, car si ces hommes
me renconlraient ici, seule avec vous, je serais deshonoree. Ils
ne doivent pas savoir que j'ai fui avec vous. Adieu, Julien.

— Vous ne vous eloiguerez pas, Blanche, s'ecria l'Epave, qui
regarduit comme une folie cette decision dont il ne pouvait
comprendre l'hero'ismc. Sivousme quittez, vous etes perdue.

Elle ne repondit pas, mais eile lächa la main du jeune
homme.

„Sil*!!

,Jfti,W
liiili

HnWien
DmtlaÄ

- ::>jimemoirfan
'iSnitaita

«%

•»Udo,
^4 K

■%m



LE MONITEUR DK LA MODE 441

.

— Blanche! Blanche ! dit-il en etendant les bras pour la re-
tenir, mais sans oser faire un pas en arriere.

— Adieu, Julien ! repeta-t-elle d'une voix eteinte.
Elle etait ä dix pas de lui dejä. Elle enlrait dans une galerie

transversale. Peut-etre hesita-t-il un instant dans la pensee
qu'il chercherait ä la rejoindre; mais les torches s'approchaient.
Deux fois encore, il cria : — Blanche ! Blanche! — mais enres-
tant immobile.C'en etait fait.

Une minute encore s'ecoula, et les pecheurs l'entourerent.
— L'Epave ! s'ecria Mathurin ; j'en etais sür... Mais oü est

Blanche? Qu'as-tu fait de Blanche, miserable? repela-t-il en
secouant violemment le bras de Julien.

—Blanche!murmura ce demier, qui se souvint bien alors que
Mathurin etait le fiance de la jeune fille et qu'il se perdait en
lui avouant la verite; mademoiselleBlanche se serait-elle ega-
ree comme moi dans ces cryptes? Mais je suis seul! Sauvez-
moi. Nem'abandonnez pas.

— Seul,en effet! ditMalhurin apres avoir jete aulourde lui
des regards inquiets et surpris. Ah ! je respire ! Tu as peur!
ajouta-t-il avec un sourire de mepris en s'adressantä l'Epave.
— Eh bien! ecoute. Comme tu sais le secret de nos retraites,
je ne puis te sauver cette fois qu'ä une condition.

— Je consens ä tout, interrompit Julien.
— Nous ne pouvons nous her ä ta parole, dit Mathurin

sechement.
— Mais nous pouvons nous fier ä celle d'un complice,ajouta

Courils avecun sourire sardonique.
Et, se penchant ä l'oreille de Matliurin, il lui dit quelques

mots ä voix hasse.
— PJcoute, reprit Mathurin. Ge soir, nous avons une cargai-

son de contrebande ä recevoirdans la crique de la Tremblade,
et les habits verts nous donneront probablement la chasse. II
faut que tu restes lä-bas en vigie jusqu'ä l'heure du deharque-
ment, et que tu nous avertisses, par un coup de sifflet, si les gar-
des-cötea paraissent.

— Je jure de vous avertir fidelement, dit Julien.
— Viens donc avec nous, compagnon, s'ecria Courils en lui

serrant la main.
— Etsongeque si tu nous trahis, tu es mort! ajouta brus-

quement Tete-de-Loup.
Ils se mirent en marche et ne s'arreterent que dans une grotte

merveilleuse,par laquelle les cryptes s'ouvraient sur Ja mer.
C etait comme un palais ideal. Les chariots des fees semblaient
seuls dignes de courir le long de ces parois de rochers, dans
lesquelles les cristaux et les plus beaux stalactites brillaient
enchässes.A !a clarte des toi-ches, des gerbes de lumiere etin-
celaient de toutes parts, diamantees de toutes les couleurs du
pnsme. L'Epave ne put retenir un cri de surprise et d'admi-ration.

— C'est ici que vous veillerezpour nous, lui dit Mathurin.
Ah! je respire librenient dans cette grotte, repliqua Ju¬

lien. Ce ne sont plus les aft'reuses tenebres des cryptes; j'aper-
cois la voüte azuree du ciel, le rivagedelamer.

Mathurinsourit, tandis que l'Epave contemplait la mer dont
les vagues scintillaient encore sous les rayons du soleil et ve-
naient mourir sur le sable rougeätre de la crique. Cette petite
haie, qui s'etendait devant la grotte, etait enlouree de tous cötes
u enormes rochers, dans lesquels les pecheurs avaient creuse
un petit sentier ä pic, presque impraticable pour des pieds moins
suis que les leurs. Ce fut par ce sentier qu'ils s'eloignerent apres
avoir indique ä Julien, pour que ce dernier put les rejoindre

et les avertir si les gardes-cötes arrivaient par mer ä Ja
crique.

Ce qui avait mis les pecheurs sur la trace des fugitifs, c'est
que Courils, charge de veiller au dehors tandis que Mathurin
liarangnait ses amis chez niaitre IGrgouet et excitait Jeurs

craintes de trahison de lapart de r E,>avc, avait cru voir comme
deux ombres sortir de la maison du vieux Soldat et prendre la
directiondes cryptes.

CependantMathurin,que les reponses de l'Epave n'avaient pas
pleinementrassure au sujet de Blanche, pressa le pas pour reve-
nir ä la Tremblade, et laissa derriere lui les autres pecheurs.

Dejä il approchaitde l'entree du village quand il vit venir droit
ä luiun nomine et une femme. C'etaitlvon et Marianne.Le pere
avait le visage calme, mais pale comme la mort. Quant aux trails
de la mere, ils etaient decomposespar une douleur profonde,et
eile semblait avoir peine ä se soutenir.

Mathurin, cel homme si rüde, ne put s'empecher de tressail-
lir en les voyant.

— Mathurin ! me ramenez-vous ma fille?
Teile fut la premiere parole d'Ivon, et sa voix, qu'il essayait

de rendre ferme, tremblait.
— Mathurin ! avez-vousretrouve Blanche? murmura la mere

avec effort.
Et ses yeux, attaches avec une expression desesperöesur le

pecheur, resterent secs.
— Blanche ! repeta Mathurin, qui craignait de comprendre.
— Eh bien! oui, Blanche, repliqua Ivon brusquement, Blan¬

che, qui a disparu de la maison aujourd'hui. Femme, ne pleure
pas! Oui, Mathurin, eile a disparu.

— Seule? demanda le pecheur en regardant fixement Ivon.
— Ah! vous savez donc tout? s'ecria le vieux soldat, tandis

que le rouge de rindignalion couvrait sa figure alleree. —
Vous savez que cette enfant ingrate que nous avons trop aimee
nous a abandonnes sans pitie; vous savez que ce lache, ä qui
nous avons laisse la vie et qui a mangenolre pain, s'est cruel-
lement venge en ravissant ä notre affection la malheureuse qui
l'avait sauve. Qu'il ne croie pas m'echapper! Je le poursuivrai
partout sans reläche, tant que la mort n'aura pas glace mes
membres.

— Ce n'est pas necessaire, Ivon, dit froidementMathurin,
car l'Epave est encore dans nos mains.

— Oü est-il? oü est-il? s'ecria Ivon avec une effrayante
expression de joie.

— Et Blanche? demanda Marianne, qui venait de sentir
l'espoir renaitre dans son cceur.

Mais le pecheur, n'osant repondre ä cette question doulou-
reuse, murmura seulement:

— Le damoiseau a menti, il nous a trompes. II a cru me
jouer, mais je vais prendre une revanche terrible. Venez avec
moi, Ivon, Marianne. Venez.

Et les entrainant avec lui, il retourna sur ses pas. Quand ils
furent arrives au rocher qui dominait la crique, il s'ecria en
leur montrant l'ouverture de la grotte avec un accent de triom-
phe :

— L'Epave est lä !
— Ah ! je vais donc le revoir face ä face! dit le vieux Sol¬

dat qui voulait descendre aussitöt le sentier conduisant ä la
crique.

— Vous n'irez pas, Ivon, repliqua Malhurin en le retenant de
son bras de fer.

— Qui donc pourrait m'en empecher?
— Moi! reprit Mathurin d'une voix ferme. Croyez -vous donc

que moi aussi, je n'aie pas ä me venger de cet homme et que
je puisse lui pardonner? Mais il n'est pas digne de mourir de
votre main ni de la mienne, Ivon. C'est un lache! Et puisqu'il
a abandonne Blanche, il mourra de la mort ä laquelle il a dejä-
echappe une fois, gräce ä eile.

— Que voulez-vous dire, Mathurin?
— Voyez, continua le pöcheur en ötendant la main vers la

mer, qui commencait ä monter en lames plus fortes sur le sable ;
— cette ecume legere qui s'agite dejä au bord de la crique va
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se changer en vague bouülonnante ; tont ä l'heure la mer va
couvrir toute )a baie : c'est la maree haute qui nous veugera,
Ivon!

■—La maree! dit en pälissant Marianne. Mais, si eile penetre
dans les cryptes, Blanche est perdue.

— Non! non ! reprit Mathuwn, la maree n'inonde pas ces
profondeurs, et plus tard nous retrouverons, nous sauverons
votre fille. Maisil faut.que cet homme meure.

— Pas avant de m'avoir revu, s'ecria Ivon en posant son pied
gur le sentier ä pie.

— II n'est plus temps! dit le peiheur avec une voix som-
bre.

Doja Ja pelite baie n'etait plus qu'un lac. Flot sur flot, la
maree l'avait coroble en quelques instant», et les vagues fre-
missaient au pied des rochers.

Ge fut au moment oü Julien, tont heureux de son salut, son-
geait ä l'avenir et pensait aux moyens d'echappcr aux pecheurs
qu'il sentit tout ä coup ses pieds baignes par l'eau qui filtrait
insensiblement dans la grotte. II regarda d'abord sans inquie-
tude : l'eau glissait rapidement, alfluait, montait, montait tou-
jours; cette eau, c'eLail la mer.

Un moment, il resta interdit, immobile. Puis, comprenant
enfin l'effrayante veiite, il voulut sortir de la grotte, gagner le
sentier que lui avait indique Mathurin ; mais dejä le flot, plus
fort que lui.le repoussant, bruissaitde plus en plusä ses oreilles.
Enlin le vertige de la peuc s'empara de lui, et il fit un
effort desespere, parvint ä traverser la baie et arriva au has du
rocher. Alors, levant les yeux, il entrevit le petit groupe im¬
mobile au somrnet. Ils'accrocha des mains aux saillies du gra-
nit pour se soulever au-dessus des vagues; il cria:

— Au secours ! au secours !
— Ne t'ai-je pas dejä fait gräce, miserable ? repondit Ivon.

Je suis le pere de Blanche !
— Et moi son fiance! dit Mathurin, en regardant froide-

ment l'Epave se debattre contre la mort.
Un des bras de Julien retomba inerte le long de son Corps.

Une sueur froide couvrit son front. II comprenait qu'il etait
perdu. Toute sa vie etait suspendue au bout de son bras dejä
lourd, roide, crispe, qui le soutenait sur cette tombe mouvaute.
Enfin, jetant vers leciel bleu et paillete d'eloiles un regard de
desespoir, il apercut une femme ä cöte des deux pecheurs
inflexibles ; et, ramme par une de ces dernieres lueurs
d'esperance qui ne s'eteignent qu'avec la vie, il lui cria
encore:

— Au secours ! au secours !
Mais Marianne ne lui repondit que ces mots terribles :
— Oü est ma fille ? qu'as-tu fait de raa fille ?
Le malheureux etait condamne, sa main sanglante glissa sui'

le rocher dejä baigne par la vague. L'eau montait ä ses levres.
II tinnba dans Fahime.

Deux heuresapres, Mathurin, Ivon et Mariannedescendaient
seuls.au fond des cryptes. Mais, n'etant guidespar aucun indice,
forces d'aller au hasard, troubles par leur inquieludo meine,
ils ne purent retrouver qu'au bout de deux jours la pauvre
jeune fille.

Elle elait morte dans une galerie laterale, tenant son cha-
pelet dans les mains et le visage tourne contre la muraille,
comme si, par un noble sentiment de pudeur., eile eüt vou-
luetouffer ses derniers cris dedouleur et cacher les souffrances
et l'agonie qui avait contractu son visage.

— C'est YEpave qui l'a perdue, dit Mathurin, tandis qu'une
lBrme drillaitdans ses yeux; mais du moins eile est bien ven-
gee!

— Non! non ! repliqua Marianne d'un air sombre, Dieu
nous a chäties dans notre fille. C'est nous qui l'avons tuee,
Ivon.

— Oui! repondit le pere d'une voix brisee; mais Blanche sera
notre derniere victime: cai', je lejure ici devant Dieu, dussions-
nous mourir de faim et de misere, jamais la main-d'Ivon
le soldat ne s'armera plus de la gaffe des naufrageurs.

Emmanuel Gonzales.

LE BCEUF
« Procumbit humi bos! »

M. L'Eelanche, maitre des ceremonies des pompesfunebres de
premiere classe en retraite, et qui dans sa jeunesse avait ete un
sons-officier distingue du corps des infirmiers militaires, occu-
paitä C. . ., sur la Grande Place, unemaison qui faisaitla joie
de son proprietaire et l'ornement de la cite.

Cette maison elait construite en gros blocs de rocaille, avec
des encadrements de coquillages et de madrepores aux fenetres ;
ces fenetres etaient en plein cintre, partagees par une colonne
torse surmontee d'un chapiteau d'ordre toscan ; une grande
porte ogivale moyen äge, ornee de niches oü se dressait tout un
peuple de petites slaluettes, donnait acces dans cet etrange et
merveilleux edifice, qu'on venail voir de plus de dix lieues ä
la ronde.

M. L'Eelanche, proprietaire et inventeur de ce monument,
etait un de ces declasses ä rebours, osei'ai-je dire, que le sort
se plait ä tirer tout ä coup d'une condition mediocre pour les
guinder ino'pinement ä une hauteur de fortune oü le vertige les
elourdit completernent et les mel dans l'impossibilite ahsolue de
jouir de leur bonheur. M. L'Eelanche, au retour d'un convoi de
premiere classe oü il avait repete pour la centieme fois avecce
sourire engageant que vous savez : < Messieurs, quand il vous
fera plaisir », trouvachez lui un Journal qui lui apprenait qu'il
venaitde gagner cent mille francs ä la loterie.

Lorsqu'il se fut releve de l'effroyable maladie que cette nou-
velle lui avait causee, il prit sa retraite et vint s'etablir ä C.,
son pays natal, et s'occupa de realiser les reves de toute sa vie :
et il y en avait beaueoup.

D'abord, M. L'Eelanche, qui, en qualite d'ex-infirmier mili-
laire et d'employe aux Pompesfunebres, n'avait jamais navi-
gue, s'etait epris d'une folle passion pour la mer et pour la
marine. De plus la frequentation des malades et des eimetieres
lui avait inspire un goüt tres-vif pour la science et les monu-
ments. Enfin cette vie continuelle de representation, en hahit
ä la francaise, en culotles courtes, avec l'epee au cöte et le
chapeau sons le bras, dans les ceremonies funebres, lui avait
donne une pointed'ambition : ä force de se fiotter ä des defunts
de haut parage, il en etait venu ä desirer passionnement
d'avoir, de son vivant, une place dans ce grand monde dont
il ne connaissait que la derniere scene.

En arrivant ä C., il resolut donc de se poser en marin, en
arliste, en savant, en homme de la haute societe. A cet effet, il
commenca par se construire l'espece d'aquarium que vous savez,
en y encastranl toute espece d'ornements architi;cturaux ; puis
il fit de son interieur un veritable musee oü il entassa tout ce
qu'il put trouver de vieilleries dans le pays. Cela fait, il entre-
piit d'installer chez lui un appareil d'eclosion pour les poissons,
une magnanerie modele et un Systeme pour faire de la glace.
II eut dans son jardin un rocher ä cascades, des jets d'eauavec
de petits bonshommes qui se soutenaient au bout; il entre-
piit aussi deresoudre leprobleme de la direction des aeroslats,
et enfin il lui arrivait parfois de dire :

— II faudra pourtant bien que je voie un peu ä la quadrature
du cercle, quand j'aurai le temps !

De tout cela il resultait que la maison de M. L'Eelanche
etait du haut en bas un veritable fouillis d'objels de touta
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sortes et Je toutes formes, oü l'on ne pouvait faire im pas sans
se heurter ou s'accrocher ä quelque objet encombrant ou fra¬
gile.

La piece principale, celle qu'habitait de preference M.
L'Eclanche etqu'il appelait Yatelier, etait situeeausecond,vis-ä-
vis del'arriveed'un escaliertres-large, dont la cage elaitcarree,
avec des paliers ä tous les angles. Cet escalier, tout en pierre,
ouvrait au fond du vesübule, lequel donnait sur la place par
unlarge perron de trois marches.

Le 17 septembre 1865, ä une heure et demie « de relevee »,
M. L'Eclanche etait dans son atelier, occupe ä transvaser ou a
tourmenter de petits poissons qui venaient d'eclore dans son
appareil de pisciculture, lorsqu'un coup violent fut frappe ä sa
porte. Sans se retourner, incline qu'il etait sur ses poissons, il
repondit:

— Entrez !
Un pas extraordinairement lourd retentit; M. L'Eclanche,

croyant avoir affaire ä un paysan, et tout occupe de ses pois¬
sons, dit au survenant, toujours sans retourner la tete :

— Qu'est-ce que vous voulez ?
— Mmmmrahhh!!!...
Unbeuglement epouvantable fit trembler toute la maison, tt

l'infortune M. L'Eclanche, se retournant, vitdevant lui, debout,
le muffle allonge jusqu'ä le toucher, un boeui !

Oui, un boeuf! Trois cents kilogrammes de viande sur pied,
avecla peau, le suif, les os, les issues, tout, et pleinde vie et
de sante ! Un article de boucherie, une piece de Detail, un
immeublepar destination!

Une invraisemblance, une impossibilite, un cauchemar, un
epouvanternent!

Et M. L'Eclanche porla la main ä son front, et sesjambes se
deroberent sous lui, et il s'atfaissa sur une chaise, et ses bras
tomberentlelongde soncorps, et satetes'inclina sur sapoitrine.

Alors, le boeuf, levant la tete au plafond, se remit ä faire :
— Mmmmmhhhh ! ! !
Piiis, baissant la tete, il flaira M. L'Eclanche sous le nez.
Alors, comme si cesouffte redoutable lui avait rendu la vie,

M. l'Eclanche se detendit a la maniere d'un ressort, et se trou-
va lance, le Corps ä moitie hors de la fenetre, les bras en croix,
et il cria:

— Au secours !
Considerez, je vous prie, avant d'aller plus loin, combien etait

etrange et digne de Sympathie la Situation de l'honorable M.L'E¬
clanche. Certes la vie, comme chacun en est d'accord, est plei-
nede maux et demiseres; et ce n'etait pas un horame comme
M.L'Eclanche, un homme qui avait tant de fois vu la mort de si
pres, qui aurait pu se faire illusion sur l'instabilite des choses
humaines. Mais il y a des evenements, ceux de l'ordre moral,
qu'on peut prevoir et dont on peut supporter le poids : tandis
qu'il y en a d'autres, ceux de l'ordre phenomenal, auxquels on
ne doit pas s'attendre, et qui nousrenverseilt infailliblementsous
leur choc imprevu. La chute d'un boeuf vivant au beau milieu
d'une chambre, au second etage, au moment oü uncitoyen labo-
rieux et eclaire se livre ä l'etude de la pisciculture, est evidem-
ment et au premier chefsn evenement de l'ordre phenomenal.

Mais en se precipitant ä la fenetre, M. L'Eclanche vit une
autre scene faite pour mettre le comble a son epouvanle. La
Grande Place (laquelle est tres-petite, comme vous savez, et
dont les avenues sont fort etroites, les rues de G. n'ayant guere
plus dedeuxmetres de largeur ), cette place, dis-je, entiere-
mentbourree d'un troupeau de bceufs sebousculant, se montant
lesunssur lesaulreset poussant d'affreux beuglements, n'ofl'rait
a l'ceil qu'une surface houleusede croupes et d'echines herissees
de cornes et de queues, oü l'on voyait surgir et plonger tourä
tour la tete et les paltes de devant d'un boeuf ä cheval sur la
oroupe d'un de ses congeneres ; celui-la retombait, un autre

s'elevait, et pendant ce tempsune'partie du troupeau, formant
tete de colonne, avait envahi le perron de la maison L'Eclanche,
et cherchait ä en forcer le passage pour penetrer dans l'escalier
ä la suite du bceuf qui fait le sujet principal de cette histoire.
Deux des toucheurs de bceufs etaient sur le seuil de la porte et
faisaientun moulinet heroique et desespere pour repouss'erles
assaillants .

A cette vue, M. L'Eclanche perdit subitement la voix et les
jambes, et se ployant en deux sur le bord de la fenetre, la tete
en bas et les bras pendants, il y demeura dans l'attitude mise¬
rable d'un polichinelle en disponibilite. En meme temps appa-
rurent ä toutes les fenetres de la place des creatures de sexe et
d'äge varies, qui se penchaient au dehors les bras en croix, les
yeux ecarquilles, la bouche ouverte, comme des predicateurs,
et qui riaient ä tue-tete.

Ce premier tableau dura peu. En quelques minutes tout C.
etait sur pied et se dirigeait vers la Grande Place. On n'y
pouvait penelrer a cause des bceufs, et des colloques s'etaient
engages entre les gens des fenetres et les survenants, ä 1'etTet
de savoir comment degager la place, lorsque le marchand de
bceufs, qui s'elait attarde dans un cabaret du faubourg, arriva
sur le lieu du tumulte.

A l'aide de quelques personnes, il ne tarda pas ä debrouiller
cet echeveau de cornes et de queues, et le troupeau, calme et
remis en ordre, s'ecoula par le nie des Pincettes, degageant la
porte de la maison L'Eclanche.

On put alors s'oecuper du sauvetage du pauvre monsieur et
de la recherche du boeuf egare.

Pendant qu'un groupe de citoyens sans caractece officiel se
livrait ä ces deübörationsincoherentes et tumultueuses qui sont
ie preliminaire oblige de toute resolution importante ; pendant
qu'un cheeur de femmes eplorees se livrait ä des lamentations
entremelees de cris aigus, les autorites, prevenues par le tam-
bour de ville, arrivaient de differents cötes. Le maire, le com-
missaire de police et le capitaine despompiers parurent d'abord
au coin de la rue Sainl-Pantaieon ; un autre groupe, compose
dujuge de paix, du greffier, du premier adjoint'et des deux
huissiers, s'avauca par la rue des Galottes; entin, du cöte du
Minage, on vit deboucher la brigade de gendarmerie, renforcee
de deux ou trois fins chasseurs armes de leurs fusils.

11 ya quelque chose de tres malheureux ä G. : c'est que, de-
puis que le monde est monde, le maire et lejuge de paix ont
toujours ete ä couteaux tires; par une consequence de cette
premiere donnee, le greffier est du pärti du maire, eile premier
adjoint, du parti dujuge de paix; les huissiers se partagent;
on s'arrache tour ä tour les commissaires de police qui se suc-
cedent, et quant aux brigadiers de gendai-merie, inslruits par
la disgräce qui a frappe deux ou trois de leurs predecesseurs,
ils gardent la plus stricte neutralite.

Apres avoir confere en a parte pendant quelques minutes,
les trois groupes se rapprocherent. Le maire, homme tres faible
et tres craintif de caractere, opina le premier :

— II faut tout de suite envoyer lä-haut des hommes resolus,
qui attacheront le boeuf et le feront redescendre.

Le comniissaire de police, le greffier, l'huissier Pattenoire et
le capitaine de pompiers firent un sigue d'assentiment; lejuge
de paix, saus dire oui, ne dit pas non. Mais le premier adjoint,
voyant qu'on allaits'accorder, se mit immediatement en travers :

— Vous n'y pensez pas messieurs ! Est-ce que vous croyez
que ce beeuf va se laisser attacher? Et en radmetlant, vous
vous imaginez qu'on pourra lui fairedescendre l'escalier'?

Cette premiere objeetion mit le feu aux poudres. Une dis-
cussion auiinee s'engagea, puis s'aigrit, puis s'envenima, et fi-
nalement le premier adjoint en vint ä attaquer l'administration
du maire, enumerant tous les actes de ce magistrat pour les
ridiculiser, ou les fletrir. Le pauvre maire, excellent homme
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balbutia et se mit ä pleurer; ce que voyant, le capitaine des
pompiers, qui etait un homme de jsix pieds, avec de longues
moustaches rousses, prit le maire sur son cocur et eria ä l'ad-
oint qui s'en allait :

— Vous etes un polisson!
Ainsi, il ne suflisait pas que l'introduction d'ua bceuf dans la

maison de M. L'Eclancbe eüt eu dejä pour effel de saccager
l'interieur et de compromettrela vie d'un homme respectable :
de ce second etage, oü sa presence etait un defi ä toutes les
convenancessociales, cet animal soufflait la discorde parmi les
aulorites constituees de tout le canton !...

Cependant le corps de M. Leclanchependait toujours, inerte,
cn dehois de la fenetre.

Merynn.
( La fin au prochain numero. )

GORRESPONDANCE

Un t officier en retraile et decore » nous ecrit qu'il desire-
rait savoir oü il faut se presenter pour voir la dame dont il est
question dans le premier numero d'aoüt du Moniteur de la
Mode.%

Nous regrettons vraiment de ne pouvoir satisfaire nous-me-
me notre correspondant et d'etre obüge de le renvoyer aux
Petites-Affiches, confidentes de la dame.

S'il parvient ä la decouvrir et qu'unmariage s'ensuive, nous
nous rejouirons d'avoir eontribue äunirla decoration d'un offi¬
cier en retraite aux quatre-vingt mille francs d'une dame
encore bien !

A. Z.

REVUE DES MAGASINS

Signaions, comme fia de saison, une magnifique occasion de foulards,
que le Comptoir des Indes raet en vente ä des conditions vraiment excep-
tionnelles. Pour l'incroyable prix de 35 Francs, on a six metres de fOlliard de
premiere qualite, ayanl de 85 ä 90 cent. de large, c'est-ä-dire juste ce qu'il
faul pour faire une de ces polonaises-blou^es si ä la modo aujourd'hui, ou
bien un veston et un tablier dernier genre I

Je suis ravie, pour mon compte, d'avoir ä vous indiquer, mesdames, une
si bonne aubaine, dont vous allez proiiter toutes, je n'en doute point, et saus
beaucoup tarder, car eile ne se representera pas de sitöt. C'est le cas ou
jamais de se faire une charmante toilette uouvellc, car, le foulard se pre-
lant adnürablement ä toutes les combinaisons, on peut tirer de ces coupons
de six metres des effets deücieux. Qui n'a daus ses armoires unjupon uni
avec lequel on puisse allier ce demi costume de foulard?

Dans ces coupons on trouve toutes sortes de disposilions et de teintes :
genre uni, ä rayures, a bouquets Pompadour, ä pois, petits motifs, etc. Le
Comptoir des Indes envoie fratico les echantillons ä loute personne qui
lui en fait la demande, et il expedie egaloment les coupons franco contre
l'envoi d'un mandat sur la poste, — mode de paienient le plus convenablc
eu cette circonstance. Apres de pareilles conditions de vente, la maison ne
pourrait encore supporter les frais qu'occasionne toujours un envoi contre
remboursemenl.

Une autre bonne nouvelle que nous devons donner au sujet du Comptoir
des Indes, c'est qu'il va tenir, pour cet hiver, des il jffes speciales : i° le
drap du Thibet, etoffe fabriquee avec le duvet des chjvres de ce pays;
2* le cachemire de l'Inde, en veritable laiu,', de Kachemyr.

A partir de ce jour, 12 septembre, on peut demander des echantillons en
ayant soin de libeller aiusi l'adresse : Au Comptoir des Indes, entrepöt ge-
neral des tissus de l'Inde, 129, boulevard Sebastopol.

— Les nouvelles creatioas de M"" Brunhes et Hunt subissent l'in-
iluence de la saison dans laquelle nous entrons : leurs coilfures sentent la
feuille morte, c'est-ä-dire l'aulomne. Mais si elles n'ont plus l'aspect triom-
phant et Ueuri des cbapeaux prinlaniers, leur caractere u'eu olfre pas
moins des qualites aussi gracieuses, plus elegantes meine.

Ce sont de jolies formes. — genre Ophelie, Angot, üirectoire, Flamand,
etc., — en feutre noir ou de couicur,garnies de soie oude velours, avec des
plumes d'un nouveau genre, couvertes de paillettes d'aeier bruni, d'un effet
tfAs sevant,

Je citerai, entre autres, un chapeau d'une grande originalite, tres prise
par certaines grandes dames parisiennes et d'outre-Manche. C'est le chapeau
Renard pris au piege. 11 est en feutre Bourbon, garni de velours vert-
bouteille et d'une plume amazone de couleur naturelle, fixee par une tete de
renard « pris au piege » d'une chaiuette, qui retient un voile de gaze dia-
mant.

Un voit encore, dans l'ele'gant entresol de la rue Meyerber,4, quelques
gracieuses coilfures de jeunes Alles, auxquelles M"" Brunhes et Hunt sa-
vent donner un caractere charmant de simplicite, quiconvient aux tetes
modestespour lesquelles onles a creees. Artistes dans leur genre, ces dames
ont compris que le chapeau doit s'identifier aux gräces naturelles de chaque
personne : aussi, lorsqu'un modele est choisi, recoit-ilplus d'une modification.
Mmes Brunhes et Hunt ne livrent une coilfure que si eile est en harmonie
complete avec le caractere de la physionomie.

— Dans les series des nombreux produits de la maison Pinaud et Meyer,
il faut surtout s'attacher aux parfumeries specialement preparees aux vio¬
lettes de Parnie, dont la douce senteur l'emporte deeidement sur celle de
l'oppoponax et de l'Ylang-Ylang. Les gens du monde n'en veulent plus
d'autres. On y trouve le savon dulcifie aux violettes de Parme, la pom-
made fluidißee, l'eau de toilette aux violettes de Parme, le cold-cream aux
fraises et violettes, l'cssence de violettes pour le mouchoir, les Sachets de
toutes formes et de tous degres d'ele'gance au bouquet de violettes de
Parme, etc., etc.

Des etudes experimentales sur l'organe cutane, faites par des gens compe-
tents, savants et chimistes distingues, ont demontre que les seuls philoder-
mes ou amis de la peau sont : le lait d'llebe, pour les peaux grasses ei
atoniques; la creme-neige, pour les peaux seches qui ont perdu leur
souplesse; la lolion callideruiique, pour assainir les peaux farineuses,
adoueir et blanchir l'epiderme.

Ces trois produits appaitiennent exclusivement ä la maison Pinaud et
Meyer et sont recouverts de la marque de fabrique: A la Corbeille fieurie
(30, boulevard des Italiens).

Lorsqu'on s'est servi d.i lait d'llebe comme lotion, — la dose est d'une
cuillere ä cafe dans un \erre d'eau, — la peau acquiert une fermete, une
fraicheur et uu eclat merveilleux.

SPECIALITeS

Paraitre volontairement plus äge qu'on ne l'est nie semble une chose in-
sensee, lorsquil est si simple de faire autrement. Par un certain sentiment
de fausse honte, on ne fait rien pour empecher la decoloration des cheveux
et de la barbe. On veut paraitre indifferent, quoiqu'on enrage en son for in-
terieur I Et cela, parco qu'on n'ose pas employer une eau de teinture,
comme s'il etait necessaiie de le crier par dessus les toits I

Heureusement que tout le monde n'est pas du meme avis; ä preuve la
vogue toujours croissante de VEau Gauloise. Cette preparation e-ccellente,
a base d'arnica et de glycerine, rend vraiment des Services signales ä tous
ceux qui en fönt usage: non-seulement eile restitue aux cheveux decolores
leur teinte naturelle, mais eile est extremement hygienique.

Employee comme lotion, VEau Gauloise fortiüe la racine des cheveux,
dont eile arrete la chute, et previent la calvitie. — D'une odeur agreable,
eile n'entele pas. II parait meme que cette eau magique aneantit les nevral-
gies : voilä qui merite la peine qu'on y prenne garde.

Allons! monsieuroumadame quime lisez, nelaissez pointcroitre lecheveu
blanc autour de vous, et adressez tous ceux de vos amis dont la tele gri-
sonne chez Mme Vve Rolende (i, rue de Provence ).

M. D'A.

Avin important

Nous avons l'honneur de ra|>pelerä nos abonnes que toule
lettre concernant le renouvellemetit d'un abonnement ou uu.
changement d'adresse, et en general toute demande ou recla-
mation relative au service d'un de nos journauxv doit etre ac-
compagnee de la bände portant le nom de l'abonne. Autre¬
ment il ne pourrait etre tenu compte desdites demandes ou re-
clamalions.

COMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Boul. Sebastopol, 129.

L. ROÜVENAT^r, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.
Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-Geranls.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

U'i

et* 1

L'Exposition des Champs-Elysees est maintenant complete-
ment installee et fort interessante ä Visiter. On y voit tout ce
que l'art applique ä l'industrie peut produire de plus beau dans
tous les genres. Nous avions songe ä en donner ici im apercu,
mais nous croyons mieux faire en reservant ä cette utile expo-
sition un article special.

Les promeneurs qu'on rencontre au Palais des Champs-Ely¬
sees sont plus cosmopo-
lites que parisiens, le mois
de septembre amenant
toujours ä Paris une sorle
d'invasion composee d'e-
trangers etdeprovinciaux.
On y rencontre donc des
familles en Landes, des
Allemands tenant leurs
femmes par le petit doigt
de la main, des caravanes
d'Anglais de toutes gran-
deurs, ä la demarche ca-
dencee ; vous savez si on
reconnait vite ces derniers
ä leurs allures et sur-
toutäleur habillement. A J
part quelques elegantes,
— il y en a dans tous les j
pays, — les femmes sont
etrangement fagottees ; e
et vraiment, si les visi-
teuses etrangeres jugent
des modes parisiennes
par les echantillons qui
circulent devant leurs
yeux, je les plains du plus
profond de inon coeur.

Pour connaitre la mode,
en ce moment, il faut vi¬
siter les ateliers de cou-
ture, — non pas un seul,
mais plusieurs, — car les
couturieres ont des opi-
nions bien differentes et
des goüts tres varies,
heureusement 1

II resulte de ce que je
vois que le corsage cui-
rasse lace derriere, rnou-
lant admirablement la
taille, est le seul qui atteigne la perfection au point de vue de
l'elegance. Mais il est bien genant, ce gracieux corsage, en ce
qu'il rend nectssaire un service special de jupons, c'est-ä-dire
qu'on doit faire en sorte de mettre toujours les memes jupons
lorsqu'on le porte, suus peine de le deformer completement.
N'oublions pas que le corsage Moyen äge est litteralement un
moule. — Nous venons delui appliquer sa derniere denomina-
tion; quelques couturieres l'appellent aussi corsage Marguerite.

P. N° 224

Modele de M
*

Brunhe:

— En lacant ce corsage, on arrive ä le rendre plus collant et ä
mieux rendre l'idee concue ; mais aussi le Corps est bien serre
et emprisonne lä-dedans ! « Cuirasse » est decidement bien le
nom qui lui convient le mieux. Pourvu que les femmes n'exa-
gerent pas la chose et ne veuillent pas revenir aux tailles de
^uepes !

Le lacet de laine noire ou de couleur, zebrant les corsages et
les tabliers, est passe ä
l'etat de succes deiinitif.
Voilä une fantaisie favo-
rable aux femmes econo-
mes; ce sera, en effet, un
bon moyen de rafraichir
une robe ou un vetement
quelconque.

La polonaise a recom-
mence une nouvelle exis-
tence : eile etait detrönee,
il y a un mois ; la voici
presque souveraine au-
jourd'hui. Ce qui l'a si
bien remise en faveur,
c'est la mode des tissus
epais, voire un peu gros-
siers, et qui ne sont sup-
portables qu'ä la condition
d'etre employes sobre-
ment. On donne aux nou-
velles polonaises la forme
princesse un peu vague,
les devants se croisant par
deux rangees de boutons
de fantaisie. Quant au
relevage, il s'execute sim-
plement par un croise-
ment de lacets et de bou¬
tons fixes au bas de la
taille derriere.

En vue de l'hiver tres-
rigoureux qui nous est
predit, certaines maisons
de confiance? preparent
des vetements de circons-
tance. Ce sont de longs
paletots (forme sac) en
drapbourru, qui envelop-
pent la femme en^ entier;
on ,[est l vraiment fort ä.

l'aise et chaudement sous le paletotrusse, etlesbelles frileuses
qui le doubleraient de fourrure pourraient impunement traver¬
ser la Siberie !

Voici deuxtoilettesportant une marque de fabrique serieuse:
La premiere est en vigogne grise. Le jupon ä traine est monte

par le triple pli, genre Bulgare, auquel on a donne le nom de
Watteau ; le bas est entoure de plisses tres fins. Largo tablier
decoupe dans le bas en dents crenelees, c'est-ä-dire carrees. :

Chapeau Duchesse.

et Hunt (nie Meyerbeer, 4)
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bordees J'un lacet de teinte plus accentuee ; ce tablier est fixe
par une reunion de plis pres du triple pli du jupon. Gorsage
cuirasse lace derriere, par consequent tres collant, raye de
lacets assortis au precedent. Manches unies, terminees par un
coquille melange de ruban.

La seconde loilelte est en drap bleu fonce. Jupon ä traine, orne
de deux volants en faille plus claire, plissee tres finement. Le
tabuer, de rigueur, est divise en trois parties, Simulant troista-
bliers independanls ; elles sont reliees l'une ä l'autre par des
cordons pluces en-dessous, et chaque bord est garni de franges
en laine bleu clair, assortie ä la faille. —Ces franges d'un nou-
vel aspect rappellenl, par leur lete grillee et leurs longs brins
noues regulierement, les anciennes franges de rideaux. — Le
corsage est simplementgarni d'un col d'hoinme et de revers en
faille pareille aux plisses ; les manches ont un double cornet
coupe par une draperie en faille, nouee sur le dessus. Un ve-
tement sans manches, ä devants flottants et longs, arrondis
dans le bas, complete, par sa garniture de franges pareilles ä
Celles du tablier, l'aspect de la toilelte.

Les magasins dressent en ce moment toutes leurs batteries,
mettant en avant leur arsenal de seductions le plus complel;
on peut les visiter: ils sont en mesure de repondre aux exigences.
Les nouvelles etoffes sont nombreuses et fort belies, en soie
velours, fantaisie ; et Dieu sait la variete que comporte cette
derniere categorie ! Je ne dirai rien des lainages aujourd'hui,
me reservant le soin d'etudier ä fond cette question importante,
pour en tirer ä votre profit, mesdames, une conclusion pra-
tique.

Quant aux soieries, jedonneraitoutde suitemonimpression:
je les trouve trop riches ! C'est avec un certain sentiment de
tristesse que j'ai examine ces helles etoffes lamees soie et or,
soie et argent; ces lampas et ces broches magniliques ; ces Ve¬
lours frappes de dessins satines ; ces pekins et carreaux en ve¬
lours et soie ; elc. Que de folies on va faire, gräce ä tout cela !
Et que nous voilä loin encore une fois de la renaissance de
Sainte-Mousseline!

Mary d'Auberville.

I>esci*iption des planclic» dans le teilte.

P. N° 224.

Chapeau Duchesse. — Cet elegant chapeau est en tutöe noir pcriiä de
jais, pose sur fond de satin. Sous la passe relevee, borde'e de satin, se trouve
une draperie de meine etoffe, avec nceud en gaze diamant, fixe par un pa-
pillon aux ailes brillantes. De cet endroil et comme pour continuer lä
meme garniture, part un froufrou de gaze fixe par une plume blanche, —
genre amazone, — lequel recouvre la calotte et va se perdre derriere sous
le bavolet. La calotte est, enoutre, entouree d'unetorsade de gazu diamant,

' q-ui se termine au bavolet. Brides de satin noir nouant derriere. — Pour
''rendre ce joli chapeau plus gracieux encore, Mmes Brunhes et Hunt ajoutent
des brides en tulle de soie blanc, que Ton noue sous le menton ; rien de plus
doux et de plus vaporeux.

G. 444.

Costumes d'excursion. — i. Costumeen beige ou vigognede nuance
Xeutre fonce. — Jupon ras-terre, plisse' devant par desplis plats, monte a la
religieose derriere par de larges plis creux. Le bas est garni, de distance en
distance, de boutons en os assortis, poses en montant sur le bord du pli.
__Paletot droit, croise devant, avec un col d'homme et une double rangee
de.boutons; poches, revers aux manches et boutons semblables. — Lingerie
cn loile de couleur. — Chapeau de voyage, forme matelot, en paille an.
glaise, avec ruban de faille noire. AToile ilottant en gaze gros verl.

2. Costume en cheviotte grise. — Jupon ras-terre, entouie de volants
bordes ä cheval, en tissu e'cossaisrouge et vert. — Tunique blouse a de¬
vants flottants, serre'sä la taille par une ceinture eneuir. Col marin et revers
dans le haut du corsage; parements aux manches et poches sur les cötes du
tablier, avec une bände ecossaise sur lous les bords ; celle du bas du jupon
Csl j>Uls large que les autres. — Lingerie plale en toile rayee. — Chapeaude
paülc, garni de ruban de faille noire et verte, avec une aile d'oiseau pose'e
«n aigrelte et un voile de gaze noire flottant.

G. 450.

Toilettes de voyage. — 1. Jupon ras-terre en taüetas gris feutre,
garni d'un volant plisse, surmonte d'un coulisse formant deux töte3

Seconde jupe tunirue, enfoulard noir ä semis blancs,sans garniture, ferme'e
devant par des boutons de fantaisie. — Paletot de meme etoffe, ä devants
larges, longs et arrondis, ouvert en chäle par un col en taffetassemblable
au jupon, avec nceud de ruban de m£me couleur ä longs bouls flottants.
Manc'.ics en taffetas gris, avec une petite bouffetteä l'entournure, terminees
dans le bas par un coulisse ä deux tetes. — Lingerie ruchee en toile et
mousseline ä bords festonnes de deux nuances. — Chapeau a fond mou, de
me.me etoffe que le jupon; ce chapeau, donlies bords sont ruches, estgarri
de draperies, de ruches et de fleurs de houx gentiment combinos.

2. Meme toilelte vue de dos, avec une legere modification de garniture
au jupon ;■celle-ci est entouree d'un volant peufronci, garni lui-memc d'un
petit volant frone*! et monte ä tüte. Le coulisse qui surmonte le volant est
semblable a celui de la premierc loilelte. On se rend facilement compte, par
la pose de cette figurine, de la forme du dos du paletot, qui est cintre
et tres ajusle, et dont la basque est plale et courte, si on la compareaux
devants. Les bords inferieurs de ce joli vetement sont orne's de coulisses de
meme etoffe.

La coupe de ce vetement est tres favorable ä I'emploi des (Stoffes un peu
fortes; ce sera, par consequent, un paletot d'hiver tres agreable ä porter
avec des manches rondes a parements d'homme. Les garnitures des bords
seront en fourrure ou se compos'ront de lacets de laine perles ou non.

I>eserIptIon de la planc-he colorlee n° llOl.

Toilettes elegantes de vili.e. — 1. Costume en faille marron ei
foulard de nuauce ecru. — Jupon a traine, en faille marron, plisse dans
loute sa hauteur devant; garni derriere d'un premier volant fronce de 40 c.
de haut, puis de cinq petits volantsalternesen foulard et faille. Une echarpe
en foulard, garnie d'une frange grillee, traversa le jupon en biais, formant
le tablier; son point de de'part est le milieu de la ceinture par derriere,
d'oü le bout de l'echarpe retombe en un nceud, ainsi que le represente la
gravure; pour l'autre extremite, eile tombe au bas du tablier. — Corsage
cuirasse en faille marron; collerette Medicis en pareil, entouree d'un plisse
de foulard termine devant par un nceud. Manches de forme duchesse, en
foulard, avec volant et plisse' en pareil. — Lingerie en baliste plissee. —
Chapeau Berrjeronnelte en feutre gris fonce, borde de marron, garni en des-
sous d'une ruche en crepe lisse blanc.de fleurs assortiesau foulard, de ruban
marron et de plumes noires posees en panache.

2. Costume en sicilienne" grise et sicilienne noire. — Jupon ä traine unie,
en sicilienngrise, monte ä la ceinture parun large pli creux et plusieurs plis
plats poses au milieu. Basquine duchesse, en sicilienne noire, formant jupon
tablier avec un pli postillon derriere, s'ecartant en eventail sur la robe. Le
corsage de la basquine est raye par des passementeries de jais, et tous les
bords de la jupe sont garnis d'une dentelle perle'e; une autredentelle, posee
au milieu devant, simule un second tablier et se conlinue jusque derriere
pres de la taille, s'arretant au postillon. — Grosse ruche perlee autour du
cou. Boutons de jais. Manches Henri Iff, ä bouillons en haut et en bas, en
sicilienne grise. Lingerieen mousselineruchee, et bords festonnes. — Chapeau
matelot, forme renversee, en feutre gris, garni de velours noir et de roses;
bouquet devant et derriere.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous prevenons nos abonnees que nous sommesen mesure
de leur offrir, par fstveur absolument speciale et exclusive, la
machine a coudre la Sllencieuse, de MM. Pollack, Schmidtel
G ie , non plus au prix eleve de 259 francs, qui est le prix de
vente dans leurs magasins et depöts, mais moyennant150 fr.,
emhallage compris. Par suite de cetle importante concession,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reellement mise ä la porlee de ' utes les
bourses.

Ajoutonsque, pour nos abonnees de Paris qui voudrontpro¬
fiter de cette occasion unique, nous avons obtena de M. Pouil-
lien, Ingenieur et agentgeneral de MM. Pollack, Schmidt et C' e
ä Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees. A.
Celles de la province, des Instructions completes seront adres-
sees avec la machine, A toutes, enfin, jl .-era delivre, pour
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cinq ans, im hon de garantie nominal, extrait d'un registre ä
souche et portantlenumero d'ordre grave sur la machine.

II suffira a nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä presenl
de l'importante faveur qui leur est accordee, de nous adresser
enun mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immedialement expediee par la
voiequ'elles nous indiqueronf.

Nous pouvons egalement offrir ä nos abonnees, moyennant
40 francs, emballage compris, la Machine a MAIN, dont lo
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine ä im fil et
ä point de chianelte, on peut executer tous les travaux de fa-
mille. Chaque machineest accompagneed'un tourne-vis, d'une
burette ä huile, de deux guides ä ourler, d'un guido ä souta-
cher, d'un guide ä coudre droit, et d'une instruction illustree
indiquant la maniere de s'en servir. II suffit donc, pour rece-
voir cette machine tout emballee, de nous adresser 'a somme
de 40 francs en un mandat sur Paris ä notre oid/e, ou en
billets de banque francais.

Ad. GOUDAUD et Fils.

-jt— --» *

ECHOS DE LA MODE

Autrefois, la femme portait ä la main son niouchoir, son
porte-cartesou sabourse. Voilä pour la main gauche. La droite
tenait 1'ombrelleou l'eventail, et l'on sortait ainsi, les mains
embarrassees, n'ayant besoin que de s'incliner pour s;.luer.

Maintenant qu'en s'abordant on se serre la main, eile doil
etre libre, et tout ce qui la gene, eile l'accrocheä la ceinture ;
en outre, la mode est venue d'y suspendre l'aumöniere, l'e¬
ventail, le carnet, le porte-monnaie et l'en-tout-cas, plus la
chatelaine,la montre, le cachet et le crayon, et les ciseaux, le
de, l'etui, le couteau, la pelotte, le miroir, le melre, le poin-
con, le crochet,1'amulelte,etc., avec des chaines plus ou moins
longues et des coulants qui retiennenl tout cela autour de la
femme;c'est eile le pivot, le clou, le support.

En voyage, eile augmente son petitbagage d'un sac passe au
bras et d'une lorgnette en bandouliere. Tous ces objets se
balancent, se choquent,-font un petit cliquetis, tapent sur la
Jambe, sur la hanche quand on marche, s'accrochent aux gui¬
pures, s'enchevelfent les unes avec les autres. C'est quelque-
fois insupportableä debrouiller. Mais la femme, cela l'amuse
de porter sur eile tous ces petits bibelots. Elle a encore une
bague enchaineeä un porte-bonbeur, une aiguillette qui re-
tient son plaid, une ancre qui retient son col, une epee qui re-
üentsa plume, et eile porte au cou et aux oreilles de petits gre-
lots !...

*

Le chapeauanglais ä la mode, que la Vieparisienne decla e
charmant, est de forme pointue, avec un large bord releve i e
cöte par une large plume. Moitie feutre Louis XIII, moilie
chapeau tyrolien.

Avec cela, un paletot gris ayant trois petits collets superpo-
ses, des revers aux manches et de grandes poches boutonnces.

Enfin, pour compleler le costume, une longue jupe relevee
de cöte par une plaque -agrafe.

Autre chapeau nouveau et tres-joli : le chapeau faneuse.
Grosse paille paysanne, doublee de velours noir, relevee de-
vant et derriere. La calotte en velours noir, et, roule autour,
un mouchoir de batiste borde d'une haute valenciennes; les

pans garnis de valenciennesrelombant sur un gros nceud de
velours,qui pose sur les cheveux. On attache de cöte une fleur
naturelle, qu'on varie suivant la toilelte.

Charmant, ce chapeau, pour accompagner la toilelte laveuse,
franchement Watteau, que portait, l'autre matin, a une partie
decampagne, la marquise d'A...

Jupe de foulard Pompadour vert nenuphar, ä fieurettes,
plissee dans le bas, rayee en large de trois bandes de velours
vert fonce ; seconde jupe paysanne, bordee d'une haute bände
de velours vert bouteille, relevee carrement, comme fönt les
lavandieresquand elles sont ä la fontaine. La jupe tres en fouillis
derriere, et garnie aussi d'une bände de velours. Corsagc a
immense basques carrees devant, liserees de velours, et parees
sur les cötes de trois nceuds vert bouteille ; basque derriere,
nouee par un nceud de velours. Le petit mantelet pareil, ä plisse
autour, et nceuds sur le devant. Naturellement, le chapeau
garni de vert. Eventailde satin vert fonce et ebene, pendu ä
la ceinture par la chaine d'argent obligee. — Souliers de che-
vreau noir, ä nceuds de velours vert, et boucle carree de mar-
cassite. Bas de soie blanche semes de roses, avec les coins
verts.

Le vrai costume des noces de Rose et Colas.■I

REVUE MONDAINE

Paris etant encore en villegiature, ce qu'il y a de mieux ä
faire pour la chronique, c'est de le suivre ä la trace, tantöt sur
les galets de la cöte normande, tanlöt aux sources des Pyrenees.
C'est lä qu'on trouve les manifestalionsde la mode et qu'on
peut observer les mceurs elegantes.

Aux bals qui se succedent au bord de la mer comme dans
les stations thermales, on peut observer un poetique change-
ment dans la toilelte des femmes. Leurs robes du soir ne se
fönt plus, pour ainsi dire, engaze, en lulle ou en denlelle: elles
se fönt en fleurs, et quelles fleurs ! les plus invraisemblables,
les moins portees jusqu'ici. Les geraniums, les tulipes, les
cactus, les iris, les rhododendrons, les hortensias, les jacinlhes
sont les fleurs en vogue. Les femmes n'en decorent pas seule-
ment leurs robes comme garniture, elles s'en revetent litlera-
lement. Ce ne sont que jardinieres am'hulantes sous forme de
jupes, parterres mouvants sous pretexte de traines. Les corsa-
ges sont de veritables massifs et les epaules n'ont plus l'air de
sortir d'une robe, mais d'emerger d'une corbeille.

Cerles, les fleurs sont l'ornement par excellence, celui qua.
dicte la nature ä la toilette feminine: rien ne rehausse mieux
qu'elles une robe, si on saitles disposer ä point. Pounant n'en
faut-il pas abuser, au point de faire d'un bal une exposition
d'horticulture, et c'est un peu ce qui arrive avec la mode qu'on
acheve d'inaugurer en ce momentaux eaux.

L'hospilalite chatelaine, qui attend l'epoque des ch'a'sse
pour se manifester en province, s'exerce autour de Paris, eu
ce moment, avec un grand deploiement de luxe et de goüt. II
y a dejä eu de charmantes reunions champetres ä Courson,
chez la comlesse de Caraman ; ä Versailles, chez la comtesse',
de Montesquiou; aux Bergeries, ä Roquencourt.

Nous en passons, et des plus aristocratiques.
Dans toutes ces helles receptions, les fleursjouent un grand

röle pour la decoration de la table. A Beaumesnil, on a fait
revivre l'ancien procede du sablage, eher ä la vieille hospita-
lite francaise et tombe en desuetude depuis la Restauration.
Le dernier des sableurs en renom, en effet, s'appelaitJousseliri,
et etait mailre-d'hötel de Louis XVIII. Paysagiste distingue,
ses decorations, presque toujours improvisees, ne servaient
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que pour deux ou trois diners, et se montraient toujours du
goüt le plus varie.

Les fleursne serventpasseulement ä decorerles robes ou les
tables ; elles viennent de donner lieu, en Angleterre, ä une
Institution humanitaire. Le comte de Shaftesbury, et quelques
membres de l'aristocratie anglaise, persuades que la culture
des fleurs est un des plus sürs moyens d'inspirer ä l'ouvrier
l'amour de son interieur, le goüt de le tenir propre, et de l'eloi-
gner, en l'occupant chez lui, des tavernes et des mauvais lieux,
ont imagine de fonder des prix pour l'ornementalion ilorale
des fenetres et des balcons des logis ouvriers.

Le comte de Shaftesbury a distribue lui-meme, tout recem-
ment, les medailles et les recompenses aux ouvriers et ouvrie-
res qui ont le mieux merite, durant l'annee, du ivindoio-gar-
dening ou jardinage des fenetres. Dans une allocution inte¬
ressante, il a fait ressortir le cöte moralisateur de l'institution
qu'il a creee et indique tous les heureux resultats qui en
devaient resulter.

N'y aurait-il pas lieu, en France, de donner un pendant ä la
fondation charmante du comte de Shaftesbury? Retenir l'ou¬
vrier chez lui par le plus doux des passe-temps, lui inspirer le
goüt de sa demeure par le soin de la parer, et l'eloigner ainsi
du cabaret et. de ses desolants contacts, c'est lä, il me semble,
un programme assez seduisant pour tenter une äme francaise.
Aussi jene doutepas que Paris, äl'imitation de Londres, ne soit
dote de l'oeuvre du jardinage des fenetres.

P. de Lucenay.

LA VIE PARISIENNE

La premiere semaine de septembre nous a fait assister si-
multanement ä la reouverture de plusieurs theatres et ä l'ou-
verture des premieres huitres. Ces dernieres ont debute ä la
halle en meme temps que le mois ; elles se sont vendues deux
francs la douzaine, ce qui pour de simples huitres est un prix
honnete.

Immediatement les oystersliouses etablies sur le boulevard
ä l'instar de Londres ont recommence leur commerce. Des
Normandes et des Bretonnesy representent le rocher de Gancala
et la vieille Armorique.

Inutile de faire remarquer que le fameux juge de La Fon¬
taine n'y ferait guere ses frais. On n'y voit point de plaideurs
disposes ä se contenter des ecailles et ä laisser le comestibleau
magistrat conciliateur.

Du reste, on n'y retrouve pas davantage le luxe de nos an-
cetres, qui faisaient dorer les ecailles avec un pinceau avant
de les servir sur des tables princieres.

*

Singuliere enseigne!
A la devanture d'un chapelier de la rue Yivienne, on nous

dit avoir lu ces mols :
ClIAPELLERIE DES MüNTAGNES.

Quel est donc ce mystere ?

— Monsieur le veterinaire, vous pouvez me renseigner lä-
dessus... Je voudrais savoir ä quoi l'on reconnait qu'un chien
est enrage.

— Mais, ä huit symptömes principaux.
— D'abord?...
— D'abord, il mord !

Mercibien... Ca sufüt

La semaine derniere a vu commencer le grand travail des
almanachs.

II faut qu'en oclobre l'almanach de l'annee suivante soit ex-
pedie aux libraires des departemements.

Paris en fournitpres d'un million,lant serieux quecomiques.
On ne va donc pas tarder ä savoir combien il y aura, en

1875, d'eclipses visibles ä Paris.
Nous parlons, bien entendu, des eclipses qui se produisenl

au-dessus de nos tetes ! A.-Z

L'HABITNE FAIT PAS LE MOINE

Lesjournaux, petits et grands, s'occupentbeaucoup des ex-
cursions du marechal de Mac-Mahon : cela se comprend, et les
reporters fontgeneralementp.lusmauvaisebesogne.Nousy avons
gagne, pour notre part, d'apprendre que ce ne sont point les
bagages qui doivent gener dans sa route le President de la Repu-
blique. Le marechal n'emporte, en effet, avec lui que le porte-
manteau d'un sous-lieutenant.

En dehors de son uniforme militaire, l'illustre soldat consta-
tait dernierement lui-meme qu'il n'avait jamais connu qu'une
seule forme de vetement civil: la redingote. « Hiver comme
ete, ajoutait-il, je m'en tiens lä depuis quarante ans, et mon
tailleur n'a pas de grands frais d'imagination ä faire avec moi.
Apres la guerre, ayant des rhumatismes, je me suis fait faire,
il est vrai, par concession ä la marechale, une robe de chambre
de proprietaire ; mais... je ne Tai jamais mise. Quand mes
douleurs me prennent, j'use mes capotes d'officier. »

Nos grands hommes de guerre ont presque tous professe ce
dedain du costume civil; quelques-uns meme se signalent, en
dehors du service, par des fantaisies de tenue d'une originalite
achevee. Le general Bourbaki porte unimmuable chapeau gris
qui deviendra legendaire ; le marechal Ganrobert exhibe des
gilels de drap de fantaisie qui n'ont aucun rapport avec ses autres
vetements, d'oü l'effet le plus etrange. Un de ces gilets a ete
l'une des sensations de la derniere revue de Longchamps.

Le general Changarnier a des vestons du matin, de couleur
tendre, que ne desavouerait pas l'elegant le plus raffine.

Dansle chapitre des fantaisies de tenue civile de nos illustra-
tions militaires, comment oublier la calotte de parfait notaire ä
broderie et ä gland du marechal Pelissier, et les costumes du
matin du marechal Vaillant, qui le firent prendre unefois pour
le maitre-queue du mimstere par un brave eure de campagne
qui venait solliciter une faveur !

Mais tout cela n'est rien encore aupres des excentricites ves-
tirnentales du marechal Clauzel, non-seulement chez lui, mais
ä la tete des troupes meme. En place de l'uniforme brode, il
endossait une petite redingote ordinaire sur laquelle on attachait
deux epaulettes minuscules, croisees de bätons, insigne de sa
dignite. Trouvant sans doule la garance trop voyante, il pas-
sait le premier pantalon de fantaisie venu, et se chaussait de
souliers laces, ä l'undesquels seulementil attachait un eperon.
Sa coiffure couronnait dignement cet ensemble. C'elait un cha¬
peau rond, dans la bourdaloue duquel il se contentait de passer
une cocarde tricolore, afin de lui donner un cachet officiel.
Parfois, cependant. il portait un kepi, mais un kepi de vaude-
ville, bossue, enorme, invraisemblable, orne de quatre visieres,
une devant, une derriere, une de chaque cöte.

Vous voyez que si l'habit ne fait pas le moine, il ne fait pas
non plus le militaire, et que les plus vaillants soldats sont loin
souvent d'etre les mieux vetus. L. S.
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THEÄTRES

Voici de nouveaules scenes parisiennes en pleine floraison.
Les theätresont un calendrier ä eux : notre automne se chan¬
geant pour ces privilegies en saison printaniere, nous allons
voir bientöt s'epanouir, au soleil de la rampe, les comedies,
les drames et les vaudevilles deposes sur leur sol pendant les
mois ecoules. Nul doute que, comme la mauvaise herbe, l'ope-
rette, dejä vivace, n'ait surtout profite du repit pour devenir
luxuriante et envalüssante.

En attendant les nouveautes, la plupart des theätres ont
commence leur campagne par un branle-bas de reprises qui
feront prendre patience au public. Les provinciaux et les etran-
gers qui viendrontvisiter la capitale n'auront, en fait de spec-
tacle, que l'embarras du choix.

II suffit, pour s'en convaincre,de passer rapklement en revue
l'effectif denos forces.

Opera. — Dire que Robert-le-Diable est monte avec soin,
ce n'est que rendre justice ä M. Halanzier. L'intelligent direc-
teur a voulu faire debuter sans trop de fracas le brillant lau-
reat des concours du Conservatoiredecette annee, M. Vergnet.
Ce dernier s'en est bien trouve et son debut, pour avoir ete
modeste, n'en a pas moins produit le meilleur effet. On a]re-
marquele timbre tres pur de sa voix, et l'occasion lui viendra
avant peu de faire appretier la puissance d'un organe qu'i
conduit de facon tres-habile.

Mlle Belval, qui, l'hiver dernier, s'est revelee au Theätre-Ita-
lien dans Semiramide, est decidement acquise ä l'Opera. La
facon dont eile a joue le röle d'Isabelle dans Robert prouve
encore que M. Halanzier a eu la main heureuse.

Opera-Comique. — Reprise brillante du Pardon de Ploer-
mel, cette oeuvre capitale de Meyerbeer ä laquelle on n'a pas
assez menage les critiques. Pour avoir exerceson genie sur un
poeme trois fois long, car on ne sait lequel de ses trois actes
est leplus vide et le plus ennuyeux, legrand compositeur n'en
a pas moins accumule dans cette partition, en les rehaussant
par les mille details imprevus d'une riche orchestration-
nombre de phrases d'un tour original et tantd'effets pitloresqucs
rendus plus saisissantspar la rnagie du style, le coloris et Fori-
ginalite du maitre.

L'interpretation,sans etre ä la hauteur de celle dont faisaient
partie Faureet Sainte-Foy, aete bonne. MM. Bouhy et Lherie
se sont acquittes de leurs röles en artistes consommes.Mlles
Reine et Chevalier, en chevriers, Mlles Ducasseet Lina Bell,
en patres, ontcomplele, avec Mlle Zina Daiti, chargee du per¬
sonnage deDinorah, un ensemble qu'on voudrait trouver plus
souvent ä l'Opera-Gomique.

Varietes. — Ce theätre est du nombre de ceux qui ont eu
ä rouvrir leurs portes, et ses artistes sont rentres en scene dans
une oeuvre nouvelle.

MM. Delacouret Louis Leroy s'etaient mis en frais d'esprit,
si bien que leur piece, les Mormons a Paris, est parvenue ä
faire rire follementun public qui avait grand besoin d'etrede¬
sarme. Le sujet de cette comedie, traiteeunpeuälafagondu Cha-
peau de paille a"Italie, dejoyeuse memoire, est moins compli-
que qu'il ne le parait; ceci tient ä ce que les scenes les plus
bouffonnes dansleur invraisemblancese succedentsans interrup-
tion en ne laissant guere aux spectateurs que le temps de rire.
II s'agit d'un jeune Francais,— c'est Grenier, — qui, momen-
tanernent et par occasion, s'est fait membre de la secte qui
florit sur les bords du Lac Säle, et y a pris cinqfemmes. Ce

Francais, revenu ä Paris se marie une fois de plus... ä la
francaise ; mais il a compte sans ses cinq delaissees, qui s'em-
pressent de se mettre ä sestrousses : tel est le point de depart
des tribulations'et des err.barrasinenarrables qu'il subit et dont
l'enchainement remplitle cadre de la piece.

Autour de Grenier gravitent, en rivalisant/le verve, Barron,
Mmes AlineDuval et Priston, Mlle Berthe Legrand, et l'on ju-
rerait que tout cela a le diable au corps.

En meine temps que les Mormons, s'est produit une sorte de
vaudevilleintitule : le Theätre moral. C'est une plaidoierieen
faveur des pieces qui ne sont pas morales. II a fallu le talent de
Berthelier pour qu'elle ne sombrät point des le premier soir.

Theatre- Scribe. — Tel est le nouveautitre de l'ex-Athenee,
desormais ferme ä la musique. Le lyrisme n'y aura plus ses
entrees que sous forme de vers, et pour se procurer, en meme
temps que cette denree, de bonnes comedies en prose, un pro-
logue de M.Delilia, — ecrit sanspretention eton nepeutmieux
dit par l'excellente Elise Picard, — a fait appel aux jeunes.
Puisse le public, qui prononce en dernier ressort, leur donner
ä tous de longs jours, tisses de soie et d'or!

Pour commencer, on a accueilli avec bienveillance une co¬
medie en un acte de M. Pierre Elzear, les Ecoliers oVamour.
C'est un petit roman espagnol rime avec goüt, mais sans grands
frais d'imagination.

La piece de resistance, le Vignoblede Mine veuve Pichois,
n'est pas irreprochable, mais eile a des qualites qu'on aime ä
rencontrer : la gaite et la verve surtout. Par exemple, ce n'est
point encore la le theätre moral qu'on nous fait voir ä l'horizon,
mais il faut tenir compte ä une direction qui se montre intel¬
ligente et pleine de bonne volonte, comme celle de M. Noel
Martin, des difficultesdu debut.

Mme Pichois est une belle-mereencore avenante et tres le¬
gere de cceur; eile a eu, du vivant de son mari, un commen-
cement d'aventure, reste sans denournent. Devenue veuve, eile
brüle du desir de donner une suite au roman interrompu, mais
la necessite de se lancerä la recherchede l'inconnu de sesreves
la jette dans un imbroglio inextricable et oü les auteurs eux-
memes, MM. Besson et Andre Sylvane, ont eu grand'peine ä
se retrouver.

Mlle Elise Picard, tres bien secondee par MM. Pericaud et
Mercier, a cree d'une facon remarquable le personnagede cette
veuve folätre. Artiste consommee, habile ä conquerir son pu¬
blic et ä lui faire partager sa gaite, eile nous a rappele le bon
temps oü on l'applaudissait ä l'Odeon, et le grand tort qu'on a
eu de Ten laisser partir.

Folies-Marigny. — Ici le succes des Filles de l'air n'a fait
que croitre et embellir. Une bonne part en revient ä Mlle Marie
Gosselin, qui, apres avoir tenu pendant trois ans l'emploi de
premiere danseuse ä l'Opera, est venue preter au petit theätre
des Champs-Elyseesle charme de son gracieux talent.

Robert Hyenne.

MAGIE DU CCEUR

En verite, parfois je souffro : l'insomnie,
Aux agitalions des cauchemars unie,
Me tourne impatient sur monlit, plein d'ennuis.
Aloi's fange gardien de nies jours, de mes nuits,
Ma mere entre. La paix nie revient quand sa bouche
S'entr'ouvre ou que le bout d'un de ses doigts me touche;
Et l'homme de trente ans bientöt, robuste et fort,
Comme un petit enfant que l'on berce, s'endort.

Paul COLLIN.
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LE BCEUF
— Suite et flu. —

« Procumbit humi bos! »

Que faisait, cependant, l'auteur de tant de maux?
Une fois entre dans la piece oü son apparition avait si juste-

ment epouvante M. L'Eclanche, le pauvre animal se trouva
lout interloque. Son affolement fit place ä un seritiment d'in-
quietude, qui le ramcria par degres ä une immobilite absolue,
et il resta quelques minutes plante sur ses quatre jambes, tour-
nant lentement la töte de eä et de la, clignant de ses larges
paupiferes rousses, et ne comprenant plus rien ä sa posilion.

A mesure qu'il exarainait le mobilier et le materiel au milieu
desquels il se Irouvait jete par la plus etrange des aventures,
sa »rosse tete s'y perdait, et tous ces objets de forme inquie-
tante ou bizarre, dont il n'avait jamais va les analogues dans
ce milieu bestial de l'etable et du champ oü sa vie s'etait pas-
see jusque-lä, tous ces objets prenaient ä ses yeux les propor-
tions incoherentes du reve et les perspectives fantastiques oü
s'egare un cerveau enfievre. De temps en temps, comine suc-
combant sous le poids de son incertitude, il baissait la tete et

il poussait contre le plancber un long soufffement:
— Pfffffü ! "
Puis il relevait sa tete et recomm encait ä la balancer en cli¬

gnant des yeux.
Petit ä petit cependant un sentiment confus commenca de se

mettre en branle dans son epaisse et lourde cervelle : le senti¬
ment de l'intrusion, ce sentiment qui faitqu'on se sent deplace
lä oü on est, sentiment tres-vif chez les animaux domestiques
en general, et dont on peut observer la manifestation energique
chez le chien qu'une serie malencontreuse de demarches incon-
siderees a engage sur une partie du territoire occupe par un
jeu de quilles.

On pourrait resumer l'elat moral du beeuf en ce peu de mots :
— Je voudrais bien m'en aller !
La Situation de notre heros avait cependant quelque chose de

relativement avantageux : c'est que personne n'etait lä pour le
troubler, de sorte qu'il pouvait se livrer, dansle silence du cabi-
net, ä tout le calme et ä toute la maturite que demandait une
aussi grave deliberation.

II deliberait encore, lorsque M. L'Eclanche, qu'un moment
d'exposition ä l'air frais avait ranime, se deplia de dessus l'ap-
pui de la fenetre, et, s'etant retourne, vit au milieu de la piece
i'honnete boeuf tellemenl placide, tellement bonenfant, que le
courage rentra dans son coeur. Avecle courage, le croira-t-on?
une boulTee d'orgueil monta a la tete de l'ancien maitre des
ceremonies; le tabernacle ultime de son coeur s'ouvrit, et la
croix de la Legion d'honneur, but secret de toutes ses aspira-
tions, etoile mysterieuse vers laquelie ses yeux ontete incessam-
ment fixes, se mit ä lui briller sous le nez et ä l'aveugler de
ses scintillements magnetiques.

En quelques secondes, et avec la rapidite que la pensee prend
dans les siluations critiques, M. L'Eclanche se vit combattant
le boeuf, le tuant, et, pour recompense de ce trait d'hero'isme,
decore de l'ordre de la Legion d'honneur! II redigea meine la
noticeque le Journal offiiciel allait lui consacrer :

« L'Eclanche (Bonaventure-Epaminondas), aneien sous-
officier du corps des infirmiers militaires, employe superieur
de l'administration des Pompes f unebres en retraite, a fait preuve
d'un grand courage en tuant, au peril de sa vie, un bceuf qu'on
pouvait supposer enrage ; pisciculteur ingenieux ; travaux eten-
dus sur l'apoplexie sereuse des vers ä soie ; Services exception-
nels pendant le cholera. Vingt ans de Services militaires et
civils. »

Et M. L'Eclanche resolut de tuer le bceuf de ses propres
mains.

Ainsi cet homme pacifique et craintif, dans l'enivrement
d'une ambition insensee, n'hesitait pas ä l'idee de tremper ses
mains dans le sang ! Et ce qu'il y avait de plus douloureux et
de bien propre ä faire ressortir la noirceur des desseins de M.
L'Eclanche, c'est qu'ä ce moment le bceuf n'avait pas l'ombre
d'une mauvaise pensee, et qu'il n'eprouvait d'autre sentiment
que l'ennui d'etre dans celte chambre et le desir d'en sortir.

M. L'Eclanche, saisissant une chaise, la leva tout doucement,
s'en fit un bouclier, et entreprit de se couler, en longeant la
muraille, jusqu'ä un trophee d'armes oü se trouvaient deux
pistolets charges et un grand sabre de garde national ä cheval.

Le bceuf le laissa faire. M. L'Eclanche, sans perdre de vue
« sa victime », comme il l'appelait dejädans son coupable or-
gueil, decrochales pistolets et les posa sur une table ä la portee
de sa main, puis il vonlut prendre le sabre, qui lui echappa et
fit en tombant un grand fracas.

A ce bruit, le boeuf se ramassa sur lui-meme et tourna vers
M. L'Eclanche une. tete menacante. A l'aspect de ces cornes
redoutables pretes ä le clouer sur le mur, toute l'ambition de
M. L'Eclanche s'evanouit comme une vaine fumee, et, renon-
cant subitement ä ses desseins sanguinaires, il se cacha sous la
table, qui heureusement etait assez large et assez hasse pour le
garantir, pourvu toutefois que le boeuf ne vint pas ä la ren-
verser.

Mais l'animal s^etait arrete, et, toute reflexion faite, s'etait
tranquillement couche en travers de l'appartement, formant de
son enorme masse un obstacle definitif ä l'ouverture de la porte,
et, n'ayant plus rien ä faire qui pressät pour le moment, il s'etait
mis ä ruminer...

Le repas retrospectif qu'il s'offrait ainsi le remit tout ä fait
dans son assiette; il envoya les reflexions au diable, et, pre-
nant les moyens de s'arranger vaille que vaille de ce logement
improvise, il regarda de droite et de gauche pour voir s'il n'y
aurait pas lä quelque chose ä se mettre sous la denl. II se parla
absolument comme nous; il se disail:

— Ma foi, je prendrais volontiers quelque chose.
Un heureux hasard avait place, dans un coin del'atelier, une

grande manne pleine de feuilles de mürier destinees ä la nour-
riture des vers ä soie « modeles », et que M. L'Eclanche avait
fait porter lä pour les electriser.

M. L'Eclanche, dans la penurie oü il etait de renseignements
sur les sciences en general, avait senti l'inutilite de toute ten-
tative pour completer son inslruclion, et il s'etait contente
d'acheter une machine electrique, convaincu qu'ä l'aide de cet
instrument il pouvait faire « des decouvertes ». Quelles, c'est
ce qu'il laissait au hasard le soin de decider, ayant entendu
dire que les plus helles decouvertes ont ete dues au hasard.
Partantdelä, il s'etait attele ä la manivelle de samachine, et
il electrisait lout ce qui lui tombait sous la main, depuis ses
petits poissonsjusqu'aux paysans adultes. Lorsque la muscar-
dine eclata, M. L'Eclanche se persuada que l'electricile devait
avoir raison de cette epidemie redoutable, et il se mit ä electriser
ses vers, les claies oü il les elevait, la feuille qu'il leur donnait
ä manger.

C'est pourquoi il y avait lä une manne de feuilles de mürier.
En l'apercevant, le bceuf se retourna tout ä fait, comme

quelqu'un qui se dit:
— Voilä mon affaire.
Et s'etant releve, il s'approcha ä pas comptes de la manne, et

se mit ä brouter la feuille avec toute la securite de conscience
d'un bon bourgeois qui mange tranquillement ses revenus.
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Lorsqu'il fut arrive au fond du panier, il le renversa d'un
coup de tele pour voir s'il n'y oubliait rien ; puis, mis en con-
fiance par cet agreable debut, il se dit que dans une maison oü
l'on mangeaitsi bien, on devait trouver ä boire, et il chercha.

Un petit clapotementdoux lui fit tourner la tete vers le coin
oppose de l'atelier oü, sur un echafaudage leger, se develop-
paientlesassisesmignonnes d'un appareil d'eclosion. La, dans
une serie d'augesen terre cuite etagees en gradins et alimentees
par un filet continu d'eau fraiche, les eleves de M. L'Eclanche
parcouraient le cycle complet de la vie pisciculturale, depuis
la premiere äuge, oü l'oeuf reposait sur des claies de verre,
jusqu'äla derniere, d'oü ils sortaieut aspirants surnumeraires
a la dignite de fretin.

Le boeuf avait soif. II appuya son large mufle rose sur l'auge
la plus basse, et sous l'action de cette formidable machine
aspirante, tout le contenu de l'auge, liquide et petits poissons,
disparut comme un reve.

Le boeuf avait encore soif. II avala de meme la seconde äuge,
puisla troisieme, puis laquatrieme, puis la cinquieme.

Arrive ä la sixieme, son mufle toucha les claies de verre sur
lesquelles se reposaient les ceufs fecondes, espoir des auges infe-
rieures : soit que ce leger obstacle l'eüt contrario, soil que le
contact des oeufs lui eüt chatouille les naseaux, soit encore,
peut-etre,qu'il voulüt faire comme nous faisons lorsqu'apres
boire nous nous livrons ä quelques actes de devastation, il
donna un coup de tete dans le petit etablissement, et l'echa-
faudage disloque s'ecroula, entrainant les auges qui sebriserent
en mille morceaux.

Le tuyau d'alimentation, degage de tout service obligatoire,
se mit alors ä couler pour son propre plaisir, et apres avoir
inutilement cherche un lit pour faire un ruisseau, l'eau se dis¬
persa dans toutes les directions en formant des flaques qui
s'etendaient de minute eu minute.

M. L'Eclancbe,de dessous sa table, assistail au saccagement
de ses ricbesses scientifiques, le cceur dechire par ce spectacle,
mais n'osant souffler, de peur d'attirer l'attention du boeuf.

A ce moment, un certain bruit se fit entendre dans l'escalier:
c'etait le marchand de boeufs qui s'etait enfin apercu de la dis-
parition de son eleve et qui revenait le chercher, suivi de deux
toucheurs de boeufs munis de cordes et de bätons ; il monta ra-
pidement, ecartant et bousculant les autorites, qui deliberaient
encore au bas de l'escalier.

Ils allerent jusqu'ä la porte et ils apercurent le boeuf debout
au milieu de l'atelier, et si calme, qu'ils n'hesiterent pas a
aller ä lui.

En les voyant, le boeuf se recula, baissa la tete et fit mine de
resister, mais le marchand lui lanca un noeud coulant aux Cor¬
nea, tira dessus, et dit:

— Je le tiens !
II y avait, sur la table qui servait d'abri ä M. L'Eclancbe,

une bouteille de Leyde chargee d'une forte dose d'electricile :
c'etait la provision destinee pour preparer la manne de feuilles
de inurier.

Se sentant pris, le boeuf tira sur la corde, courba l'echine et
leva la queue ; la queue alla toucher l'armature de la bouteille
de Leyde, et une terrible secousse electrique, s'elancant de
l'armatureä la queue, de la queue au boeuf, du bceuf ä la corde
et de la corde au marchand, fit sauter le tout ä deux pieds de
terre.

Les deux bouviers, et ä leur suite le marchand, s'enfuirent
par l'escalier, poussant des cris affreux et renversant toutes les
autorites sur leur passage.

Quant au boeuf, devenu fou de terreur et de rage, il se mit

ä caracoler, ä ruer, ä se cabrer, ä donner des coups de corne,
et apres avoir defonce tous les meubles, pulverise toul ce qui
elait pulverisable, il s'elanca contre la table sous laquelle elait
M. L'eclanche. Celui-ci, avec le couragedu desespoir, put heu-
reusement s'elancer sur le soubassement d'une bibüotheque,
et de lä sur la corniche de ce meuble, oü il se trouva en su-
rete.

Gependantla fuite du marchand de boeufs avait acheve de
mettre les autoritesJen desarroi. Tout le monde etait sorti dans
la rue et on deliberait. De leur cöte, le marchand et ses aco-
lytes repandaient la terreur parmi la foule ; on assurait que le
boeuf etait enrage et que « jamais » il ne sortirait de la maison
L'Eclanche.

II y avait parmi les assistants un nomine Caron dit Tuboeuf,
boucher de son etat, homme de beaucoup de bon sens et de
resolution, et de plus doue d'une force herculeenne. II avait
deux fils qui levalaient ä tous egards. II haussa les epaules, et,
suivi de ses deux fils qu'il appela, il monta sans rien dire ä
personne et alla voir ce qui se passait.

II entra dans l'atelier, prit le bout de la corde du boeuf et
alla le donner ä ses deux fils. Geux-ci passerent la corde
dans un des balustres de l'escalier, puis tirerent jusqu'ä ce
que la tete du boeuf füt pres de la porte. Alors le pere rentra
dans l'atelier, prit M. L'Eclanche comme il aurait faitxl'un en-
fant, et, le soutenant d'une main par le collet, il lui fit. passer
la porte, tandis que de Lautre il frappait le boeuf, qui recula sa
Croupe.

Gecifaitjil descenditavec M. L'Eclanche, et s'approchantdes
autorites, il leur dit:

— II n'y a pas d'autre moyen que de tuer ce boeuf.
— Eh bien ! dit vivement le brigadier, nous allons le tuer ä

coups de fusil!
— Si vous le manquez, il se Jette sur vous, se precipitedans l'es¬

calier et tue tout le monde. Si on veut me donner le boeuf pour
ma peine, je me Charge de tout, et dans deux heures d'ici, il sera
coupe en morceaux.

Cette proposition,qui permetlait enfin d'entrevoir un terme ä
cette Situation inextricable, fut accueillie avec un enthousiame
unanime, et le maire, apres avoir consulte du regard les assis¬
tants, lui dit :

— Eh bien ! faites-en votre affaire. La commune n'aura rien
ä vous payer?

— Rien du tout.
— Messieurs, dit le maire, vous etes temoins.
Et il lui donna \apaumee, signe du marche couvenu.
Tuboeuf alla chercher ses outils et son tablier, et monta.
Ses fils tirerent la corde, le boeuf tendit le cou et tomba. fou-

droye d'un seul coup de masse.
II etait mort! II payaitdu dernier supplice un instant d'ega-

rement suivi de quelques heures d'indiscretion. Et personne
ne le regrettait, personne ne versaitune lärme en son honneur,
tandis que dans la maison voisine on s'empressait, on se lamen-
tait autour de M. L'Eclanche, seul auteur de tous ces maux.

Gar enfin je suisjuste, etje ne peux pas m'empecher de dire
que s'il avait eu soin de tenir sa porte fermee, rien de tout cela
ne serait arrive.

En attendant, le boeuf elait mort. On le saigna, on l'ecorcha,
on le depeca, et moins d'une heure apres, ses morceaux pan-
telants etaient etales sur une table, devanl la porte de M. L'E¬
clanche^. oü Tuboeuf avait ete autorise par le maire ä vendre
l'animal aux encberes.

Vous croyez peut-etre que l'histoire finit lä ? Non, car voici
ce qui arriva:

A peine la vente commencee, le marchand fit paraitre l'huis-
siei Pattenoire qui mit Opposition ä la vente.

Tuboeuf en refera au juge de paix, qui se declara incom-
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petent, tout en maintenant provisoirement la saisie de la viande,
laquelle fut vendue ä vil prix, l'argent depose ä la caisse des
depöts et consignations.

Le soir, Tubocuf et ses fils, ayant rencontre le marchand de
boeufs et ses deux toucheurs, leur donnerent une volee; la gen-
darmerie les arreta tous les six, les fit coucher au violon, ver-
balisa, et ils furent condamnes, pour rixe et tapago nocturne,
chacun ä trois jours d'emprisonnement et quinze francs d'a-
mende.

M. L'Eclanche se mit au lit et fit une longue et douloureuse
maladie qui faillit se terminer comme se terminent beaucoup
de maladies de cette espece.

L'adjoinl fut revoque pour avoir dit au maire les impertinen-
ces que vous savez.

Quant au proces, il tomba entre les mains de deuxexcellents
avoues, secondes par deux excellents huissiers et assistes de
deux excellents avocals. Ce proces dura quatre ans et neu!'
mois. Tuboeut appela le maire en garantie; le maire appela ä
son tour M. L'Eclanche en garantie, sous le preiexte qu'il avait
eut le fort de ne pas fermer sa porte.

L'Eclanche, qui connaissait son code, repondit par une action
reconventionnelle en dommages-interels conlre le maire,
comme n'ayant pas tenu la main ä la police des besliaux. En
ineme tempsil mit en cause le marchand de boeufs et ses deux
garcons.

A l'audience, on demanda une expertise pour estimer le de-
gät. Elle fut ordonnee et dura six mois.

Lorsqu'on revint ä l'audience, le pref'et eleva le conflit, )e
acles du maire dans cette circonstance ayant ete faits en vertu
de ses attribulions administratives, et echapppant des lors ä I;.
competence de la juridiction civile.

On plaida. Le tribunal admit l'intervention du prefet et mit
le maire hors de cause jusqu'ä ce qu'il eut ete stallte sur le
conflit. . . etc., etc.

Et ainsi de suite pendant quatre ans et neuf mois.
Au bout de cetemps, personne ne comprenant plus ricn i\

l'affaire, un des avoues, horame tres honorable et tresdesinte-
resse, proposa noblement une transaciion, qui fut noblement
acceptee par son con freie, homme tres honorable et tres desin-
teresse aussi. Tuboeuf, le maire, le marchand et M. L'ficlanche
eurent ä debourser chacun une somme de deux mille francs
pour frais et honoraires, puis tout ce monde se serra cordiale-
ment la main,

Et ainsi se termira definitivement cette Serie de catastrophcs
memorables qu'un simple boeuf a pu dechainer sur une cid''
paisible, et tout cela rien qu'en montant ä un second etage.

Pauvre humanite ! que nous sommes donc peu de chose ! Uu
pepin dexaibin dans la gprge, un boeuf dans le cabinet de tra-
vail, et nous voilä perdus !

MiSrynn.

LA CHANTERELLE

Elle vivait ä Nogent-sur-Vernisson, gros bourgdu Loiret, au
temps, dejä bien eloigne de nous, oü les diligences et les niailes-
postes y relayaient. Tous les jours s'arretaient sur la place de
Nogent, venant de Paris ou y allant, douze diligences et deux
malles-postes, confortables berlines ä quatre places. Cette route
royale, dont le numero m'echappe, qui traverse Nogent, etail
l'une des grandes arteres menant ä Paris. Paris etait alors,
comme aujourd'hui, le centre pensant et rayonnant vers lequel
tout converge, non seulement de France, mais du monde en-
tier.

Le logis de la Chanterelle elait au coin de la place et de la
rue de la pos-te aux chevaux.

De ces diligences, trainees par six ou sept vigoureux perche-
rons, les condueteurs etaient de veritables autoerates dans
leurs Rabeis ambulantes. Au complet toute l'annee, des qu'ar-
rivait le mois d'aotil elles roulaient combles, bien au-delä du
nombre legalement autorise par les droits reunis ou la grande
voirie. Les condueteurs, cedant ä beauxdeniers comptants aux
instances des chasseurs impatients d'une ouverture de chasse,
les emmenaient en conlrebande sous la bäche, pele-mele avec
des colis et leurs chiens.

Ouvrons ici une parenthese pour avouer qu'ä notre avis, si
les voies ferrees transportent plus rapidement et a bien moin-
dres frais que les diligences, elles enlevent aussi aux voyages
l'imprevu et la pittoresque originalite qu'ils avaient lorsque les
diligences roulaient. Quels types on saisissait dans la na'ivete du
reveil! quels appetits se laissaient suiprendre aux slations des
repas, dans leur egoiste convoilise! Et combien de beautes
voyageuses pour lesquelles, au moment du depart, la trentaine
semblait bien loin dans les perspectives de l'avenir, qui, apres
le leverde la premiere aurore, etaient aecusees d'avoir franclii
la trentaine, ce rocher de Leucade de la beaute, depuis bientöt
un lustre !

Les diligences ayant ete le promoteur de la fortune de la
Chanterelle, nous n'avons pas cru devoir nousabstenirde parier
d'elles, pas plus qu'il ne faut omettre d'inscrire ä l'actif de leurs
splendeurs eteintes le plus desopilantde tous les hauts faits de
M. Prudhomme, son voyage dans l'une d'elles.

La mere Chanterelle, fringante cantiniere pendant la glorieuse
epopee du premier empire, — on l'appelait alors Rellone, —
avait, de Naples ä Moscou, en passant par Vienne et Berlin,
t'ait admirerdans toutes les capitales son minois eräne et inn-
tin, selon l'occui'rence : minois qu'illuminait un provoquanlsui.-
i'ire aux blanches dents. Alors sa tailie etait iine et cambree;
mais, depui's, l'embonpoint etait venu, et quel embunpoint!
Legalement unio ä Martial, un tambour-maitre de la vieill;
gaide, le licenciement de l'armee de la Loire fit tomber la can¬
tiniere des hauteurs de l'Odyssee dans le rez-de-Chaussee d'un
cabaret de Nogent.-sur-V rernisson.

C'est en vendant du pelit vin clairet aux braconniers qu'elle
eut cet eclair de genie de leur acheter ä bas prix le gibierdont
ils ne savaient le plus souvent comment se defaire süremenl,
pour le vendre, eile, un haut prix aux condueteurs de diligen¬
ces, et bien mieux encore, aux chasseurs maladroits ou iiüü-
veinards. L'un deux labaptisa Clia/derelle. Le sobriquet seiu-
bla si judicieusement applique, que Pex-tambour-maitre Mar¬
tial devint aussi le pere Chanterelle.

Cette plantureuse parlie du Loiret appelee Gätinais, oücoule
le Vernisson, est pourvue, ou si nous savons dire, etait pourvue
au temps dejä bien lointain que nous rappelons, d'une abon-
dance de gibier presque fabuleuse aujourd'hui. Lievres, per-
dreaux rouges, perdreaux gris, lapins et beca^sines foison-
naient dans ce paradis terrestre des chasseurs et des braconniers
aussi, puisqu'ils approvisionnaient si abondamment le charnier
de la mere Chanterelle, malgre l'active surveillance des gardes
et des gendarmes.

Deux de ces braconniers, Collier pour le gibier ä pluines, et
Bourgeois pour les lievres et les lapins, etaient maitres es-arts
dans l'acadenue renardiere. Bs etaient imprenables.

........En ce bas monde,
Rien n'est complet ; ä tout il manque quelque chose...

puisque les chasseurs maladroits n'ont point encore erige une
colonne ä celle qui fut la providence de leur vanite. Gräce ä eile,
tous les chasseurs malchanceux passant ä Nogent pendant que
la diligence relayait ou donnait le temps ä ses habitants de se
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reslaurer ä l'hotel du Puy-de-D6me, — dont la table d'höte
etait excellenle, ma foi ! — s'approvisionnaient de bourriches
artistement assortier, et tenues pretes parla Chanterelle. C'c-
taient les copducleurs raemes qui faisaient son Courtage. Elle
n'ecorchait poinl trop ceux qui pourtant etaient prets ä tout
sacrifier plulöt que de rentrer bredouilles au logis. Chanterelle
vendait im beau bouquin de six ä sepl livres, tue au fusü,
3 fr. 50. Aucollet, c'etait moins eher. Un cou[)le de perdreäux
rouges 2fi'ancs, un couple de perdreäux gris, 1 fr. 50. 0 temps
lieureux de Cocagne, que tu es loin de nous !. . .

La mere Chanterelle avait des reparties süperbes. Un jour
qu'elle debattait le prix d'un lievre avec un chasseur plus avare
que vaniteux, celui-ci la traita de voleuse.

L'indignation redressa si fort la vivandiere, que sa taille re-
Irouva sa fiere cambrure, et qu'elle jeta au chasseur, de toute
sa hauteur de Minerve, cette apostrophe :

— Vous faites bieu vite une voleuse, quand madame votre.
mere a mis neuf mois pour faire... un imbecile !

Nous ne pouvons traduire que par « imbecile »l'epithe te fami-
liere ä Chanterelle.

Entre autres aventures, nous nous rappelons Celle de Theo¬
dose Bürette, le savantissime professeur d'histoire au College
Slanislas, l'auteur de la rabelaisienne Physiologie du fumeur.
Si Bürette lisait couramment dans les sombres et eaverneuses
pi'ofondeursde l'histoire, s'il connaissail les mysteres desforets
(Jarnutesau temps oü les druidesses y cherchaient le gui des ebe¬
nes, s'il vous eüt aussi sürement demontre comment s'y pre-
naient les Francs pour tuer avecl'epieu Tours et l'aurock, qu'il
vous eüt designe legenou que saint Hubert mit le premier en
terre lorsque lui apparut, dans la foret des Ardennes, le dix-cors
a la croix, sapristi! quel pietre tireur il etait, Bürette ! Sur vingl
pieces qu'il ajustait, il n'en abattait pas cinq.

Lui qui faisait si hon marche de son immense savoir, il met-
tait toutes ses pretentions aux glorioles de la chasse. Aussi
quelle quantite de bourriches composees par Chanterelle il expe-
diait, lorsqu'arrivait le terme des vacances ! Meme en ce temps
d'abondance giboyeuse, ä la fin de septembre, les perdreäux
etaient plus rares et se iaisaient plus fuyards, les lievres aussi
se faisaient chereher enplaine, se tenant au gite dans les vi-
gnes, point encore vendangees. Malgre toutes les difficultes,
Bürette voulait rentrer ä Paris en triomphateur, eseorte de tou¬
tes ses dernieres victimes. Mettre au nombre d'elles un faisan
et une gigue de chevreuil, c'etait sa couronne de Nemrod! A la
tresser, il eüt saerifie toutes les palmes universitaires.

Ce moment du retour ä Paris, c'etait la vraie moisson de Chan¬
terelle. La physionoinie narquoise et tentatrice de sajeunesse
etait devenue mutine dans l'ordinaire de la vie. Mais lorsqu'un
chasseur dans Pembarras venait lui demander de Ten tirer, tout
en contournant la verile, comme doit savoir le faire tout disci-
ple de saint Hubert, en l'ecoutant, la large face de Chanterelle
prenait une impenetrabilite de sphinx ä faire jeter sa langue
aux chats au plus patient dechiffreur d'hieroglyphe's.

La fameuse bourriche que Theodose voulait offrir lui-meme
etait destinee ä un ami bien eher, le prince des critiques d'alors,
comme il l'etait hier encore de ceux du temps present.

— Mere Chanterelle, dit Bürette, ilmefautquatre perdreäux,
deux lapins et un lievre.

— Vous les aurez, monsieur Bürette.
— II me faut encore un coq faisan et une gigue de chevreuil...

Je pars.
— Impossible de vous satisfaire, interrompit Chanterelle.
— Pourquoi impossible? demanda Bürette.
— Parce que ces betes ne quittent point les grandes forets

u Orleans et de Montargis, et que mes hommes ne travail-
leat point par la.

— Eh bien ! ordonna le volontaire Bürette, qu'ils aillent les

y chereher ; je payerai le voyage en sus.
— Ah ! vous m'en direz tant, que vous aurez votre gigue et

votre coq faisan.
— Ah ! ca, vous ne m'ecorcherez pas trop? ajouta Bürette.
— Oh ! un si bon client que vous, monsieur Bürette.
Son amour-propre s'aveugla pour ne point voir l'ironie de

Chanlerelle. Elle reprit:
— Quand partez-vous ?
— Dans quatre jours.
— C'est bien. Je vais depecher Collier et Bourgeois. Tout

sera pret
— Vous ferez la bourriche chez vous comme les autres, re¬

prit Theodose, et comme je ne veux pas que l'on sache que
j'aehete du gibier, ce soir je vous apporterai moi-meme ma
carte, qui devra etre attachee sur la bourriche. Ma place est re-
tenue dans la diligence de Bourges, qui passe ici ä neuf heures
du matin. C'est vous qui donnerez cette bourriche au conduc-
leur.

— Qa sera fait, comptez-y.l
Us se quitterent enchantes Tun de Pautre.
Le jour du depart arrive, Bürette, apres avoir serre la main

aux chasseurs du pays, que les rigueurs universitaires n'arra-
chaient point ä leurs plaisirs, vit, en s'installant dans le coupe
de 1'immense vehicule, la mere Chanterelle remettre une vo-
lumineuse bourriche au condueteur. Comme il avait largement
paye d'avance les victimes; qui n'etaient point encore arrivees
la veiile, il demanda ä l'ex-vivandiere :

— Tout y est?
— Parfaitement! Et ä si bon point que si vous ne l'empor -

tiez pas, ca pourrait y aller tout seul. Allons ! bon voyage, et ä
l'annee prochaine, pour vous servir, ajouta l'ex-vivandiere en
faisant le salut militaire.

Le soir meme, en descendant du bureau des . messageries,
Bürette se saisit viclorieusement du trophee qui devait affir-
mer ses hauts faits. II lui sembla bien que la precieuse bour¬
riche exhalait un fumet quelque peu exagere, mais il se dit:

— C'est la venaison !
Arrive chez son ami, bien qu'il füt tard, Bürette, triom-

phant, avant d'avoir ouvert sa bourriche, se mit ä narrer ses
chasses. Jamais, du haut de sa chaire, il n'avait depense
tant d'eloquence. II date le jour, il decrit le lieu oü le faisan
etait branche , d'oü le chevreuil avait bondi. C'etait la veiile
meme, aux grosses haies du Moulilret, tout pres des ruines du
chäteaude la reine Blanche.

he destmataire, aussi fin gourmet que fin critique, croyait
bien Bürette sur parole, mais cependant il voulut voir la gigue
et le faisan.

La ficelle coupee, la paille enlevee, preuves mises sur la
table :

— Horreur ! s'ecria le critique en s'etreignant le nez.
Bürette lui dit tout simplement avec l'aplomb d'un vieux bra-

connier :
— C'etait un brocard. C'est la venaison...
— Et ca, c'est aussi la venaison? ajouta le critique en desi-

gnant les purasites qui grouillaient sur la gigue.
La reponse de Chanterelle revint ä Pesprit de Bürette^ phos-

phorescente comme le Matte, Thecel, Phares :
« A si bon point que si vous ne l'emporbiez pas, ca pourrait

y aller tout seul. »
Mais comme le faisan etait frais, et tout le reste aussi, les

mouches et l'orage furent seuls aecuses. Un disciple de saint
Hubert ne doit jamais se laisser prendre sans veil, et Bürette
n'en resta pas moins glorieux, tout eu gardant une dent contre
l'ex-vivandiere.

Les vacances revenues, Bürette prit une des diligences pas-
sant par Nogent. Durant la route, il se promit bien de parta^
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ger au moins ses coups. Toute l'annee, il s'etait exerce au tir
avec le meme fusil, qui tombait bien ä l'ceil et qui lui etait
parfaitement maniable ; les canons portaient admirablement, et
Gauvin l'avait soigne exceptionnellement. Enfin, il etait si cer-
tain de composerlui-meme ses bourriches, qu'il preparait pour
la Chanlerelle une verte reprimande.

Avant d'arriver ä Nogent, en passant devant l'avenue Pras-
lins, Theodose entendit, apporte par le vent du sud, qui souf-
flait violemment, un roulement de tambour et un intermittent
bourdonnement de cloches, parfois grondeur ou saccade, mais
toujours vehement, comme un cri dedetresse.

C'etait le rappel pour les pompiers du bourg et le tocsin
criant aux travailleurs des champs :

— Allez au secours des incendies.
Le feu etait ä Varennes-aux-Loges.
A l'enlree du bourg, un long fourgon portant la pompe e|

ses servants, traine rondement par quatre chevaux de poste,
prenait la route de Changy-des-Bois.En tele des sauveteurs
que portait un second chariot, Bürette vit la Chanterelle. L'ex-
vivandiere, le bidon des temps heroiques sur la hanche, le cha-
peau cire sur l'oreille, l'air cräne et resolu, s'en allait ä ce feu,
comme au temps de sa jeunesse eile s'en allait ä celui du
canon. Enreconnaissant Bürette sur l'imperiale de la diligence
arretee, eile lui cria :

— Venez avec nous, monsieur Bürette ! Allons, les braves,
en avant__arche !

Pauvre Chanterelle!
La cantiniere, que les balles et les boulets avaient epargnee

sur tous les champs de balaille, qui avait echappe ä l'incendie
de Moscou comme aux Mmas des steppes, etait venue au
devant de la mort, en sauvant une vieiile paralytique couehee
dans le grenier d'une masure que les flammes devoraient. A
l'aide d'une longue echelle, mais donl le bois etait use, Chan¬
terelle avait atteint le grenier; eile en sortait en portant la
vieiile immobile; dejä eile avait franchi les premiers barreaux
de l'echelle, mais le poids trop lourd fit rompre Tun des mon-
tanls. En tombant d'une hauteur de dix melres, la vaillante
femme se tua.

Ah ! c'est bien au champ d'honneur qu'est morte l'ex-can-
tiniere de la grande armee.

Jean-Jacques.

REVUE DES MAGASINS

N'esl pas couturiere qui veut aujourd'hui! II faul savoir taut de choses...
Connaitre äfoud sou histoire d'abord, puisqu'on porte des eorsagesHenri 111,
des manteaux Louis XV, des fichus Marie -Antoinette, etc. 11 est indispen¬
sable aussi d'avoir une connaissance parfaite de 1'harmonie des formes et
des coulcurs. Sans compter qu'une couturiere doit avoir le double de bon
sens d'ine autre personne: ne lui en faut-il pas une dose süffisante pour ellc-
mem,e et une dose supplementaire pour venir en aide et forcer la niain aux
trop nonibreuses clientes qui n'en ont pas?

Mite Marie Bataillon reunit toutes ces qualites; commandez-luiun cos-
tume n'importe eomment, eile ne commettra pas d'anacbi'onisme, vous pouvez
etre tranquille. Le gracieux talent de cette habile faiseuse brille surtout par
une originalite de bon goüt, qui donne a toutes ses creations un caraclere
parliculier. On reproche souvenl ä teile maison de faire des modeles a peu
pres pareils a ccux de tel autre atelier; jamais ce grave inconvenient ne se
presente dans la maison de la rue Therese, n" 5.

On peut des ä present admirer, dans les salons de Mlle Marie Bataillon,
des toilettes de diiier fort reussies : traine majeslueuse, coulisse'sdevant, co-
quilles par-ci, echarpe et noeuds par lä, manches nüuvelles, et ces amours
de eorsages, jaces derrierc, qui fönt une laille de nymphe!

— 11 n'y a pas ä dire non 1 La questiou du corset est la plus serieuse au-
jourd'hui en mauere d'habillement, et la femme elegante doit s'en bien pe-
netrer. La cuirasse est un moule trop exaet pour ne pas dessiner parfaitement
|e corps : donc, gare ä Celles qui sont mal faites! De la aussi la ne'cessite

absolue de dissimuler, ä l'aide d'un corset bien etabli, les erreurs de la
nature.

M. DE Plument sauve les situations perilleuses de ce genre, par ses
nombreux modeles de corsets. Sa maison presente ce grand avantage : c'est
que le corset cage, le corset Elise, le corset Sultane, etc., sont etablis de
diflerentes manieres, d'apres des mesures speciales, et presentent des formes
diverses qui s'adaptent aux conformalions les plus distinetes.

On trouvera rue Vivienne des tournures simples, des jupons articules ou
jupons tournures, dans toutes les dispositions desirables, proportionneesaux
exigencesnouvelles de la mode. Tres amoindrie sur les hanches, la tournure
pouff de M. de Plument rejette gracieusementl'ampleur de la robe en arriere
et d'une faconplus harmonieuse que l'annee derniere. Les nouveaux modeles
de cette maison sont admirablement compris.

SPECIALITES

La velontine Viard, commetous les produits superieurs, fait son chemin
dans la societe. Tout le monde en parle, tout le monde en veut, et presque
tout le monde s'en sert dejä. Comment une jolie femme pourrait-elle s'en
passer maintenant 1 le teint merveilleux qu'elle procure est trop ideal pour
que volontairement on sc condamne ä en perdre le benefice.

Gräce ä cette alliiie invisible de la beaute, la peau se transformeet ac-
ipiiert un eclat surnatnrel. Les prineipes vi'getaux qui forment la base de la
veloutine Viard lui donnent des proprietes bygieniques et raffraichissantes
tout-ä-faitexceptionnelles. Par le concours de cette poudre magique, toute
trace de larmes, d'echauffement, de fatigue en un mot, disparait pour faire
place au teint le plus enchanteur. Ses qualites adherentes lui assurent un
triomphe sans pareil, car son usage dispense de l'emploi des fards, si perni-
cieux ä la peau. On a le choix entre la veloutine blanche, rosee ou Rachel.
que Ton devra prendre toujours ä la meine adresse : place du Palais
Royal, 2.

lUcn de meitleur pour les reunions du soir, diners, hals et the'ätres, et je
dois ajouter que le parfum de la veloutine Viard est un des plus agreables
que je connaisse.

— Le lait antephelique de Candes est un produit unique en son genre:
il produit, a l'etat de liquide, les niemes effets que la nieilleurc poudre de
riz, et presente en outre cet avantage, que, son emploi ne laisse aueune
trace autour de lui. Bien employe, personne n'en peutsoupconner l'exislence;
la poudre de riz, au contraire, se repand un peu partout et meine plus
qu'on ne le voudrait sur les vetements!

Le lait virginal, comme-son nom 1'indique, transforme le teint en lui
donnant une blancheur nacree tout a fait juvenile; les personnes qui s'en
servent prolongent, gräce ä lui, une beauti que le moindre contact, la plus
legere fatigue altere, helas ! si vite.

On trouve des depöts de lait antephelique chez presque tous les coiffeurs
mais de crainte des contrefaeons, toujours dangerettses en matiere de parfu-
merie, il est preferable de s'adresser chez M. Candes lui-menie (26, boule-
\anl Sainl-Denis).

M. D'A.

A.vis imporlant

Nous avons l'honneur de rappeler ä nos abonnes que toute
lettre concernant le renouvellement d'un abonnement ou un
changement d'adresse, et en general toute demande ou recla-
mation relative au Service d'un de nos journaux, doit etre ac-
eompagnee de la bände portant le nom de l'ahonne. Autre-
ment il ne pourrait etre tenu compte desdites demandesou re-
clamations.

Nous appelons toute l'altention de nos lectricessur les indi-
cations qu'elles trouveront ix la derniere page du Journal, au
sujet des diverses editions du Moniteur de la Mode et des
conditionsde l'abonnement ä chaeune de ces editions.

GOMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Boul. Sebastopol,129.

L. ROUVENAT^r, Joailiier, 62, rue d'Hautev ille.
Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-Gerants.

top. Ch. Behnard, löo, faubonrg Poissonniere, 188.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

*'■"..

L'ecole « tapageuse » et l'ecole « mysterieuse » regissent la
mode de nos jours tout aussi bien qu'au temps oü le vicomte
de Launay en decrivait le caractere avec sa verve habiluelle.
C'est toujours la meme audace parmi les adeptes de la pre-
miere, qui veulent ä tout prix attirer les regards, les eblouir,
— et les uiemes intentions sournoises chez eelles qui voudraient
produire beaucoup d'eflet sans avoir l'air de le chprcher !.,.

Pour l'ecole i tapa-
geuse» dece temps-ci, ce
ne sont que plumes ea
pauaehes orgueilleuse-
mentevaporees, cuirasses
etincelantes qu'on ne peut
envisager saus sourciller,
magni/iques robes s'al-
longeant en des traines
inkommensurables, le tout
porte avec l'air le plus
triomphant du monde !

L'ecole « mysterieuse »
actuelle est plus myste¬
rieuse encore que ne le tut
sa devanciere . eile ai'ficbe
Ja plus rigoureuse simpli-
cite; de belles etoffes, mais
aux couleurs sömbres; peu
d'ornements, mais une
coupe irreprochable, une
grande harmonie dans la
forme, un lour original et
puisun je ne sais quoi d'ini-
mitable, d'indelini, qu'on
ne s'explique pas, qui
charme et fait dire ä pre-
miere vue : — Voilä une
jolie toilette !

Gelte derniere ecoleest
le cauchemar des coutu-
rieres. L'une d'elles —
unecelebi itcenson genre
— mecontiaitainsises an-
goisses : « Toutes ces da-
mes nie tourmentent avec
leur eternel refrain : —
Je m'en rapporte ä vous ,
faites-moi quelque chose
de simple et de joli! —
C'est embarrassant au
possible ; j'aimais bien mieux les costumes : on se sauvait par
les garnitures ! »

Malgie ces plaintes ameres, la couturiere en question a pu
me montrer quelques delicieux modeles. Ceux-ci notamment:

Une robe Clemence Isaure en velours marron, avec plastron
et tabuer en lame marron et argent, tout encadre de plumes de
coq marron. Le haut du corsage decollete selon l'epoque.

Unhabit Louis XVI en faille vert-reseda, entoure de biais

d'un vert plus fonce formant cama'ieu; liseies de faille mais aux
deux bords. Entre les pans d'habit, par derriere, une largeur
en faille, relevee en dessous de place en place, forme un ele¬
gant froufrou reuni plus bas que les pans et fixe par un largo
ruban mais. Lejupon, a la Bulgare, est ä traine unie, et le
devant est garni en biais de ruches ä la vieille, ä bords rapporles
aux trois couleurs, puis effiloches. Tres coquet d'ensemble.

A cöte de ces deux mo¬
deles, j'ai admire de char-
mants corsages moyen
äge, genre cuirasse, tres
baleines et laces derriere;
peuou pointde garniture,
exceple aux manches qui
sont dun style fort tour-
menle.

Comme jolies toilettes
d'automne, citons le me-
lange d'uni et decarreaux
ainsi dispose : — Jupon a
carreaux (toile ä matelas)
noirs et blancs, entiere-
ment couvert de volants
de taffetas noir, distances
de fucon ä laisser voir la
j upe par intervalles egaux.
Corsage cuirasse noii- avec
une bände ä carreaux de¬
vant et derriere. Manches
ä carreaux, traversees
par des bandes en taffetas
noir qui entourent le bras
ä troisreprises differentes.

Ce meme gerne s'ap-
plique egalement ä des
nuances unies et tendres,
que l'on associe au noir :
mais et noir, bleu päle et
noir, etc. Le clair forme
le jupon et le noir les gar¬
nitures ; c'est l'inverse
pour le corsage.

P. N° 225. — Toilette d'interieur habillee.

Les chapeaux sont de
plus en plus charmants;
chaque jour, il en surgit
de nouveaux, et leurs al-

lures un peu masculinesnemanquent pas de gräce. D'apresles
noms on peut deviner les formes : c'est le Frondeur, le
Louis 'XHI,le Mancini, le Rubens, le Fra-Diavolo, le Cutalan;
puis une serie de formes renversees qu'il est impossible de de-
signer clairement. Le feutre domine ; quant aux garnitures,
elles consistent en velours, panachesde plumes de coq, grandes
plumes d'autruche, tetes d'oiseaux, meme oiseaux tout entiers,
etc. Comme chapeau ferme, je signalerai les formes Angot,
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Directoire, Belle Bourbonnaise, etc., que Ton trouve egale-
ment en feutre et de toute couleur, sombre ou claire, souvent
assortie aux toiletles.

De tous ces modeles, il n'en e?t presque pas qui ne soient
remanies et tellement transform^s par la modiste qu'on ne les
reconnait plus. Ce coup de maiii habile se donne suivant l'air
et la physionomie de la personne ä qui le chapeau est destine.
Pour celle-ci, c'est une forme elevee, un diademe qui convient
Je mieux ; celle-la veut, au contraire, un chapeau mutin: alors
les ailes se dressent coquettement d'un seul cöte et un nceud
provoquant acheve de donner le caractere voulu.

Les brides de chapeau — decidement on en porte — se pla-
cent en dessus de la passe, ou en dessous, ce qui est la facon
la plus naturelle de s'en servir. On les fait descendre aussi de
la paitie relevee de derriere ; mais ce dernier mode est surtout
applicable aux echarpes de tulle.

Deux ou trois jolis modeles, que je vais eiter, me paraissent
dignes de votre attention, cheres lectrices.

Chapeau en feutre couleur lie de vin : bords renverses, bor-
des d'un velours de meme teinte ; contre le bord superieur, un
double nceud de velours, semblable au chapeau, et des coques
de ruban bleu electrique ; sur le cöte du sommet, toufle de plu-
mes de memes nuances.

Chapeau ferme, en tulle perle et velours gros vert, de forme
Angot : diademe et bavolet en velours vert, brides de ruban
blanc, nceud de meme ruban pose sur le pied d'une grande
]>1ume gros vert; tour de tete et fleurs.

Capote en tulle perle d'acier bleute : diademe cn velours gros
bleu, plumes de coq perlees, barbes en dentelle perlee com-
■Vjlelant le tout et servant de brides.

La lingerie comporte tant de choses, aujourd'hui, que l'on
ne sait par oü commencer lorsqu'on veut en parier. Pour-
tanlj'ai reou d'aimables lettres auxquelles je dois repondre.

Le col paysari se fait en toile blanche et en toile de couleur;
mais ce dernier Systeme est un peu neglige. La sous-manche
continue de se terminer en cornet.

On fait de delicieuses parures en toile de couleur ; elles se
composent de ruches en batiste, grise, ecrue, bleue, etc., dont
les bords sont festonnes; l'interieur est garni de ruches en
mousseline blanche ä bords festonnes en coton de couleur. On
ne peutrien imaginer de plus frais ni de plus doux au visage.
On repete ce meme modele en remplacant les bords festonnes
par une valencienne. Le genre veut qu'on ajoute ä ces parures
la cravate en batiste assortie.

Les maisons de lingerie ont tellement etendu leur domaine
qu'on y trouve une variete considerable d'articles de toute na-
ture, elegants, seduisants et tentaleurs, devant lesquels on s'ar-
rete pluspeut-etre qu'il ne faudrait! Ce sont des colliers en plu¬
mes de coq encadrant une Schärpe en surah de couleur,
nielange de dentelles blanches ; des cravales ä bouts brodes,
en broderie anglaise, et dans toutes les nuances ; des cravates
formant un double nceud neglige, enlremele de dentelles, fixe
au bas d'un fichu, ou d'un col ouvert avec touffe de fleurs.

J'ai meme vu chez une de nos grandes lingeres une nou-
veaute elegante en fourrure avec nceud de ruban, dont je par-
lerai prochainement.

Mary d'Auberville.

Dcsci'Iptlon des planclies dans le texte.

P. N° 223.

Elegant costume de maitresse de maison. — Jupon ä traine en
tafletas marron. entoure d'un premier volant fronce, monte avec une tele
outenue par une draperie qui forme nceud d'echarpe de place en place. Un

autre volant surnionlc celui-ci. — Tunique-blouse en cröpe de Chine, mous.
seline ou cachemire blanc, dont l'ouverlure est encadree par un fichu de
meme etoffe, plisse et garni de dentelles blanches. II est noue au bas de
l'ouverture, d'oü les pointes rctombent assez bas sur la polonaise. Tous les
bords du vetement sont ornes de coulisses et de dentelles blanches. Une
peilte basque, garnie de meme, termine le dos, et lajupe est drape'e par une
ceinturc en ruban assorlie ä la manche duchesse, avec nceud de ruban.
— Coiffurepouff en dentelles et fleurs mignonnes.

G. N° 415.

1. Petit garcon de 6 ä 8 ans. — Costume en drap marron. — Pantalon
court, ferme au genou par trois boutons superpose's. Gilet en drap decou!eur
noiselte ä boutons marron. — Vcston demi ajuste, ouvert sur le gilet par des
revers de la meine couleur que celui-ci; le bord inferieur, ainsi que celui
des manches, est garni de liseres noisette. — Large col marin. — Chapeau
de feutre, forme canotier. — Botlines marron a bouts vernis.

2. Petite lille de 6 ä 8 ans. — Costume cn cacliemirebleu mode. — Jupon
court, entoure de deux volanls plisses (res serres. La seconde jupe, montee
presqu'a plat, forme deux pointes derriere, garnies de plisses semblablesaux
precedents, puis reliees a la laille par des coquesde ruban. Le corsage,
monte par une ceinture aux deux jupes, est decollete en carre sur une Che¬
misette blanche; manches longues, terminees par des plisses. Une pelerine
de meme etoffe, garnie de meine, complete lecostume. — Chapeau de paille
noire, garni de velours bleu et d'une plumc blanche.

3. Fillctte de 12 ans. — Costumeen cheviotte gris ardoise. — Jupon courl
monte par des plis couches, maintenus en dessous de place en place
par des lacets cousus a plat tout autour. Tunique princesse en meine etoffe
ä bords denteles; ceinture cn ruban ä bouts tombants derriere. — Paletol,
genre dolman, en drap noir, ajuste et ä manches longues et Iarges se tenni-
nant en poinle. Ce vetement est encadre de biais en faule noire et de franges
de soie; ces biais ornent le haut en Simulant le capuchon; flots de mban
dans le bas et a l'angle de l'ouverture des manches. — Chapeau catalan en
feutre noir, borde de velours et garni de rubans blcus.

4. Baby (garcon) de 2 ans. — Coslume cn drap gros bleu. — Jupon et
corsage russe, plisses tous deux ä Iarges plis plats soutenus en dessous.
Manches rondes. — Lingerie en broderie anglaise. Ceintureen ruban assorti.
— Bas rayes bleu et blanc; souliers ä barreltes. — Chapeau canotier en
feutre gros bleu, avec ruban assorti.

5. Fillette de 13 ä 14 ans. — Costumeen cacliemire beige. Robe mon-
tante. — Le jupon, touchant la bottine, est garni par derriere de pelits Vo¬
lants jusqu'ä la ceinture. Le devant est garni de deux plisses posesen rond,
a une certaine dislance l'un de l'autre, et surmontes d'un biais. — Paletot
eo cacliemirebeige, croise et ferme sur le cöte par des bouclettes en passe-
menterie et des olives de couleur assortie. Les bords du vetement sont den¬
teles, bordes d'un biais de meme etoffe ettermines par des franges asserties.
Manches ä paremenls. — Linjerie ruche'e. — Chapeau de feutre garni de
velours.

G. N° 452.

1. Coiffureen den'elle de Brugos,coquillee pied contre pied, avec des co¬
ques de ruban, couleur scabieuse, pose'es en guirlande et melange'es de fleurs
de pecher, rüunies derriere sous un nceud.

2. Chapeau de demi-saison en tulle noir perle de jais. Fond mou, bord
aplati sur les clieveux, couronne de coques en faule noire entourant la ca-
lotte. Le milieu de cette couronne est marque par un large bouton en
perles de jais, auquel se rattachenl des chainons de perles ; ceux-ci rejoi-
gnent, de chaque cöte, des groupes de perles, qui separent les coques.Large
noeud en arriere et jilume amazone traversant tout le dessus du chapeau.

3. Plastron de cliemise de nuit, — que celle-ci soit en percale ou en fou-
lard, — compose de coulissesassez rapproches, Jdont chaque rang de fronces
est recouvert d'un roulolte de meme etoffe, cousu en dessous. Ce plaslron
est entoure d'un meine rouloüe et d'un petit volant. Col rabattu monte sur
un poignet assez haut.

4. Haut d'une chemisede jour, formant la manche courie sans e'paulette.
11 est compose,de chaque cöle, d'une bände plissec en Iravers, dont chaque
pli est pique, puis d'un riebe entre-deux en dentelle ou broderie anglaise,
et de petits plis Ires presse's l'un conlre l'aulre et tres lins. Le milieu est un
assez large ourlct forme de cinq petits plis, au bord desquels se trouve une
denlelle assortie ii lentre-deux. Meme dentelle a l'ouverture des bras et au¬
tour du cou.

5. Chapeau de feutre gros bleu, dont la forme rappellc celle de la Belle
Bourbonnaise. — Ce chapeau, baisse devant et releve derriere, est garni
en dessous d'une touffe de boutons de roses; la calotte est entouree d'un
ruban bleu plus clair, avec une touffe de coques ä bouts tombants, me'lan-
gees de roses pose'es sur le cöle.

6. Col montant derriere, ä coins rabattus, en toile pique'eau bord et bro¬
derie anglaise. Le corps de fichu forme plastron d'honime, avec un large
ourlet pique, encadre de broderies anglaises et de petits plis.

7. Sous-manche assortie au col prece'dent forme evase'e, en toile; entre-
deux et dentelle en broderie anglaise. ;
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Si

il

g Bonnet habille pour sortir. II esten tulle noir mouchete de blanc, lout
bouillonne,a fond niou et bords legercment ruches. Des coques de ruban
violet formentune demi-couronned'un cöte, avec de la dentclle blanche et
noire posee l'une sur l'autre en ton grisaille. Une guirlande de girofle'es
(tarnit le cöte oppose, formant le pied d'une plume noire qui traverse tout
le fond du bonnet. Barbes en tulle noir mouchete et festonue, fermant les
deux extremitesde la couronne de fleurs et de coques. Brides semblables
pour nouer le bonnet sous le incntou.

-

Descrlption de la gravnre eoloriee n° HÖS

Toilettes devtlle. — l. Costume en vigogne et faille de deux tons
vert-olive. C'est la vigogne, de nuance claire, qui forme le fond. — Jupon
a traine unie, avec pouff pris dans l'ampleur. Un plisse de 25 c. garnit le
bas du tablier; le haut est recouvert d'une large bände en vigogne doublce
de faille vert-olive fonee. Otto bände forme un secondtablier tres court, puis
im coquille en zig-zag, qui encadre les devants du jupon; de larges revers
en faille, ornenten outre chaque cöte. Gorsage a pointes devant et derriere
en vigogne; le haut seul est en faille plissee, coupee en carre sur lapoitrine
et le dos. Les manches, de forme duchesse, ont un double volant en laine et
faille. Des choux en faille, simulant des roses entourees de feuillcs, ornentle
milieu de la jupe, le cöte du pouff et le dessus de la manche. — Lingerie
plate. — Chapeau ä bords renverse's, en faille assortie.

2. Costume en cachemire blanc et taffetas bleu. Jupon de dessous entoure
d'un plisse. Jupon de dessus en cachemire blanc, court devaut, ä traine
derriere, monte par un seul large pH creux et double; un Velours bleu est
pose au-dessus de l'ourlet. Corsage a basques plates, rondes devant et sur les
cötes, jusqu'au milieu derriere : elles sontornces d'un velours bleu avec deux
noeuds flottants qui les terminent par derriere. Deux larges pansde ceinture,
bordiis de meme et a bouls franges retombent inegaloment sur la jupe; ils
sont fixes ä la ceinture, sous la basque. Le haut du corsage est entoure d'un
velours; un autre velours garnit le doset la poitrine en carre. Des noeuds ä
bouls franges forment epaulette de chaque cöte. Le bas des manches, borde
de velours,se boutonne dessus. —- Lingerie en broderie anglaise.

ECHOS DE LA MODE

Les etoffes ecossaises redeviennent de mode, mais combien
ces carreaux sur fond gris et formes seulementpar un filet rouge
et bleu, noir et blanc, ou paille et orange, sont modestes!
On les voit ä peine ; mais cela suffit ä rompre la monotoniedes
teintes plates, et c'est un acbeminement.

Ces etoffes de laine, simplement plissees, fönt de jolis cos-
tumes pour Pautomne ä la campagne,au retour des eaux, lors-
qu'il faut abandonner les toilettesd'ete, qui, par les temps som--
bres, paraissent plus ou moins fanees.

Un nouveaupasse-temps, tres en vogue pour la vie de chä-
teau de la part de Pelernent feminin, est l'enluminure de feuilles
de papier ä lettre ou des cartes pour les menus.

Se laissant aller ä toute la fantaisie de leur pinceau, nos habi-
les mondaines offrent sous cette forme des compositionspleines
d'ingeniosite,d'esprit et de gräce. D'un chiffre armorie qui a
l'air d'etre derobe ä quelque vieux missel, elles passent ä des
enigmes ä l'aquarelle d'une originalite toute parisienne, et ce
mode de manifester leur talent se plie parfaitement aux quali-
tes d'imaginationet de finesse qui les distinguent.

*

Les purs de la courtoisie francaise, en matiere d'hospitalite,
ont entrepris une croisade contre la mode qui tend ä s'implan-
ter depuis lasaisonderniere pour les reeeptions ä la campagne.
D'apies eile, les invites arrivent par serie et ne doivent rester
les hötes de leurs amphytrions que durant un certain laps de
temps indique sur les cartes d'invitation.

Cette methode est eminemment pratique, — pour parier le
angage du jour, — mais d'une amenite discutable. Aussi a-t-on

baptise cette facon de recevoir « l'hospitalite ä temperament »
parce qu'elle s'exerce ä la petite semaine.

On assure que la grande-duchesse Marie, sceur du grand-
duc Constantin de Piussie^ qui a recemment aecompagne ce
prince ä Biarritz, sejournera ä Paris avant de se rendre ä son
palais de Quarto, aux portes de Florence, pour y passer
l'hiver.

La grande-duebesse est un caractere grave, un esprit refle-
chi, pour qui l'habitude de la rectitude en toutes choses est
passee ä l'etat de seconde nature. C'est ainsi, dit M. Eugene
Chapus, qu'elle ne porte jamais une robe, ne füt-ce qu'une
heure, qu'elle ne soit remise immedialement ä neuf. Ses fem-
mes de chambre ont sans cesse le fer ä repasser et l'aiguille
ä la main. Les cordonsde ses soulliers — la grande-duchesse
affectionnele colhurne—sont renouveles des qu'elleles quitle,
n'eussent-ils ete ä ses pieds que cinq minutes.

Le senliment de la correction parfaite est pousse par eile
jusque dans les moindres details.

V.P.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

La reprise du Pardon de Ploermel ä l'Opera-Comique est
venue reveiller le Souvenir de Meyerbeer : aussi est-ce de lui
que je v<;ux vous parier, l'ayant beaueoup connu jadis chez
Roqueplan, quand celui-ci etait directeur de l'Opera, et chez
Kalkbrenner, son ami et compatriote.

Meyerbeeretait fort distingue, mais peil aimable ; il avait
sans cesse la preoecupationdu succes, ce qui eteignait chez lui
tout autre sentiment.

Sans porter atteinte a l'honneur d'une memoire auguste et a
jamais souverainedans l'histoire de Part, on peut dire que quel¬
que chose de la nationalite de ce mailre se Irouvait dans sa
poursuite de la renommee : non par amour de l'argent, car il
etait fort riebe et tres genereux, mais par amour de la gloire
qu'il thesaurisait, si l'on peut s'exprimer ainsi, ce qui faisait
dire ä Alexandre Dumas que Meyerbeeretait Fusurier de Pim-
mortalite.

Un des chagrins de Meyerbeer,— etchagrin profond, je vous
Passure, — etait la malveillanceinjuste de Henri Heine ä son
egard. A vrai dire, il etait douloureux de voir un si charmant
esprit que celui de Henri Heine mordre au talon le grand homme
qui sut enlbousiasmer le monde entier par ses partitions de
Robert-le-Diable, les Iluguenots, etc. Ainsi, dans un de ses ar-
ticles que tout le monde s'arrachait, cet incisif Prussien fran-
cise, osa ecrire un jour :

« Quand Meyerbeerne sera plus, qui donc s'oecupera de sa
gloire ? »

La posterite,qui a commeneepour tousdeuxdepuislongtemps
dejri, a prouve que la phrase eüt ete bien plusjusle, ainsi re-
tournee : le maestro une fois mort, qui ne s'en oecuperait pas ?

ToutefoisMeyerbeer, trappe au cceur par cette mechancete
immeritee, non seulement avait peur de son compatriote, mais
encore de quiconque tenait plume, et je demande, ä ce sujet,
la permission de citer un trait qui m'est personnel.

Je dinais un jour chez Kalkbrenner en petit comite, avec le
docteur Korreff entre autres, ami de Pamphytrion, de Meyer¬
beer et de Henri Heine, dont il etait egalement le cpmpatriote.
Je racontai que j'avais vu le matin meme ce dernier, qui, dej.'t
aveugle et impotent, tenait chez lui cour planiere d'un monde
aussi spirituelque distingue: c'etait un veritable bureau d'espri*



4'JO LE M0NITEUI5 DK LA MODE

— argent comptant, — un feu roulant sans ccsse alimrnle par
lo mailre du logis, qui conserva sa gaile jusgu'ä son dcrnier
jour. Apres avoir repete une foule de bons mols que j'avais
rapportes de ma visite, je sorlis de ma poche un pelit papier
qu'Henri Heine m'avait donne pour en faire usagedans un de
niesarticles. —J'en faisaisalors quelque fois pour le Corsaire
de ce lemps-lä. — Or, ce don n'etait autre chose qu'une com-
plainle tres dröle et tres piquante sur le pauvre Meyerbeer.
Kalkbrenner, Korreff et les autres personnes qui se trouvaieni
lä, s'amuserent fort de cette pasquinade et me propliötiserent
un tres grand succes pour mon travail, accompagne d'une sem-
blable drölerie. Puis il n'en fut plus question de la soiree, et
Kon parla d'aulre chose.

Le lendemain malin des Taube, un coup de sonnette violent
retentit ä ma porle comme lorsqu'il est question d'unevenement,
et ma surprise fut grande en me trouvant en presence du doc-
teur Korreff qui, disait-il, venait me faire une visite.

— Une visile a cette heure-lä, docleur ! fis-je en montranl
avec un sourire la pendule ; mais je ne suis pas malade, Dieu
merci !

— Aussi n'est-ce pas comme medecin, mais comme ambas-
sadeur que j'ose me presenter chez vous aussi matin, me dit-il
en sourianl ä son tour.

■—■Comme ambassadeur !... m'exclamai-je, toule surprise.
Mais par quelle puissance m'etes-vous donc envoye, je vous prie?

— Par le roi Meyerbeer, mon ami, repondit-il en prenant
place dans le fauteuil que je lui offrais; et je suis Charge par
lui d'un traite fort important,

— Et lequel, s'il vous plail? repliquais-je avec une vive cu-
riosijte, car il m'elait impossible de comprendre ce que voulait
dire tout cela.

— Eh bien ! c'est le traite de la complainte... me dit Korreff,
avec un de ces fins et ruses sourires qui n'apparlenaient qu'a
lui. Meyerbeer sait que Heine vous a donne ce mechant
grimmoire ; il serait au desespoir que cela parüt et je viens en
son nom pour vous offrir de vous payer ce que vous voudrez
l'article que vous destinez au Corsaire et qui contient la chan-
son,

— Comment ! Meyerbeer du haut de sa gloires'occupe d'une
semblable misere? m'ecriai-je en riant. En verite, c'est cepen-
dant une bien petite chose pour un aussi grand homme... Mais
pourtant, eontinuai-je en reprenant mon serieux, si cette com¬
plainte cause aulant de terreur ä votre ami, dites-lui qu'elle ne
paraitra pas. Je renonce ä mon article pour. lui etre agreable ;
qu'il dorme donc tranquille sur ses lauriers et qu'il n'en soit
plus question!

Nous nous separämes apres cela, le docteur et moi; mais ce
ne fut pas pour longtemps, car, ä mon grand etonnement, je
le vis revenir moins d'une heure apres.

C'est encore moi, chere dame, me dit-il en entrant, et je vous
apporte mille remerciements de la part de Meyerbeer. Seule-
nient il n'accepte pas votre desinleressement et me Charge
de vous payer ce dont il vous est redevable.

Tout en parlant ainsi, le docteur sortait de sa poche un
portefeuille assez bien garni.

— Fi! monsieur Korreff, dis-jealors avec un profond mecon-
tentement, cst-ce que je mets ä prix les Services que jepeux
rendre? On me paie les articles que je fai~, jainais ceux que
je ne fais pas. Dites-le, je vous prie de ma parla Meyeibeer.

En achevant ces mots, je fis une profonde reverence pour
monlrer que la seance etait finie.

Le docteur meregarda d'un air embarrasse ; je m'en apercus
et lui dis alors en rnontrant, je l'avoue, un peu de mauvaise hu-
meur.

— Aviez-vous donc encore quelque chose ä me deman-
der, monsieur?

— Eh bien! oui, fit-il brusquement; Meyerbeer voudrait
avoir cette maudile complainte, que le grand diable d'enfer
devrait bien avoir emportee.

Cette brusquerie du docteur me desarma et je me pris a rire
en disant:

— IIa donc bien peu de confiance en ma parole, votre ami,
qu'il lui faut aussi les pieces pour tranquilliser son esprit!

— Du tout, du (out, fit alors sur le meme ton Korreff; c'est
pour se regaler lui-meme de l'esprit piquant d'Henri Heine, et
bien certainement il fera lä-dessus une fort jolie musique qu'il
vous dediera, en changeant toutefois les paroles.

Je remis donc la complainte et ne revis plus Korreff; mais
peu de jours apres, Meyerbeer m'envoya une löge, vinl m'y
voir pendant la representation, me temoignant une vive recon-
naissance pour le grand service que je lui avais rendu ; et quand
il quitta Paris, il fit deposer chez moi sa carte portant les
lettres P. P. C. et accompagnant un petitecrin qui renfermait
une jolie parure de grenat : le grenat etait alors fort ä la mode.

Vous voyez combien il etait facile de l'inquieter avec un
encrier!...

Quand Meyerbeer vit qu'il avancait en äge, il cominenca äse
senlir de la defiance en lui-meme, et la crainte de l'insucces
des ceuvres qu'il faisait paraitre devint de la terreur : aussi se
prit-il alors ä rechercher, ä exiger meme des directeurs, des
effets nouveaux pour les decors de ses operas, afin de battre
la grosse caisse, —celle de la curiosite, — qui attire toujours
le public. C'est ainsi que, dans le Propliete, il fit faire, ä ses
frais, ce fameux lever de soleil qui fut le premier emploi de la
lumiere electrique sur la scene, et le charmant ballet des pa-
tineurs. En donnant YAfricaine, il imposa lacondition expresse
du fameux vaisseau. Po;ir le Pardon de Ploermel, il lui fallut
absolument une chute d'eau naturelle.

C'etait une triste chose de voir ainsi chez un grand homme
rette alliance Irop indissoluble d'un Mozartet d'un Barnurn ;
mais, helas ! rien n'est parfait en ce monde, oü le soleil lui-
meme a des taches, et la posterite ne verra, ne voit dejä que la
gloire immense du plus grand genie musical de notreepoque,
suivant le dire de Mercadente lui-meme ; car, un jour, pendant
que j'etais ä Naples, comme je lui demandais quel etait, ä son
avis, le premier maestro de ce siecle, il me repondit vivenient:

— C'est Meyerbeer, madame, c'est Meyerbeer.
— Comment ! fis-je avec surprise, vous Italien, vous donnez

le pas ä Meyerbeer sui' Rossini?
— Oh! me repondit-il avec ce fin sourire italien qui dittant

de choses, vous m'avez deman'le quel t'tait le premier maestro
de notre epoque, et un maesiro est un homme, tandis que
Rossini, c'est le diou de la musique, madame ! Rossini est un
diou.

Voilä comment ces deux grand? geniesetaient juges par leur
pair, car c'etait aussi un maitre que l'auteur A'Il matromonie
segreto.

Comtesse de Bassanville.

LA VIE PARISIENNE

Le vocabulaire des cours contient des expressions qui eton-
nent. On a parle dernierement d'une princesse etrangere qui
traversait Paris dans un (iemi-incognito.

Nous avions dejä le demi-deuil, qui exprime avec assez de
desinvollure que l'on commence ä se consoler de la perte d'une
personne aimee, et qu'a bien peser ses sentiments, onn'eprouve
plus que la moitie de la tristesse des premiers temps.

Mais comment peut-on bien s'y prendre pour observer un
demi-incognito?
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Onne se presente peut-etre que de profil? Ou bien on se met
sur la figure undemi-masque qui n'en Cache qu'un cöte ?

G'est bien la peine d'etre au-dessus des simples mortels pour
se voir ainsi reduit ä ne voler que d'une aile !

Les cochers de fiacre parisions, qui pour la plupart ont pris
naissance en province, ne sont pas toujours des modeles d'ur-
banite. Mais le moyen d'inculquer les principes de la politesse
ä des gens qui, du haut de leur siege, se considerent toujours
comme etant ou-dessus du bourgeois ?

Notre confrere M. Eugene Ghapus, que l'on a appele dans le
cercle de ses familiers une Encyclopedie vivante, avait der-
nierement une discussion avec un de ces automedons.

— Cocher, lui dit-il, ne soyez pas grossier! Sachez que l'art
de conduire un chur dans la carriere a ete chante par une des
gloires de la litterature francaise.

— Connais pas !
— Les empereurs romains n'ont pas dedaigne de descendre

du träne pour monier sur le siege... Et Neron lui-meme
n'ambilionnait pas autre chose que le plus vulgaire des cochers
de la Compagnie generale : Gagner le prix d'une course.

A. Z.

LE PATINAGEDES SALONS

Le cirque des Champs-Elysees, en inscrivant sur son affiche
les exercices de patins, execules par des Amerieains tres ha-
biles, a familiarise le public avec un genre de distraction qui a
son charme.

Le patin ä roulettes n'est certes pas une nouveaute pour
Paris, car l'invention en est francaise, mais eile n'a pas encore
ete accueillie chez nous; en revanche, les Etats-Unis, de
meine que l'Angleterre, se sont vite empares de ce nouveau
sportauquel ils ont donne une lies grande extension.

II fait aujourd'hui partie desjeux dont les jeunes gens, dans
cts deux pays, s'occupent avec le plus d'ardeur. Voila deux
ans qu'a Brighlon on a inslalle une vaste salle publique, en vue
de ce sport d'ete. On s'y rend pendant la belle saison, comme
on se rend l'hiver sur les cours d'eau congeles.

Le patinage sur roulettes occupe maintenant les loisirs de la
jeunesse anglaise, au meine titre que la danse, l'equitalion ou
la natation ; seulement ce sport exige, pour qu'on y excelle,
un long apprentissage ; en outre, on n'est pas encore ab^olu-
ment d'accord sur la question de savoir s'il est favorable au
developpement de la gräce corporelle chez les femmes. Les
uns disent oui, les autres athrment le contraire; mais tous sont
d'accord sur l'heureuse inlluence de ce sport sur la sante de
ceux qui le pratiquent.

Toujours est-il que dans beaucoup de villes d'Angleterre,
aujourd'hui, il y a dts reunions de salon ou ce sport est Subs¬
titut au quadrille et ä la valse, ainsi que l'indiquent les cartes
d'invitation, sur lesquelles on lit : Soiree pour patiner.

La vogue faile ä ce sport a pris, comme le Polo, une tres
grande expansion : c'est la folie du moment, l'excentricite de
la jeune Angletererre ; c'ä ete la rage du beau monde pendant
toute la duree de la derniere saison de Londres. On le com-
prend, puisque toute la baute noblesse anglaise, le prince et la
princesse de Galles sont ä la tete du Skating-Club, recemment
cree et auquel on a donne un caractere tellementaristocratique
que, pour y etre admis, il taut avoir ete presenteä lacour. Plus
des troisquarts parmilespersonnes quidemandentä en faire par-
tie sont ccilaiiies d'avance d'etre btuck-boulees, si elles ne sont
dans les conditions voulues defortunc et de rang.

Le club preiid ses ebats dans Prince's Grounds; c'est un
terrain ä l'ombre etcouvert d'asphalte ; au milieu, se tient un
orchestre ; autour de l'emplacement reserve au patinage, il y a
des chaises et des gueridons disposes pour des lunches. On
cause, on prend des glaces, du the, du chocolat; oixetale des
toilettes ebouriffantes, on regarde patiner, on aide ä relever
ceux et Celles qui tombent, et les chutes sont freqnentes, par-
fois dangereuses. Lorsque le prince de Galles assiste ä ces
reunions, ilestd'une courtoisie charmante envers lespatineuses
en peine. 11 quitte souvent sa place pour courir a leur secours.

Ces salles de patinage, de meme que les champs oii l'on joue
au Polo, sont des occasions de toilettes extremement pittores-
qucs, tres brillantes en general, mais d'un goüt moins pur et
moins comme il fa.ut que Celles de Paris.

L. S.

THEATRES

comedie-francaise. — Nulle piece ne donne peut-etre une
ideepluscompleledu talent de Scribe que celle de ses comedies
qui a pour titre: Une Cliaine. Dramatique et romanesque tout
ä la fois, cette oeuvre est une de Celles oii le maitre a deployet
le plus d'ingeniosite ; ä defaut de style, d'originalite, on y trouve
unintei'et irresistible, et une intriguesihabilement conduite,une
teile entente de l'art theatral, ({u'on pardonne äl'auteur, en fa-
veur de ces grandes qualites, des defauts qu'il sait rendre se-
condaires.

La piece, teile que vient de la reprendre la Comedie-Fran-
caise, est lies bien jouee par Got, Febvre, Coquelin, M mc Favar
et Mlle Reichemberg.

Ambigu-Gomique. — M. Billion n'est plus ! MM. Beäuge
et Fischer se partagenl aujourd'hui le sceptre directorial, et
le destin leur sourit, car leur debut a ete un succes.

L'Officier de Fortune, de MM. Adenis et Jules Bostaing,
est un de ces drames qu'on recherche au boulevard Saint-
Martin ; les situations emouvantes y abondent, et l'intrigue s'y
promene au milieu des peripeties les plus variees. C'est l'his-
toire du fameux bäron de Trenck, dont les aventures nous
ransportent en plein XVIII U siecle, ä la cour du grand Fre¬
deric.

La piece, d'ailleurs bien jouee par MM. Paul Deshayes,
Charly, Courtes, Montal et Mlle Marie Vannoy, offre un attrait
particulier. Ayant ä faire poursuivre leur aventurier qui
vient de sauter parla fenetre pour echapper aux soldats du roi,
les auteurs ont imagine un truc nouveau: on fait tourner la
maison, qui presente ainsi successivement toutes ses faces et
permet d'assister ä une veritable chasse ä l'homme.

Benaissance. — Moins beureuseque ses voisins de l'Am-
bigu, la direction de la Benaissance n'a pointobtenu du public
un accueil favorable ä la.Familie Trouillat. Nile livret de MM
Cremieux et Blum, ni la musique de M. Vasseur, ni le concours
de Mlle Tberesa, encore moins celui de Paulin Menier, n'ont
trouve gräce devant les juges de premiere instance.

On a vu parfois le public revenir de lui-meme sur certains
jugements. Nous le souhaiterions pour M. Hostein, qui a tout
fait pour que cette singuliere Operette füt bien montee comme
decors et comme costumes ; mais vraiment on ne saurait Ma¬
nier le public, trop souvent enclin ä l'indulgence, de ne plus
vouloir qu'on le joue.

Robert Hyenne.
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LA DEMIERE NÜIT D'ANDRE GHENIER

L;i gräce de'corait son front et scs discours.
ANDKii Chänier.

« Monsieur Andre, monsieur Andre... »
C'etaient les deux mots qu'on entendait le plus frequem-

inent dans le preau, au refceloire ( nouvellement etabli), dans
les longs corridors de la prison Saint-Lazare, pendant le mois
de thermidor 1794, et cos mots sortaient de la beuche aimable
et naive d'une jeune personne de dix-neuf ans, Mlle Aimee de
Coigny, que la revolution avait jetee dans ce sombre lieu, et
qui y avait rencontre Andre Chenier pour y celebrer sajeu-
nesse et sa beaute. A tout instant eile avait quelque ebose ä
demander au poete, dont eile se plaisait a repeter le noin et qui
lui enseignait les regles de la versification francaise.

Aimee de Coigny, fille du general Eranquetot de Coigny,
ancien Chevalier d'honneur de Madame Elisabeth, avait recu
une education exlremeinent suignee ; eile elait versee comme
son pere lui-meme dans les lettres francaises et meme dans les
letlres latines ; aussi lorsque, par suite de l'emigration de plu-
sieurs membres de sa famille, eile subit un emprisonnement
qui atteignait taut de personnes, injustement soupconnees, fut-
elle heureuse de se trouver en compagnie d'Andre Chenier,
1'amant des Muses grecques, veritable Athenien de Paris. Ils
se comprirent bien vite, et leurs causeries, sans cesse renou-
velees, donnerent naissance ä l'ode devenuecelebre, la Jeune
Captive, oü le poete s'est complu ä peindre dans une succes-
sion de belies images la confiance d'une jeune äme qui n'a pas
accompli sa destinee sur terre, et qui se refuse äcroireque la
mort puisse l'atteindre avant le temps. Je ne veux pas mou-
rir encore, ce cri pousse par une jeune lille a depuis emu bien
des coeurs.

« Monsieur Andre, monsieur Andre... disait-elle, en deta-
chant Chenier d'un groupe oü l'on causait de la pretendue
conspiration des detenus de Sainl-Lazare, qui devait enenvoyer
unsigrand nombre ä l'echafaud, le jour baisse et vous ne
m'avez pas encore donne ma lecon de prosodie.

—■ Pardon, mademoiselle, repondit Chenier, nous vivons
dans un temps oü. l'on oublie les choses les plus importantes
pour les bagatelles de la rue.... »

II passa d'une facon familiöre et gracieuse son bras surle
bras de la jeune fille, et ils s'eloignerent ä pas presses, c id-
chant quelque banc isole oü il leur tut pennis de causer liure-
ment.

« En voilä une, dit le vieux marquis de R..., tres-mechante
langue, en voilä une qui aura bientöt, je l'espere, une excuse
pour ne pas monter sur l'echafaud (*).

—-Vous vous trompez, lui repondit Roucher, l'auteur des
Mois, Mlle de Coigny est l'innocence meme et mon ami Chenier
est incapable de l'oublier.

— II aura tort, repondit impertinemment le marquis ; si
j'etais ä sa place, je ne me ferais pas scrupule de conserver ä
la patrie une si belle personne... en me plaignant seulement que
l'excuse nerenionte pas jusqu'ä son auteur, ce qui prouve que
les republicains ne sont pas bien logiques... Et il pirouetta sur
le talon.

— Fi, fi, quel cynisme ! s'ecriörent les duchesses de Perigord
et de Saint-Aignan, qui assistaient ä cet entretien.

— Madame, repiit le marquis en s'adressant ä la duchesse
de Saint-Aignan, vous eu parlez bien ä votre aise. Vous avez
votre excuse, vous.

(1) L'excuse itait une döclaration de maternitd prochaine.

— Mais j'ai un mari, moi, repondit la duchesse en baissanl
les yetix.

— Eh bien, que M. Chenier l'epouse, je ne demande pas
mieux.

— Elle est promise au duc de Fleury, repartit Mme de Peri¬
gord, et M. Chenier aime ailleurs,

— Est-ce qu'on en est encore lä ? dit le marquis. Je croyais
que le monde elait plus avance depuis 89. »

Pendant que la conversation continuait sur ce ton leger, qui
egayait souvent les prisons de cette epoque, Andre et sa char¬
mante eleve comptaient sur leurs doigts des hetnistiches et dis-
(ulaieni. la valeur de certaines rimes.

« Monsieur Andre, dit tout ä coup Mile de Coigny, vousetes
evidemment preoecupe ; je ne vous trouve plus la meine cha-
leur pour les choses litteraires... J'aurais mieux fait de m'adres-
ser ä M. Roucher.

— Peut-etre aujourd'hui, repondit Chenier. Roucher a plus
de sang-froid que moi, quand il n'est pas question de sa fille...
il perd la töte sur ce sujet-lä.

— Avez-vous appris des nouvelles qui vous contrarient?
Contez-moi cela; ne suis-je plus votre confidente? Votre pere et
votre fröre font-ils toujours des demarches |>oui' vous?

— Plüt ä Dieu qu'ils n'enfissent aueune... passer devant le tri-
bunal revolutionnuire, n'est-ce pas aller ä la mort? Je n'ai
pas les illusions que vous avez... Je n'ai pas, moi, les alles de
l'esperanee.

■— Que vous donnez auxautres...
— Je n'attemls rien des hommes qui m'ont renferme ici...

si ce n'est de gagner ä prix d'or un de nos geöliers et de m'e-
chapper de cet enfer au risque de la vie.

— Vous faites donc partie de la conspiration dont on parle
tant ?

— II n'y a pas la moindre conspiration, mais chaeun a bien
le droit de s'evader, s'il le peut, comme l'oiseau qui est en
cage et qui reprend sabberte...

— Vous voulez nous quitter ? s'ecria Mlle de Coigny avec une
vive emotion et en lui saisissant la main.

— Oh ! tenez, vousseule m'arretez, et voilä ce qui jette dans
nos heureuses lecons le trouble dont vcus vous etes apergue. »

Etbaissantla voix, il lui raconta que, depuis quelques jours,
ayant recu de l'argent de sa famille, il avait seduit le porte-
clefs de leur corridor ; qu'au moyen d'une lime il avait scie un
barreau de sa fenetre apres avoirremarque une longue planche
que des macons avaient appuyee sur la terrasse d'un jardin
voisin, oü son fröre Marie-Joseph et quelques amis sürs l'atten-
daienl et avaient tout prepare pour sa fuite, mais qu'il n'avait
pu se deeider ä s'eloigner d'elle... malgre les sollicitations les
plus pressantes...

— Si je vous suivais ? s'ecria Mlle de Coigny avec resolution.
— Je n'osais vous le proposer, quoique les temps exb'aordi-

naires veuillent des actions qui le soient aussi...
— Fille d'un general, niece d'un marechal de France, le

courage ne me manquera pas; planche pour planche, la vötre
est preferable ä celle de l'echafaud, et voyez comme la Piovi-
dence est pour nous : le jeune Maille, qui a la meme taille que
moi, a fait deposer ce matin entre rnes mains un costume
d'homme, tout neuf, en montant dans la voiture qui le condui-
sait ä la Conciergerie; il m'a priee de le faire retneltre ä son
tailleur s'il ne revenai't pas ; je puis en disposer, cela attirera
moins l'attenlion que des vetements de femme.....

— Vous etes adoi able, dit Chenier, je vais avertir notre porte-
clefs. Cette nuit, nous fuirons ensemble, et vous trouverez chez
mon pere toutes les securites que votre honneur puisse desirer.

— Mon honneur, repondit fierement Mlle de Coigny, c'est ä
moi de le garder, les autres n'y peuvent rien. »

Ils se separeient apres avoir cause plus longtemps que
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d'habitude, et non sans observations malignes du marquis de
R..., lequel rödait autour d'eux en s'etonnant que la prosodie
francaise eüt tant d'attraits pour Mlle de Coigny dont il avaitvu
un moment les yeux serehylir de larmes.

Chenier, aussitöt qn'il le put, remonta danssa chambre, s'as-
süra de la constante bonne volonte du porte-clefs, fil de sa
fenetre des signes convenus auxquels on repondit de la ter-
rasse voisine, et se livra ä quelques preparatifs necessaires, en
at*endant Mlle de Coigny ; le bruit des allants et venants dans
le corridor, s'endormit peu ä peu ; lout le monde rentre, on
n'entendit plus que le pas du geölier qui tirait les verrous sur
les portes desprisonniers ; Mlle de Coigny entra en ce moment
dans la chambre du poete sous le costume d'un petit mailre
elegant, et le geölier tira les verrous sur la porte de Cbenier,
comme il l'avait fait sur celle des autres.

Ce fut un moment solennel, indicible. Ils resterent muets
quelque temps. Tout ce que la poesie anlique a pu imaginer
sur la beaule des jeunes dieux etait depasse par celle qui s'of-
frait aux yeux de Cbenier, pleins d'ur.e admiration prolongee.

« Neperdons pas de temps, s'ecria Mlle de Coigny, profi-
tons de l'enlhousiasme oü je suis encore de votre merveilleux
projet. J'ai besoin de cette animation pour me soutenir quelques
minutes dans le videä vingt-cinq ou trente pieds de la rue.....

— Venez donc, dit Cbenier, et que Dieu nous seconde !... »
II prit Mlle de Coigny dans ses bras et la posa sur le bord de

la fenetre, en se hissant apres eile et en lui recommandant de
s'asseoir sur la planche legerement inclinee et de se laisser
glisser; mais ils avaient compte sans la sentinelle qui veillait
entre la prison et la terrasse du voisinage. Un coup de feu par-
tit, et Mlle de Coigny, effrayee, se rejeta vivement en arriere et
sauta au cou d'Andre Chenier, qui, d'unemain, la retint sur
son coeur, tandis que de l'autre il se tenait fortement ä deux
barreaux qui n'avaient pas ete descelles. Ce brusque mouvement
derangea la planche, laquelle, perdant son point d'appui,
tomba avec fracas dans la rue sur le soldat qui poussa un cri de
detresse en se sentant mortellement atteint.

Chenier, tres-vigoureusement conslitue heureusemeut dans
sa taille moyenne, parvint ä faire rentrer Mlle de Coigny ä
travers les deux barreaux et ä redescendre avec eile dans sa
cellule.

Une fois descendu avec son precieux fardeau, qu'il serrait
toujours avec la meine force contre son sein, il s'apercut que
Mlle de Coigny s'etait evanouie ; il la crut blessee par le coup
de feu et la deposa sur sa couchette de prisonnier. Grand fut
alois son embarras.

Mlle de Coigny ouvrit enfin les yeux et regarda avec etonne-
ment le poete penche sur eile, ä la lueur d'une lampe ; eile lu
dil :

« Qu'avez-vous donc, monsieur Andre?...
— Je craignais que vous n'eussiez ete atteinte par le coup de

feu de la sentinelle, lui dit-il.
— Non, je n'ai ete atteinte que par la peur, repondit-elle en

souriant; moi qui me vantais de nies aieux militaires, c'est
bien lache de im part; ce n'est pas de moi que Gentil-Bernard
tliiait:

J'ai vu Coigny, Ballone et la Victoire.

— Que le ciel soit beni, dit Cbenier, et Dieu veuille que
notre equipee n'ait pas de suites plus graves ! Quant ä fuir, cela
ne nous est plus possible. »

Etil luiapprit qu'en se jetantä son cou, eile avait pous^e du
pied la planche, qui etait tombee dans la rue.

« Si je pouvais au moins rentrer dans ma cellule, reparlit
Mllede Coigny, car de passer la nuit en tete-ä-tete avec vous
dans cette chambre si bien verrouillee, cela n'est guere conve-
nable, et si on le savait...

— On ne le saura pas,dit Cbenier, et je vais tächer de me
faire entendre du porte-clefs qui doit etre ä l'autre bout du
corridor. »

Au meine instant, les verrous furent tires, et le porte-clefs
apparut lui-meme; il avait enfendu le bruit de la planche tom-
bante, il venait savoir ce qui s'etait passe, el, sur lesinstances
de Chenier, il fit rentrer Mlle de Coigny dans sa cellule avant la
visite de l'inspecteur, qui, effraye par le bruit, coinme tous les
gardiens de la prison, avait commence sarevue par les etages
inferieurs.

Le porte-clefs expliqua ä l'inspecteur que l'orage (il faisait
grandventen effet) avait fait rouler une planche, posee aupres
de la fenetre du cifoyen Cbenier, mais que le citoyen Chenier
etait danssa cellule, qu'il venait d'en faire la constatation.

« Tant mieux, dit l'inspecteur, car M. Chenier est demain
def'urnee, et son absence eüt contrarie Collot-d'Herbois. »

Chenier entendit celte conversation et fremit. II etait perdu.
II passa le reste de la nuit ä ecrireses admirables iambes...

lloiirir sans virler raun carquoisf.

Le lendemain, Chenier 6vita Mlle de Coigny pour ne pas
s'attendrir, et parlit pour laConciergerieavec une vingtaine de ses
compagnons; il ne revint fas plus que lejeune Maille n'etait
revenu. La duchesse de Saint-Aignan revint seule, apres cons¬
tatation de son etat. Mlle de Coigny, qui avait erre toute lajour-
nee dans la prison, apprit entln la terrible verite...

« Ah! raconlail Mme de Saint-Aignan, il a porte la main ä
son front en disant: J'avais quelque cliose lä!

— On dit en effet, repartit la duchesse de Perigord, que ce
poete avait du genie, et plus de genie que son frere Marie-Jo¬
seph... Mais Mlle de Coigny se trouve mal...

—■ Helas! s'ecria l'aimable hero'ine en mettant la main sur
son cceur, moi, favais quelque chose lä !

— Jedisais bien qu'elle l'aimait, dit le vieux marquis de R...
Ah ! Chenier a manque une belle occasion de sauver une
femme de Pechafaud. »

Mlle de Coigny, qui avait eutendu les derniers mots, s'e¬
cria en pensant ä l'ode composee pour eile :

<i Et maintenant je ne veux plus vivr.e,je veux mourir.
— La pauvre enfant! » dit le marquis avec une profonde com-

passion.
Mlle Coigny ne mourut pas alors. Sortie de pi'ison apres le

9 Thermidor, eile devint duchesse de Fleury. Elle ne tarda pas
ä divorcer, et epousa plus tard M. de Montiond. Elle n'est
morte qu'en 1820, apres avoir publie un roman, Aluar, tire
seulement ä vingt-cinq exemplaires, et publie chez Firmin
Didot.

Hyppolyte Lucas.

SOUVENIRS D'ENFANCE

Voici le jour qui finit: la rue est dejä sombre, mais les toits
brillent encore sous le ciel clair, etle soleil coucliaul inet u
ma inansarde des vitres de rubis. C'est l'beureouje m'accoude
d la fenetre, entre ma giroflee el mon i'eseda, pour me reposer
un instant du travail de la journee. Bientöt la lampe s'allumera,
et ma täche me reclamera de nouveau, jusqu'ä ce que ines
yeux se ferment de sommeil.

De larue profonde, oü s'allument mille feux,monte un mur-
mure incessant; on dirait le bourdonnement d'une ruche.
L'oreille attentive y demele des pas et des voix, des roulements
de voitures, des ronflements de machines; la grande ville est
pleine de mouvement et de bruit. Je vois au-dessous de moi,
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comme les vagues d'unemer houleuse, des toits innombrables,
aux formes variees; les fleches des clochers se dressent dans
le ciel empourpre qui semble les parer d'une couronne de
nuages d'or; et cä et lä quelque groupe d'arbres, qui abrite
sous son ombrage les jeux des enfants, me rafralchit les yeux
de sa verdure et me rappelle queje n'ai pas toujours vecu ici.

Je n'ai pas toujours vecu ici! et quand je rcmonte dans le
passe, jusqu'au lemps oü j'etais une toute petite fille libre et
joyeuse, je ne retrouve pas dans mes Souvenirs la grande ville
enfumee aux rues tumultueuses. Non! c'est la forme qui vient
m'apparaitre, la ierme a mi-cöle entre la prairie et le bois, la
ferme oü les Letes rentraient le soir avcc un si doux mugisse-
ment et oü l'on entendait, aulieu dugrincement desmacbines,
le bruit des cbarrettes qui rapportaient le foin fraiehement
coupe ou les gerbes jaunies du ble mür. Quand j'y songe, mon
coeur bat plus vite, j'oublie le present, et je redeviens enfant.

II yavait surtout un petitcoin que j'aimais, un pelit coin de
la basse-tour. On y descendait par des marclies usees, oü des
etrangers auraient trebuehe ä chaque pas; mais mes petits
pieds d'enfant les connaissaient bien et y marchaient avec sü-
rete. La vieille porte etait en ruines, le toit du hangar s'eflron-
drait; mais comme tout cela etait joli sous le vert manteau
dont la vignele recouvrait! Un filet d'eau coulait ä petit bruit,
tombant de la goulette dans le vieux timbre de pierre ä moitie
demoli, et delä dans la petite mare oü barbotaient les canards;
et je ne me lassais pas de l'ecouter. Je trainais lä ma petite voi-
ture, oüje m'asseyais, plus heureuse qu'une reine dans son car-
rosse dore; je donnais audience aux hötes de la basse-cour. Les
pigeons venaient tout pres de moi, et roucoulaienl en gonflant
leur gorge changeante; au-dessus de ma tele les petits oiseaux
gazouillaient dans la vigne, et les oies familieres venaient pren-
dre jusque dans mes mains le feuillage tendre des caroltes qu'el-
les trancbaient d'un coup sec pourle porter ä leurs petits.

Comme c'etait gai, et comme je me trouvais bien lä !
Ma möre riait, quand eile venait m'y chercher, et que les vo-

latiles me suivaient quelque temps, les uns en roucoulant et
voletant autour de moi, les autres en se dandinant et en allon-
geant le cou en cancanant comme pour me rappeler. — Com¬
me l'enfant se fait aimer des bötes ! disait-elle ; bien sür, eile
est nee pour elre fermier.e. Mais nul ne sait ce qu'il deviendra,
en attendant, petite, prends ton bonheur oü tu le trouvcs, c'est
peut-etre tout ce que tu en auras dans la vie !

Nul ne sait cc qu'il deviendra ! Je vis ä present dans la grande
ville, et voila bien des annees queje n'ai senti l'odeur du foin
frais ni vu devantmoi deschamps et des pres s'elendre jusqu'a
l'horizon ; car mes moments de liberte sont rares et courts, et
la campagno est loin : la ville est. si grande ! Mais je me rejouis
le cceur par le souvenir de mon eher petit reduit d'autrefois : en
fermant les yeux je revois avec mon äme le toitchancelant, l'eau
que traverse un rayon de soleil, la vigne verte et le vieil esca-
lier; et je me mets a chanter, pour m'encourager dans mon tra-
vail, quelque refrain de mon village.

Sijamais, sur mes vieux jours, j'ai pu amasser quelque ar-
gent, je veux retourner ä la Ierme pour y flnir ma vie en paix.
Je porlerai ma chaise ä l'tndroit oü je trainais ma petite voiture
d'enfant, et je regarderai de mes yeux affaiblis toutes les choses
que j'aimais tant autrefois. II me semble que je serais heureuse
de mourirlä. Peut-etre bien que c'est un reve et que je n'y
retournerai jamais ; n'importe, j'aime ä y penser, et jusqu'a
mon dernier jour je benirai Dieu, qui me destinait ä vivre dans
la grande ville aux maisons sombres, d'avoir mis dans mes Sou¬
venirs, pour egager ma triste vie, ce petit coin rayonnant de
verdure et de soleil.

M»io BEPP.

LE CABARET DE RAMPOAEAU

Jean Ramponeau ou Ramponeaux, roi des cabaretiers de son
temps, a possede deux royaumes. Simultanement ou successi-
vement ? c'est ce que l'histoire n'a pu eclaircir.

Apres s'etre illustre ä la Courtille, vers 1760, il alla s'installer
dans un lieu celebre entre les plus celöbres, dans le village des
Porcherons, en face de la barriere Blanche.

La Courtille rivalisait avcc les Porcherons. Les guinn-uettes
les caharets, les rötisseries y exposaient aux regards du passant
leurs enseignes affriolantes. Un monde de buveurs s'y don-
näit rendez-vous, pour y mener joyeuse vie inier pocula, sanä
souci de l'avenir et sans regrets du passe. II importait peu que
le vin füt exquis. La gaite des convives remplacait avantageu-
sement la superiorite des liquides. Puis, la renommee d'un
cabaretier s'etablissait ä propos de quelque petit scandale, ou
de quelque visite faite par un grand seigneilr, desireux de
« s'encanailler » en cerlains moments.

Or, le baron de Grimm, dans sa Correspondance litteraire,
ne dedaignait pas de constater une illustration populaire:
«L'annee 1760, ecrivait-il, est marquee dans les fastes des ba-
dauds en Parisis par la reputation soudaine et eclatante de
Ramponeau. »

Boire outre mesure, ä cette epoque dejä, cela s'appelait
«ramponer». Notre homme profita de sa vogue, et, trouvant
que les Porcherons offraient meilleure chance de fortune que
la Courtille, il alla s'elablir aux Porcherons.

Lä foisonnaient plus encore qu'ä la Courtille, les guinguet-
tes, — maisons ainsi nommees, dit Etienne Pasquier, des ter-
mes guinguet ou ginguet, dont on s'etait servi pour designer
le mauvais vin recolte pendant l'annee 1554. Deux cents ans
d'existence avaient popularise ces etablissements modestes.

La guinguette de Ramponeau ressemblait aux autres mai¬
sons du meme genre. Ce qu'il avait fait ä la Gourtille, il l'imita
dans le village des Porcherons.

Sur son enseigne etait ecrit: « Au tambour royal. » De plus
un peintrele representa ä califourchon sur un tonneau, en vrai
Silene, dont la face rejouie et rubiconde ressemblait ä une
reclame perpetuelle.

Dans l'interieur, la guinguette offrait un aspect non moins
provoquant pour les amis de la batadle. Comment le passant
n'eüt-il pas ete alleche par l'odeur de la cuisine dont on s'occu
pait dans la piece d'entree ? Que] foyer tentateur ! Lä rotissaient
des gigots et des poulets plus ou moins fins; lä cuisaient des
galettes appetissantes ; lä se tordaient dans la friture des gou-
jons ou des ablettes remarquables par leur fraicheur.

D'un cöte, despintes de pkimb etaient rangees sur des plan-
ches ; de l'autre, quelques bouteilles de vin, et möme un ou
deux petits tonneaux pleins d'eau-de-vie, semblaient demander
avec instance l'honneur d'etre choisis par les habilues.

Apres avoir traverse l'antichambre, c'est-ä-dire la cuisine,
les badauds penetraient dans la grande salle, ornee d'une
treille peinte sur les murs, et illustree de figures variees, avec
textes malins, calembredaines et faceties. Belle-Humeur dan-
sait avec la Camargo; Polichinelle faisait des grimaces au doc-
teur; Bacchus trönait le verre en main. C'etait partout des in-
vocations ä la Soif, compagne de l'Ivresse.

Mais l'initiateur par excellence apparaissait bientöt. Jean
Ramponeau se tenait pret ä boire, ä faire töte ä toute sa clien-
tele, ä vaincreles buveurs les plus intrepides. Oh ! le rüde jou-
teur! Nul ne pouvait resister ä ses saillies, ni jeter une ombre
sur son humeur joviale. Ramponeau possedait le genie de
l'ivresse du peuple, de la bonne, selon Beaumarchais.

L'egalite parfaite exislait dans ce cabaret oü les grands sei-
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gneurs coudoyaient les aigrefins, oü quelquesjolies marchan-
des s'introduisaientau bras de fringants militaires. Quel est cet
homme sans gene, accoudesur la table? Ne faites pas attention :
il dort. Et cet autre, qui s'appuie contre la muraille? Ghutl il
a trop bu. Honneurau courage malheureux !

Tout le monde ne supportait pas victorieusement l'assaut du
vin que debitait mons Ramponeau. Notre cabaretier attirait
surtoul la foule par le bon marche de ses consommalions. 11
vendait le vin trois sous et demi la pinte au lieu de six sous ; il
defiait toute concurrence, et meritait que les poetes crottes
de l'epoque celebrassent en vers et en prose sa personnalite
rayonnante; d'autant plus que Ramponeau savait verser rasade
ä ces flatteurs, pour developperdans leur cerveau l'eloquence
de l'adulation. II entendait la publicite.

Francais et etrangers voulaientcontempler « c'fameuxRam¬
poneau, » comme dit la chanson. Bien des blies

Allaient chez Ramponeau faire les gentilles.

Les Porcherons,
Le rendez-vous des bons lurons,

brillaient surtout par le cabaret de Ramponeau, oü la foule se
portait.

Parmi les habitues se distingua maitre Toussaint Gaspard
Taconnet.

Taconnet, fils d'un menuisier, etait neä Paris et connaissait,
depuis son enfance, tous les bons reeoins de la capitale. Tacon¬
net amenait la foule au theätre de Nicollet (plus tard la Gaile).
Son lalentn'avait pas d'egal dans les röles d'ivrogne, qu'il jouait
au naturel,car il aimaitpassionnement le jus de la treille, et ne
manquait jamais de dire, quandil voulait exprimer son souve-
rain mepris pour quelqu'un : « Je le meprise comme un verre
d'eau.

Acteur excellent, ivrogne emerite, Taconnet passait tous ses
loisirs chez Ramponeau. Sa presence contribuait a la prospe-
rite du cabaretier. Ils devinrent amis.

Chaque jour, l'habitue venait etudier l'ivresse, echauffer sa
muse grivoise etse preparerau röle d'ivrogne, en entrant pro-
fondement et « reellement » dans le sujet. Taconnet se grisait
chez Ramponeaupendant la journee, et, le soir, il emerveillait
le public par sesgestes et ses lazzis.

A force de frequenter Taconnet, ä force de boire avec lui au
milieu de ses comediens, Ramponeau se crut appele ä figurer
sur la scene. II eut la pensee de s'improviseracteur, de se mon-
trerau public d'un theätre.

Comme il faisait honneurä quelque bouteille sans tloute, ou
bien dans unmoment oü Bacchustriomphait de sa valeur, Ram¬
poneau se trouva face ä face avec un certain Gaudon, mon-
treur de marionnettes, qui lui proposaun engagement.

Et quel engagement! Douze francs par jour, ä la condition
que leroi descabareliers paraitrait, pendant trois mois, sur son
theätre de marionneties. Gaudonflairait lä unefortune.

Ramponeau signa. Ce fut une grande nouvelle, non-seule-
ment ä la Courlille et aux Porcherons, mais dans tout Paris,
que celle des debuts futurs de notre homme au speetacle de
marionnettes que Gaudon exploitait dans la foire Saint-Lau-
rent.

Dans le cabaret, les habitues se diviserent en deux camps.
Pour les uns, Ramponeau demeritail ; pour les autres, il avait
raison de marcher sur les traces de Taconnet, d'ajouter ä sa
couronne de buveur celle de comedien; pour tous, unepareille
exhibition etait grosse de promesses.

Cependant les jours s'ecoulaient, et l'epoque des debuts
annonces s'approchait rapidement. Dejä les amateurs se dispu-
taient par avance les places du theätre de Gaudon. Ces curieux,
grandesdames et seigneurs, qui n'avaient pas ose frequenter le

cabaret « pour voir Ramponeau», comptaientse dedommageren
allant l'applaudir sur la scene, oü l'illuslre cabaretier ne de-
vaitremplir, d'ailleurs, que des röles muets. Le voir ! le voir !
cela sufiisait.

Ramponeau ne trouva peut-etre pas son engagement assez
avantageux. II refusa d'accomplir sa promesse.Les Jansenistes,
tres chatouilleux sur l'artiele du theätre, lui avaient fait un
scrupule « de se produire sur la scene ». Ils lui avaient donne
ds serieuses raisons pour Ten empecher. « Tertullien, lui
avaient-ilsdit, condamnalacomedie. » L'ami de Taconnetgoüta
leurs observationsde haute morale.

Le fait excita la verve de Voltaire, ce malin esprit quilouchait
ä tout. Un proces eut lieu entre Gaudon et Ramponeau. Celui-
ci, dont la conscience etait alarmee, ne voulait pas rendre l'argent
qu'il avait recu de l'entrepreneur de spectacles.Gaudon reclama
une somme payöe d'avance.

Aussitöt pai'iit un opuscule de Voltaire, ayant pour titre :
Plaidoyer de Ramponeau prönoncepar lui-meme devantses
juges. C'etait une petife debauched'esprit, dans laquelle l'auteur
de Candide pretait au cabaretier une eloquencevraiment extra-
ordinaire.

On y lit:
« Vous voyez, juges augustes du boulevard de la Courtille,

quelle preeminence eut de tout temps le cabaret sur le theätre.
Vous fremissez de l'indigne proposition de maitre Beaumont
(Elie de Beaumont plaidait pour Gaudon), qui pretend me faire
quitter la Courtille pour le Rempart. J'ose plaider ma cause
moi-meme,parce que lä oü la raison est evidente, l'eloquence
est inutile. Si eile succoinlwit, cette raison, quelquefois mal
accueillie chez les bommes, je mettrais alors ma cause entre les
mains de maitre Mannori, celebre dans l'univers, qui a fait im-
primer des plaidoyers Ins de l'univers, et l'univers jugerait
entre Gaudon et Ramponeau. »

Au proces, maitre Coqueleyde Chaussepierre plaida pour
Ramponeau, que le tribunal renvoya des fins de la plainte, et
qui s'en retourna tröner dans son cabaret, apres avoir rendu
l'argent et «sauve son äme.»

Vous devinez l'effet produit par cette facetieuseaffaire, vous
comprenez les resultats du proces pour Ramponeau. II vit aug-
menter le nombrede ses habitues, de ses amis et de ses admi-
rateurs. Jamais il n'avait conquis lant de gloire et de popula-
rite. Tout Paris alla le voir et vider ses pintes de petits vins.
Des princes du sang meme, en «bons princes » qu'ils etaient,
ne se deplaisaient pas dans sa societe. On passait de si doux
momentsä la Courtille et aux Porcherons !

Qu'ajouter encore ? les badauds parisiens, devots au peleri-
nage de la sainte bouteille, s'entretinrent continuellement de
Ramponeau. II lirent queue ä la porte de son cabaret. La mode
s'en mela,tantles illustratious de tousgenres out droit de l'oc-
cuper. Les belles dames porterent des chapeaux «ä la Rampo¬
neau» et desrobes«ä la Ramponeau»; tout fut fait ä la
grecque ou « ä la Ramponeau ». Le roi des cabaretiers recueil-
lit un tas de gros sous, ä cejeu heureux de la popularite, et
sa gloire ne l'abandonna que le jour oü il passa de vie ä
trepas.

D'apres un memoire publie dans la Revue des facetiespari-
siennespour les sixpremiers moisdel'an 1760,-Jean Rampo¬
neau etait ne ä Argenteuil, patrie du petit vin. Cet homme ä
face comique, cet ami de Taconnet, ce debitant de liquide ä
bon marche, asuacquerir unereputaüon qui sera bientöt secu-
laire, et qui survivra ä bien d'autres plus serieuses. Beaucoup
l'ont imite, sans pouvoir atteindre ä sa hauteur.

Augustin Challamel.
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REVUE DES MAGASINS

Youlez-vous, incsdames, avoir une taille fine, un buste bien proportionne,
porter cuirasse collante, en un mot? adressez-vous ä Mmes de Yertus
srrurs. qui röpondront merveilleusement a tous vos souhaits, en vous livrant
la ceinture Rigente.

Ce corset, unique en sa coupe, est bien celui qui fait le mieux valoir les
avantages naturels. Gräce ä son precieux concours, le buste se developpe,
la taille se cambre et s'annneit, prenant les proportions les plus heurcuses,
presenlant los contoürs les plus gfacieax et l'eusemble le plus elegant.

La ceinture Regente offre encore l'avanlage non moins appreciable de
reparer les torts de dame Nature en rectiliant ses erreurs. En d'autres
lermes, Mmes de Vertus smurs posscdent des secrets dont plus d'une femme
se trouve bien.

La ceinture Regente, quelle que soit la facon dont eile est etablie (en
coutil, satin ou moire antique, brodee ou garnie de peluche, de dentelles,
etc.) reste exaetement la meme commc coupe. On peut, du reste, s'en con-
vaincre en visitant les elegants salons de la rue Auber, 12, oü Ton trouvera
egalemeul uue collection d'elegauts jupons de dessous.

— A l'entree de l'aulomne, lorsque le mauvais temps nous menace, que
les soirees deviennent longues et tristes, on recherche davantage les plaisirs

• d'un interieur confortable. Malbeureusement l'interieur en question ne re¬
pond pas toujours aux exigences du menagcl Et tout le mondc nc counaii
pas l'etablissement du Credit ä tous, de M. Chepin aine (de Vidouville,
Manche), qui repond si biea a tous les besoius de la vie et aux exigences
de toutes les positions.

Dans les vastes magasins du boulevard Ornano, 11, 13 et 13, on trouve
absolument tous les objetsqui composent rhabillement complet, confectionuc
ou non, pour bomme, femme et enfant; le mobilier, l'horlogeiie, la bijou-
lerie, les glaces, la liierte; l'outillage du travailleur, quel qu'il soit; les
machines ä coudre, pianos, etc., etc. : objets que l'on peut se procurer cliez
M. Grepin au meme prix qu'ailleurs et en outre avec de grandes facilites de
paiement.

La maison Grepin a des employes speeiaux dont l'unique oecupation es'
d'inilier le public aux differents modes d'operation de l'etablissement; il
suffit donc d'adresser un mot boulevard Ornano, pour recevoir ä bref delai
la vtsite de l'inspecteur en question.

Pour les jeunes menages, les petits employes, les travailleurs en un mot,
ä quelque dogro sozial qu'ils se rattachent, l'existence d'une pareille Institu¬
tion est precieuse : gräce a eile, ou ne peut plus repeter ce refrain connu :
Ahl si j'avais de l'argent, j'ach-;terais ceci ou cela 1 — On n'a plus besoin
d'argent aujourd'hui, d'argent complant du moins !

SPECIALITES

Depuis que les i'emmesportent toutes plus ou moins de faux cheveux,
olles ont perdu l'habitude d'entreterur avec soin ceux que la nature leui a
douncs. On se nettoie la tete, cela va sans dire, et dans ce bat on emploie
une eau queleonque qui enleve pirfaitement les pellicules et rend le cuir
ohevelu propre et net; et puis oq s'arrete la : voilä tout. Pour donner un
peu da force aux cheveux, il faut avoir soin d'en frotler les racincsavec une
preparation grasse, pommade ou huile.

Sous ce rapport, nous devonsciter en premiere ligne le Rowland's Ma-
ca*sar od, huile de Macassar; preparation exquise, d'importation anglaise,
joignant aux qualites toniques et rafraichissantes les plus parfaites le partum
le plus agreable. Get excellent produit communique au cheveu une force
etonnante et lui doune en meme temps une souplesse parfaite. II suffit d'en
oindre legciement les racines, sans l'etendre sur les cheveux, ce qui leur
donnerait un aspeel luisant toutä-fait desagreable; j'en excepte pourtant l.i
chevelure noire, dont la beaute acquiert plus de prestige, lorsqu'ellc est biea
brillante.

Le Rowland's Maca-nar oil se reconimande aussi bien aux messieuis
qu'aux dames, davantage meme aux premiers, car ils sont plus souvent vic-
tiuies de la calvitie que nous ; on n'auraitplus ase plaindre d'un semblable
desagrement si l'on faisait un usage frequent de ce cosmetique vraiment
superieur.

( Vente en gros chez Mme Lamar, 15, rue Saint-Denis, et en detail chez
tous les parfumeurs.)

— Le grand air, les veilles prolongees, l'eclat des lumieres, ou bien un
travail trop assidu, sont autaut d'ennemis de la beaute de la peau. Kien de
plus delicat que celle-cL rieu non plus d'aussi precieux. De jolii traits
joints ä une vilaine carnation passent inapercus; l'oppose est au contraire,
fort remarque. Nous avons donc chercs lectrices, le plus grand interet, dabord
ä acquerir, puis ä conserver un bien aussi enviable,

La creme Simun repond merveilleusementäcette exigence : sesproprietes

rafraichissantes et toniques donnent a la peau une fermete et une elasticite
qui lui procurent une fraicheur charmante et toute juvenile. Rougeufs,
boutons, masque de grossesse, tacbesquelconques, tout celaest efface, gräce
ä son emploi.

Pour completer l'lieureux effet de la creme Simon, il faut se servir de
la poudre Figaro qui, en se fixant sur la peau, lui donne un veloule de-
licieux. Ce produit, nous y irrsistons, est le complemcnt indispensable du
preuiier. Nous pouvons ajoutcr que Tun et l'autre sont etablis dans les
meilleures condilions d'hygienc, que la personne la plus exigente puisse
de'sirer.

On se procure la creme Simon et la poudre Figaro au depot central,
chez M. Gerin (rue Beaulreillis, 43), ou ä la Tour de Nesle ( boulevard des
Italiens, 3 ).

NOTRE GRANDE PRIME

Nous prevenons nos abonnees que nous sommes en mesure
de leur olTrir, par faveur absolument speciale et exclusive, la
maebine ä coudre la Sitencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et
C ie , non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de
vente dans leurs magasins et depöts, niais moyennant 150 fr.,
emballage cornpris. Par suite de cetle importante concession,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
maebine ä coudre est reellement mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro¬
fiter de celte occasion unique, nous avnns obtenu de M. Pouil-
lien, Ingenieur et agent general de MM. Pollack, Schmidt et C ie
a Paris, que deux lecons leur soient gratuitemenl donnees. Ä.
celles de la province, des Instructions com[)letes seront adres-
sees avec la maebine. A toutes, enfin, il sera delivre, pour
cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d'un registre a
souche et portant le numero d'ordre grave sur la machine.

II suflira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des a presenl
de l'imporlante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au noni de MM. Ad. Goubaud et iils,
la somtne de 150 francs, movjeunant laquelle ia Sileiicieuse.
etnballee avec soin, leur sera innnedialeinent expe liee par la
voie qu'elles nous indiqueront.

Nous pouvons egalement ofl'rir a nos abonnees, moyt miuul
40 francs, emballage compris, la Machine a main, douf le
piix de vente est de 75 francs. Avec cette machine ä un fil el
ii point de chainette, on peut executer tous les travaux de fa-
mdle. ühaqu« maebine est aecotripagneed'un tourne-vis, d'une
buivtte ä huile, de deux guides it ourler, d'un guide ä soula-
cher, d'un guide it coudre droit, et d'une Instruction illusliee
indiquant la mauiere de s'en servir. II suffit donc, pour rece¬
voir celte maebine tout etnballee, de nous adresser !a sotinne
de 40 francs eu un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en
hillets de banque francais.

i%.vis impoi-lant

Nous avons l'honneur de rappeler ä nos abonnees que toule
lettre conceinant le renouvellement d'un abonnement ou un
changement d'adresse, et en general toute demande ou reela-
ination relative au Service d'un de nos journaux, doit etre ac-
compagnee de la bände portant le nom de l'abonnee. Autre-
ment il ne pourraitetre tenu compte desdites demandes ou re-
clamations.

COMPTOIIl DES IMS, FOULARDS, Boul. Sebastopol, 129.

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.
Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-Gerants-
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MODES
NOLIVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

II y a en architecture ce que l'on nomme l'ordre composite,
parce qu'il comprenddes elemenls appartenant u des genres
difierents ; la mode actuelle, vu son manque de caractere per-
sonnel etses nombreux emprunts ä toutes les epoques, pourrait
äbon droit s'appeler aussi mode composite! Voyez plutöt : il
n'est question, en ee moment, que de cuhasses, de cottes de
mailles, de robes Clemence-Isaure, degarnitures crenelees, de
chätelaines, etc. Aussi
songe-t-onmalgre soi au

' bon vieux temps oü la
reine Berthe filait, et se-
rait-on tente de donner
ä cet ensemble de copies,
plus ou moins fideles, le
nom retrospectif de modes
moyen äge.

Mais, ä cöte de cela, on
porte des dentelles et des
bijoüx Renaissance, des
chapeaux Rubens, des
iraises Medicis,des man.
i;hos et des creves Henri
III ; puis des eloffes
Pompadour, des modes
Louis XV, des costumes
Watteau, des liabits
Louis XVI, des coiffures
it fichus Marie-Antoi-
nette, saus oublier le
chapeau Lamhalle et le
bonnet Charlotte Cor-
day; enfin, comme der-
niere nouveaule, voiei le
1hapeau Directoire et la
coiffure Retour de Co-
blentz !...

Quel amalgame ! Et
n'avais-jepas raison de
diie qu'aujouid'hui nous
portons des modes com-
l'osites ?

Muisn'allez pas, cheres
lectrices, conclurede ccs
reflexions ä une critique
plus ou moins juste. Je
constate seulement un
fait et je suis toute dispo-
see ä croire que le goüt

P. N° 226. — Chapeau habille.
Modele de Mm" Brunhes et Plunt (rue^Meyerbeer, 4).

jaune, bleu, rouge ou noir, sur fond gris ; les teintes sont effa-
cees et l'aspect de ces nouvellesetoffes en vigogne ou eheviotte
est assez sombre. Voilä qui est plus nouveau que la rouliere et
forme avec eile le veritablecostume d'automne.

Le genre veut qu'on ajoute de l'uni en meme tissu pour com-
pleter l'ensemble de la toilette ; on en forme le jupon ou les
garnitures. L'effet de cette disposition est assez heureux.

La mode se mettant
egalement aux carreaux
pour les hommes, nous
sommes assurees de l'in-
dulgence de ces derniers
pour nos nouvelles toi-
lettes. Les costumes de
ces messieurs, lesquels
cornprennentaujourd'hui
la jaquette, le gilet.et le
pantalon pareils, sont en
drap ä carreaux ; ces der¬
niers de moyenne gran-
deur, plutöt pelits, lI for-
mes par une ligne peu
voyante.Joignez ä cela le
chapeau Crornwell, en
feutre gris fonce, et vou.s
aurez la tenue de fantai-
sie d'un vrai genlleman !

Quelques jeunes fern-
mes ont adopte, de leur
cöte, un costumemi-mas-
culin tout ä fait seyant,
mais qui parait ne devoir
reussir que dans un cer-
tain monde; les Ameri-
caines le patronent, mais
elles ne sont pas toujours
bons juges en fait de toi¬
lette prudente. Voici en
quoiilconsiste: —Chemi¬
sette d'homme, en toile,
comprenant un plastron
ä petits plis avec col mon-
tant, genre paijsan, et
cravateä la Colin. Gilet
ä chäle, en drap gris, tres
ouvert, ferme seulement
par trois petits boulons
dans le bas. Veston en

est en voie de progres maintenant. Et meme, si l'on sait profi¬
ter de l'experiencedu passe pour ne prendre que \ejoli de cha-
queepoque,j'admets encore qu'on formera, pour les modes,
un ensemble elegant, beau et harmonieux comme il u'en a pas
encore existe.

Les nouveautesde la saison continuent de nous montrer des
carreaux sous toutes les formes. J'ai dejä Signale l'ecossaisgri-
saille, voici maintenant.des carreaux formes par un filet blanc,

drap pareil, se boutonnant au milieu par un seul bouton, avec
col en velours et revers ; ce veston s'ecarte du bas absolument
comme les vestons de ces messieurs. Poches un peu partout.
Chapeau de feutre gris, genre melon, ä bords releves, sans
autre garniture qu'un ruban noue court. Les pantalonsen plus
et ce serait complet! Esperons que notre sexe en restera au
costume »u-roasculin.

La ewirasse lacee derriere maintient ses droits; eile nous
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restera. De lä ä garnir le milieu du dos, il n'y a qu'un pas, et
ce pas est franchi depuis longtemps; cette garniture remplace
meine quelquefoiscelle du devant du corsage. Ainsi j'ai vu une
veste Figaro en cheviotlegris clair, ä manches en faille d'un
gris plus fonce et toutes coulissees,qui se fermait par le milieu
<!u dos, sous des barretles en ruban assorti aux manches.

Parmi les costumes qui se galonnent, en voici un des plus
reussis. — Jupon en faille bleu d'outremer, entoure de volants
montes ä gros plis doubles, avec tele cornee. Long tablier et
cuirasse en sicilienne du meine bleu, lout rayes de galons etroits,
brodes d'acier bleute et garnis de franges assorties ; le tablier,
reuni par des draperies sous un coquille, est fixe au milieu
derriere par un large noeud de sicilienne, dont les bouts tom-
bants sont rayes de lacets perles et garnis de franges.

I| y a, en ce genre, des combinaisons d'une simplicite qui
enchantera les femmes economes: on peut, en effet, rayer des
tissus plus ordinaiies avec des galons en laine. Dans ce genre,
j'ai apercu un costume tres propre ä servir de type : — Jupon
<:n vigogne gris noisette, termine par deux volants garnis de
petits plisses en cachemire de meine couleur. Seconde jupe,
longue et plate devant, relevee par des boutons de meine
nuance, rayee par de petits lacets de laine d'une nuance plus
foncee et tres etroits, places par groupes de trois etsepares par
une distance egale ä la place qu'ils occupent. Le corsage,genre
cuirassa, est raye de la meme facon ; les manches, en cache¬
mire, sont seules unies et terminees par un cornet. Des plisses
en cachemire encadrent les bords de la jupe et des basques du
corsage.

Est-ce VEsclave de M. EdinondMembre,joue dernierement
ä l'Opera, qui amis en vogue certaines chaines et certains bi-
joux? Je ne saurais le dire ; mais ceque je puis affirmer, c'est
que, depuis ce soir-lä, beaucoup de belies portent de larges
anneaux d'or aux oreilles, et cela ne leur va pas mal du tout.

« Bonne renommee vaut mieuxque ceinture doree ». En re-
tournant la proposition, vous aurez l'opinion de quelques jolies
Parisiennes, retour d'Aix-les-Bainset de Luchon !

Ges jolies ceintures dorees ont pour concurrentes serieuses
des ceinlures d'argent et d'acier bleute ; c'est un tissu serre ou
bien un compose de tout petits anneaux ou d'ecaillesminuscules.

Mary d'Auberville.

Desoription des planches dann le te te.

P. N° 226.

Chapeau de ville, en fentre. — Haute calotte et larges ailes bordees de
velours noir. Guirlandes de coques en ruban et motifs dejais sous les
bords renverses. Draperie en faille et velours entourant la calotte. Plumes
en touffe avec un oiseau en aigrette, poses ensemble contre la calotte, un
peu en avant. Roses et feuillage sur le cöte.

D G. N' 454.

1. Jupon en faille gros bleu, ä traine, entoure d'un haut volant plisse.
Tunique princesse tres longue, en cachemire blanc, fermee et lace'e derriere
par un lacet bleu. Les devants sont encadres d'un ruban de faille bleue,
avec des boutons assortis poses sur la couture des cötes; ceux-ci forment
soufflel sur un coulisse en faille bleu, et le bas se termine par une deutelte
de liruges. Par derriere, la tunique forme au milieu un large pli Watteau,
et la fente produitepar l'ouverture est recouverte debouclettesde ruban bleu.

2. Toilette en velours ou salin noir. — Jupon ätraine, entoure de guipure
perlöe et surmqntee d'une riebe cordeliere. Confection nouvellc formani,
corsage a basques devant et postillon retourne derriere, garnis de la meine
den teile sur tous les bords; boutons en passementeric et jais. La dentelle,
apres avoir forme un coquille au milieu des devants du corsage, s'e'carte
ensuile de chaque cöte des rpaules pour suivre, par un autre coquille, le
milieu du dos, Les manches sont extrememen' longues et larges du bas, et
""'ir ampleur est reunie par ;une couture ä .celle de la jupe de cette tunique
i in nouveau genre; puis ce tout est relevc sous an large pH Watteau for-

mant le milieu. Dentelle et cordeliere, semblables au reste, sur tous les bords
3. Mantelet fichu, en sicilienne noire, vu de face. — C'est la partie de

derriere qui, par une coupe speciale, forme le fichu, lequel vient se nouer
en avant sur les pans du mantelet. Ceux-ci sont garnis de volants en den¬
telle perlee, surmontes d'une passementerie de jais. Plumes de eoq autour
du cou et sur les devants.

4. Toilette de diner en velours et faille nacarat (pouvant toutefois s'exe-
cuter avec n'importe quelle autre etoffe, pourvu qu'elle ait une certaine
elegance : le modelel'exige ainsi). — Le devant du jupon, en faille, est plisse
par des plis plats faits en travers et coupe's ä deux intervalles egaux par
un coulisse ä deux tetes qui les raye en long. Un volant plisse tres fin ter¬
mine lebas du tablier en suivant le dessousdes bords de la tunique. Celle-
ci, en velours, est montee par un large pli Watteau au milieu; eile s'etend
en longue traine sans pouff, et ses cötes sont rattaches au tablier par une
draperie elegante, entoure'e d'une passementerieenjais blanc, avec des glands
assortis pour retenir chaque creux de la draperie. Le bord inferieur de cette
jupe est crenele et entoure d'une passementerie de jais blanc, qui fait mer-
veille sur le plisse de faille. Corsage de veloursä pointes devant et derriere,
avec collerette, draperie et revers en faille garnis dejais blanc; boutons
mignons assortis.

5. Dolmanexecute en drap gros vert avec des brandebourgs en galonnoir;
boutons noirs, et plumes de coq gros vert et noir sur tous les bords.

6. Mantelet-fichuvu de dos (meme modele que le n" 3 ci-dessus decrit)-
— Ainsi presente, ce mantelet offre par le bas l'aspcct d'une e'charpe. Tous
ses bords inferieurs et superieurs sont garnis d'une magnitiquefrange grillee
entierement en jais.

7. Costume cn drap vigognegris. — Jupon ras-terre, entoure derriere d'un '
double bouillonne peu saillant, et devant d'un plisse surmonte de galons
npirs perles de jais, poses en echelle jusqu'ä la ceinture, en formantla
pointe au milieu. La tunique, de forme duchesse, simule un gilet orne de
boutons cn passementerie et jais ; un tour de plumes de coq garnit le haut
du corsage, descend le long du gilet et suit par une ligne droite les bords
des devants, encadrant ainsi le tablier. — La tunique duchesse,on le sai
.n% de jupe que devant; le dos forme un simple postillon; tout ce costurrre
est raye de galons perles, et les bords sont garnis de plumes de coq, un
large nceud en faille noire rapproche, au milieu du jupon, les deux cötes
de la tunique. Les manches sont unies.

Deacrlptlon de la gravure coloriee n° 1 168,

Modeles DJS confectiOns d'HIVER. — 1. Toilette de rue. — Jupoa
et polonaise en vigogne, couleur gris perle avec volants coulisse'sdans le
bas. Paletot ajuste, en drap velours marron, ä col droit derriere et coins ra-.
battus devant, garni sur tous les bords de plumes grises, ferme par de
gros cordons et des olives en passementerieassortie.— Large manchepagode
ouverte ä la couture interieure, avec coin rabattu cn revers; des galons
marron rayent la manche en biais. — Lingerie plate. — Chapeau en feutre
et velours noir.

2. Meine toilette que la prece'dente.— Ici le paletot se presente de dos, ce
qui permet de comprendre la facon dont les galons sont dispose's pour garnir
le dos; leur point de depart est le devant de l'e'paule de chaque cöte, oü ils
sont fixe's deux par deux, sous des boutons assortis.

3. Manteau Watteau, riche confeclion en velours noir. — Devantet dos
demi-a}ustes; par derriere, le pli est monte comme d'habitude et fixe au
milieu du dos. Dentelle noire ruchee autour du cou, fixee par des molifsde
jais qui remontent. Les devants de la confection,fermespar de gros cordons
et d'elegants boutons en soie et jais, sont encadres de dentelle et de motifs
enjais. Le manteau est releve sur les cötes; les draperies sont retenues de
chaque cöte parjdes motifs en passementerie et jais. ManchesHenri III, a
creve's de satin formant bouillon dans le haut, garnies dans le bas d'une
double dentelle posee pied contre pied avec baguettes de jais.

4. Grand manteau|en drap-velours gris. — Ce vetement, demi-ajuste,a
col remontant et coins renverses, est garni sur le corsagede brandebourgs
en galon noir et de boutons en passementerie noire. La manchepage, ou¬
verte ä partir du coude, tombe jusqu'au bas du vetement; tous ses bords
sont garnis de bandes de fourrure noire. — Chapeau Montpensier cn ve¬
lours noir, orne d'une grande plume naturelle.

5. Meme confectionvue de dos. — Cette partie est composeede trois mor-
ceaux : le milieu et les petits cötes. Le milieu, plus long que le reste, est
garni, dans toute sa longueur, de brandebourgs et de boutons noirs; il est,
en outre, encadre de bandes de fourrure noire dont les unes, prenant leur
point de depart sous le brasen avant, garnissent le dos, et les aulres le reste
du vetement.

6. Paletot genre peplum, en sicilienne noire, avec jupe.—Ce vetement est
large et ses bords inferieurs, cintre's devant et derriere, forment les pointes du
peplum sur leseötes. Manches page demi-Iongues. Garniture de galons perles
de jais et de plumes de coq.
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ECHOS DE LA MODE

Quelques toilettes commandees pour les reeeptions qui auront
]ieu dans une terre pres de Vendöme, pendant le sejour qu'y
doit faire une Altesse loyale, sont ainsi decrites dans la Vie
Parisienne.

D'abord.un costume de chasse ( car nous avons affaire ä une
sporhuoman ) en velours noiselte, agremente d'ornements gros
vert. La jupe, courte, laissera apercevoir un pied merveilleu-
sement cambre, chausse d'une haute bottine de peau couleur
noisette,laceed'un ruban vert. Le corsage, forme habit et tres
collant, dessinera unbuste qui semble modele d'apres celui de
la Venus de Florence.

Sur d'epaisses nattes couleur de jais, et avancant sur des yeux
bleu clair enloures d'une longue frange noire, un petit feutre
couleur noisette quetraverse une grande plume verte.

Toujours pour la meme personne : une robe de diner en faille
reseda, semeede grosses roses tres päles.

La traine, immense et tres fort rejetee en arriere, est entouree
d'un plisse de soie rose päle encadre entre deux dentelles reseda.
Le tablier, de gros grain reseda aussi, est raye en long de bouil-
lonnes etroits rose päle. Le corsage, montant derriere, s'ouvre
devant en un tres large carre.

La coiffure projetee est charmante : devant, lescheveux sont
bien releves, pour dessiner un front d'un admirable dessein ;
ils relombent en boucles derriere le dos, tandis qu'un ruban
reseda d'oü s'echappent quelques roses päles les retient sur le
sommet de latete.

Enfln, une toilelte de jour, en faille tres epaisse, vert myrte.
— La couleur preferee de la comtesse (car c'estune comtesse)
est le vert, qui fait si bien valoir sa peau d'un blanc nacre. —
La jupe est longue etunie; le tablier est indique par de gros
noeudsde dentelle noire, attaches par un lys d'or.

Les cheveux disposes en masses tombantes ; une touffe de
geraniumsrose päle, naturels, piquee dans le bandeau de
gauche.

V. P.

GAUSERIE

Parier toul d'abord d'une bonne oeuvre, et d'une bonne
ffiuvre instilituee en faveur du sexe feminin, c'est etre deux
fois certain d'avance d'interesser nos lectrices. Donc nous n'he-
silons pas.

L'avant-dernier dimanche de septembre a vu tenir, dans le
giand ampliitheätre de la Sorbonne, la quatorzieme assemblee
generale oflicielle de la Societe de secours YAvenir, fondee en
1863 par M. d'Augerville, en faveur des dames et des demoi-
selles du commerce. Des une heure, toutes les places de la
vaste salleetaient occupees; les sombres jardins disparaissaient
sous la Iraicheur et l'eclat des toilettes des socielaires et de
leurs invites, dont la plus grande partie appartenait au sexe
feminin.

Aussi, la fete a-t-elle ete brillante, et le concert donne ä
cette occasionpeul etre eite parmi les plus reussis.

Apres un discours du president, M. Menessier, qui afait res-

sortir enexcellents termes tous les avantages de l'association,
le fondateur, M. d'Augerville, a montre les progres accomplis
par la Societe. Qu'il nous suffise de dire, pour epargner ä nos
lectrices l'aridite des chiffres, qu'elle compte aujourd'hui 349
socielaires, dont la cotisation varie de 2 fr. ä 2 fr. 50 cent. par
mois. Si faible que soit cetta conlribulion, le (ond de reserve
s'eleve actuellement ä 32,000 francs, deslines en parlie ä venir
en aide aux societaires malades ou sans emploi, le surplus
formant !a dotation de la caisse des retraites.

De telles Oeuvres meritent tous les encouragements, et c'est
en leur faveur que nous aimons ä voir les sympathies se tra-
duire en liberalites sonnantes de la part des heureux de ce
monde, de ceux que la Fortune a favorises de ses dons. Quant
ä nous, qui faisons les voaux les plus sinceres pour la pros-
peritö de YAvenir, nous garderons un bon Souvenir de la fete
organisee par ses interessantes societaires, car eile a ele ä la
fois la fete de la jeunesse charmante et du travail prevoyant.

Noire pays de France, oü la legerete d'esprit est de tradi-
tion et qui peut-etre est meilleur au fond qu'il ne le semble,
s'est, il faut bien le reconnailre, toujours montre compatis-
sant aux malheurs, aux miseres de la femme. Un accident
pourra causer la mort de quelques hommes sans qu'on s'en
emeuveau-delä du lendemain, mais qu'uue femme y soit melee,
l'opinion tout aussitöt prend fait et cause pour eile et parl'ois
vajusqu'ä la metamorphoser en heroine.

Nous ne citerons pointcomtne exemple Mine Bazaine, f[iii a
recemment prouve, par sacorrespondance d'outre-Rhin, qu'une
plume peut etre plus lourde et moins aisee ä rnanier qu'un
aviron. Mais tout le monde a encore presente ä l'espril l'he-
roi'que aventure de M. Duruof et de sa femme, parlis de Calais
en ballon et recueillis dans la mer du Nord par un bateau-pe-
cheur au moment oü leur vie ne tenait plus qu'ä un (il.

Ce voyage aerien, rendu plus dramatique par ce fait que le
danger couru pesait en partie sur la tete d'une femme, a mis
encore une fois les aeronautes et les ballons ä l'ordre du jour.
On en a accueilli partout les heros, on les a festoyes des deux
cötes de la Manche ; les banquets se sont succede ä leur in-
tention: il n'etait que juste de leur faire oublier les grossiers
quolibets qui les avaient forces d'affronter la tempete.

La derniere ascension de Nadar avait dejä fortement eveille
l'attention du public sur ce que cette navigation aerienne
impliquede sang-froid, d'energie et de courage, aussi bien que
sur le parli serieux qu'on pourra tirer un jour de 1'appUcation
de cette science. M. Duruof est un de ceux qui s'etudient ä la
rendre pratique (il l'a prouve pendant laguerre ) et le voilä
maintenant qui occupe une place distinguee parmi les celebri-
tes atu-ostatiques. S'il merite de recueilür la glorieuse succes-
sion des Montgolfler dont la premiere ascension tut lieu le9
janvier 1784, —des Cliarles, des Pilätre Rozier, des Robertson
des Blanchard, des Poitevin, des Godard, sans oublier Deglien
(l'homme volant) et Nadar, Mme Duruof, de son cöte, s'est
montree digne de figurer ä la suite de Mme Poitevin, de Mine
Blanchard et de Mlle Godard. Et qui saitsi les derniers endate
ne seront pas un jour les mieux partages !

Le grand evenement du dernier mois a ete la mort de M.
Guizot. L'ancien ministre de Louis-Philippe, — celui ä qui l;>
Journal des Debüts disait avec une certaine autonle- : « Vou s
aurez peut-etre quelque jour notre appui, mais noire estime
jamais, » — s'est eteint le 12 septembre au Val-Richer. 11 etuit
ne ä Nimes le 4 octobre 1787.

L'histoire enregisirera ä sa charge assez degriefs pour que nous
rappelions un fait qui temoigne de sentiments genereux chez un
homme qu'on a pu accuser de secheresse de coeur et tl'egoiisine.

C'etait ä la (in du premier Empire. Le Publiciste, Journal
royaliste dans lequel M. Guizot avait fait inserer quelques tra-
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vaux, avait pour collaborateur habituel une femme de leltres
qui, ayant tout perdu ä la Revolution, demandait ä sa plume et
ä son talent des moyens d'existence.

Mlle Pauline de Meulan (c'etait son nom) fit une longue ma-
ladie. Pendant plusieurs mois, un inconnu la supplea au Jour¬
nal, ä la condition expresse que 1e prix des arlicles serait
compte ä la titulaire. Quand celle-ci fut retablie, eile voulut sa-
voir quel etait le genereux confrere qui lui etait venu si deli-
catementen aide: eile le decouvrit; une solide amitie les unit,
jusqu'au moment oü le mariage cimenta cette affection.

Mlle de Meulan avait quatorze ans de plus que son mari;
mais eile fut le bon genie du futur homme d'Etat en meine
temps que le gardien de son bonheur : car, ä son lit de mort en
1827, eile lui donna pour seconde femme sa niece, Mlle Dillen,
tout aussi distinguee, instruite et devouee qu'elle-meme.

Peu d'hommes ont su se rendre aussi impopulaires que M.
Guizot. On pourrait considerer comme une image de sa vie pu¬
blique cette Histoire de France raconteeä mespetits-enfants,
dans laquelle se reflete son caractere et qu'il laisseinachevee.

Presque en meme temps que lui disparaissait un homme
d'une nature exceptionnellement sympathique, d'une urbanile
parfaite et d'une bienveillance qui ne s'est jamais dementie.
Victor Sejour, en depit de ses apparences creoles, de son teint
basane, presque bronze, etait Parisien ; ne ä Paris en 1816, il
debuta au Theätre-Francais en 1844 par un drame en vers,
Diegarras, suivi bientöt de la Chute de Sejan qui oblint un
grand succes. On n'a pas oublie celui que lui valurent depuis
Pichard III, le Fils de la Nuit, la Tireuse de Cartes, les Mas¬
sacres de Syrie et la Prise de Pekin.

Comme auteur, Sejour fut un de ceux qui possedaienl encore,
dans une certaine mesure, le souffle romantique qui a si long-
temps fait tressaillir la foule. Comme individualile, son eloge
est tout enlier dans ces mots : c'etait un homme de coeur.

Un mot bien amüsant, et bien americain, pour finir.
— As-tu lu l'histoire de Joseph, mon petit? demandait-on ä

un jeune Yankee, äge de six ans au plus.
— Certainement, repondit-il avec aplomb.
— Eh bien, en quoi les freres de Joseph furent-ils blamables

en vendant leur frere ?
— Ils l'oni vendu trop bon marche, continua Sammy avec un

redoublement d'aplomb.
Si ce n'est pas lä ce qu'on qualifie de cri -du cceur, c'est au

moins ce qu'on pourrait appeler le cri de la bourse.
Ludovic Sauyeur.

LA VIE PARISIENNE

Les colleclionneurs d'enseignes peuvent se frolter les mains.
Un de nos confreres a cueilli pour eux, au-dessus de la bou-
tique d'un cordonnier, cet ecriteau enigmatique :

A LA NOUVELLE SOLIDITE

Que peut bien signifier cette singulare formule ?
.Au fait, peut-etre a-t-elle plus de sens et de profondeur qu'on

ne le croirait!
On avait autrefois, en mauere de solidite, d'autres exigences

qu'aujourd'hui oü l'on est oblige de savoir se contenter de
peu.

A la nouvelle solidite!... On voit bien que nous sommes
dans le siecle du progres!

Un mendiant (il y en a encore) poursuit une dame.

— Donnez-moi quelque chose, ma bonne dame, s'il vous
plait?

Ija dame tire de sa poche un bon des fourneaux economiques.
— Tenez, mon brave, dit-elle, voiei de quoi avoirde la viande

ou de la soupe.
— Mais, madame, dit l'homme en rejetant le morceau de

carton, je ne vous demande pas l'aumöne; je sollicite seule-
ment un secours.

Un president de chambre, au tribunal de la Seine, s'entre-
tenait avec quelques intimes.

On causaitd'un conseiller blanchi sous le harnais, — sous In
toque, si vous l'aimez mieux.

— 11 est tres-habile, tres-savant, disait le president; il pos-
si'de la loi parfaitement; il sait toute la jurisprudence, et son
avis prevaut generalement, mais... il a un defaut.

— Un defaut! s'exclamerent les auditeurs.
— Ilecoute les avocats.

Bien bon, le photographe qui s'ecrie sur ses prospectus .
« Ne jamais remettre au lendemain ce qu'on peut faire au-

jourd'hui.

Donner son portmitä la personne qu'on aime.
.Nepas attendre le fatal trop tard ! »

Cet industriel de la ressemblance a donc bien peur qu'on
lompe avec la personne aimee avant de s'etrefait photographier
chez lui !

A. Z.

THEATRES

Gymnase. ■— On a toujours plaisir ä se retrouver dans ce
charmant theätre oü planent les ombres de Scribe et de Rose
Cheri. Bien que les eebos de la salle aient d'autre prose ä re-
peter que celle du maitre et que les oeuvres modernes n'aient
point ä leur Service un talent aussi eleve que celui dela grande
comedienne, on respire en ce Heu un air frais et doux, un par-
fum distingue qui rappelle la Comedie-Francaise, etcelafaitdu
bien par le temps de commune banalite qui court.

Les auteurs de Gilberte, MM. Edmont Gondinet et Raymond
Deslandes, ne sont point de ceux qu'on peut aecuser d'incliner
de pai'ti pris vers les cruditös sceniques, et le langage quils
pretent ä leurs personnages sait se faire ecouter des femrnes
honnetes sans que celles-ci se voient ebligees de dissimuler
leur rougeur derriere leur eventail. Ces ecrivains ennemis du
scandale aiment ä conduire le speetateur dans la voie de la
moralite, et s'il leur arrive parfois de traverser des sentiers
moins decents, c'est pour fournir aux meres de famille 1 occa-
sion de tirer de sages enseignements de la comedie qui leur
est Offerte.

M">» de Ruys, la mere de Gilberte, est de Celles qui auraient
grand besoin de profiter de la lecon qu'elle-meme offre au pu¬
blic. Sa vie n'a point ete exemplaire ; eile a depense presque
tout ce qu'elle possedait, et c'est, sans quelle s'en doute, sur
la fortune que Gilberte tient du chef de son pere, le premier
epoux de M me de Ruys, que les deux femmes vivent : voüa
pourquoi la jeune fille repousse impitoyablement tous les pre-
tendants ä sa main. Un jour pourtant, son coeur ayant parle,
eile se deeide ä epouser le comte de Guerche qui l'aime. Mais
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illui faut lutter bientöt contre un fantöme du passe de son
mari la marquise d'Orbeccha, une elegante Parisienne qui
donne le ton ä la mode, dont M"le de Ruys s'avise d'acheter
l'hötel et le mobilier, qu'elle a le tort plus grand encore d'in-
viter chez eile, et dont eile offre pour modele ä sa fille le luxe
etles toilettes. Heureusement que M. de Guerche s'apercoit de
tout, repare l'iraprudence de la mere ä propos de la marquise
etsejustifie d'autant plus facilement aupres de sa femme que
celle-ci a ete trompee par des apparences.

Tel est, autant que nous pouvonsle raconter, ce petitdrame
de sentiment tout intime, auquel on a pu reprocher de man-
quer d'unite, de reposer sur une donnee bien legere, d'etre
plus romanesque que dramatique, mais qui, procedant d'une
excellente ecole, a pour lui d'etre interessant et seme de de-
tails ingenieux que rehausse un dialogue toujours aimable et
souvent spirituel.

Ladirection s'est d'ailleurs montree, dans lamiseen scene
de cette piece, d'une intelligence ä laquelle nous sornmes heu-
reux de rendre hommage. Elle a introduit le public dans un
veritablebal du grand monde, au milieu duquel l'action suitson
cours avec une apparence de verite saisissante.

II faut dire aussi que le röle de Gilberte a eu la bonne for-
tune de servir de rentree ä cette jeune et charmante artiste,
Mlle Delaporte, si sympathique et si distinguee que la Russie
s'est empressee de nous la prendre. Elle s'est montree a la fois
adorable ingenue et jeune premiereplus dramatique qu'on ne
l'eüt suppose. Aussi le public lui a-t-il 'fait une de ces fetes qui
comptent dans la carriere d'une artisle.

Mmes Fromentin, Angelo, Helmont ont lutte d'eleganceet
d'excentricite de mise; jamais les helles toilettes, les toilettes
ebouriffantes,tapageuses, n'avaient ete plus cränement portees.

Du cöte des hommes, citons comme un trio tres gai Lesueur,
Ravel et Andrieu, auxquels il eonvient d'ajouter un artiste
qui ne s'etait pas encore revele tel qu'il est. M. Martin a su
trouverle moyen d'entrer pour une bonne part dans le succes de
la soiree en representant un personnage muet: celui d'un mon-
sieur d'un certain äge, cheveux gris, visage glabre, cravate
blanche en plein jour, lequel se presente dans un salon, salue,
s'assied, ecoute, sourit malicieuse-ment lorsqu'on parle de l'A-
cademie francaise, se releve, salue et se retire sans avoir pro-
nonce une parole. Le plus curieux de l'affaire, c'est que personne
ne le connait. — A coup sür, ce n'est pas un avocat! dit une
de ces dames.

Eh ! sans doute, mais c'est M. Martin, et voilä une creation
qui lui fera plus d'honneurque d'autres n'en recueilleront avec
de tres longs roles.

Robert Hyenne.

LES ADIEÜX DE DEJAZET

La soiree de dimanche dernier n'a pas ete perdue pour tout
le monde. Une represenlationextraordinaire avait ete organisee
au benefice de l'excellente Dejazet, et le public reuni dans la
salle Ventadour a vu ce que de longtemps il ne verra : toutes
les jolies femmes des theatres parisiens groupees autour de la
grande artiste chantant la Lisette de Berunger; toutes les ce-
lebritesartistiques ( Frederic-Lemaitre, Laferriere) faisant cor-
tege, sous un mode.ste costume de figurants, äleur vieille ca-
marade dans Monsieur Garat, un de ses triomphes; enfln
l'Opera, la Comedie-Francaise, le Gymnase, etc., tenant ä hon-
neur de preter leur concours ä celle dont le nom restera tout ä
la fois comme la personnification feminine du vaudeville, ce
genre si eminemment francais, et comme une des gloires de
notre theätre.

Cette representation — qui a rapporte une soixantaine de
mille francs — n'a pas ete organisee tout ä fait sans
encombre. Fretillon, bien que les etoiles de l'Opera lui avaient
prodigue leurs rayons, a failli trebucher contre uncaillou; un
caillou de prix assurement, mais un caillou.

Nousavonsditque, dans cette circonstance solennelle,lasym¬
pathique comedienne jouait Monsieur Garat. Or, eile a cree la
piece avec M. Dupuis, le tenor(leger) du theätre des Varietes,
et eile avait cru pouvoir compter sur le concours de son ancien
pensionnaire pour sa soiree d'adieu au public. Mais l'obligeant
Fritz a refuse en alleguant, qu'il avait change de genre.

Lä-dessus, toujours spirituelle, Dejazeteut unmot charmant:
— Ce bon Dupuis, a-t-elle dit, c'est peut-etreun genre qu'il se

donne!
R. H.

POURQUOI LES OISEAUX EMIGBENT

Le poete Runeberg, le plus illustre qu'ait eu la Suede, a ete
souffrant une grande partie de sa \'ie, et pendant ses longues
annees de retraite il a beaucoup etudie le monde des oiseaux,
leurs moeurs, leurs habitudes, particulierement en ce qui con-
cerne leur migration, et, tout recemment, il a emis une grä-
cieuse et savante theorie ä ce sujet.

1\ croit que le motif qui empörte äcertaines dales les oiseaux
du Nord vers le Midi, c'est le besoin de la lumiere.

Quand, dans les regions septentrionales, lesjoursse raccour-
cissent, les oiseaux vont au sud, et des que les nuits d'biver
perdent de leur duree, les oiseaux voyageurs reviennent äleur
primitive demeure.

On a suppose, jusqu'ici, que les oiseaux cherchaient lescon-
trees meridionales en vue uniquement de se procurer unenour-
riture plus abondante ; mais alors, se demande Runeberg
pourquoi se hätent-ils d'abandonner ces memes contrees pour
s'en revenir dans les pays dont ils se sont eloignes ?

Toute la partie centrale de l'Europeleur offre en tout temps,
pour leur nourriture, bien plus de ressources que dans les
plaines desertes de la Scandinavie, et cependantils reviennent.

Le meme instinct qui porte les plantes rivees au sol ä s'in-
cliner vers la lumiere pour s'y epanouir est celui qui dirige les
oiseaux dans leur migration.

Runeberg termine l'expose de sa theorie par une piquante
et spirituelle Observation que voici. L'oiseau de passa^e, dit-
il, est d'une noble origine et semble avoir pour devise armoriale,
Luxmea dux. « La lumiere est mon guide. »

On est tente de croire que c'est aussi la lumiere qui decide
de la migration denös touristesde belle existence.

II doit y avoir necessairement, parmi les hommes, des cate-
gories d'erratiques, comme parmi les oiseaux; car, l'espece
humaine, par sa nature complexe, est appelee ä vivre egale-
mentbien, ou mal, comme on voudra, dans tous climats.

11 est meme ä remarquer que les hommes, dans le Nord,
sont plus forts, moins maladits, plus longevites que ceux du
Midi, que le froid leur est non moins necessaire que le cbaud,
qu'ilsse nourrissent mieux, et que leurs fetes denuit, au soleil
factice des lampes et des lustres, sont plus brillantes et plus
animees que Celles qui se donnent en plein jour; mais c'est la
lumiere qui leur manque, comme aux oiseaux de la Scandi¬
navie, et vers laquelle, dans leur orientalion, ils sont entraines
par une force irresistible.

E. C.
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HJLJ±5ZL KIGAULT
(Nouvelle)

Figurez-vous que j'aidix-neuf printemps ä peine, un physi-
que dejä solide, mais dejä pas beau, une sante de fer et la joie
dans l'äme. Je parais plus vieux que mon äge. J'ai de la burbe,
et on me donne vingt-cinq ans. Je viens de passer trois mois,
flanque de trois repetiteurs particuliers, ä me preparer ä mon
premier examen de medecine, et j'ai reussi, sans efl'ort, ä me
faire refuser ignominieusement.

Cet echec me plonge dans la bealitude.
Je ne serai pas medecin. Ma vie ne se passera pas le nez sur

une cuvette, ä regarder comment crachent les gens, ä mediter
sur de vilaines choses, ä contempler sans fremir des plaies hi-
deuses ou ä m'attendrir sur des bobos, äetudier enfin l'huma-
nitesous ses plus piteux ou sous ses plus ridicules aspects. Au
lieu de voir moisir mes semblables entre deux draps, j'aurai
la supreme felicite de ne les considerer jamais qu'au grand air
entre le ciel et le fond d'un vaisseau.

Mon tuteur, vaincu par mon incapacite phänomenale, —je
n'avais pu dire ni oui ni non ä aucune des questions qui m'a-
vaient ete posees par mes examinateurs,—vient de m'autori-
ser ä planter lä une carriere que je detesteetäembrasser celle
de marin dont je raflble parce que mon pere et mon grand-
pere et mon archi-grand-pere sontmorts dans l'eau. J'ai enfin
la permission et l'espoir de pouvoir mourir coinme eux, tout
entier, tout vivant, d'une mort glorieuse, avant d'etre envase
dans le marais de la vieillesse.

J'ai de plus devant moi pourle present un interim de travail
de six semaines. Je me sens leger conime un oiseau.

II

II convenait de celebrer un si beau jour.
Dans une chambre d'etudiant, six couverts etaient dresses

sur trois serviettes et deux tables d'inegale grandeur qui n'en
faisaient qu'une pour le moment, gräce au talent de ma por-
tiere. Les amis allaient arriver, les huilres etaient dejä lä.

C'etait pour onze heures. Dix heures et demie venaient de
sonner: j'ai le temps de vous mettre au courant pourle sur«
plus et de vous dire deux mots de mon caractere et du reste.

II etait comme mon physique, mon caractere : plus trapu
qu'agreable. J'aveis Fair triste et j'aimais le rire, celui des
autres, sinon le mien. J'avais 1'air butor etj'etais sentimental
comme un pigeon. J'avais l'air de vouloir avaler tout le monde,
et j'avais la rage d'etre aime. Hommes,femmes,chevaux,chiens,
amis, ennemis, bipedes et quadrupedes, j'aurais voulu que
l'univers entier passät son temps ä m'offrir des poignees de
main. Quand les passants me croisaienl dan= les rues sans me
regarder d'un air attendri, cela me faisait de la peine : je me
croyais brouille avec eux. Malheureusernent, par dessus ce
besoin d'expransion, j'etais gauche en diable, je ne savais pas
ouvrir les bras le premier. Mon coeur etait de plomb, il ne savait
pas se presenter. II ne savait ni entrer ni sorlir. Quand il etait
quelque part, il y restait comme un imbecile, comme une en-
clume. Rien ne pouvait plus le faire bouger. Un boulet de
canon ne l'aurait pas derange. On pouvait taper dessus, il ne
bronchait pas. Mais s'il avait failu sonner ä une porte, dire:
« Je suis lä. » — bonsoir! Bref, il n'avait pas la parole.

II s'ensuivait que je n'avais d'amis que ceux qu'une circons-
tance fortuite ou le temps avaient pu mettre ä merae de juger
qu'il se cachait un assez bon fruit dans madesagrcablecoquille.

J'en avais amasse cinq ä grand'peine, depuis le College : de
bons diables, gais, etourdis, charmants, tout mon contraire
qui, rne voyant toujours sombre, toujours ä l'ecart, toujours ta-
citurne, etaient ä force de taquineries parvenus ä me prendre
de force ce que je grillais de leur donner.

Jen'aipas besoin d'ajouterque, de la belle humeur oü j'etais
les femmes etaient pour moi un sujet d'epouvante. Cette peur
des femmes a du etre pour quelque chose dans niavocation pour
la marine : il n'y a pas de beau sexe ä bord d'un vaisseau. S'il
y avait eu ä Paris des rues interdites aux femmes, je n'aurais
jamais passe que par celles-lä. J'evitais leur regard, parce
qu'il me petrifiait. II me semblait que chacune d'elles en me
voyant allait s'ecrier: « Dieu, qu'il estlaid! ce n'est pas un
homme, c'est un büffle. » Aussi, avant de me decider ä dire
bonjour de moi-meme, füt-ce ä une petite fille de quatorze ans,
je serais rentre sous terre, ou j'aurais decampe. G'esttout au
plus si j'etais ä mon aise avec ma vieille portiere, qui avait du
etre une femme. Je ne sais pas si les femmes s'en doutent,
mais je crois qu'elles ne sont aimees solidement que par ceux
ä qui elles fönt des peurs terribles et qui ne sont pas da force
ä les regarder en face.

Je vous en ai dit assez, je suppose, pour vous montrer que je
les adorais, les femmes, quand elles n'etaient paslä, et que les
quatre murs de ma chambre etaient pleins des admirables
choses que je leur auraisdebitees, si j'avais ose leur parier,

11 yen avait une, entre autres, — pas bien grosse, pourlant,
un myope aurait passe ä cöte d'elle sans la voir, une de ces
femmes qui ont l'air d'etre de l'espece des plus jolis colibris, —
il y en avait une, tout ä cöte, dans la maison meme, pour la-
quelle je me serais fait piler dans un mortier avec delices, si
i'avais ete bien sur du secret. Croiriez-vous que j'ai essaye de
luifaire des vers, ä cette petite personne-lä? Heureusement que
je n'ai pas pu !

III

II va sans dire que le monde ignorait mon amour, et ma petite
voisine plus encore que le monde entier. Nous demeurions cepen-
dant sur le meme palier. Sa porte faisait face ä la mienne, et
bien souvent la crainte de me trouver nez ä nez avec son joli
visage, sur les grandes marches de notre escalier, m'avait empe-
che de sortir de chez moi. Quand cette porte redoutable etait
simplement entrebaillee, ce qui arrivait souvent par la negli-
gence des dornest iques, j'etais consigne ä domicile pour aussi
longtemps qu'on oubliait de la fermer. J'aurais mieux aime
mourir que d'etre je ne dis pasvu, mais entrevu par l'objet de
mon culte.

Ce voisinage faisait ä la fois mon bonheur et mon supplice
La maison etait une maison du vieux temps, grande, cossueet
tranquille, sise rue d'Enfer, comme on dit dans les proces;
mon tuteur, qui tenait pour l'ancien regime, l'avait choisie
pour sa vieille mine et son grand air. Les appartements etaient
liauts. II n'y avait que deux etages, et ma chambre etait la
seule qui se louät meublee dans ce grave edifice. Les locataires
etaient peu nombreux : un vieux pair de France, deux profes-
seurs de la Sorbonne, un dentiste, et une petite princessse ita-
lienne dont le mari... II courait les plus formidables hisloires
sur ce mari.

Mais je n'irai pas par quatre chemins: c'est dela petite prin-
cesse elle-meme que j'avais l'incroyable audace d'etre a.mou-
reux.

IV

Vous me direz qu'un bui'fle amoureux d'un oiseau-mouche,
ca n'avait pas le sens commun ? c'etait pourtant comme ca.
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C'etait bien aussi bete sans doute ä un etudiant manque d'etre
araoureux d'une princesse; mais eile etait si petite, cette prin-
cesse-lä, que je ne pouvais pas nie meltre sa prineipaute dans
latete. II m'avait toujours semble jusque-lä qu'une vraie prin-
ce-se devait avoir au moins cinq pieds six pouces. La verite est
que la taille ne fait rien ä rien,

Les appartements de la princesse, car princesse il y avait,
donnaient d'un cöte sur la cour comme le mien, et de l'autre
sur la rue. Les fenetres de sa chambre ä coucher et de sa salle

•ä manger faisaient angle ä mes deux fenetres. En deux tours
de mains, un acrobale ou un voleur eussent ete ä ses pieds,
mais cetresproche voisinage d'un eludianl de ma facon n'etait
pour inquieter personne, et ma voisine moins que d'autres.
Dans mes plus grands jours de hardiesse, je ne m'etais permis
que d'entr'ouvrirmes croisees, — encore avais-jele grand soin
de choisir le moment oü eile etait sortie,— et au moindre brui^
de laisser tomberdiscretement mes rideaux. Je crois, ma parole
que j'avais peur de donner de Fair ä mes pensees et de les
voir se permettre chez eile quelque escalade. Des qu'elle ren-
trait, je fermais tout! et ma voisine ne pouvait avoir qu'une
idee devant mes fenetres toujours closes : c'est que mon petit
appartement etait une taniere ou qu'il n'elait pas habite. Elle
ne savait donc pas que j'existais. Qui est-ce qui lui aurait dit?
Ce n'est pas moi.

N'allez pas croire que j'eusse peur de la voir; — bien au
contraire 1 Ma vie se passait, depuis trois mois, cache derriere
mes persiennes comme un sauvage ä l'affüt, äl'admirer, ä la
contempler, ä l'epier, et, pour tout dire, ä etre fou d'elle; mais
ce n'etait pas non plus sans un secret remords que je me lais-
sais ainsi aller ä surprendre cbacun de ses mouvements, ä
vivre de sa vie ä son insu, et ä etre de chez moi chez eile sans
que rien püt l'avertir qu'il y avait lä deux yeux tout preis ä la
manger.

J'avais tort quant ä moi. Mais pour ce qui etait de la prin¬
cesse elle-meme, le mal n'etait pas bien grand. C'est eile qui
n'en avait pas peur, du grand jour ni du grand air, et qui ne
se genait pas d'ouvrir ses fenetres par tous les temps! II etait
clair que, du reste de la maison et de ses habitants, eile ne se
souciait pas plus que du Grand-Turc. Agissait-elle comme ces
grandes dames de naissance pour qui, des leur enfance, le
monde qui n'est pas leur monde n'est personne, ou comme ces
enfants dont l'innocence fait la securite? Je n'etais pas de force
ä le demeler.

II faut dire que sa vie etait des plus regulieres et que jamais
femme n'a eu moins ä cacher. On disait du bien d'elle dans le
quartier. Etail-elle riebe? ne l'etait-elle pas? Elle etait tres
aumöniere, et, ä en juger par ce qu'elle donnait, eile devait
avoir quelque chose ä garder. Elle sortait peu, presque toujours
en voiture, et ne recevait guere que le samedi. Mais ce jour-la
sa maison etait pleine. A en croire M lne Beranger, — c'etait le
nom de ma portiere, laquelle en savait plus long que moi, —
il ne venait chez eile que des grands seigneurs de tous leo
pays, « la plupart tres vieux, » ajoutait la bonne M me Berenger,
ce dont je ne me plaignais pas. Pour toute parente, eile avait
une vieille tante, tres grande dame fort rigide, qui demeurait
dans le voisinage, et avait un peu la haute main dans la maison

Les soirees de ma voisine n'etaient pas, gräce ä Dieu, des
soirees dansantes; mais on y faisait beaueoup de musique et de
tres bonne. Cela faisait joliment mon affaire. Comme tous les
gens qui aiment mieux ecouter que parier, j'etais enrage de
musique. La petite princesse elle-meme etait une musicienne
distinguee. Pour moi, eile jouait du piano comme M ln0 Pleyel
et chantait comme Malibran, ni plus ni moins. Dans les jours
de reeeption, sa salle ä manger s'ajoutait ä son salon, si bien
que, par les oreilles, j'etais de toutes ses fetes; c'est merne par
la que l'amour m'etait entre tout d'abord dans, le coeur. Ce

chemin, pour le direenpassant, est aussi dang-reux qu'unautre.
C'etait un soir. J'allais m'endormir sur un peu de medecino

et beaueoup d'ennui. J'entends tout-ä-coup une voix ma^ui-
fique, une vraie voix, large et douce, ferme et tendre en meine
temps, qui entonnait d'une facon magistrale l'admirable reci-
tatif de Tancrede : « 0 patria, dolee ingrata patria ! » qui
precede, qui ouvre, comme un beau porlique, la cabalelte a>lo-
rable de Di tanti palpiti. Ma vieille cour en etait toute remplie.
Je fis glisser sans bruit l'espagnolette de ma fenetre; il me se>u-
bla que je l'ouvrais sur un lieu saint. Je n'avais rien vu et je ne
pouvais rien voir, car la voix chantait dans les tenebres; mais
je tremblais dejä. J'etais pris, archi-pris!... L'air s'aeheva, len-
tement, majestueusement, le silence se fit; j'ecoulais, j'enten-
dais toujours, et ce que je vis le lendemain matin n'etait pas
fait, je vous prie de le croire, pour me deprendre. La voix de la
veille, la chanteuse de la veille etait assise tranquillement de¬
vant son piano, comme si eile n'avait pas bouge depuis le soir.
Elletapotait jene sais quoi, tout doucement, avec les dix plus
jolis petits doigts du monde, d'un air tres distrait et tres non¬
chalant. Derriere eile, etait une femme de chambre, bizarre-
ment aecoutree, mais tres gentille aussi avec son costume na-
politain, qui tenait dans ses mains une brassee de cheveux
noirs qui n'en finissaient pas. Quels cheveux! II y en avait pour
plus de cent mille francs. Elle allait coiffer sa maitresse, quj
n'avait pas l'air du lout de savoir ce qui se passait derriere eile.
Une femme bien coiflee, bien attifee, bien aecommodee, comme
disent messieurs les coiffeurs, c'est charmant. Mais une femme
bien deeoiffee, voiläce qui est beau.

Je n'essayai pas de me defendre. J'avais recu mon coup et je
me dis tout de suite : « Mon garcon,ton affaire est faite. »

Moins novice, je nie seraisinquiete de cette subite et pourtant
si serieuse ivresse de mon coeur. Mais c'est si hon, les premiers
battements de la premiere üevre! Je nedesirais qu'une chose:
augmenter mon mal.

Mon mal! ne m'ecoutez pas : ce mot serait d'un ingrat, car ce
mal a ete toute la fete de ma vie.

C'est qu'il faut dire que cette princesse-lä etait bien tout ä la
fois la plus jolie femme et la plus jolie cliose qu'on ait ja¬
mais vue. Elle etait, dans sa petite taille, mignonne au possible
et d'une gentillesse de gestes et de mouvements que je n'ai ja¬
mais observee dans aueune autre. II n'y a que la sbuplesse des
plus aimables petits animaux, les jeunes chats, les ecureuils,
certains oiseaux, qui puisse donner de sa gräce une sorte d'idee.
C'etait une brune, une brune pale, aux grands yeux noirs, vifs,
brillants, etincelants, et malgre cela candides et purs comme
des yeux d'enfant. La mobilile d'expression de sor. regard etait
extreme. C'etait profond de temps en temps, et d'autres fois
turbulent, petulant, ä croire quele feuallait en sortir. Sa petite
personne etait peut-etre bien un peu trop active, un peu trop
remuante, un peu ä son aise, un peu brusque meine; mais ce
qui eüt ete defaut dans une Francaise, etait en eile unattrait
singulier. Quand je la voyais, quand je la vis les jours suivants
allant, venant, voletant dans ses appartements, passant vive-
ment d'une chambre ä l'autre, s'asseyant, se levant, s'installant,
le tout en une minute, en une seconde, comme un oiseau qui
cbange de branche, sans but apparent ni raison, c'etait unra-
vissement, et je me sentais possede. Son plus grand defaut
etait de parier un peu haut, comme beaueoup d'etrangers.
Mais sans ce bienheureux defaut, qu'e^t-ce quej'auraissu d'elle ?
J'en vins ä trouver qu'elle avait bien raison de ne point se
gener n'etait-elle pas seule au monde ?

Le portrait serait incomplet si je m'arretais lä. Toute femme
est plus d'une femme pour l'indifferent rneme quisait l'obser-
ver. Pour un coeur inquiet, celle qu'il aimeestdix femmes tout
ä la fois. Pour moi, la princesse eu etait deux tout au moins ;
c'etait plus qu'il n'en fallait pour embarrasser mon juyement.
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Deuxoutroisfois mavoisine m'avait cause d'extremes surpri-
ses. Au lieu dela personneä l'event que je viens de decrire, j'avais
sans transition devantmoiuhe sorte de marbre aux lignes arre-
tees, rigides, severes, une de ces figurines de l'art antique qui
dansleur petitesse ont cent pieds. Tout mouvement avait subi-
tement disparu; les bras croises, les paupicres demi-cjoses, le
corps immobile, ma voisinene vivait plus : on l'eüt dite changee
en statue. Ces soudaincs metamorphoses, ces etranges lethar-
gies se prolongeaient pendant des journees entieres. Etait-ce le
desespoir, etait-ce un etat maladif ? Mon coeur se le demandait,
mon cceur se serrait; mais comment lesavoir?

Le lendemainde ces jours-lä,,je trouvaisla princesse accoudee,
quelquefois de tres grand matin, sur l'appui de velours de sa
fenetre, ses beaux cbeveux encore lout embrouilles, le front
encore Charge d'un reste de songes, dans des negiiges qui
devaient revenir d'Orient et que j'admirais, bien qu'ils m'eton-
nassent; et eile trouvait alors sans les chercher des attitudesde
deini-sommeil ä faire rever un hippopotame, de ces altitudes
de femme toute seule, qui croit que personne ne pense ä eile,
qui ne pense ä personne et qui sent d'instinct qu'en eile tout est
chaste. Quand par hasard, ä ces heures-lä, son regard s'ega-
rait sur mes persiennes, il m'entrait des fleches dans le cceur.
.l'elais force demerejetei' tout au fonddema chambre, comme
si le soleil in'avait regarde entre les deuxyeux, et je ne respirai
plus.

Tout ä coup une fumee de nolcs brillantes arrivait jusqu'ä
moi; — le piano resonnait, l'oiseau etait reveille. La vie suspen-
due rentrait subitement dans l'appartement de la princesse et
dans le mien en meme temps, et me ramenait ä mes comtem-
plations.

Ces bienheureuses contemplations, — elles m'eussent suffi,
mon bonbeur eüt ete parfait si, ä l'exception de son piano, de
ses dentelles, de ses jolis chiffons et de ses vieux princes melot
manes ma voisine n'eüt rien aime.

Malheureusement j'avais un rival.
P.-J. Stahl.

( La suite au prochain nume.ro. )

L'EVASlöä DE LORD NITHSDALE

ET LA CORDE DE BOIS-ROSE

A Cassel, au Thalia-Theater, on a joue le 12 aoüt, soixante
heures environ apres l'evenement qui a valu au colonel Villette
six mois de prison, une piece en trois tableaux inlitulee :
YEvasion de Bazaine. Inutile de dire que le principal per¬
sonnage, dans cette piece de circonstance, n'etait point repre-
sente par celui qui a cree le röle a File Sainte-Marguerite,

A propos de cette evasion, qui s'est denouee en police correc-
tipnnelle, la revue trimestrielle The Quaterly Review, la
plus savante et la plus celebre des publications anglaises, a
rapporte un fait de l'histoire d'Angleterre qui laisse bien loin
derriere lui l'operation executee par Mme Bazaine. II s'agit de
la maniere dont s'y prit lady Nithsdale, en 1716, pour sauver
un mari.

Lord Nithsdale avait ete condamne ä mort ä la suite de sa
participation dans la tentative qui fut faite en vue de retablir
Jacques II sur le tröne.

La veille du jour definitivement fixe pour l'execution, lady
Nithsdale, ainsi que les femmes des autres seigneurs egalemenl
condamnes ä perir sur l'echafaud, fut admise dans la prison
pour faire ses adieux ä son mari; sa douleur etait excessive;
eile s'appuyait sur le bras d'une femme de chambre et cher-

chait ä caeher ses larmes ä l'aide de son mouchoir de poche.
Restee seule avec son mari, eile l'obligea ä changer de vete-
ments avec eile.

Le succes de son ingenieux deguisement fut tel que lord
Nithsdale sortit de la prison sans etre remarque ; il s'appuyait,
comme l'avait fait sa femme en arrivant, sur le bras de la
femme de chambre, et, comme eile, couvrait en partie ses yeux
de son mouchoir. Le carrosse qui avait amene lady Nithsdale
le conduisit rapidement sur les bords de la Tamise, oü l'atten-
dait un canot pour le transporter ä bord d'un navire pret ä ap-
pareiller.

Tout se passa ä merveille. Lord Nithsdale arrivait sauf ä Ca¬
lais ä l'heure meine qui avait ete fixee pour son supplice, et sa
femme ä laquelle il devait son evasion, fut miseen liberte, avec
la faculte de rejoindre son mari.

Teile est l'histoire de lady Nithsdale. Notre honorablecon-
frere M. Eugene Chapus declare, tout en l'admirant, que sa
conduite ne saurait etre comparee ä celle de Mme Bazaine ;
nous le pensons comme lui, mais pour une autre raison : c'est
que lord Nithsdale etait condamne ä mort, et que, dans quelques
heures, il allait quitler une prison oü il n'avait pas toutes ses
aises, pour marcher ä l'echafaud. Ce n'etait donc pas seulement
la liberte de son epoux que sauvait lady Nithsdale, c'etait sa vie.

Notre confrere, rendons-lui cette justice, n'hesite pas ä de-
clarer, avec la meine sincerite, que la fameuse corde dont s'est
servi l'ex-marechal pour descendre ä la mer des hauteurs de
son donjon ne lui semble pas destinee ä eclipser jamais de son
preslige celle dont se servit, en 1593, un gentilhomme nomme
Bois-Rose, pour faire l'ascension des dunes de Fecamp, oü les
ligueurs, ennemis du roi, avaient etabli leur camp. Tout le
monde connait cette aventure, et il ya lieu de s'etonner que
M. Eugene Chapus ait ete seul ä la rappeler ä l'occasion de la
fugue du prisonnier de Sainle-Marguerite. On nous saura gre

'de la lui emprunter.

Le cote de la falaise qui donne surla mer etait, comme il Test
encore aujourd'hui, d'une hauteur perpendiculaire de six cents
pieds. Bois-Rose, ä qui toute autre vöie etait fermee pour sur-
prendre une garnison attentive, ne douta point que s'il
pouvait aborder par cet endroit, regarde comme inaccessible,
il ne vint ä bout de son dessern. On convint d'un signal avec
deux soldats gagnes ; Tun d'eux l'attendait continuellement sur
le haut du rocher, oü il se tenait pendant la basse-maree.

Bois-Rose, ayant pris le temps d'une nuit fort noire,partit avec
cinquantesoldats bien determines, choisisexpres parmiles ma¬
telots, et aborda avec deux chaloupes au pied du rocher. II
s'etait encore muni d'un gros cähle, egal en longueur a la
hauteur dela röche, et il y avait fait, de distance en distance,
des nceuds, et passe de courts bätons pour pouvoir s'appuyer
des rnains et des pieds.

Le soldat qui se tenait en faction, attendant le signal dcpins
six mois, ne l'eut pas plutötrecu, qu'il jeta du haut du preci-
pice une corde, ä laquelle ceux d'en bas lierent le cable qu'ls
avait prepare ä cet eilet; il fut guinde en haut par ce moyen et
altache ä l'entre-deux d'une embrasure avec un fort levier,
passe dans une agraffe de fer.

Bois-Rose fit prendre le devant ä deux sergents, dont il con-
naissait la resolution, et ordonna aux cinquante soldats de
s'attacher de meme ä cette e-pece d'echelle, leurs armes fixee«
autour de leurs corps, et de suivre la file. Ilse mit lui-nieine
deinier de tous, pour oter aux limides toute esperance de
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retour. La chose devint d'ailleurs bienlöt impossible, car, avant
qu'ils fussent ä moitie chemin, la maree, qui avait monte de
plus de six pieds, avail empörte les chaloupes et faisait flotter
]e cäble.

Qu'on se represente ces cinquante hommes suspendus entre
le ciel et la terre, au milieu des tenebres, ne tenant qu'ä une
machine si peu süre qu'un leger manque de precaution, la
trahisoh d'un soldat mercenaire oula moindre crainte, pouvail
precipiter dans la mer ou ecraser sur les rochers; qu'on y
joigne le bruit des vagues, la hauteur du rocher, la lassitude
et l'epuisement: il y avait dans tout cela de quoi faire tourner
la tete au plus rassure de la troupe, commeelle commencaen
effetä tourner ä celui-lä meme qui laconduisait. Ge sergentdit
ä ceux qui le suivaient qu'il ne pouvait plus monter et que le
cceur lui defaillait.

Bois-Rose, ä qui ce discours etait passe de bouche en bouch
et qui s'en apercevait, parce qu'on n'avancait plus, prend son
parti sans balancer; il passe par-dessus le corps des cinquante
hommes qui le precedent, en les avertissant de se tenir fermes et
arrivejusqu'aupremier, qu'il essaie d'abord de ranimer. Voyant
que, par la douceur, il ne peut en venir ä bout, il l'oblige, le
poignard dans les reins de monter, etsans doute, s'il n'eüt obei,
il l'eüt poignarde et precipite dans les flots.

Avec toule la peine etle travail qu'il est facile d'imaginer, la
troupe enfin se trouva en haut un peu avant le point du jour et
fut introduite par les deux soldals dans le chäteau. Le sommei
livra presque toute la garnison ä la merci de l'ennemi qui fit
main hasse sur tout ce qui resista et s'empara du fort.

Voilä, n'est-il pas vrai, une cordequi merite de rester legen -
daire, comme le nom de Bois-Rose ? Les hommes de cette
trempe sont si rares!

Ch. David.

UNE HSRITIERE, SIL VOUS PLAIT?
(nouvelle)

I.

II y a des gens qui n'ont pas de chance.
De ce nomhre etait Onesime Maclou, fils unique de Jacques

et de feue Athenais Magloire, d'Epreville, en Normandie.
Non qu'Onesime Maclou füt malheureux dans le sens absolu

du mol; loin de lä, rien ou ä peu pres rien ne lui manquait.
II faisait religieusement ses quatre repas par jour, rejas

arroses de gros cidre, voire meme de vin ä l'occasion.
Son pere etait fermier aise, et Brigitte sa tante, restee vieille

fille par la gräce de Dieu et de Sainte Catherine, n'elait pas
sans quelques economies. Or, l'avoir de Jacques Maclou et le
pecule de sa soeur Brigitte devaient s'allier un jour dans les
mains d'Onesime. Ce qui fait que celui-ci—■ ungars taille en
force et qui, sans etre precisement un Adonis, jouissait d'un
physique assez avantageux— pouvait passer et passait, en effet,
pour un «hon parti» aux yeux des gens d'Epreville et meme
d'ailleurs. Mais Onesime n'avait pas de chance sur un point.
II ne pouvait parvenir ä se marier.

D'aucuns peut-etre ne taxeraient pas cela de male chance
etsoutiendraient ,au contruire, qu'il etait sous ce rapporttres-
Javorise. On sait que sur la question mariage les avis sont par-
•ages, e* que depuis Rabelais ladite question n'a rien perdu
en contreverse. — Marie-toi, tu feras bien ; nete maries pas, tu
'eras bien encore.

Quoi qu'il en soit, Onesime Maclou, äl'äge de vingt-six ans,
six mois, trois jours, qu'il venait d'atteindre, avait dejä man¬

que six ou sept mariages, tant au Bec-de-Mortagne qu'ä Saus-
seuzemare, — Criquetot-l'Esneval et Caudebec. On eüt dit que
la fatalite le voulait contraindre ä garder le celibat, et Dieu sait
pourtant si le pere Jacques et la tante Brigitte le poussaient ä
le rompre !

Mais au moment de tout conclure, et apres de frequentes vi-
sites et des soins assidus, survenait un incident qui renversait
le matrimonial echafaudage edifie ä grand effort. EtTarrange-
ment rompu, il fallait de nouveau se mettre en quete d'une heri-
tiere. Des heritieres il n'en manque pas en Normandie. Mais
encore en fallait-il trouver selon le cceur de Jacques et de Brigit¬
te, lesquels voulaient pour bru et niece une femme belle et
forte, pas bete,et possedant, outre une dot rondeletteen nume-
raire, une ferine ou autre propriete bätie, des bois ou des
herbages, — surtout beaucoup d'herbages, disait la tante.

Onesime avait decouvert des filles ä inarier reunissant ou ä
peu pres toutes ces conditions. Ses demandes successives en
mariage n'avaient pas ete repoussees des parents, au contraire;
on n'ignorait pas que, outre ses esperances d'ailleurs, l'heri-
lage paternel d'Onesime conslituait un des plus jolis cottages
du pays de Caux. Quant aux filles,— tout oalcul d'interet ä
part, — elles trouvaient generalement que, sauf une certaine
gaucherie, provenant sans doute de sa timidite naturelle, le gars
n'etait pas tröp mal et qu'on pouvait tres bien s'en accommoder
pour mari. D'aucunes meine s'etaient surprises ä l'aimer, car,
s'il faut tout dire, mons Onesime, tout lourd qu'il etait ou qu'il
le pouvait paraUre, avait ses heures d'amabilite.

Mais, nouscroyons l'avoir dit, un obstacle fatal, insurmonta-
ble, se dressait au dernier moment. Qui le faisait naitre? Un
mauvais sort attache a la poursuite d'Onesime, ou plutöt une
negligence,une maladresse,une balourdise d'Onesime lui-meme.
C'est ainsi que le jeune Maclou avait manque son mariage de
Criquetot pour n'etre arrive chez le notaire que le lendemain
du jour oü devait etre signe le contrat. Indignation de la famille
et de la future, famille reputee pour ses susceptibilites exage-
rees. Indignation du pere surtout, qui, trouvant que c'etait lä
un supreme manque d'egards et de convenances, avait aposlro-
phe Onesime par le fameux : « Mon gendre, tout est rompu ! »
renouvele de Grassot dans le Chapeau de paille d'Italie. Le
jeune Maclou avait eu beau se confondre en excuses, lasen-
tence etait irrevocable.

A Sausseuzemare, autre chose. Onesime avait par megarde
marche sur la patte ä Zemire. De la, rupture. Nous devons
dire que Zemire etait la chienne favorite de la maison et, en
particulierde la grand'mered'Antonia,— lafiancee d'alors,—la-
quelle grand'mere avait promis de faire, en vue du prochain ma¬
riage de sa petite-fille, un avantage considerable aux jeunes
epoux.Mais cette promesse, ä l'execution'de laquelle le mariage
etait subordonne, la grand'mere avait eu häte de la retirer apres
l'acte <i inqualifiable » d'Onesime, acte qui, d'apres elle i accu-
sait chez son auteur des instincts de brutalite et de sauvagerie.

A Caudebec, oü Onesime se rendit un dimanche en compagnie
de son pere, pour arreter definitivement le jour de son mariage
avec la belle Angelina, jeune orpheline plantureuse et possedant
beaucoup de pres de l'aulre cöte de l'eau, il apprit, non sans
etonnement, que sa future etait partie de l'avant-veille, — on
ne sävait pourquoi, — pour Rouen ou le Havre.

— Par quelle voie? se hätade demander Onesime.
— Par la voie d'eau, luifut-il repondu.
Elle avait donc pris le bateau ; mais pour quelle destination ?

Etait-ce le bateau de montee ou de decise'?
Tout ce qu'on put lui dire, c'est qu'elle avait remonte ou

descendu le cours de la Seine. M. de la Palisse lui-meme ne
l'eüt pas mieux renseigne. Perplexe, ne sachant pas s'il voulait
repartiroti altendre, Onesime s'etait mis ä arpenter les rues et
ruelles de Caudebec, toujours accompagne de son pere, qu'\
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commencaitä trouver le temps long apres avoir trouve la « fu-
gue ji mauvaise. Celtejolie petite ville normande, dont ona
silöt fail le tour, ils la visiterent et la revisiterent pour se trou¬
ver toujours au point de depart, c'est-ä-dire au quai, quartier
magistral, toujours agreable, souvent mouvemente. Pour mou¬
vemente, il l'etait ä ce mornent-lä, c'etait l'heure du flot. Ils
virent le mascaret, mais c'est tout ce qu'ils virent; pas plus
d'Angelina que sur la main. Onesimeestima que cen'etait pas
une compensationsüffisante.

Au retour, la tante, mise au fait de ce qui s'etait passe, de-
clara qu'unejeune fille qui, seule et d'un pied leger, se livrait
ainsi au courant des fieuves, ne pouvait elre qu'une aventu-
riere, eüt-elle cent fois plus d'herbages.

Plusieurs semaines s'etant passees sans qu'on eüt des nou-
velles d'Angelina, le pere et le fils Maclou finirent par etre tout
ä fait de l'avis de Brigitte.

Cette succession d'echecs matrimoniaux. dont le bruit n'a-
vait pas tarde ä se repandre dans le pays, fit jaser sur le comple
de Maclou et, en particulier, sur celui d'Onesime. Les com-
mentaires allerent leur train.

Qu'avait besoin le gars d'aller au loin ä la recherche d'une
femme, alors qu'il n'y avait qu'ä choisir sur les lieux memes?
(Reflexion faite par ceux des indigenes d'Epreville qui avaient
des filles majeuresäelablir.) Pour que ses entreprises echouas-
scnt ainsi, Onesime devait avoir quelque vice moral. Mais le-
quel ? On ne pouvait savoir.

AdolpheChevassus.
[ha suite au prochain numero].

REVUE DES MAGASINS

La Ville de Lyon s'est mise en mesure derepondre ä toules les exigenc
de la nouvelle saison, en cSmthencäÜtpur envoyer ses cliefs de rayoDs au\
quatre coins de la France pour choisir rubans, gants et dentelles. Ils sont
maintcnant tous revenus, qui de Saint-Eticnne, qui de Grenoble, qui d'AI-
sace, etc. Quant aux passementerics, aux articlcsde modesconfectionnes, tels
que Colliers, lichus, cuirasses, tablicrs endenteile unie ou perlee, garnitures
en plume«, melanges de crepe de Chine, de rubans et de blondes, form an t
les painres le plus delicieusement jolies, etc., tout cela est pret et vous al-
tend, niesdames. Une visite aux magasins de la Ville de Lyon ( 6, rue de
la Chaussee d'Antin) est a la fois un agremenl et un enseignementeertaiu
sur les dispositions de la mode en ce qui concerne sa specialiie. On est
tout a füt au courant desnouveautes elegantes lorsqu'on sort de cette maison
esseuueik'inent pavisienne.

Lc salon reserve aux modes est ä lui seul d'un puissant interet pour les
visileusos. La Ville de Lyon ne neglige rien pour avoir les formes les plus
graci 'uses, et les denioiselles specialement affecteesa ce rayon savent orarr
ces cbapeaux avec un hon goüt exceptiounel.

11 ne faul pas oublier, au niilieu de tout cela, que la maison possede une
specialiie importante de niercerie et que nulle pari ailleurs on ne trouve un
materL-1 mieux monte, ni plus fourni d'excellents articles de qualite reelle-
ment superieure.

— Lorsqu'ou desire recevoir un corset de la maison de Plument, il
sufüt d'adresser rue Vivienne, 33, une demande indiquant en centimetres :
1° la largeur de poitrine ; 2° la dimension de la moititi du Corps, en passan!.
sous lebras, depuis le niilieu du dos jusqu'au milieu de la poitrine; 3° la
longucur du busle. L'envoi d'un vienx corset, dont les mesures sont exaetes,
peut remplir le meine but.

D'apres ces donnees, la maison de Plument se Chargede vous faire au choix
un corset Elise, un corset cage ou un corset Sultane. Ghaeune de se.,
formes differe sensiblement des deux autres : aussi cst-il indispensable de
designer par son nom cell« que l'on prefere.

Le corset cage est assez connu pour que je n'aie pas besoin de rappeler
qu'il est completement a jour, ce qui ne l'eaipeclic pas d'elre un forme
soutien.

Le corset Sultane est en etoffe plcine (coutil ou salin) et Ircs baieine :
c'est en quelque sorto une armaturc, mais d'une souplesse pari.ü'.i.

Le corset Elise est plus flexible encore, et la gorge est soutenue par un
ganse d'un moelleux parfait.

Ces dilTerentsmodelessont d'une coupe parfaite et moulent si bien le corps
qu'ilslui donnent une harmonie deforme que, sans leur secours, il n'aurait
ertes pas.

SPECIALITES

Je ne sais rien de plus agreable pour une personne qui tient ä avoir une
main soignee que d'avoir a sa dispositiou tout ce qui est necessaire pour
atteindre ce but. Rien de mieux, par consequent, que Uboileä mam.?. La
maison ViOLET en a de particulicrement commodes et elegantes, contenant
de trois ä quinze etvingt pieces. Avec cela, on serait impardonnable d'avoir
une vilaine main, car tout y est prevu.

A cöte de ces boites ä mains, on trouve desjeuxde brosses d'un confor-
table rare, d'une elegance achevee : les montures sont en bois d'ebene ou de
citronnier, en ivoire, en ecaille, etc., unics ou chiffrees. C'est la un assorti-
ment coniplet de brosses, depuis la rudo brosse ä liabits, jusqu'a la brosse a
poudre de riz remplacant la patle de lievre et douce autant qu'on le peut
souhaiter.

La ventc considerable d'eventails qui se fait au Palais des Abeilles (ro-
tonde du Grand'Hötel), — surtout depuis le succes de son evenlail le Prin-
temps, cette beureuse composition de M. Cot, — a determine la maisonViolet
ä tenir un article de fantaisie qu'elle n'avait pas eu jusquc-lä. Je veux
parier de la chätelaine artistique en metal, si generalement adoptee pour
suspendre l'eventail. J'en ai vu, dans sa jolie collection, qui sont a deux
lins : pour l'eventail et le flacon de sels.

On m'en voudrait de ne pas signaler, en terminant, les nouveaux parfums
du high-life. C'est la Brise de v olettes, le Ylang-Ylanr/, le Gardenia et
le Mcdina Codi, d'une suavite d'aröme exquise.

M. d'A.

NOTRE GRANDE PRiME

Nous rappelons a nos abonnees que. nous sommes en mesuve de
leur offih', par faveur ahsolument speciale et exclusive, la machine a
coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et C' c , non plus au
prix eleve de 250 fraues, qui est le prix de vente d:ins leurs magasins
et depöts, mais moyeimant 150 fraues, emballage compris. Par suite
decelte importante concession, a laquelle nos abonnees seules ont
droit, on peut dire que la niachine ii coudre est reellement mise a la
portee de toutes les bourses.

Ajoutons que, pour nos ahomiees de Paris qui voudront proliter de
cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouillien, ingenieui'
et agent general de MM. Pollack, Schmidt et, Cie ä Paris, que deux
econs leur soient gratuitement donnees. A Celles de la province, des
instruetions completes seront adressees avec la machine. A toutes,
enlin, il sera delivre, pour une duree de cinq ans, un hon de garantie
nominal, extrait d'un registre ä souche et portant le numero d'ordre
grave sur la machine.

11 suffira ä nos abonnees, pour pouvoir protiter des ä prt'sent de
l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser en uu
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et lils, la somme de
150 francs, moyennant lacpaelle la Silencieuse, emhullee avec soin,
leur sera immediatement expediee par la voie qu'elles nous iudi-
queront.

Nous pouvons egalemeut offrir ä nos abonnees, moyennant 40 francs,
emballage compris, la Ma.C1U.ne a MAIN, dont le prix de vente est de
75 francs. Avec cette muchiue äunfil et ä point de chainette, on peut
executer tous les travaux de famille. Ghaipuemachine est aecompagaee
d'un tourne-vis, d'une burette ä huile, de deux guides ä ourler, d'uu
guide ä soutacher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction il-
lustree indiquant la mauiere de s'en servir. II suflit donc, pour rece.oir
cette machine tout emballee, de nous adresser la somme de 40 fra:ics
en un mandat sur Paris ä noire ordre, ou en billets de banque francais.

Ad. GOUBAUDet Fils.

C0MPT01R DES INDES, FOULARDS, Pool. Sebastopol, 129.

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d'Hauteviüe.

Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-Gerants.
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MODES
NOU VE AUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Les courrieristes sont pour la mode ce que les astronomes
— s'il est permis de comparer nos petites personnes ä ces hauts
bonnets de la science —■ sont pour le temps : non seulement
elles ne se contentent pas de decrire le present, ces auda-
cieuses courrieristes ; elles ont encore la pretention de predire
1'avenir! ... Mais gare ä la critique s'il leur arrive de se
tromper!

Dans tous les cas, nous
nous risquons. — D'apres
certaines donnees, je crois
uouvoir affirmer que les
toilettes du soir seront,
pour la saison prochaine,
d'uns elegance inatten-
due. Les perles de toules
les couleurs, les paillettes
d'or, d'argent, d'acier, les
riches broderies, les ma-
gniliques etolfes laroees
et brochees, seront les
nouveaux elements de
succesetferont Sensation.

Perrault, s'il etait en¬
core de ce monde, n'au-
rait plus besoin de l'ima-
gination qu'il a mise dans
ses ceuvres pour decrire
les toilettes merveilleuses
de ses hero'ines ; en par-
courant les salons paii-
siens, lorsqu'ils auronl
repris leur animation, il
trouverait assez de prin-
ces<es dignes de figurer
dans ses joli.s contes. Les
princes Charmant seuls
manqueraient ä l'appel,
quant au costume du
moins !...

Voici donc ce qu'on
vous prepare, mesdames,
pour vos soirees de gala :
des bandes de Velours
noir ou de couleur (cou-
pees ä la piece) brodees
de paillettes d'acier, d'ar¬
gent, d'or, d'uneffet tres-
brillant el qui constitue-
ront de fort riches garnitures ä poser sur dusatin ou du velours.

J'en ai vu l'eflet sur une robe de velours bleu, destinee, il
faut le dire, ä une princesse de sang royal; des bandes de ve¬
lours noir pailletees d'acier en entouraient tous les bords.

II ne faut pas oublier les cuirasses de velours lacees derriere,,
toutes simples quant au corps, mais dont les manches en den-
Mle noire, avec transparents de satin, sont bouillonnees, puis
rayees de bandes de velours etroites, couvertes de paillettes

P. N° 227. — Toilette de de.mi-deuil.

d'acier ou d'argent. Les cuirasses sont de la derniere elegance.
Eutin, on m'a monlre des dentelles et des tulles, noirs ou

blancs, brodesde perles de couleur, formant de veritables fleurs
au coloris nalurel, ou contournant simplenient les dessins de
ladentelle, comme cela se pratique avec lejais.

Je ne manquerai pas de me tenir au courant de cesnouvelles
dispositions de la mode pour en faire part ä mes lectrices.

Une gracieuse abonnee
m'ecrit pour nie demander
des i'enseignernents sur la
voilette, ajoutant que nous
n'en parlons jama-is. Ce¬
la est parfaitement vrai,
en ce qui me concerne,
— il faul savoir recon-
naitre ses torts, —■ et j'a-
voue que jen'aurais peut-
etre jamais eu l'idee de
m'en occuper, tant lachose
nie paraissait simple! On
ne porte, en efl'et, depuis
longtemps dejä, que des
bandes de tulle noir 011
blanc, mouchete ou uni;
ainsi etablie, cette voilette
colle sur le visage, pour
s'attacher ensuite, par une
epingle, derriere la tele.
Le genre veut meine, pour
les voilettes en tulle de
soie, qu'on les noue sim¬
plenient. Cette mode, ce-
pendant, ne convient pas
aux femmes ägees ; une
voilette garnie de dentelle
leur sied niieux.

Pendant que je suis en
train de repondre aux
questions, je dois dire que
les garnitures le plus ä la
mode pour la lingerie se-
rieuse, — j'entends par
la les chemises de jour
ou de nuit, les camisoles
et pantalons, — consistent
en plisses de nansouck
ou de mousseline ; ce sont
des bandes tres basses

que l'on pose sur les bords de poignets, des cols, des man-
chettes, et en Jabot devant. Les festons maintiennent leur vo-
gue: on continue d'en voir partout.

Puisque j'ai commence ä parier des choses serieuses, je ne
veux pas manquer d'ajouter que les delicieux petits jupons
de dessous en flanclle rose ou bleu ciel, festonnes ou garnis
de volants et d'entredeux en valenciennes, commencent ä se
montrer dans les vitrines des maisons de lingerie, quoiqu'il

TOa
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fasse encore bien chaud. La mode nouvelle veut que la valen-
cienne soit plissee sur le jupon.

On fait en ce moment de charmants cols ouverts, rabattus, et
manches assorties. C'est un genre renouveledes Grecs, mais
c'est un changement, et la mode n'en exige pas davantage.

Les tours de cou en surah et plumes fönt merveille; rien
n'est plus coquet, ni plus seyant que ce lrif-lange, qui est en
meine temps fort elegant.

J'ai vu, dans le meme genre, des collets en velours, — celui
des « conspirateurs » deMmeAngot, — entoures de plumes avec
revers des manchettes assortis. C'est encore fort joli. Voilä
des choses qu'une femme un peu adroite peut tres bien faire
elle-meme; c'est une facon de se procurer une fantaisie ä bon
compte.

Le chapeau de feutre a fait Invasion sur toutes les tetes;
homrnes et femmes, tout le monde en est coiffe ! Les formes
sont tres variees pour ces messieurs; deux seulement et deux
couleurs: genre Huguenot et Cromwell; couleur gris fonce ou
clair. Ils ne sortent pas de la ; on croirait que c'est un uniforme
auquel ils se sont voues.

Le chapeau de feutre queMme Fromentin porte dans la piece
ä succes du Gymnase, Gilberte, fait tourner la teste ä toutes les
femmes qui le voient. Ses allures un peu cränes sont bien se-
duisantes, et puis il acompagnesi bien la johe toilette de l'ar-
tiste! Mais le moyen, s'il vous plait, de porter des glands d'or
dans la vie privee ?

Une des plus gracieuses formes que je connaisse est le cha¬
peau Amazone, — c'est moi qui le nomine ainsi. — Sa calotte
un peu haute est arrondie au sommet ; ses bords releves sur
les cötes. On le borde et on le garnit de velours, puis on ajoute
une longue plume d'autruche, posee d'un cöte pour retomber
aumilieu derriere, en cötoyant le haut du chapeau. Ce chapeau
est plein de gräce cnquette et convieutä une jeune personne.

Le chapeau de «Mme de Longueville, » — nous avons notre
frondeur aussi! — en feutre ccmme les autres, doit encore
etre place dans la categorie des jeunes. Charmant aussi, celui-
lä !

Onassure, et je Tai dejä dit, que l'on portera la capote cet
hiver ; c'est pour cela, sans doute, que les modistes se precau-
tionnent de gros de Naples et de velours epingle. On a com-
mence, l'annee derniere, ä faire des chapeaux exclusivemen t
pour le theätre; on continuera cette annee, cela estcertain, e\,
le luxe des helles dentelles et des larges brides ne ferapas defaut.
Le chapeau de feutre, malgre tout, ne perdra aucun de ses Pri¬
vileges elegante, et l'on pourra se montrer partout, meme au
theätre, ainsi coiffee.

II y a une grande variete dans les garnitures de chapeau,
non-seulement en fait de plumes, de fleurs, d'aigrettes et
d'oiseaux de toutes sortes, mais aussi comme ornements de
jais, de perles ou de metal. La mode est au clinquant sous
tous les rapports !

L'eventail geant est remplace par un eventail de grandeur
moyenne beaueoup plus pratique et plus gracieux. Lachäte-
laine si ä la mode cet ete pour le porter aecroche ä la ceinture,
sera encore de' mise durant la saison prochaine. On y joindra
le flacon de sels, si commodeau theätre, en le suspendant par
une chainetteau meme crochet que l'eventail.

Mary d'Auberville.

Desei-iption des planche» dans le texte.

P. N- 227.

Toilette de demi-deuil, toute en bei alpaga noir. — Le jupon, plisse
'evant, est encadre d'un coulisse, puis garni derriere de volants formant

traine. — Polonaise terminee par de petits volants, formant un tabuer ar-
rondi, et relevee sur les cötes derriere, oü la jupe est drapee et nouee, pour
retomber en larges pans. Les m inches sont entources dans le haut, puis cou-
pees au milieu et garnies dans le bas, de coulisses bouffetles. — Petit vete-
ment sans manches et de forme vague, avec pH Watteau dans le dos, garni
sur töus ses bords d'un coulisse et de plisses. La meine garniture encadre
en droite ligne les cötes du dos. — Chapeau entulle et denteüe noirs perles
de jais.

G. N' 459.

Costume d'amazone en drap, vu de face et de dos. — Jupe princesse,
composeede six largeurs : une enliere derriere, deux pointes de chaquecöte,
une devant coupee en tabuer. Cette jupe est montee par des plis peu nom-
breux et tres rapproches, cousus ä la ceinture par derriere seulement, avec
un pli creux formautle milieu.—En donnant a la jupe del'amazone 12öcent.
de longueur devant, il faudrait lui en donner 130 ä l9j derriere. — Cor-
sage tres ajuste (vu de dos), taille ä la facon des habits d'homme, avec un
dos etroit termine au bas par un postillon plat, plisse droit et encadre de
velours. — Le devant du corsage, entourc daus le haut parun col d'homme,
en velours noir, est ferme par des boutons de velours tres petits, disposes
entre deux liscres de velours ; cette partie tinit en pointe dans le bas de la
taille; les devants du corsage S3 terminent par une petite basque plate, qui
va rejoindre le postillon derriere. — Manches plales, legerement serrees
vers le poignet; parement d'homme, borde de velours, et boutons assortis.
— Le costume d'amazone comporte toujours un pantalon de drap tombant
sur la botline.

G. N° 461.

1. Col montant evase, ä pointes rabattues, en toile blanche.

2. Chapeau page en velours epingle grisaille. La passe est ruchee, et le
fond mou; une draperie en velours noir separe ces deux parties et se ter¬
mine derriere par un nceud a bouts tombants.

3. Collerette ruchee, ä jabot, en mousseline blanche, avec bords ourles ä
jour. Cravate en foulard surah et noeud k la Colin.

4. Chapeau de feutre noir, ä bords liseresen faule, garni en dessousd'une
couronne de coques en ruban, terminee derriere par un noeud ä bouts tom¬
bants. Giande plume, genre amazone, traversant la calotte et fixee au pied
par une reunion de coques de ruban.

b. Collet Marion Dflorme, en toile blanche, montant et rabattu, ä
coins coupes en carre, et large nceud de cravate.

6. Chapeau de velours marron, ä bords liseres en faille havane; traverse
et coques de velours et faille placees en dessous. Le fond, mou, est en-
toure d'un ruban clair noue derriere, melange de velours et donl les longs
bouts tlottants tombent sur les epmles. Touife de plumes avec aigrette.

7. Corsage de dessous en flne percale. Le devant est garni d'une echelle
de petits plis, encadree par des boutons en etolfe et uue broderie anglaise.
Meme broderie sur les bords superieurs et a l'entournure des bras.

8. Sous-manche en toile blanche, ä double cornet : Fun plisse sur le
dessus, l'autre uni, tous deux monte's sur un poignet,

9. Sous-manche en toile blanche; bouillon dans le bas soutenu par deux
bandes boutonnecs; cornet pique ä jour et plisse sur le dessus.

Deserlption de la planche eoloi'iee n° 1160D.

1. Chapeau de theätre ou de ceremonie. — La passe, baisse'e ä la Marie-
Stuart sur le sommet et formant bavolet tuyaute derriere, est couverte de
velours bleu tendu; le dessous, en gros de Naples bleu lumiere, tendu ega-
lement, vient se rabattre en bourrelet sur les bords de la passe. Fond mou
en gros de Naples. Guirlande de roses et brides noueos a la Colin derriere.

2. Chapeau Tijrollen, en velours pensee. — Haute calotte, avec large
passe relevee d'un cöte, doublee en turquoise Iilas bouillonnee. Reunion de
coques sur le cöte, camelias rouges, feuillage en traine et brides de ruban
nouees derriere.

3. Fichu en guipures brodees de perles bleues, entrecoupees de velours
bleu, croise devant et ajuste au dos par un chou de velours a longs bouts
flottants.

4. Coiffure de dame ägee, en denlelle de Malines coquillees avec de Ion-
gues barbes tombantes, garnie de plumes et de ruban gris perle. Touffes de
roses en avant et en arriere.
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ö, Chapeau Catalan, en velours couleur noisette. — Calotle plate, äbords
renverses,entoure's d'un tour de tele en gros de Naples gris perle. Kuban
eris perle associe ä la plumc, de couleur assortie, qui orne le cöte de la ca-
lotte. Papillonsen acier bleute grimpant contre la plume.

6. Corsagc en foulard surab, bouilloLne et travcrse d'entre-dcux en gui¬
pures. Col montant derriere, ä bords festonne's.

Deacrlption de la planclie colüriee n' II TS5 B.

Substitute ä la planche N° Ü69 D. pour celles de nos abonnees qui
nous en ont adresse la demande.

TolLETTES d'automne (viele). — 1. Costume en cachemire et faule
noirs. — Jupon, avec traine en cachemire, enloure de deux groupes de Vo¬
lants formant1c tour complet, et d'un troisiemo place derriere seuiement.
_ Tabuer en cachemire, fixe derriere par des coques tombantes en faille,
et garni dedeux groupes de volants. Cesgroupessont ainsi composes: d'abord
ua premicr volant fronce en cachemire, termine par un plisse de meine
etoffe: ce volant, ainsi garni, est surmonte d'un plisse en faille, formant
tele avec deux ruehes en cachemire. — Le corsage, en cachemire, est brode
en plastron devanl et derriere, puls orne sur tous les bords de plisses en
faille et cachemire.— Chapeau de feutre noir, a bord renverse en diademe,
garni de faille marron et de plumes assorties de couleur havane.

•2. Costume en limousine, ä fond gris et fines rayures multicolores, de
leintes effaeees. — Jupon ä traine peu sensible, enlourede larges biais poses
comme des volants et lermines par des franges a grilles en laines a^sorlies.
— Polonaise blouse formant un long tabuer et relevee derriere; les bords
garnis de biais et de franges. — Confection d'un genre nouveau, en memo
etoffe, formant le mantelet derriere; col montant et collier de franges, ter-
mines devant par un neeud. Les pans de ce mantelet sont larges commedes
devants de tunique, et les cötes vont, en se drapant, se fixer au milieu der¬
riere soirs un motif en passementerie. Franges assorties sur, tous les bords.
— Chapeau de feutre noir, velours et branches d'aeacia.

Desci-iptiou (le la figurine coloriee i. n° <4.
Pour les abonnees de la 3"" edition.

Toilette habilleE. —Jupon ras-terreen faille ecrue, garni au bas du ta-
blier par un volant fronce ä bords decliiquetes, surmonte d'un volant en ve¬
lours marron, au-dessusduquel se trouvent un autre volant en faille et un
bouillonne.— Tunique manteau en velours marron, a longue traine unie,
decouvrant le tablier du jupon, avec un encadrement forme par un volant
fronce et dechiqueteen faille ecrue. Large ceinture ä bouts franges, nouee et
floltant sur le milieu du manteau. — Corsage en velours, avec collerette en
faille; nasques et poslillon etage, bordes de faille. Manches terminees par
un volant dechiqueteetdes barrettes en faille.—Chapeau assorli en velours et
faille.

ECHOS DE LA MODE

Gette annee aura vu eclore une foule d'etoffes nouvelles.Les
robesdevenantdemoinsenmoins chargees de plisses, de volants,
de garnitures et ne comportant plus des metrages insenses d'e-
toffe, on en revient ä la fabrication de tissus plus lourds, ayant
plus de consistanceet de variete dans les dessins.

Ainsi de ces matelassesqui sont en vogue, etoffe tres-epaisse,
peut-etre meme un peu trop epaisse pour draper elegamment
certaines corpulencesfeminines, mais habillant ä merveille les
femmesdeproportions symetriques. Cette nouveaute ne peut
s'employer que pour des robes tres-longues et sans garnitures.

II sefait de ces matelasses de toutes couleurs et de disposi-
tions diversifiees, en dessin cachemire principalement.

Les etoffes de cravate, ainsi que les etoffes ä grosses cötes et
ä gros grain, vont s'employer pour robes. II en existe d'extre-
mement jolies en damas d'ameublement.

Ondiraitvraimentqu'une guerre acharnee est declaree ä Yu-
ni. II est probable, toutefois, que tous ces articles ne tomberont
qu'avec mesuredans l'application des robes de nos vraies ele¬
gantes; eil es serviront plutöt ädefrayer l'imaginalivedes artistes
en coulure qui vendent aux etrangers, en general et en particu-
lier, pour 1'exportationmexicaine ou peruvienne.

Cependant, il y a de l'originalite dans ces robes, et une fem-

me degrand air, de belle taille, de position sociale reguliere,
peut, sans trop de danger, se passer la fantaisied'une toilette de
ce genre, — ä condition,le lendemain, de rentrerdans le sen-
timent d'une mise moins tapageuse: car l'elegante francaise,
plus que jamais, tend ä la simpliciteriche. Elle sait qu'il existe
ä Paris deux categories d'elegances, outre la sienne, — celle de
l'etrangere, celle du theatre, — et eile ne veut plus qu'on s'y
trompe, en les confondant,comme cela se faisait il y a quelques
annees.

*

Deux jolies toilettes qui ont traverse les salles consacrees
l'Expositionde l'Union centrale au Palais de l'Industrie :

Une robe de faille gros-vert. Jupe plissee ä gros plis derriere
et brodee en tablier de guirlandes de feuillages, qui sur le cor¬
sage sont placees en forme debrandebourgs. Chapeau de paille
cache par un fouillis d'oeilletsde toutes les couleurs.

Une robe de faille marron, a volants garnis d'une bände de
cachemire de l'Inde fond blanc. Corsage s'ouvrant sur un gilet
de cachemire ; ceinture de cachemireautour de la taille et nouee
bas sur le cöte. Chapeau de paille d'Italie orne d'un voile safran
attache par deux roses päles.

V. P.

REVUE MONDAINE

Depuis quelques jours, de par 1'almanach,nous sommes en
automne, la periode opulente de l'annee, et la vie chätelaine
s'offre dans son epanouissement. C'est aussi la veritable epo-
que non-seulement des deplacements de villegiature, mais des
excursions lointaines : chasseurs et touristes sont en mouve-
ment. Les paysages sont particulierementradieux en automne; ils
ont des poesies penetrantes ; c'est le tempsdes vendanges.

A l'heure qu'll est, en Bourgogne, en Touraine et dans le
riche pays bordelais, les proprietaires tle domainessont ä leur
poste. En Bretagne, en Normandie, aux Ardennes, on chasse ä
tir et on s'oecupe des preparatifs de la chasse ä courre, de
meme que dans toute celte radieuse zone de campagnes qui
longe la Loire, en comprenantValencay,une partie du territoire
de la Sologne et du Cher.

II fallait, ainsi que le constate le Sport, l'attrait qui se ratla¬
che aux courses de la Sociele d'Encouragement pour qu'en ce
moment quelques personnes du monde se fissent une Obliga¬
tion de revenir ä Paris ; mais, pour le grand nombre, Teffort
n'etait pas praticable : ils etaient trop loin ou trop engag.es
dans leur installation aux champs, en vue des visites que doi-
vent leur amener les premiers jours d'oetobre. Ainsi s'explique
l'aspect clair-seme de l'assislance de l'enceinte du pesage, di-
manche dernier, au bois de Boulogne. A peine si l'on y voyait
une douzainede femmes elegantes.

C'est ä Biarritz qu'il faut etre en ce moment pour se trouver
dans un milieu de helles elegances, de joli monde et de monde
aristoeratique. La saison est ä sa periode la plus animee ; les
touristes affluent; le temps est radieux. Ou ne trouve que
tres-difficilement ä se caser dans le pays; beaueoup se con-
tentent d'habiter Bayonned'oü ils rayonnent sur Biarritz et sur
Fontarabie.

Le prince Gortchakoff,fils du grand-chancelierde Russie, et
sa femine — couple charmant — sont arrives il y a quelques
jours, ainsi quela princesseBariatensky. Ondiraitque toute la
Russie princiere s'eit donne rendez-vous sur cette plage. Le
grand-duc Constantin se promene tous les jours ä pied. II est
coilTe d'un chapeau de paille et porte ua lorgnon ä l'oeil. H



484 LE MONITEUR DE LA MODE

fait des visites a toutes ses belies compatriotes, qui sont en
assez grand nombre.

Le malin, a neufheures, on sereunilsur le bord de la mer;
c'est l'heure du bain. G'est naturellement aussi une occasion
de toilettes pittoresques; les femmes rivalisent entreelles; le
coup d'ceil est tres-recreatif.

Les robes blanches sont tres portees ; elles sont agrementees
de ceintures de couleur. L'autre jour, Mme Rimsky en avait
une qui lui seyait ä merveille; eile (Mail coiffee d'un cbapeau
de paille avec echarpe rouge. La princesse Mechersky, nee
Dolgorouky, etait au bleu et blanc ; la princesse Bariatensky, en
blanc; Mme Ralazzi, recemment arrivee, et la.comtesse Rudi¬
ger etaient egalementen blanc.

Le bain de mer, ä Biarritz, est un speclacle tres couru. Les
beaux cavaliers s'assemblent sur la plage pour voir les dames
prendre leurs ebats dans l'eau ; leurs groupes t-ont nombreux ;
le grand-duc ne manque jamais de s'y montrer. Sa loilette du ma-
tin consisle en une jaquetle bleu fonce ei pantalon blanc. Le
duc de Leuchlenberg, les Oldenbourg, M. Korsakow l'aine, le
prince Gortchakoff, le prince Bariatensky accoinpagnent regu-
lierement le grand-duc. Le frere du czar reeoit un chaleureux
aecueil ; il est salue par tous, parfois meine acclame; on s'ef-
force dereconnaitre, pard'aimables procedes, les bonnesfacons,
l'avenance, la politesse exquise dont il fait preuve enverstout
le monde.

R serait impossible que la Russie füt mieux representee
qu'elle ne Test en ce nioment ä Biarritz. Tous les Russes qui
s'y trouvenl, en tele le grand-duc, semblent s'etre donne un
mot d'ordre: celui d'etre beaux, polis et dislingues. Les fem-
nies sont delicieusement elegantes, bei les et gracieuses.

Mlle de Lagrenee a recu une monlredes mains de la grande-
duchesse Marie. C'est en souvenir du temps que sa mere avait
passe avant son mariage aupres de l'imperatrice-mere en qua-
lite de demoiselle d'honneur.

Mme Ratlazzi deploie un tres grand luxe de costume. Elle et
sa tres jolis fille, une enfant de trois ä qualre ans au plus, sont
suivies ä la promenade d'une jeune negresse, tres gentimeril
et tres pittoresquement attifee. Apres le bain, toute la compa-
gnie russe se reunit ä dejeuner. Apres le repas, on sort en voi-
ture; plusieursgrandes dames ont des paniers fort bien atteles.
De ce nombre, les Oldenbourg, la princesse Bariatensky et
Mme Rimsky.

Si le matin on faitgrande toilette pour aller au bain, le soir
on se mel en neglige pour se rendre au Casino ; oü l'on danse
neanmoins et oü l'on entend de bonne musique. Le grand-duc
n'entre pas babituellement dans les salles du Casino, il se tient
sur la terrasse, oü il se promene en compagnie de quelques
dames.

M. Eugene Chapus f'aisait remarquer l'autre jour, en parlant.
de la grande-duchesse Marie et de l'imperatrice de Russie,
qu'il y a une trentaine d'annees, la princesse d'Orleans, l'au-
teur de la celebre Jeanne d'Arc que possede Versailles, etait
la seule princesse en Europe, de lignee souveraine, qui se dis-
tinguät par un grand talent artistique.

Aujourd'hui, plusieurs princesses royales se fönt remarquer
par des talents de premier ordre,dont voiei la curieuse repar-
tition. L'imperatrice de Russie et la princesse Frederic-Cliarles
ont un merite transcendant en peinlure; la princesse de Galles
est une grande pianiste ; la reine de Hollande est un ecrivain
pur et eile fait admirablement les vers ; l'imperatrice d'Al-
lemagne est d'une rare eloquence; l'imperatrice d'Au-
triche, d'une beaute exceptionnelle ; et la reine de Danemarck,
celle qui sait le mieux recevoir et diriger le train d'une mai-
son.

P. de Lücenay.

LA VIE PARISIENNE

s toisle'

Sous le chiffre cabalistique 15.555, un Journal qui a la spe¬
cial ite des demandes et offres d'emploi enregistre cette etrange
annonce:

« Une dame veuve ayant train de maison, hötel ä Paris, mai-
r.on a la campagne, voilures et chevaux, desire trouver un pen-
sionnaire, homme ou femme, malade ou bien porlant. »

Auriez-vous cru possible d'imaginer une pauvre femme, et
pareille Situation de fortune, ä qui la societe manque ä ce point
qu'elle ofl're asile ä n'impoite qui, füt-ce meme ä un malade?

Aulre singularite puisee ä la meme source :

« On demande une personne sachant bien le droit et ecrire
en gros caracteres d'ecriture. »

ficrire en caracteres d'ecriture: voilä un demandeur bien
exigeant! Mais ce n'esl rienä cöte de l'accouplement bizarre
qu'il a formule.

Voyez-vous la tele du personnage ä qui l'on demande :
— Etes-vous un fort legiste?
Et quand il a repondu « oui » modestement:
— Maintenant, savez-vous ecrire en gros?

Un cynique.
Le President. — Vous avez dejä des antecedents judi-

ciaires ?
L'Accuse. — Oh! deux condamnations seulement... Ma

famille a longtemps contraria ma vocation.

Du meme au meme (si ce n'est lui, c'est donc son frere).
11 arrive entre deux gendarmes.

Le President (au prevenu). — Votre nom ?
— Anastase Mouchu.
— Votre etat ?
— Recidiviste.
— Ce n'est pas un melier.
— Je n'en ai pas d'autre... car c'est la troisieme fois que je

comparais ici depuis dix ans pour le meine motif.
A. Z.

LES VOYAGESOFFICIELS

Imitant l'exemple general, le chef de l'Etat aetechasserdans
ses terres. Franchement, l'illustre soldat qui tient en mains
notre tranquillite, sinon nos destinees, a bien merite cet « ins¬
tant de repos dans ces vertes campagnes ». Puisse-t-il lui « ren¬
dre sur le champ sa premiere ardeur ! » comine il est dit dans
le Chalet.

Je ne me rends pas bien compte des soucis du pouvoir; mais,
mon Dieu ! que je comprends bien ce qu'il doit y avoir defas-
tidieux quand on est dans l'obligation d'entendre quinze dis-
cours par jouret d'y repondre!

Devoir ä part, trouvez-vous quelque chose de plus penible.
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La seule chose qui puisse consoler le marechal, c'est que
tous Ies princes ont du passer pur lä.

L'empereur Napoleon I er , qui n'etait pas enduranl, en a en-
dure bien d'autres.

Henri IV, dit le pere du peuple, haissait les longues haran-
o-ues, et il s'etait fait une specialite de bons mots ä l'usage des
conseillers bavards.

« Monsieur,disait-ilun jour ä un capitoul, je sais les choses
quevous m'allez dire, et ainsi ine trouverais-je ineivil si je vous
donnais la peine de nie les raconter. »

Le voyage du marechala manque de l'element comique qui
apparait toujours dans les tournees officielles.

Est-ce que le visage niartial du vainqueur de Magentn
impose, ou est-ce que la France devient moins naive ? Peut-etre
lesdeux causes reunies ont produit cet efl'et.

N'ayantriende dröle ä raconter sur la tournee en Bretagne,
faisons un pas en arriere et citons cette aneedote empruntee ä
M. H. Arnoul.

Napoleon I er passe dans un village, revenant de chercher sa
seconde femme Le maire et les populations se pressent sur
son passage; il n'y a pas de discours, mais on a dresse un
arede triomphe en verdure et en tleurs ; au milieu se pavaue
un ecusson bleu, sur lequel un adjoint, poete et courtisan, a
fait ecrire par le peintre de l'endroit cette legende gracieuse,
mais pleine de licences poetiques :

II n'a pas fait une bötise
En epousant Marie-Louise.

L'empereurva passer, il leve la tete, il fronce le sourci),
puis il se met ä rire.

Tout le nioiide sait que, quand l'empereur daignait sourire,
il donnait tout de suite une tabatiere.

Gelte fois, l'empereur n'en avait qu'une : il la garda; il ne
prenait son tabac dans son gousset que dans les grands jours.
Mais l'adjoint n'y perdit rien ; il fut appele ä Paris, et le mare¬
chal du Palais lui remit une boite d'or de la part de son
mailre.

Et corame ce marechal ne voulait pas etre en reste avec un
maire deprovince, il lui dit ensouriant :

— Tenez, monsieur,

Quand vous y prendrez une prise,
Rappelez-vousMarie-Louise.

II parait qu'on rit beaueoup ä la cour de la «. repartie » du
marechal.

Mais, vous savez, onecrit si drölement l'histoire!
Le roi Louis-Philippe, ou plutöt les rares tournees qu'il fit

apres 1830, ont aussi fourni leur cöte comique.
A Dreux, oü il etait fort aime, parce qu'il y etait connu, la

municipaliteva au-devant de lui.
Coups de fusil, ponipiers, aresde triomphe, rien ne manque

ä la feie.
Discours du maire, reponse du monarque, tout marche ä sou-

liait.
Puis le roi depouille sa grandeur, devient bonhommeet s'en-

quiert des interets generaux ; enfin, avec sa gräce naturelle,
il seduit tout le monde.

Voilä le maire electrise qui tout-a-coup s'ecrie:
— Ali! sire, la fete n'est pas complete. Quel malheur que

vous u'ayez pas amene votre femme!
Leroispurit, mais il ne donna pas de tabatiere, ce n'etait

pas son tic; il se contenta de repondre :
—-Helas!monsieur le maire, je suis aussi desole quevous;

ma,s ¥ lallait bien que quelqu'un restät pour garder la maison.
" y a deux ou trois nulle historiettes de ce genre sur le pas¬

sage des princes. Je nie borne ä ces echantillons, en nie feli-
citantquela derniere tournee officielle ne soit pas venue en
augmenter le nombre.

Jules NORIAC.

THEATRES

Varietes. — Si les auteurs de la Petite marquise et de
Toto chez Tatet, MM. IL Meilhac et Ludovic Halevy, n'a-
vaient pas fait preuve jusqu'ä ce jour d'un esprit charmant et
fecond, nous hesiterions ä leur reprocher d'avoir donne, sous
une autre forme, une nouvelleödition de ces deux comedics.
L'Ing&nue, en effet, est leursceur cadette ; eile n'a pas seule-
ment la möine origine, mais le meine habillement. Onn'y re-
trouvo plus, ii la verite, la meine abondance de saillies impre-
vues, mais c'est toujoursune de ces intrigues un peu lestes qui
gravitent autour d'une pointe d'aiguille.

Mine Celine Ghaumont s'est heureusement troiivee lä pour
animer de sa vivacite et de son inepuisableentrain le röle prin-
cipal de l'Ingenue. MM. Dupuis,Baron, Cooper et Mlle Magnier
ont fait de leur mieux pour les autres.

Clünv. — Les Betes noires du Capitaine, comedie en
quatre acles, de M. Paul Gelberes, et le Medaillon de Colom-
bine, un acte en vers, de M. Maurice Dreyfus, ont fourni au
theätre de Cluny, un speetacleä succes. Nous aurons dit de la
saynete de M. Dreyfus tout ce qu'il convient d'en dire, en cons-
tatant que le sujet en est agröable, que les vers en sont trös
gais et bien faits, mais que les arlistes les ont debiles avec un
peu trop de lenleur.

Les betes noires du capitaine Gopernette, exhibeesen public
par M. Paul Gelberes, ce sont les officiersde marine. Le fait
est que ces messieurs de la Holte sont toujours venus, volon-
tairement ou non, ä la traverse de tous les evenements impor-
tants de sa vie. Aussi n'en peut-il entendre parier. Gelte anti-
palhie justifiee sert de point de depart ä toute une serie de
complicationsplus ou moins vraisemblables, mais pour la plu-
part marquees au hon coin de la comedie, que l'auteur a su
conduire äbonne fin. II l'a meine fait avec assez de gaiete,
de verve et de style pour que son debut au theatre merite de
fixer ('attention.

Theatre des Arts. — Encore un succes pour M. Paul
Gelberes ! Trente-cinq ans de bau : c'est, en un acte, une
agreablescenedemceurs bourgeoises, detaillee avec unegrande
delicatesse de sentiments.

Sous cetitre: Revendieation, MM. Hubert et Christian de
Trogoffont fourni une ceuvre pluslongue, mais qui n'atteindra
certainement [iasun aussi grand nombre de representations. II
n'en faut pas moins louer la direction d'avoir suivi son pro-
gramme, en accueillant de jeunes auteurs qui prendront un
jour leur revanche.

Folies-Marigny. — Heureux theätre, qui a trouve, dans la
Mimi Chi(fo>i de M. Paul Avenel, sa Mariee du mardi-graa !
Une vraie piece du Palais-Royal,gaieet amusanle sans mau-
vais goüt, spirituelle sans crudite, cela nese renconlre pas tous
les soirs, allät-on jusqu'aux Ghamps-Elysees.M. Gaspari a mis
la main sur ce produit rare.

Joignez-y unejeune etjolie artiste, Alllo JeanneLeduc, un co¬
mique qui fait chaque jour des progres, M. Seiglet, et vous
vous expliquerez le succes obtenu des le preniier soir par celte
Mimi Chiffon.

Robert Hye.n'ne,
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PLANCHE G. N° 459. — DESCRIPTION PAGE 482.
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PLANCHE G. H« 461. — DESCR1PTI0N, PAGE 482.

MODELKS DE CHAPEAUX & LINGERIE

Chapeaus de M de Bysterweld, (5, faubourg Saint-Honore.
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(Nouvelle)

VI

Ce rival etait un pelit chien. Ne riez pas, car ce satane petit
einen, gros comme la moitie de mon poing, tenait plus de place
dans la vie de sa maitresse que n'eussent fait une douzaine de
tambours-majors. 11 faisait d'elle tout ce qu'il voulait. L'a-
mour n'est pas la raison ; j'etais jaloux comme un boeuf de ce
petit chien niaudit; j'aurais voulu le massacrer, ce qui n'em-
pechait pas que, quand il descendait les matins dans la cour
pour faire une certaine promenade, sij'avais ose, je lui aurais
tire mon chapeau.

II s'appelait Marquis, etjamais chien n'avait mieux merite
son nom. II etait comme poudre, tout blanc et tout frise. C'e-
tait un de ces petits bouts de chiens de la Havane, qui ressem-
blent comme deux gouttes d'eau ä ces reductions de caniches
de vingt-cinq sous qui fönt le bonheur des enfants, parce qu'ils
ont une boile ä bonbons sous le ventre et qu'ils suivent tres-
bien, pour peu qu'ils aient une coi'de au cou.

Tel qu'il etait, sa maitresse l'idolätrait. Dites-moi pourquoi
les femmes sont toujours folles de quelque chose d'absurde ?
Vous dire les soiris que la princesse prenait de cet insecte se-
rait impossible. On aurait jure qu'il n'y avait que lui sous le
ciel. II ne quittait pas sa chambre ä coucher. Des qu'elle ou-
vrait l'ceil, c'etait pour lui. Elle passait sa matinee ä le pei-
gner, ä le biehonner, a lui debarbouiller les yeux, ä lui faire
sa raie, ä l'emberlificoler de cravates de toutes les couleurs,
ä lui nouer des noeuds et des rosettes dans les endroits les
plus cocasses, et puis, quand eile l'avait bien accommode, ä le
regarder avec des joies folles, ä le dorloter, ä lui parier dans
toutes les langues, ä le faire boire dans son verre, a le faire
manger dans sön assiette, a le bercer sur son cceur comme
s'il avait ete son premier ne, ä le cajoler, et, pour tout dire, ä
embrasser son aifreux petit museau, comme si c'eüt ete le
chef-d'ceuvre de la creation. Je puis me vanter d'avoir connu
l'envie dans ce temps-lä. Si, d'un coup de baguette, un genie
avait pu me faire changer de peau avec ce Marquis-lä, je ne
serais pas capitaine de vais^eau depuis quatre ans et j'aurais
dit : Depechez-vous. Dieu ! qu'on est sot quand on est jeune,
et plus tard aussi!

La verite est que ce petit Marquis etait bete comme une oie,
et qu'il n'avait ni cceur, ni esprit. Quand eile lui avait tenu les
propos les plus tendres, comme ceux-ci : « Vous etes un
amour de chien-chien, vous ! Vous adorez votre petite mai¬
tresse, n'est-ce pas ? Vous ne la quitterez jamais, vous ! Vous
etes son seul mari, vous ! Vous ne lui ferez jamais d'in-
famies, vous! Vous etes trop beau pour etre mechant, vous .'
etc., etc. » qu'est-ce que vous croyez que ce pelit faquin de
marquis repondait ? Rien du 1out.

Le jour du dejeuner que je vous ai annonce un peu trop tot,
et que j'ai peut-etre laisse refroidir, savez-vous ce qu'elle s'e-
tait avisee de lui faire ä son chien, de ses belies petites mains
de fee? Un bijou de bonnet de dentelles de point d'Angleterre,
rien que ca, et eile Ten avait coiffe. Le marquis etait en-
rhume. Pauvre Marquis ! on lui donnait, de quart d'heure en
quarl d'heure, de la tisane, dans une petite tasse ä the, bien sucree,
bien sucree. II etait couche sur un eoussin de velours; sa
maitresse le servait ä genoux, s'il vous plait, et lui demandait
d'une voix douloureuse des nouvelles de sa sanle. Vous croyez
peut-etre queledröle etaitreconnaissant, et que, tout aumoins,
il lechait les doigts de sa bienfaitrice. Ah bien, oui! pendant
que la petite princesse s'attendrissait sur son soii et le mon-

trait avec componction ä sa femme de chambre, a qui eile
pretendait faire entendre qu'il etait tout päle. Monsieur Marquis
osait grogner, et ses petits yeuxnoirs, pas trop propres, mecham-
rnent perdus sous ses soies blanches, semblaient dire, passez-
moi le mot: « Mon Dieu, que cette femme-lä m'ennuie ! i>

C'en etait la du bien perdu !

Yll

J'enrageais ä l'abri de ma Jalousie, en contemplant ce tou-
chant tableau, quand mes amis arriverent.

Le dejeuner fut tres gai. On dejeuna tant qu'on put. On but
du Champagne a la sante des examinateurs qui m'avaient re-
fuse, ä celle de mon tuteur qui s'etait amende, ä mes futurs
exploits maritimes, ä Christophe Colomb que je devais surpas¬
ser, etc., ete, et, au moment oü j'y pensais le moins, et ä ma
tres-grande inquietude, car si mes persiennes etaient fermees,
les fenetres de ma voisine etaient toutes grandes ouverles, le
festin Unit par un concert.

Parmi mes convives,il y en avait un que je n'avais pas vu depuis
un an. II avait passe cette annee-lä ä l'ecole navale de Brest,
et il me donnait l'etrenne de ses vacances. C'etait un petit gail-
lard qui ne doutait de rien ; l'ceil vif, hardi, des cheveux de
negre, et le corps droit comme un piquet. Cet animal-lä, qui
etait haut comme ma hotte, avait une voix de baryton süperbe
et d'une incroyable puissance. On le savait, et on lui demanda
au dessert tout son repertoire qui consistait principalement
dans deux airs d'opera-comique : Fair de Zampa : Nargue du
vent et de l'orage, et celui des Deux Reines: Adieu, mon
beau navire, alors dans toute leur vogue, et qui, d'ailleurs, fu-
rent juges de circonstance.

J'ecoutais, plus mort que vif, sa voix pleine et sonore qui
remplissait la maison, toujours si muette de mon cöte. Son
succes fut complet. Ma societe delirait; il fut oblige de bisser
et de rebisser ses deux morceaux, et nos camarades, enthou-
siasmes, tovnberent d'aecord qu'a cöte de lui, tout ce qui
chantait sur nos scenes francaises ne faisait que dechanter.
Mon petit diable de Leon ne demandait pas mieux que de les
croire, et, sur la proposition des plus exaltes de la bände, il fut
rexolu qu'on allait se meltre incontinent dans plusieurs ca-
briolets, — les remises n'etaient pas invenlees, — et qu'on
irait, sans desemparer, demander au directeur de l'Opera lui-
meme une audition. — « Car enfin, disaient nos amis, ense-
velir une voix comme celle-lä dans la cale d'un vaisseau, c'eüt
ete un crime. »

• Ce crime ne fut pas commis. Le hasard voulut que nous
torubämes ce jour-lä sur un directeur d'Opera en belle hu-
meür. II avait peut-etre bien dejeune lui aussi ; toujours' est-
il qu'au lieu de nous envoyer promener comme il eut pu se le
permettre avec les etourneaux que nous etions, il accueillit
tres courtoisement notre proposition et fit hie et nunc, devant
son chef d'orchestre qui se trouva lä tout ä point, chanter ses
deux airs et quelques autres encore ä notre ami Leon.

Cette seance memorable et mon dejeuner valurent a la France
uu gi'and artiste de plus. Elle n'y perditqu'un tres pelit marin
qui n'aurait peut-etre ete bon qu'ä chanter au dessert dans les
temps calmes. L'arret du chef d'orchestre et de son directeur
fut celui-ci : « Oui, monsieur a un instrument magnifique;
mais, comme il ne sait pas un mot de musique, il lui laut deux
ou trois ans d'ecole. » Le directeur proposa ä Leon de faire les
frais de sa nouvelle education et de lui assurer pendant tout le
temps qu'il etudierait une pension de mille ecus.

Leon n'avait pas une vocation bien ferme pour la marine. Sa
famille etait nombreuse et presque pauvre. II topa dans la main
du directeur, signa un papier fort complique qu'il ne lut pas et
se trouva le lendemain, en attendant la gloire et son premier
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mois de pension, sur le pave de Paris et sur mes bras. Le pau-
vre garcon, par un bon scrupule, ne voulait plus demander
d'argent ä son pere, ä qui ce revirement soudain dans sa car-
riere ne pouvait etre, pensait-il,que tres desagreable, au moins
jusqu'au jour du succes.

II loua une chambre lout pres de ma maison. II fut entendu
qii'il dejeunerait chez moi tous les matins et que le soir nous
dinerions partout, ä raon compte.

Si Leon avait consenti ä devorer silencieusement les cöteleltes
de madame Beranger, tout eüt ele pour le mieux dans cel
arrangement fraternel. Mais il n'en fut pas ainsi, et pendant
quinze jours, tous les matins, sans exception, Nargueduvent
et de l'orage et Adieu, mon beau navire, furent servis sans
la moindre discretion ä tous les echos de ma grande cour.

C'etait, chez moi, une veritable procession d'etudiants attires
par la nouvelle de l'aventure de Leon. Je crois que nos quatre
amis firent defiler dans ma pauvre cabine la moitie des deux
ecoles. Une fois lancee, rien n'an etait plus la inusique. Leon
n'avait pas plutöt fini, qu'une nouvelle visite arrivait. II fallait
recommencer, il recommencait.

Ge qui me desesperait plus particulierement, c'est que quel-
ques-uns de ces messieurs amenaient sans facon des dames ä
ce concert.

La plupart de ces dames etaientdes demoiselles un peu vives,
tres artistes et qui voulaient montrer leur belle voix ä M. Leon.
Faire taire une femme qui veut parier n'est pas chose facile ;
faire taire une femme qui veut montrer ses talents, c'est une
bien autre histoire. Je tremblais qu'elles ne fussent entendues,
je tremblais surtout qu'elles ne fussent vues. Le bon genre
dans le quartier etait dejä de sortir en cheveux le matin. C'est
moins pretentieux. Le mauvais cöte de ce bon genre, que jene
me permets pas de critiquer, c'est que, meme quand on est chez
les autres, on a l'air d'etre chez soi.

Gelte quinzaine fut pour moi un martyre. Ge que je deployai
de genie, moi d'ordinaire peu inventif, pour reussir ä ne pas
ouvrir une seule fois, mais lä pas une seule, mes persiennes ä
ces dames et ä ces messieurs, est incroyable. Un jour je disais
qu'il y avait des malades dans la maison. Le pair de France etait
mourant! Le lendemain j'affirmais qu'un des deux professeurs
de la Sorbonne qui l'habitaient etait un ami de mon tuteur,
charge par lui de me payer ma pension, et que ma pension
s'arreterait net si le nez d'une artiste se montraitä mafenetre.
J'en vins ä declarer que j'avais pris en enlrant dans mon appar-
tement, et sur papier timbre, l'engagement de considerer mes
fenetres comme des murs. « Quel ours!» disaient ä leurs amis
ces dames en s'en allant. Jem'enmoquais pas mal, par exemple!

Heureusement le petit Leon n'avait pas la reconnaissance de
l'estoinae: le seizieme jour, il ne parut pas. J'en fus reduit ä
manger quatre cötelettes ce jour-lä, au lieu de deux. J'en au-
rais mange dix, tant j'etais heureux de n'avoir plus dans les
oreilles Nargue du vent et de l'orage, et surtout Adieu, mon
beau navire, que j'avais pris en une grippe parliculiere.

J'ajouterai, pour en finir avec mon baryton, que je ne le revis
plus que six ans apres, dans la Favorite, et pour mon argent,
ä Madrid, oü il avait un vrai succes sous le norn de Leo.

Je l'applaudis de tout mon cceur comme le public.
Avait-il trouve un meilleur gite quand il ine planta lä? Son

directeur lui avait-il fait quelque avance ? Je ne Tai jamais su,
et ce fut toujours le moindre de mes soucis. — Ge qui m'im-
portait, c'est que ma maison eüt enfin retrouve son calme et
son cant.

Alors, me direz-vous, pourquoi nous contez-vous ca ? At-
tendez.

VIII

Madame Beranger n'avait pas vu d'un bien bon oeil tout ce

tapage. C'etait une personne ä principe«. Qunnd eile comprit
que c'etait fini, eile daigna m'en feliciter : « Monsieur n'est pas
pour mener cette vie-lä, disait-elle, et je savais bien que 9a ne
pouvait pas durer. »

Dans son contentement de me voir rentre dans l'ordre, eile
devint un jour expansive et eile me dit, avec le plus grand air
de mystere, qu'une jeune dame de la maison l'avait questionnee
la veille sur le compte de la personne qui babitait l'appartement
voisin du sien, dont les fenetres etaient toujours fermees.

Madame Beranger fut assez bonne pour ajouler qu'elle avait
donne sur moi les meilleurs renseignements et que la jeune
dame avait etesalisfaited'apprendre que j'etais un jeune homme
aise, de bonne famille, doux comme un mouton, et ränge
comme une fille.

J'etais plus mort que vifen l'ecoutant.
II est vraisemblable qu'elle s'attendait ä etre questionnee ä

son tour. — Mais eile comptait sans l'emotion qu'elle venait de
m'apporter. Je restai mnet comme un poisson. J'aurais pu
crier, mais articuler un mut 1 non.

Quand eile fut partie et que je me trouvai tout seul dans ma
chambre, je crus que j'allais avoir un coup de sang. J'etouf-
fais, j'avais besoin d'air. Je sortis comme un fou, sans cravate
et sans chapeau, et, je me inis ä courir tout droit devant moi
pendant deux ou trois heures, sans debrider, dans ce bei equi-
page. Je ne commencai ä respirer que sur la terrasse de Sainl-
Germain, oü mon instinct et le besoin de grand vent avaient fini
par me conduire.

Ce qu'il y avait de plus clair dans mon affaire, c'est que j'a¬
vais une faim devorante. Je mangeai comme un loup au pavil-
lon Henry IV, et je repris ä pied laroute de Paris. Quand j'ar-
rivai, je n'etais pas calme, j'avais envie de recommencer, mais la
nuit etait venue. Je rentiai chez moi sur la pointe des pieds.

Ma voisine etait ä son piano et chantait l'air d'attente de
Suzanne dans les Noces de Figaro, de Mozart. —Je ne sais
rien de plus delicieusement tendre que cet air qui n'a qu'un
defaut, celui de n'etre pas en Situation. Ce n'est pas de ceton-lä
qu'une Suzanne dit qu'elle attend unperruquier, ce perruquier
iüt-il Figaro ; Romeo, sous le balcon de Julieüe, ne s'exprime-
rait pas autrement. — Ce cliant divin m'ouvrit la poitrine.
Je me mis ä pleurer. — <i Imbecile, me dis-je quand cela fut
fini, c'est aux anges que chante cecoeur-lä; pourquoi pense-
rait-il ä toi ? La princesse ä fait deux ou trois questions sur ton
compte ä madame Beranger, comme eile lui aurait demande
des nouvelles du temps, et rien que pour avoir Fair de vou-
loir bien dire deux rnots ä une portiere et de n'etre pas trop
princesse. »

Je dormis lä-dessus tant bien que mal.
Mais ce fut bien une autre affaire quand le lendemain, —

c'etait un jeudi, vers les quatre heures, —madame Beranger
m'apporta une enveloppe qui sentait bon et qui contenait une
lettre imprimee par laquelle ma voisine invitait son voisin ä
vouloirbien lui faire l'honneur de faire partie de ses samedis.
Une phrase courte, ecrite a la maiu et tres-simplementtournee,
etait ajoutee ä ce bil'.et d'invitation pour excuser, par le voi-
sinage, le sans-facon dont 011 croyait pouvoir user dans cette
occasion.

Un autre que moi en recevant cette epitre aurait saute de
joie jusqu'au plafond, aurait embrasse madame Beranger, lui
aurait donne une piece de cinq francs et propose un tour de
valse. II se serait par lä-dessus paye un joli diner, et aurait,
apres, eprouve le besoin de montrer sa gloire sur le boulevard
des Italiens auxlions et aux lionnes qui ont l'habitude d'y laire
leur quart.

II n'en fut point ainsi de moi. La foudre serait tombee ä mes
pieds que je n'eusse pas ete plus stupefait. J'etais consterne.
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Des que je fus seul, je me placai en face de mon miroir.
J'avais besoin de me revoir, — je me trompe, — de me voir
pour )a premiere fois, de savoir enfin comment j'etais construit
et si j'etais quelqu'un qui put se montrer sans inconvenance.

IX

Cet examen me jeta dans un desespoir que ne comprendront
bien que ceux qui auraient le besoin imprevu d'etre des Antinoüs
et qui n'en sont pas.

Je me trouvai pis que laid. Je me trouvai monstrueux. Je
me trouvai impossible !

Et j'avais bien raison.
Le tumulte de mon cerveau avait son redet sur ma large

face. Ma grosse tele ronde m'apparut comme un boulet rougi
au feu. Mes yeux sortaient durement de leur orbite en se re-
gardantavec colere. Mes cheveux en brosse se dressaient surma
tele comme des piquanls deporc-epic; mon tront etait sillonne
de grosses veines. Mes oreilles pourpres, presque saignantes,
se detachaient de chaque cöte de mon cräne comme les para-
crottes de la capotte d'un cabriolet, ou comme les deux anses
de ces gros vases egypliens couleur debrique qu'on deterre dans
les pays iointains pour nos musees. Ma barbe noiie, courte,
drue, terminait toutcela d'une facon rüde et brutale.

Ma vue se voila; un sanglot sortit de ma poitrine. Je nie
jetai sur mon lit en m'ecriant: « Laid, laid, je suis laid ! Ah !
malheureux ! ne te inontre pas. >,

P.-J. Stahl.

(La snite axi prochain numero.)
----------------—-T»-t—-—

LA ROBE JAUNE DE CELIMENE

Ce n'est pas ä noslectrices qu'il est besoin d'apprendre quelle
importance s'attache pour toutes les femmes ä la question de
la toüette. — N'est-ce pas la toilette, avec son art suprerrie, sa
distinction, ses secrets, ses mysteres, et aussi ses inventions
ingenieuses ou ses audaces heureuses, qui forme le principal
arsenal de la coquetterie feminine ?

Mais c'est surtout pour les reines de theatre que cette ques¬
tion prend une importance capitale. On a vu le succes d'un röle
dependre d'une mise plus ou moins reussie, plus ou moins
gracieuse, originale ou brillante. Les actrices en renom, pla-
cees par le prestige de la scene sur une solle de piedestal,
sont souvent appelees, d'ailleurs, ä tenir le sceptre de la mode.
On concoit donc que les questions de costume, d'atours, de
contours et d'ajustements tiennent dans leurs preoccupations
une place si considerable.

Un des plus curieux exemples de cette influence exercee par
une brillante comedienne sur les caprices changeants de la
mode, c'est l'histoire de cette fameuse robe jaune que Mlle
Mars exbiba pour la premiere fois ä l'une des reprises de la
Gageure imprevue, de Sedaine, et qui fut tout un evene-
ment.

On sait que l'incomparable Celimene donnait le ton au high'
life feminin d'alors.

Uu jour qu'elle etait en representation ä Lyon, eile vit arri-
ver le inatin, ä son hötel, un des premiers fabricants de la
ville.

— Mademoiselle, dit-il, voici l'objet de ma visite, et par«
donnez-la-moi. Vous pouvez faire ma forlune.

— Moi, monsieur? J'en serais fort aise, mais par quel
moyen, je vous prie?

— C'est d'accepter cette piece d'etoffe.
Disant cela, il la deploya sur une table. C'etait un velours

epingle, couleur jaune. Mlle Mars crut avoir affaire ä un fou.
[ Mon Dieu, dit-elle d'une voix un peu eraue, que voulez-

vous que je fasse de cette piece de velours ?
— Une robe, mademoiselle. Lorsqu'on vous l'aura vue, tout

le monde en voudra une pareille; c'est ainsi que se fera ma
fortune.

— Mais, monsieur, jamais personne n'a porte une robe
jaune.

— C'est pour cela; il s'agit de la mettre ä la mode. Ne me
refusez pas, mademoiselle, je vous en supplie !....

Pour se debarrasser des importunites du marchand, Mlle
Mars promit ce qu'il demandait.

Revenue ä Paris, eile inontre la piece de velours epingle ä
sa couturiere. Celle-ci la trouve de qualite superieure ; mais
faire une robe jaune, jamais... au grand jamais! Puis, eile
reflechit qu'apres tout l'essai serait original, et que d'ailleurs
tout est permis ä Mlle Mars.

On fait donc larobe, eton ladestine ä la Gageure imprevue,
qui succedait, dans la representation, ä Nicomede, joue par
Talma. Mlle Mars s'habille : sa toilette achevee, eile se regarde
et pousse des cris d'liorreur.

— Caroline, faites venir le regisseur ; que l'on remplace la
Ga'jeure imprevue par une autre piece ! Je ne veux pas parai-
tre avec cette horrible robe jaune.

Grand ernoi dans le theätre et parmi les acteurs reunis au
foyer. Talma ecoute le recit de ce qui se passe; il sourit et
monte en toute bäte ä la löge de Mlle Mars. L'illustre tragedien
possedait ä un haut degre la science du costume ; on ne l'ignc-
rait pas et sa parole faisait autorite. En le voyant, Mlle Mars
designe la robe.

— Regarde, dit-elle, n'ai-je pas l'air d'un canari ?
— Tu es ravissante tout simplement. Ta toilette est du

meilleur goüt; eile va admirablement a ton visage, ä tes beaux
cheveux noirs, ä tes yeux etincelants. Le jaune sied aux
brunes.

— Tu me dis cela pour me determiner ä jouer.
—■ Sur l'honneur, je reponds du succes de ta toilette; eile

est originale. Ce n'est pas d'un canari que tu auras l'air, mais
d'une topaze. N'es-tu pas le diamant de la Comedie-Fran-
faise ?

Decidee par l'opinion de Talma, Mlle Mars entre en scene,
non sans inquietude. Les lorgnettes sont dirigees sur eile ; un
murmure flatteur circule dans la salle, onapplaudit, on s'ecrie :
« Ah ! la delicieuse toilette ! »

Le lendernain, les elegantes voulaient toutes etre habillees
en velours jaune epingle, comme Mlle Mars. Quelle aubaine
pour le marchand de Lyon qui avait la specialite de ce velours!
Sa fortune etait faite.

Gabriel Moxavon.

UNE HERITIERE, SIL VOUS PLAIT?
(nouvf.lle)

— Suite. —

Nature naive, trop naive peut-etre, quelque peu indolente,
volonüers, ledirnanche, le jeune Maclou trinquait avec lesamis
ou faisait ä l'occasion danser les filles dans les assemblees. Mais
c'etait latout. Le garcon, en somme, etait sobre, honnete, tra-
vailleur. Quelque cbose ä dire sur la famille, peut-etre ?On
s'arreta ä cette supposition : mais on eut beau grimper ä 1 ar-
bre genealogique des Maclou, on ne trouva rien, sinon que le
grand-pere paternel d'Onesime avait eu ä subir un commen-
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cement de poursuites pour fait de chasse en temps prohibe,
poursuite« qui avaient du s'evanouir devantla preuve eclatante
d'un alibi. Le garde-champetre verbalisateur etait myope. En
desespoir de cause, la gent curieuse et rnalveillanle se rabattit
sur la Situationde fortune des Maclou. Ils avaient des dettes,
sans doute? L'heritage etait greve? Mais les recherches faites
ä ce propos n'amenerent d'autre decouverte que oelle-ci: les
Maclou etaient bien au-dessusde leurs affaires ; leurs proprietes
etaient vierges de toute hypotheque.

Aux yeux de bien des gens, la deveinepersistante d'Onesime
n'enresta que plus'mysterieuse, plus inexplicable.

Nous avons dit ce qu'il en etait.

III

— Faut avouer, dit un soir Jacques Maclouä son fils, que
le mariage ne te reussit pas beaucoup. Pourtant, tu ne peux pas
rester celibataire; il faut en finir.

— Mais, avait objecto Onesime,— que l'insucces de ses ten-
tatives decourageait au moins autant qu'il pouvait contrarier
les vues de son pere, — on a le temps de voir venir ; quand on
n'a pas encore Ist trentaine...

— A ton ige, reprenait Jacques, j'etais marie et pere de
famille, et ta mere, ma pauvre defunte au jour d'aujourd'hui,
te bercait sur ses genoux.

— Oui, oui, ajoutait Brigitte, qui ne desirait rien tant que
de voir au plulötdes petits Maclou des deux sexes grimper sur
les siens, il faut aviser, mon neveu. Ton pere se fait vieux et
moi-meme je me sens baisser. .. je ne puis plus lire sans lu-
nettes.,. il fautune fem nie älafermedonl la direclion va t'etre
confiee... une femme forte: quand je dis forte, je veux dire
une femme de tete, uneheritiere surtout. .. Tourne comme tu
es, avec les avantages qui te seront faits au contrat je ne m'ex-
pliquepas... en verite, les filles d'aujourd'hui sont bien dif-
ficiles.

— Mais, ma tante, hasarda Onesime.,.
— G'est bon.
— II faut etre aveugle pour ne pas reconnaitre ton merite,

mon gargon, reprenait Jacques ; mais, ä dire vrai, il y a un peu
de ta faute si tu nereussis point.

(Geste de denegaliond'Onesime.)
— Cesjours derniers, reprenait Jacques, je me suis occupe

de toi, et pour une femme forte, comme la veutta tante, je crois
avoir trouve une femme forte, sans compter qu'elle vous aura
du bon bien au soleil. 11 s'agit de la fille d'un ami ä moi, Balta-
zar Marteau, de Breaute. II estconvenu que tu iras dimanche ;
je ne dois pas t'accompagner; on connait mes dispositionsä
ton endroit. Si tu conviens, comme c'est probable,Paffaire sera
aussitöt conclue. On fallend pour dejeuner ä midi.A midi!
Ne manque pas l'heure : Ballhazar aime que l'on soit exact,
et je me suis laisse dire que GregoireTrumeau, que tuconnais,
le cadet au gros Trumeau, de Beuzeville faisait un doigt de
cour ä Noemi.

— Ah ! eile s'appelle Noemi ? fit Onesime.
— Un joli nom, observa la tante, un nom biblique.
— Soit, fit Onesime,j'irai.

IV

Huit heures sonnaient au coucou de sa chambre quand, le
dimanche suivant, Onesime sauta hors de son lit,

Le soleil flamboyait, le pre verdoyait, etlaroute, courant ä
travers les colzas d'un jaune vif, deroulait au loin son ruban
poudreux. Perches sur les poinmiers d'alentour, les oiseaux,
bardes ailes, executaient un eonceit que ne dirigeait pas M.
Pasdeloup.Cette matinee si splendidement ensoleillee parut

d'un bon augure ä Onesime, qui, de sa fenetre, sourit un ins¬
tant ä la campagnesouriante.

Gelte fois, il mit ä s'habiller plus de temps qu'il n'en mettait
d'ordinaire. Neuf heures allaient tinter quand, debout devan
un semblant de glace, il procedait encore ä l'arrangement de
sa cravale, une cravate de couleur voyante et qui necessaire-
ment devait fixer les regards de Noemi. Quant au costume, de
couleur foncee, il etait tout battant neuf et sortait de l'atelier
d'un tailleur en reputation du Havre. Des bottes neuves, un
chapeau noir de feutre mou egalement neuf, rehausse d'une
plume noire en aigrette, completaient son accoutrement. Ainsi
vetu, et muni du bäton decornouiller, qui lui servait de canne
de voyage, Onesime descendil, serra la inain de son pere qui
deux fois dejä lui avait crie de se liäter, de sa tante qui crut
devoir lui faire force recominandations,et se mit en route.

Soit qu'il eüt ete preoccupe, soit qu'il n'y eüt pris garde,
Onesime n'avait pas repondu au sourire en maniere de salut
que, du seuil de sa porte, lui avait adresse une jeune fille de
dix-huit ans ä peine, fraiche comme une pomme d'api, blonde
comme l'epi mur.

II y avait pourtant bien des choses dans ce sourire, joyeux
et triste a la fois, et un observateur aurait pu y decouvrir un
interet marque pour celui ä qui il s'adressait, puis un aulre sen-
timeiit peut-elre...

Qu'etait cette jeune fille ?
G'eiait Marthe Bridoux dont le pere etait mort depuis envi-

ron trois ans et qui, restee seule avec sa mere et un frere plus
äge qu'elle, aidait ä faire valoir ä bail un bout de metairie. Jo-
lie, nous croyons l'avoir dit, et de plus honnete et laborieuse,
ce qui ne gäte rien, teile etait la jeune Marthe, proche voisine
des Maclou et au sujet de laquelle Jacques disait parfois, ho-
chant la tete : «Pas un pouce de terre au soleil! » et Brigitte
d'un ton legerement dedaigneux : « De beaux yeux, du profil,
de la fraicheur, mais pas d'herbages ! »

Ceux qui ont visite ce coin de la terre normande appele le
« Pays de Caux » savent combien la campagneest charmante
d'aspect: vallons gracieux, parfois pitloresques; frais herbages,
bouquets d'arbres seines en plaine, couronnant des hauteurs
ou couvrant le versant des ravins au fond desquels court une
etroite praine, si verte qu'on dirait un fleuve verl; fermes avec
toutes leurs dependances, c'est-ä-dire avec bätiments acces-
soires, verger ä pommiers,jardin, etc., le tout dos d'une haie
vive taillee avecsoin, ou entoure de bourrelets de terre plantes
d'arbres et constituant ce qu'on est convenu d'appeler la ma-
sure; de loin en loin, une pointe de clocher, emergeant du sein
d'un bois ou d'une aglomeration d'arbres vigoureux et annon-
cant que lä se trouve un village.

Demandez au premier venu le nom du village ainsi entrevu,
ou plulöt devine, il y agros ä parier qu'il vous repondra par un
nom se terminant en ville ou en tot.

Adolphe Ghevassus.

(La suite au prochain numeroj.

REVUE DES MAGASINS

J'ai fait comme toul le monde : je suis allee rendre visite au Comptoir
des Indes, j'ai vu et admire les tissus ea laine recemmeut arrives.

On ne peut rien imaginer de plus beau que ces cachemires en veritable
laine de Kaschmyr; ils sont d'une finesse et d'une souplesse incomparables,
et ils arrivent, sous le rapport du coloris, ä une delicatesse dont on ne peut
se faire d idee. On en trouve dans toutes les nuanees.

Le Drap du Thibel est une maguilique etoffe fabriquee avec la laine des
chövres du Tliibet ; bien plus epaisse que le cachemire, eile est particulie-
rement propre ä etre portee dans la Saison ou nous entrons.

Une des facons les plus heureuses d'employer le cachemire des Indes,
c'est de le melanger ä la faule. Sur un jupon de soie, par exemple on la
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lerne les plisses de soie et de cachemire ; on y Joint une secondejupe en
cachemire, entoure'e de plisses en faille; enfin, ]a cuirasse se fait en cache¬
mire, et les manches en soie. Lorsqu'on a soin d'assortir les tons en camaieu,
on ohtient de ravissanls resultats.

Le cachemire de laine du Comptoir des Indes a 1 m. 20 et i m. 23 de
large; le drap du Thibet a i m. 25 et 1 m. 30 : il y a de la ressource avec
une pareille e'toffe, et si le prix en parait tout d'abord un peu eleve, on
change bien vitc d'avis lorsqu'on se rend conipte de la petite quantite qu'il
en faul, comparativement aux Stoffes ordinaires, qui mesurent en moyenne
0,60 cent. seulement.

II sera d'une haute eleganee de, porter des blouses en cachemire des Indes
blanc pour les reeeptions du soir; elles scront brodecs ou non, garnies de
dentelles ou de simples plisses en crepe lisse, ou bien encore on les termi-
nera par un feston en point de rose. Ces blouses se mettent sur un corsage
decollete, avec des manches en tulle ou en dentelles partant de l'cpaulc;
puis elles sont relcvees sur un jupon en velours. C'est tout k fait nouveau.

Le Comi)loir des Indes envoie franco les e'chanlillons de ses mervcil-
leuses ctoffesa toute personne qui en fait la demande,pourvu que l'adresse
soit ainsi coneue :

Au Comptoir des Indes, entrepöt general des tissus de linde, 199,
boulevard Sebaslopol.

— La femme se revele par son chapeau, et c'est par la qu'on la juge ä
premiere vue : aussi doit-elle y attacher une certaine importance et choisir,
pour etre irrriprochablemenl coiffee, uue experte en cet art delicat.

Mmes Bhunhes et Hunt repondentparfaitement a tout ce qu'une femme
elegante et mondaine peut souhaiter sous ce rapport: personne ne sail aussi
bien qu'elles transformer une forme, la redresser, l'abaisser, l'aplatir, la
bomber, lui donner un aspeet coquet; nulle autre ne chiffonne plus gra-
cieusement im lulle, uue ctoffe quelconque, ne place plus eränement une
aigrette. Leur gracieuse Imagination ne leur fait jamaisdefaut. Un chapeau,
chez ces dames, ne ressemhle pas ä im autre chapeau : leurs modeles, sclon
les ciieonstances, sont tantöt d'un aspeet sombre et severe, tantöt d'un eelat
et d'uue fraicheur des plus seduisants ; ou bien c'est un froufrou indescrip-
lible, unaimable asseniblage de plumes, de dentelles, de velours, de fleurs,
formant un tout d'une harmonie el d'un goüt parfaits.

Parmi les nouvelles coiffures que Mmes Brunnes et Hunt ont bien voulu
nie montrer dans leurs Salons de la rue Meyerbeer, 4, je citerai un ravis
saut Fra Diavolo en feutre et velours gros vert, avec plume arnazone ;
un Calalan tres-reussi; un Flamand en velours noir, ä bords renverses,
garni en dessous d'une draperie en velours, avec noeud papillon et roses
nalurelles devant et deMiere;puis de larges brides en tulle de soie blanc. In
adorable chapeau Durhesse m'a completement se'duite par son allure aris-
toeratique, ses dentelles blanches et sa plume bleue ombre'e.

Mmes Brunnes et Hunt fönt de delicieuscs coiffures pour diners, soirees
el theätre, sur lesquelles les perles et le tulle brode de paillettes jouent
un röle important... mais il est encore un peu tot pour en parier longuc-
ment.

— La maison de commission Lassalle et C" (2ö, rue Louis-le-Grand)
a depuis longtemps le privilege de fournir aux femines elegantes qui sont
eloiguees de Paris leurs toiletles. La maison Lassalle public chacrue Saison,
un prospectus qui contienl le detail de toutes les nouveautes les plus dis-
tinguees; eile expedie ce prospectus franco ä toutes les personnes qui lui en
fonl la demande.

Avec un egal empressementeile foumit des explications sur les costumes
en vogue. nous pouvons affirmer qu'on y trouve un avantage tres serieux
commeprix, compare ä celui des couturieres ou maisons de confeclionsen
renom. La maison Lassalle n'adopte que les modeles dehaule distinetion,
eile a des formes et des patrons qui --ont exclusifs. Toutes ses fournitures onl
le cachet du grand monde et aueune mode excentrique n'est propagee par
son entremise.

Nous engageonsdonc les femmes elegantes de province et de l'etranger b,
demander le prospectuspour la saison d'hiver 1874, qui donnera les renseigne
nients que nous ne pouvons consigner ici et sera certainement im puissant
motif pour les engager ä confier leurs acquisitions ä la maison Lassalle.

Adresser les demandes a la Maison de commission Lassalle et C",
35, rue Louis-le-Grand, Paris.

SPECIALITES

11 n'y a pas de beaute veritable, quelle que soit la re'gularite des traits,
sans la purete et l'e'clat du teinl, qui donnent au visage un rayonnementde
jeuuesse et de sante. On peut l'obtenir si on ne le possede deja, en puisant
ii plcines mains dans la Corbeilla fleurie de MM. Pinaud et Meyer.

Eaux de toilette pour lotious diverses, cremes froides, poudres de riz,
pommades pour l'entretien de la chevelure, vinaigres aromatiques, essences
et parfums pour le mouchoir, Sachets et sultanes p mr le linge, etc.

Mais dans tout cela, il y a un choix a faire, et c'est ici que se presente
la diiüculte; le meme cosmetique ne convient pas egalement ä tontes les

carnations : une peau seche aime l'huile, une peau grasse n'eu veut pas.
Pour bien faire aussi, il faut adopter un meine parfum pour les differenls
articles. La mode est aujourd'huiaux douces senteurs laissantde cöte toutes
ces otleurs penetrantes et entetantes que la fashionabilite prönait il n'y a
pas encore longtemps.

Hätons-nous de profiter de cet heureux acces de bon sens etmettons-nous
ä la violette de Panne, dont la maison Pinaud et Meyer sait si bien tirer
parti. On trouve cliez eile (30, boulevard des Italiens) une excellentese'rie
de produits exclusifs de parfumerie aux violettes de Parrne, dedies au
monde elegant.

— Nous ne sommes plus au temps oü l'on brülait les sorciers; j'aurais
grand peur, sans cela, pour la peau des detenteurs de VEau gauloise! Ce
produit magique tient, eneffet, du sorlilege; voyez plutöt! VEau gauloise
ne se contente pas d'elre une teinture parfaite ; c'est aussi une excellente
lotion qui fortifie le tuüe capillaire et donne au cheveu une vitalite parfaite.
On a donc ce benefice extraordinaire, en s'en servant, de conserver ses che-
veuxlongtemiis et avec leur eouleur nalurelle.

Avant d'employer VEau gauloise, il faut avoir le soin de bien peigner
et brosser la töte, qui doit etre dans un etat de proprete extreme ; on passe "
alors dans les cheveux une petite brosse imbibee de ce liquide reparateur,
en insistant sur les racines; puis on peigne de nouveau.les cheveux, atin
que ceux-ci, en se divisant, soient egalementmouille's. Puis il faut les laisser
secher pour se coiffer ensuite comme ä l'ordinaire. La chose est bien simple
pour leshommes, leurs cheveux etautcourts; quant aux dames, ellesdoivcnt
employer de preference VEau gauloise le soir avant de se coucher.

Le depot central de VEau gauloise est rue de Provence, 4, chez Mme
V. Holende; mais on en trouve des flacons chez presque tous les parfu-nicurs.

M. d'A.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous rappelons ä nos abonnees que nous sommes en mesure de
leur offrit', par faveur absolutnent speciale et exclusive, la machine a
coudre la Süencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et C»e, non plus au
prix eleve de 250 francs, qui est le prix de vente dans leurs magasins
et depöts, mais moyennant 150 francs, embaltage compris. Par suite
decette importante concession, ä laquelle nos abonnees seules ont
droit, on peut dire que la machine ä coudre est reellement mise ä la
portee de toutes les bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront profiter de
cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouillien, ingenieur
et agent general de MM. Pollack, Schmidt et. Cie ä Paris, que deux
lecons leur soient gratuitement donnees. A Celles de la province, des
iustruetions completes seront adressees avec la niachine. A toutes,
eniin, il sera delivre, pour une duree de cinq ans, uu bon de gaiantie
nominal, extrait d'un registre ä souche et portant le numero d'ordre
grave sur la machine.

II suffira ä nos abonnees, pour pouvoir proliter des ä present de
l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser en uu
inandat sui Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et Als, la somme de
150 francs, moyennant laquelle la Süencieuse, emballee avec soin,
leur sera iiiiniediatenient expediee par la voie qu'elles nous iudi-
queront.

Nous pouvons egalement offrir ä nos abonnees, moyennant 40 francs,
emballage compris, la Machine a main, dont le prix de vente est de
75 francs. Avec cette machine äunfil et a point de chainette, on peut
executertous les travauxde famille. Ghaque machine est aecompagnee
d'un tourne-vis, d'une burette ä huile, de deux guides ä ourler, d'un
guide ä soutacher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction il-
lustree indiquant la manierede s'en servir. II sufflt donc, pour recevoir
cette machine tout emballee, de nous adresser la somme de 40 francs
en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en billets de banque francais.

Ad. G. etFils.

COMPTOIR »ES INDES, FO U L AR PS, Boul. Sebag topol, 1^

L. ROUVENAT^t, Joaillier, 62, rue d'Hauteville.
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MODES
NOÜVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

'«jtl,»

III

.

J'ai sous les yeux une charmante petite brochure fraiche-
menteclose, YAlmanach du Savoir-vivre, de M ,no la comtesse
de Bassanville, notre spirituelle collaboratrice. G'est un nou-
veau Code de la bonne compagnie, qui contient toules les
ancienues traditions du savoir-vivre, ei. eomme un echo de eette
vieille politesse francaise, qui tend ä disparaltre de nos moeurs.
II y a beaucoup ä gagner a cette lecture, et il sentit ä souhaiter
que tout le inonde en
profilät.

Je n'ai pu renoucer au
pluUir de vous annoncer,
cheres leclrices, ee nou--
veau-ne d'une pensee ßne
et d'un cceur delicut;
[Tailleurs,le savoir-vivre
et la politesse fönt, pour
ainsi dire, partie des mo¬
des, — car ils s'y rafta-
chent par plus d'un eöte,
et les doivenl meine do-
miner;—jene me suis
done pas trop eloignee de
lnoii sujet hubituel en
vous signalant ee petit
livre. Et puis, a tort ou a
raison, je me considere,
tlieres leclrices, com nie
uneamieä laquelle vous
voulez bien permeüre de
faire part de ses inipres-
sions diverses, et ä qui,
lorsque l'occasion s'en
presentera, vous saurez
loujours gre de vous don-
ner une indication utile
ouun sage conseil.

A ce propos, qu'il me
soit permis de dire jci
tout ce que je pense.

A nion avis, dans un
Journal de modes, il doit
s'etablir entre la personne
qui lit et celle qui ecrit
un certain lienafl'ectueux,
qui se traduira de la par
de la premiere par une P. N° 228. — Cum

Modelede M""" Brunlies et{,'rande confiance, et s'af-
firniera chez la seconde
par un concours devoue. En ce qui me concerne, je suis com-
pletement disposee ä repondre ä tous les desirs et ä toutes les
questions, et je serai tres-heureuse de pouvoir ine rendre utile
ou agreable ä celles de mes lectrices qui voudront biens'adres-
ser ä moi.

•iß
On connnence ä apercevoir un certain mouvement dans les

grandls hoteis des faubourgs Saint-Germain, Saint-Honore,
Saint-Augustin, restes deserts depuis si longtemps. Les volets,
les persiennes se rouvrent peu ä peu; on remarque un va-et-
vient d'ouvriers et de domestiques dans les appartements : il
est clair qu'on prepare le retour !

Le vclour, mot magique pour nous, pauvres stalionnaires
qui depuis quatre mois vivons au milieu d'un Paris ötranger,

n'ayant plus ni gentilles
Paiisiennes, ni equipa-
ges brillants; au milieu
d'une population flottante
d'Anglaises aux Joijgues
tlenls etd'Allemandesaux
grands pieds ! Heureuse-
ment que voici la rentree
des classes, Novembre et
la Toussaint, trois rnolifs
reunis pour qu'on quitte
la campagne.

Vous allez voir comnie
les modes vont se dessi¬
ner maintenant : teile
confeclion, qui nous a
paru d'un gerne douteux
jusqu'ä present, sera de-
claree cbanuante dans
quinzejours, parcequelle
auia ete gracieusement
portee. Nos grandes eou-
turieres sont pretes, leurs
armoires sont bondees de
toileltes nouvelles ; mais
on ne peut repondre de
rien, jusqu'a ce que nos
elegantes aient efFectue
leur retour et sanctionne
les creations nouvelles :
alors l'engouement sui-
vra de pres.

Cependant, on pei.t
dejä prejuger certaines
tendances de la mode
sans grands risques dese
tromper. En fait de vele-
nients-, le dolrnan,— l'e-
ternel dolman! — le pa-
letot droit, la cuirasse
demi-ajustee ä devants

fuyants, le veston jouiront d'un legitime succes;et lanouveaute
elegante veut qu'on les etablisse en matelasse desoie, aveccols,
revers et parements de velours.

Gette etoffe annihile toute garniture ; pourlant, comnie des
goüts et des conleurs, il ne Liut pas discuter, rien n'empeche
d'enfreindre cette loi. Seulement le premier cas est plus^ari-
sien.

La grande casaque de velours noir —dont nous avons donne

'EAU DEMI-IIABILLE.

Hunt (rue Meyerljeer, 4).
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le modele dernierement — sera le vetement fashionnable de la
saison, avec son gracieux pli Watteau uni ou couvert d'un
coquille de dentelles sur toute sa longueur, ses devants flot-
tants, ornes au milieu du meme coquille, et ses cötes genti-
ment drapes sous un beau motif de passementerie et de jais.
On n'a sans doule pas oublie que les manches de ce riebe
manteau Louis XV sont entourees, dans le haut, d'un bouil-
lonne coupe par des creves en salin. Mais on voudra bien con-
venir avec moi que ce vetement ne peut elre porte par tont
le monde; il faut une jolie rohe pour ensoutenir les splendeurs,
et un equipage pour les voiler !

Je suis encore forcee de revenir sur le chapitre des perles et
des broderies : on ne parle que de cela dans les coulisses du
theätre de la mode ! On m'a montre des cuira-ses de velours
merveilleusement brodees ä la main, tout etincelantes de pail-
lettes reliees par des branches en canetille d'or ou d'argent;
cela me rappelait vaguement les heiles calottes grecques que,
dans ma pelite jeunesse, je brodais pour mon pere! A vrai dire,
j'aime mieux les broderies plates en soie de toutes couleurs.
Mais comme on ne viendra pas me consulter, je suis obligee
d'avouer que la paillette et l'or suivront leur marche ascen-
dante, car on perle et on brode dans les ateliers avec une acti-
vite vertigineuse.

Lorsque je songe ä toutes ces cuirasses, cottes de maille,
dentelles, fichus, bandes de velours, plastrons de voyages, ta-
bliers de rohes, etc., etc., tout pailletes et perles, — lorsque je
me les represente sur la personne de nos jolies Parisiennes
tourbillonnant dans de splendides salons eclaires a giorno, au
son d'une musique entrainante, melant ses harmonies aux
enivrants parfums des essences et des fleurs,— je m'oublie ä
supposer que c'est lä ce fameux paradis que Mahomet a pro-
mis ä ses elus!...

Vraiment, les petits enfants sont les seuls que n'ait pas
encore gagne ce que j'appellerai la maladie de la perle, et c'est,
Dieu merci ! fort heureux. Gardons-nous bien de les attit'er;
laissons-les dans la simplicite de leur äge! La mode, du reste,
est en cela d'aecord, aujourd'hui, avec le hon sens. Les petits
liommes de trois ä cinq ans continuent de porter la blouse
russe en vigogne, knicker boker, velours, etc., garnie de bou-
tons de fantaisie et de bandes de broderie anglaise.

Les petites femtnes de trois ä six ans portent egalement des
rohes plissees, qui ressemblent assez au cosiume dont nous
venons de parier; ou bien ce sont des rohes de cachemiiebleu,
rose, etc., toutes brodees ä meme l'etoffe en gros festons.

Le costume de ville en lainage uni, teintes neutres, raye
de galons de meme couleur en caina'ieu, est bien celui qui con-
vient le mieux aux jeunes personnes, de tout äge et presque
de toute condition. Beaucoup sont ainsi faits (jusqu'ä quinze
ans, du moins) : une seule jupe montee par de larges plis
creux ; corsage-blouse plisse de meme, formant basques par
une ceinture en cuir qui entoure la taille.

Le petit chapeau d'homme, ä calotte bombee, aux bords re-
leves de chaque cote, baisses devant et derriere, entoure d'un
simple velours avec aigrette de plumes raides, est, ä mon avis,
le plus simple et le plus jeune. II a conserve un pelit air d'ou-
tre-Manche qui n'est pas trop desagreable. Autantil est coquet
sur la tete d'une enfant, autant il est deplace, selon moi, sur
celle d'une femme. II est vrai que je Tai vu tres-mal porte.

Mary d'Aubekvillk.

Desei-iption des planches dans le texte.
P. N" 228.

Chapeau demi-habille. — Ce chapeau est en velours epingle marron,
a fond mou; la passe,' tendue et relevee en diademe, est garnie de coques

de ruban, poses en noeud alsacien et fixant la naissance d'une aigrette de
plumes noires. Joli noeud derriere et brides nouees sous le menton.

D G. N° 460.

i. Passementerie sur fond de guipure. Les fleurs, en relief, sont faites en
gros cordonnet et reliees entre elles par une chaine de perles de jais. Des
perles semblables forment le bord superieur.

2. Agrafe de corsage et de confection, en cordonnet, ganse et olives sati-
nees, Simulant le gland de chöne.

3. Garniture propre ä ctre mise au-dessus d'un volant, au bas des bas-
ques d'un corsage, ou en biais sur un tabuer, etc. C'est un plisse eventail
en taffetas decoupe, traverse au milieu par une passementerie, genre corde,
en ganse et perles de jais.

4. Agrafe de corsage: des olives en point de Milan posees sur guipure
de soie et reliees entre elles par de gros cordons doubles, qu'une olive plus
petite retient au milieu.

5. Dentelle de gros tulle brode en cordonnet; ganse et jais.
6. Frange riche, composeed'un galon perle formant tete, puis d'un qua

drille de ganses, avec glands de soie gradues fixes dans chaque vide, ter-
minee par des glands de soie ä totes pcrlöes retenus par de grossesperles.

7. Joli motif de passementerie, faite sur forte guipure, en grosse ganse et
jais, termine par une eioile et un groupe de trois glands, le tout perle. Cctte
passementerie conviendiait tres bien pour garnir une aumoniere, ou rece-
voir le crochet de celle-ci.

8. Agrafe en passementerie de ganse et de jais, terminee par trois pista-
ches en point de Milan.

9. Robe de soie grise. — Jupe a traine, garnie devant d'une riche broderie
en application de velours decoupe, brode de jais. Le corsage, avec col et
boutons de velours, est orne, dans le haut des epaules, d'une broderie de
meine genre, plus mignonne; meine ornement au bas des manches.

10. Petite agrafe composee d'une etoile en passementerie, posee sur gui-
pures noires, avec perles de jais etgrappe de glandsde ebene a bouts satines.

11. Molif de passementerie : une etoile en jais posee sur passementerie,
entouree de guipures froneees en etoile; deux grosses perles soutiennent uue
etoile plus petite, mais semblablc, de laquelle s'echappe un beau gland en
cordonnet de soie.

12. Effile tout en jais et glands de soie.
13. Motif en passementerie et perles de jais, avec gland tout en perles.
14. Nceudsde guipures, avec plaque de jais soutenant une plume et des

glands de perles et de soie : tres joli pour coiilurc ou chapeau.
15. Dentelle de passementerie en ganse de cordonnet et franges de jais; la

broderie est en point de guipure.
16. Noeud de coiffure, en guipure, plumes et plaques de jais.
17. Entre-deux en tulle brode de jais.

. 18. Riche garniture enetolTebrodee de jais, puis ruchec, formant ün den-
"tele surmonte d'une bände de plumes d'autruche, avec glands. de soie.et de
perles; le boid superieur, formant l'extremite de la tete, est en perles de
jais.

PI. 1170.

ToiLETTES DE MARIAGE. — 1. Demoisclle d'honneur. — Costume en
faule de deux tons, bleu electrigue. Jupon a traine, termine par un volant
de 50 cent., monte par groupes de doubles plis. — Polonaise en eloffe
plus claire, simulaatun corselet; haut du corsage en soie pareille au jupon.
Manches en soie claire, ornces dans leur longueur d'un bouillonne fonce,
avec parements assortis poses daus le bas. — Une veste Figaro sans man¬
ches, en soie claire, ouverte completementdevant sur le corsage de dessous,
evasee dans le haut derriere. complete l'ensemble. Tous les bords de ce ve¬
tement et de la polonaise sont garnis de biais en soie as^urtie au jupon, et
les boutons sont de la meine couleur. — La polonaise forme uu tablier
assez court, tandis que la jupe, relevee en pouff derriere, relombe ensuit'1
tres bas. — Lingerie en mousseline et valencieunes ruchees. — Chapeau en
velours epingle bleu, ä bords renverses, avec denü-guirlande de boutons de
roses. La calotte est entouree de ruban pose en draperie, avec coques for¬
mant le pied d'un plumet.

2. Mariee. — Premiere jupe ras-terre, en taffetas blanc, rayee dans le
bas par des coulisses assez rapprocb.es.— Tuniijue a la Bulgare, en sici-
lienne, montee ä larges plis Watteau derriere. Le tablier, drape gracie^se-
ment sur les cötes, y reste fixe par des boucletles en ruban de faille et des
boutons de fleurs d'oranger ; il se termine dans le bas par uue denlelle de
Malines. — Corsage cuirasse en sicilienne, bicu collant a la taille, sans
autre garniture qu'un coquille de denlelle et de ruban entremelesde fleurs
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d'oranger,qui enloure le haut et le milieu du dos. Les manches forment le
duchesse au moyen d'une haute den teile fixe'e par une draperie en ruban,
nouee sur le dessus, avec une brauche de fleurs d'oranger. — Gants longs ä
neuf boutons. — Fleurs d'oranger posc'cs en couronne et tombant en traine.
Voile ä la Juive.

Desoription <lu pati'on coupö.

Pour les abonnees de Vedition n° 2.

Grand manteau, en drap de velours de toutc nuance. — Ce manteau
segarnit de galons en velours noir, dispose's en hranilehourgs termines par
des boutons. II est demi-ajuste, tombe droit devant et estenlierement borde
de plumes. Le dos est droit et sans couture au milieu. Le col est montant
et renverse tout autour dans le haut. Grande manche, genre page, ouverte
et garnie de plumes.

Notre patron se composedes cinq pieces suivantes :
)°. Devant. — 2°. Petit cöle. — 3". Dos. — 4". Col. — 5". Manche.
(Voir ce modelesur notre gravure coloriee n c i!68.)

ECHOS DE LA MODE

Les courses d'automne au bois de Boulogne ont eu leur der-
niere representation le 4 octobre. Cette reunion a servi de ren-
dez-vous a un certain nombre d'elegantes mondaines.

Les toilettes elaient calmes. Plusieurs de ces dames, les plus
jolies, portaient des spencers ajustes, tres ajustes ; quelquos-
une*, des robes-corselets Iacees par derriere, — style tont ä fait
moyen äge. De ce nombre, Mmes la comtesse Martel et la ba-
rönne Vigier. Cette toiletle est ravissante, mais eile ne saurait
etre conflsquee au profit de toutes les femmes. II n'y a que des
privilegiees par la svellesse de la taille qui puissent l'adoptur.

Paris a le plaisir de compter un nouveau salon, et le Corps
diplomatique une personnalite feminine de plus.

Mine la marquise de Vega y Armijo, la nouvelle ambassadrice
d'Espagne, est elegante et s'habille chezles faiseuses ä la mode.

L'autre jour, ä Versailles, — dans une de ces garden-parties,
aux environs de Paris, qu'aflectionne le beau monde, — la
marquise portait une toilelte d'un goüt exquis. Tunique Tria-
non en foulard quadrille bleu deux tons et blanc sur jupe ä
volants courts devant, ä legere traine derriere, en tafletas raye
aux meines nuances que la tunique; le volant de derriere plisse,
long, et allant se perdre sous le retroussis. Bandes de velours
bleu a plat, en garniture au-dessus des plisses et formant bre-
telles sur le corsage. Chapeau de feutre Lawrance au bord de
droite retrousse et garni d'une touffe de geranium de trois tons
de rose ; brides en velours bleu.

Rien de plus harmonieux, de plus merveilleux et de meilleur
ton que ce costume, qui convenait ä ravir au genre de beaute
de la marquise.

Nos grandes dames adoptent, en ce moment, pour leur tenue
de chasse, une mode qui la rehausse d'une facon originale :
elles portent les ordres dont elles sont decorees.

Parees de leurs plaques et grands cordons dans leurs eostu-
mes d'amazone, nos Dianes cbasseresses du /ugr/t-ii/"e i'appellent
tout ä fait leurs aieules des temps teodaux allant passer la revue
de leurs vassaux. Ressemblance de pure forme, du reste, puis-
qu'elles n'ont plus ä passer en revue que le gibier qu'elles
abattent!

V. P.

L'ELEGANCE INDIVIDUELLE

Le debutde cette saison d'automne s'annonce d'une maniere
tres favorable aux industries de luxe : il y a reprise dans la fabrica-
tion des nouvelles etoffes et les commandes se sont multipliees,
ces jours derniers, chez nos grandes modistes et nos couturieres
en vogue. Des modes naissent et quelques-unes meme sont
fort jolies. Ces modes, en outre, auront des denominations tout
ä fait gracieuses et caracteristiques.

Une idee charmante, qui vient de surgir, consiste ä donne
aux robes qui auront produit une cerlaine Sensation dans le
monde le nom de la femme qui, par ses bonnes gräces et sa
tournure elegante, lui aura acquis sa notoriete. Cette idee est
venue ä propos d'unerobe qui a eteportee,pourla premierefois,
par laprincesse Marguerite d'Orleans, ftlle du ducde Nemours ;
eile s'appelle, ä cause de cela, la robe Marguerite, et tres cer-
tainement Fun des grands succes de la saison qui s'ouvre lui
est reserve,

Cette robe est tout d'une piece: corsage et jupe en faille,
couleur loutre, recouverte aux trois quarts dans le bas de plu¬
sieurs rangs d'effiles de soie, avec marabouts de la meme
nuance. On dirait, de l'ensemble de ce velement, un paletot
formant robe et reposant sur une jupe ä plisses de velours,
egalement loutre, qui simule la traine.

De splendides receptions se preparent au chäteau de Bon-
nelles. Mme la duchesse d'Uze3 en ouvrira la Serie dans une
toilelte ä laquelle le nom d'Uzes est acquis des ä present.

La robe d'Uzes se compose d'une soie souple, quelque peu
granuleuse, ä dessin ecossais,semblableaux etoffes qui servent
d'echarpe ou de cravates aux hommes; dans son ensemble,
eile produit au premier abord un effet mordoie. La tunique est
un peu relevee sur un jupon de velours uni, qui s'assimile par
sa nuance ä la nuance dominante de la tunique. Le corsage
en velours, genre basque, tres ajuste, orne de boutons, forme
gilet. Le costume est plat et adhere au tabuer. Mais pour se
faire une idee de cette robe, il taut la voir; eile tient de larobe
princesse, si gracieuse et si souvent decrite, et du costume
actuel.

Elle a deux principales destinations : celle des receptions et
des visites chätelainas, et celle de la promenade en voiture
decouverte ä la suite d'une chasse. Son prestige depend sur-
tout du dessin et des teintes de l'etoffe. Quand une robe de
cette nature sera biea portee, on dira: C'est porte ä la d'Uzes.

La comtesse Timacheff, femme du ministre de Tinteneur, ä
Saint-Petersbourg, vient d'adopter diverses toilettes dans le
goüt de Celles que nous indiquons, et tout particulierement une
toilette de diner et petite soireequi garderason nom. Cette rohe
est faite toute en cachemire gris clair de lune, drapee devant
et formant jupe sans releve, ä traine unie derriere, bordee d'un
effile de meme nuance, retombant sur un plisse de faille ega¬
lement gris.

Cette application de cachemire en robe du soirest une des
plus heureusescreations et des plus originales qui se soient fai-
tes depuis longtemps. Les teintes employees pour cette robe
sont generalement tres päles et douces; l'etoffe se prete ä
mille plis et s'allie a la simplicite la plus exquise. C'est une
toilette qui semble etre particulierement ä l'adresse desjeunes
filles.

La princesse Metchersky, dont l'elegance a ete remarquee ä
Biarritz, a fait collection de cette nouveaute cachemirienne;
eile en ade plusieurs nuances.

*

On peut inferer du sentiment actuel qui preside aux toilettes
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des femmes du beau et bon monde, qu'elles tendent toutes ä
une elegance individuelle, c'est-ä-dire ä repudier les modes ä
l'etat de contagion, dues ä l'initiative de quelque atelier en
renom tapageur. La femme vraiment elegante ne veut plus
aller demander ä sa couturierede lui faire une robe ä la mode,
mais ü sa *>iode, de facon ä eviter ce qui se voit si souvent,
que le möme vetement dunt eile se pare, assimile ä un produit
de pacotille, ne soit immediatement expedie aux elegantes de
Lima, Buenos-Ayres, Pernambouc ou Guatemala.

L'individualisation des modes est le seul moyen pnur une
femme de goüt d'echapper ä la vulgarite. Autiefois il existait
des classes et chaque classe avait une elegance ä eile, une ma-
niere de s'habiller dont nul n'osait s'ecarter. Aujourd'hui que
les classes ont disparu, du moins legalement, etquel'usage
ne s'oppose point en matiere de toilette aux empietements des
petites vaniteuses, l'elegance devient de rigueur pour etablir
et manifester les distinctions naturelles.

Le jour oü les femmes du monde se seront penetrees de
celte verite, leurs toilettes eveilleront une attention beau-
coupplus vive.

Les salons seront des galeries fort interessantes ä etudier
et les femmes y gagneront. Jusqu'ici, la mode generalisee a
ete si imperative qu'elle leurimposait moins une toilette qu'un
uniforme. Toutes les robes se ressemblaient; qui en avait vu
une les avait toutes vues, d'oü resultait, dans l'aspect des
reunions de femmes, une monotonie fastidieuse, aboutissant
parfois ä l'ennui.

II existe une maxime, en fait d'elegance, qui n'est pas assez
ecoutee: «La femme de goüt, dit-elle, ne suit pas la mode;
eile la fuit ! » Pour faire une heureuse appliealion de cette
maxime, il faut arriver ä l'individualisation des modes ou, en
d'autres termes, ä l'elegance individuelle.

Une Observation encore ä propos de la toilette.
Un physiologiste en matiere d'elegance et de modes pretend

' qu'ä Paris, en debors de la classe interlope, les femmes, sur-
tout celles qui appartiennent au grand monde, se distinguent
par des toilettes d'un caractere calme, et que plus elles sont
comme il faut, moins il y a d'esbrouffe dans leurmise. Cela
peut elre vrai, ä quelques exceptionspres toutefois ; mais pour
notre observateur, le fait est incontestable, meme dans sa ge-
neralisation. Selon lui, cette sobriete dans le sentiment de la
toilette serait etroitement liee ä l'euphemisme du parier pari-
sien. Partant de la, il aftirme que les modes en France ont
d'autant plus d'exageration,que la maniere de parierest accen-
tuee ; et il se Hatte de pouvoir dire sans se tromper, ä la vue
d'une toilette de femme, si celle qui la porte est de teile ou
teile de nos provinces : Bordelaise, Proveneale ou Franc-Com-
toise, etc.

La correlation, en tout cas, est confirmee par ce qui se fait
remarquer en Touraine et dans le ßlaisois, oü l'on parle le
franijais sans accent et oü les femmes s'habillent avec une ele¬
gance tres pure. L'observalion est basee sur les inemes lois
ä la faveur desquelles nous distinguons une Anglaise d'une
Allemande, une Allemande d'une Espagnoleou d'uneIlalienne,
non par leurs modes, mais par la seule maniere qu'elles ont de
modifier les memes modes.

Rien de plus recreatif dans une sallede speetacle, par exem-
ple, que de chereber ä se rendre compte de l'exaclitude de
cette partie de la physiologie de la toilette.

Eugene Chapus.

LA VIE PARISIENNE

Les meres d'aclrice sont souvent de force ä rendre des points
aux enfants les plus terribles.

Une de ces venerables femmes venait de presenter sa fille au
direcleur de l'Odeon.

— Eh bien, madame Dubourdin, lui demande une de ses
voisines de löge, eles-vous satisf'aite de votre demarche?

— Moi, satisf'aite? s'ecrie la maman, mais je suis furieuse !
— Le direcleur vous a doncmal recue?
— Non; mais figurez-vous qu'il veut faire debuter ma fdle

dans levieux repertoire.. Entendez-vous?... le vieux reper-
toire!... une enfant qui n'a pas encore vingtans !

*

Ce n'est pas une fois, mais sept fois qu'il faut lalire, cette
annonce abracadabrante, relevee textuellument dans un Jour¬
nal :

AVIS

A VENDRE
UN PARDESSUS DRAP NOIR

Coupe ä con tre-po il,
Pour un komme droit,

A DE TRES B0NNES CONDITI0NS,
Defiant toute coneurrencepour la coupe. — S'adresser au

bureau du Journal.

Un chef-d'oeuvre, n'est-il pas vrai?
Le placement de ce paletot sera peut-etre difficile: un

hornme droit est un oiseau si rare !

II ne faudrait pas s'imaginer que cebon Calino habite exclu-
siveinent Paris ; on le trouve egalement, tres souvent meme,
dans les environs. En voulez-vous la preuve?

« Nul n'est cense ignorerlaloi » est un serieux axiome de
droit, dont l'oubli a coüte eher ä bien des gens.

Afin de concourir pour sa part ä la grande täche de Instruc¬
tion obligatoire, un juge de paix de la banlieue a ouvert des
cours gratuits dans lesquels il commenfe devant les paysans
certains artules de la Gazette des Tribunaux, en mettant les
decisions de la justice ä la portee de ses rusliques auditeurs.

Le premier soir, un rural a eu son mot:
— Sijamais je medeeide ä flanquer une roulee ä mon voi-

sin Pierre, a-t-il dit, je ne la prirnediterai pas.
*

Un sergent de ville s'arrete devant un individu qui s'installe
sous une porle cochere avec un caniche et un ecriteau portant
les mots tiaditionnels :

« Pour un pauvre aveugle, sHl vous plait? »
— Mais, ditl'agent, vous prenez la place du pere Mathieu.
■—Je le sais, monsieur l'agent, seulement comme il vienl de

se marier, il m'a vendu son fonds.
— Vous n'etes pas aveugle?...
— II m'a cede son fonds, mais je ne lui ai pas achete ses

yeux.
— Ah! mais c'est de la fraude, cela !...
— Ne vousfächez pas, mon agent; on deviendra aveugle, je

vousle promets, mais avant je tiens ä voir sila place est bonne.

All

SÄ

SS!
■■si«;.,.. . V«
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Ces enfants!...
On faisait la morale ä Bebe.
— Vois-tu, lui dil sa mere, il faut savoir soufTrir ce qu'on ne

peut empecher.
— Pourquoi, maman, ne pas plutöt empecher ce qu'on ne

peut souffrir?

Pauvres examinateurs !... On vous en fait parfois enlendre
de dures, sous pretexte de baccalaureat!

Dernierement, le fi's Z... passait son examen. On lui parle
dela mythologie et des Muses.

L'Examinateur. — Sous quel patronage etait placee la danse?
Le Candiüat. — La danse ?.. La danse... (comme inspire

soudam). Sous le patronage de saint Guy ! I

PLAISIR D'AUTOMNE

Un assez agreable divertissement d'automne pour les dames,
c'est la peche aux ecrevisses, et il est a la mode, celle annee,
dans toutes les residentes qui possedent \in cours d'eau. Cette
peche, comme chaeun sait apparemment, n'est guere prati --
cable qu'assez avant dans l'a soiree. presque dans la nnit. Elle
n'exige pas un tres-grand appareil et donne lieu cependant a des
effets tres-pütoresques, dont la Vie paris.ienne offre ä se.s lec-
teurs une idee aussi complete quepossible.

Notre derniere peche de ce genre, ecrit le narrateur, s'est
faite dans la V..., charmant ruisseau assez impelueux, gräce ä
de grosses roebes disseminees ei>. quelques endroits de son lit
et qui lui fönt prendre, par instant, les airs mutins d'un torrent
en miniature.

Yoici comment les choses sc sont passees -.
Toute la journee, la maison entiere a ete enrumeur pour

preparer les balances avec lesquelles on prend les delicieux
petits homards d'eau douce. Ces balances sont de petits filets
ronds, ä peu pres grands et profonds comme un plat ä entre-
mets, montes sur un cercle de fil de fer, lequel cercle est sus-
pendua trois cordelettes qui se reunissent en noeud ä cinquanle
eenlimetres au-dessus du plateau. Au centre de cette balance,
appelee -pechette lä-bas, il laut attacber avec un hl un petit
morceau de viande crue ; vous sentez que des doigts roses et
delicats repugnent ä cette besogne ; ce sont ces messieurs, aides
par les domestiques, qui s'en chargent.

Vers dix heures du soir, on qui-tte le chäteau pour aller trou-
ver laV... qui delimile leparc. Huit servileurs, sur deux files,.
portent des torchespour eclairer la route et, tout-ä-1'heure, le
ruisseau.

Les dames marchent au centre, suivies et precedees des
hommes, car la nuit, qui est profonde et sans etoiles, leur fait
un peu peur. Elles sont velues d'une maniere charmante et
tres-fantaisiste dans sa simplicite. Sur la tete, qui un capulet
rouge, qui une mantille de laine blanche, qui un voile de den-
telle artistement enroule autour de la tete et du cou ; presque
toutes en robes de bure; vraie büre des Carmelites (etoffe qui
va faire fureur cet hiver pour les costumes et negliges), garnie
sobrement de faille de meme nuance, sans pouff ni double jupe,
tombant au-dessus de la cheville et decouvrant des pieds Tes¬
tes mignons dans de forls souliers laitiere.

Voici la V... Le parc ä desaspects sauvages et romantiques
sur ses bor.ds : huissons d'eglantiers, grands saules, etc. Sur
la rive opposee, un cöteau couvert d'une haute futaie de ebe¬

nes. Les servifeurs se rangent le long de la rive du parc ; les
lumieres rouges des lorches se refletent dans l'eau, tout en lais-
sant dans une ombre indislincte la foret montueusc.

Les bateaux sont demarres ; on y fait entrer les dames,
arme.es de leurs pechettes. Les messieurs rameront et laisse-
ront ä leurs jolies passageres tout le plaisir de celte peche
facile.

Et maintenant, on suit les berges du ruisseau. La pechette
est jetee sur un fond uni, degarni d'herbes et de racines ; il
faut attendre patiemment quo les ecrevisses arrivent, attirees
par l'appät. Gelte attonte n'est pas tres-prolon-göe : la V... est
pleine d'ecrevisses. E f , du reste, par cette nuit sans lune, eclai-
ree seulement par les points rouges des torches, on devise tres-
agreablement entre voisins et voisines, de mille choses qu'on
eluderait pent-etre au grand jour du soleil et deslustres.

Souvent de petits cris de triomphe sont arraches aux jolies
pöcheuses ; elles retirent leur balance chargee de trois ou qua-
Ire ecrevisses qui sont bien vite jetees sur des orties disposees
a cet effet, dans un coin du bateau, Parfois aussi, c'est un cri
de douleur qui echappe : la pecheuse inexperimentee a laisse
prendre ses petits doigts blancs dans les pinces de l'ecrevisse,
et eile a assez de peine ä se degager de cette etreinte.

Enfin, on a recueilli quelques centaines d'ecrevisses. On
nombre sa peche de bateau en bateau. Le grand air vif et froid,
l'exercice violent amenent un peu de faligue ; il faul penser au
retour, qui s'effectue dans le meme ordre que l'arrivee.

La salle ä manger est vivement eclairee, un grand feu clair
brille dans la cheminee. Sur la table, du punch, du the, des
viandes froides, des pätes. On s'attable, on mange comme des
ogres, on rit, on cause ; il est trois heures quand on monte dans
sa chambre.

X...

LES MODES COMPAREES

Le vent est aux expositions et, alors meme qu'elle y scmble
le plus etrangere, la mode y trouve son compte.

L'Exposition internationale des industries maritimes et flu-
viales, qui aura lieu en '1875 dans le Palais de l'Industrie, ne
sera pas seulement un encouragement sans precedent donne
aux industries navales ; eile estenvisagee par les grands fabri-
eants et par l'exportation francaise comme im element assui'ö
de prosperite du commerce national. Des commissariats fonc-
tionnent dans plusieurs grands centres industriels ; d'autres
commissariats s*ont installes äi'etranger, et l'on peut des au-
jourd'hui compter sur un succes.

Utille dulei (l'agreable et l'utile), teile est la devise adoptöe
par la direction de l'Exposilion de 1875. Deja l'on s'oecupe de
l'organisation des concerts qui aurontlieu pendant toute la du-
ree de 1'Exposition dans la grande nef du palais, et de plus on
prepare, dans lagrande section consacree ä l'industrie de l'ex¬
portation, un salon'special pour les modes parisiennes.

Les objets d'habillement et de toilette seront exposes au
moyen de mannequins de confection artistique et donneront,
comme objet de comparaison avec les modes actuelles, les
modes du premier Empire, de la Restauration, de la Monar¬
chie de Juillet, etc., etc.

Voilä une maniere d'exposer les costumes que nous vou-
drions bien voir adoptee par nos musees, celui du Louvre en
pai'ticulier, qui possede une magnifique collection de cos¬
tumes antiques dont le seul defaut est d'etre soigneusement
serres dans des tiroirs, oü il est inipossible de les examiner et
d'en etudier l'effet.

R. IL
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Is/LJ^.^: RIGAULT
(Nouvelle)

IX.

— Suite. —

Ce n'est pas avec Marquis seulement que j'aurais voulu
changer ce jour-lä, mais avec un bouledogue. Carenfin eile ai-
mait les chiens !... Mais ce que je venais de voir, ni eile, ni per¬
sonne ne pourrait l'aimer.

Etant ce que j'etais, paraitre devant eile, devant celte fee?...
Jamais.

Eh bien ! je Faimerais tout seul, comme parle passe, dan s
mon coin. Je n'etais dejä pas si malheureux! Ce que j'avais
de l'amour n'etait-il pas la meilleure part, celle que rien ne
peut gäter, puisque personne ne peut vous la prendre, celle
qu'on donne?

Je me mis devant ma lable et j'ecrivisun petit mot ä l'adresse
de la princesse d'une main presque calme. Je pretextais d'un
engagement anterieur pour me dispenser d'aeeepter une invi-
tation qui m'bonorait.. Mes samedis etaient pris.

Mon mot porte, mon sang-froid me revint. Mon renoncement
etait complet, le sacrifice elait fait ; il etait definitif. La paix se
refit dans mon coeur. Je n'avais pas le femps d'etre amoureux
d'ailleurs ; la mer m'attendait, l'inconnu, le monde entier; la
carriere des miens ä parcourir, la vie de mon pere ä imiter.

Ce retour vers la famille detourna un instant ma pensee de
a folie qui l'obsedait. Je me revis enfant dans les bras de ma
mere, sur les genoux de mon pere, adore par ceux qui s'ado-
raient: on pouvait donc m'aimer! Mais l'amour d'un pere, mais
l'amour d'une mere, c'est aveugle. Ma foi, aveugle ou nön,
cela avait ete bien bon ; cela avait fait de mon enfance comme un
doux reve. Ah ! pourquoi etais-je orphelin ? De quel vol je se-
rais retourne au nid!

Et puis, apres avoir pense ä moi, je pensai ä eux; je vis la
douce figure de ma mere, me montrant, quand j'etais petit, le
Portrait de son mari, pendant ses absences, et me disant:
« Aime-le bien, vois comme il a Fair bon, vois comme il a Fair
fort et doux, ton pere ! tu seras comme lui, mon enfant, robuste,
vaillant, tendre et beau. »

Elle disait: beau ; le son de sa voix, la noie qui sortait de son
coaur quand ce mot arrivait sur ses levres, ce mot: beau, qui
me frappait par le souvenir pour la premiere fois, je Favais
dans les oreilles, comme si d'un souffle invisible, comme si de
lä-hautl'äme meme de cette tendre mere l'eüt apporte jusqu'ä
moi. J'ouvris un petit tiroir oü etait ce qui me restait d'eux,
leur portrait.

Mes yeux etaient humides ; ma poitrine, remplie jusqu'au
bord de la plus pure emotion. Je baisai pieusement ces cheres
images, et ä travers mes larmes je regardai mon pere pour la
premiere fois comme je venais de me regarder moi-meme et
vis quel homme il avait ete.

Oui, il etait beau, mon pere ! Quel noble visage ! quelle fer-
mele ! quelle simplicite! et lesbons yeux! et Fadmirable bouclie!
Derriere ses levres fermees, je crifs revoir ses dents magni-
fiques, eclatantes, qui faisaient briller son sourire quand la joie
etait dans la maison, quand mamerem'apportaif dans ses bras.

II etait beau ! car c'est etre beau que d'etre rayonnant de
courage et de mansuetude; il etait beau. Ah ! que ma mere
avait raison

J'arrive lä ä quelque chose qui n'est pas commode ä dire,
mais que je vous dirai tout de meine : c'est que tout ä coup,
apres m'etre essuye les yeux, la pensee me vint, dans un der-
nier regard, qnej'etais tout son portrait.

Je retournai ä mon miroir.
Au lieu de mon visage trouble de tout ä Fheure, j'y vis une

bonne figure, qui me souriait, qui m'encourageait, la figure
qu'avait du avoir mon pure quand il n'avait que mon äge et
qui semblait me dire : «c Console-toi, mon garcon, nous ne
sommes pas si mal, et ta mere en m'aimant, quoiqu'elle tut
bien jolie, n'a rien fait d'extravagant. »

Et ä son tour le portrait de ma mere me parla; ses yeux
m'embrassaient: «Mon enfant, mon eher enfant, repetaient-ils,
d'autres que moi t'aimeront; mais pour cela ne va pas m'ou-
blier. »

A pnrtir de ce jour-lä, mes amis, je ne pensai pas plus ä ma
figure qu'ä la lune, et je me dis : « Elle est comme ca, arrange-
t-en, et tant pis pour l,es autres s'ils ne savent pas en tirer
parti. »

J'en vins ä plaisanter avec mon robuste physique : « Apres
tout, me disais-je, Hercule n'etait pas joli et Omphale le faisait
filer; mais eile Faimait, lorsqu'il avait bien fait son ouvrage.
Eh bien ! quand je devrais filer un peu !... Qui est-ce qui ne
file jamais, avec une femme ? les maladroits. »

X

Le courage m'etait revenu. Toutefois, par mesure de pru-
dence, j'avais pris la resolution de demenager. Maisjen'en
eus pas le temps. Mon hisloire devait avoir un complement.
II arriva ä courte echeance : l'amour concentre ne s'evapore
pas comme cela tout de suite.

Je crois malgre tout que je ne me serais jamais trouve, de
mon plein gre, en face de la princesse, si un evenement de la
plus haute gravite, survenu deux jours apres dansla maison,
n'avait pas opere ce miracle.

Marquis, Fingrat Marquis, faligue de bonheur, profita, un
soir que la princesse etait aux Italiens, d'une distraction de la
femme de chambre pour prendre la clef des champs.

Sa maitresse, ne le trouvant plus ä son retour sur le pied de
son lit oü c'eüt ete son devoir de l'atlendre, avait bouleverse la
maison. On avait ete partout: chez le pair de France, chez les
professeurs, chezledentiste et jusque chez moi. Marquis n'etait
nulle part.

Le lendemain matin, la belle petite princesse etait ä moitie
folle de douleur. Le quartier elait dejä en rumeur, tous les
domestiques etaient en Fair. Cinq Cents francs de recompense
etaient promis ä I'elre fortune qui ramenerait le fugitif. Les
plus dormeurs s'etaient leves malin.

Je me grattai un instant le iront-en me demandant ce qu'exi-
geait mon devoir. Un regard jete ä travers mon rideau sur la
chambre a coucher de ma volsine, qui presentait une veritable
scene de desolation, me le dieta.

Un domestique tout etfare etait debout devant eile. II rap-
portait une nouvelle desastreuse. Un factionnaire avait vu Mar¬
quis sortir du Luxembourg du cöte de la rue de Vaugirard, en
compagnie d'une grosse chienne noire, qui n'avait rien de
distingue. II avait plu la nuit, Marquis etait fort crotte; la
femme de chambre n'eut que le temps de mettre sousle nez de
sa maitresse un flacon de sels, eile allait s'evanouir.

Je pris mon chupeau et en deux sauts je fus dans la rue. Ce
n'etait pas la recompense honnete qui me faisait courir. « S'
je trouve Marquis, me disais-je, je ferai hommage de ma trou-
vaille ä madame Biiranger qui, pour avoir les cinq cents francs
promis, me gardera bien le secret de cette derniere faiblesse. »

Tout en prenant Je chemin de la rue de Vaugirard, je m'ap-
plaudissais avec une sorte de serieux de ma resolution : « C'est
bien, ce que tu fais lä, c'est d'un chevalier d'un autre äge ;
carenfin, si Marquis avait ete perdu, irreparableinent perdu i
il y a seulement quarante-huit heures, tu n'aurais certai-
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!eŜ alW

11mitji

^ t r>H,Hl,)

e"iamerer

' -

BUtp
äesmaladroiU.>

jlrontauMeM» 1'^'

riljeteatwffi"*':
Jiine,jiip
itta,
j elaitfei
use.Udlactiom
'ucöledelaru
emenoire,f»
iitTMarquiselaitforta*■

elleallaits'ei»*'

Ji.aiel

nement pas fait de neuvaines pour obtenir du ciel son retour. y>
Jetraversais les galeries de l'Odeon quand je fus eclaire, —

rion, eclaire est trop faible, illumine vaut mieux, — quand je
fus dis-je, illumine par une Inspiration soudaine;

«Marquis, me dis-je, n'est pas un chien de deux sous : si
cela ne les vaut pas, cela sepaye deux ou trois cenlsfrancs, ces
vilaines peiites beles-la. L'evasion de Marquis date de dix a
onze heures du soir ; il n'est que sept heures du tnatin ; Mar¬
quis ne peut pas avoir trouve a celte heure-la, dans les rues,
une autre princesse pour le recueillir, et si mon nez ne me
trompe pas, il adu tomber entre les mains de Tun de ces cou-
reurs de nuit qui fönt argent de tout.

»J'aivuvingt fois de ces gaillards-lä se promener sur le
boulevard avec des chicns de luxe, a vendre, dont ils n'etaient
certes ni le pere ni la mere, et qui ne devaient pas meme
avoir sur eux les certificais d'origine de leur menagerie. Qui
sait si Marquis n'a pas ete recueilli par un de ces philan-
thropes! »

Et j'allai tout droit chez Torloni.

XI

L'air etait frais; je m'inslallai ä une table pris de la fenetre,
je me permis de me faire servir une tasse de chocolat destinee
ä me donner de la paiience, et j'attendis. Je ne vous decrirai
pas le boulevard ä cette heure malinale ; je crois pourtant pou-
voir insinuer, sans medire de ces beaux quartiers, que les gens
qui passent sur leurs larges trotloirs des le debut de la journee
n'ont pas preeisement l'air d'avoir passe la nuit dans leur lit.

Je me livrais a celte reflexion, quand mon attention fut atti-
ree par l'apparition d'une süperbe jeune femme un peu rousse,
qui avait une toilette passablement frippee. Cette jolie jeune
femme etait suivie par un grand escogrifl'e tres deguenille, qui
trainait derriere lui, attaches ä plusieurs bouts de ficelle, deux
levrettes, un chien de chasse, et, ma foi, Marquis, le coupable
Marquis, suivait au bout d'une autre corde.

La jeune femme se defendait d'acheter une des levrettes,
mais le marchand avait vu son ceil caresser la jolie bete en
passant, et il esperait evidemment se debarrasser aux depens
de la promeneuse matinale de ce complement a quatre pattes
de la toilette des femmes qui sont trop comme il faut pour sor-
lir seules. Ce qui ine frappa, c'est qu'elle ne faisait aucune at¬
tention a Marquis. II faut dire qu'apres la nuit qu'il venait de
passer, Marquis n'avait pas l'air d'un millionnaire.

Payer monchocolat, que je n'avais pas pris, aborder le cour-
tier en cbiens voles ou trouves, racheter l'infäme Marquis, ä
tout prix, pour deux louis, ce fut l'affaire d'un instant.

La jeune femme me regarda d'un air qui pouvait dire :
« Pendant que vous y etes, si vous m'acbetiez nia levrette, je
vous en serais bien reconnaissante, allez. y

Mais je n'aimais pas assez les chiens pour pousser la galan-
terie jusque-lä. Un fiacre passait, Marquis et moi nous rou-
lämes rue d'Enfer.

On ne pense jamais ä tout. Au lieu de me defier et de'faire
arreter mon ßacre quelques numerosavant celui de la maison,
je le laissai debarquer sous la poi le codiere.

Qu'est-ce que j'y vis? Qu'est-ce qui nous y recut? Ma petite
princesse elle-meme, qui n'avait pas pu tenir ä son impatience
et qui etait descendue en pautoufles pour interroger de ses
grands yeux inquiets les deux bouts de l'horizon.

Dam 1 je dois dire qu'elle ne marcbanda pas la reception.
Marquis et moi nous fümes recus, Tun portant l'autre, ä bras
ouverts. II n'y eut pas a s'en dedire : il fallut inonter quatre ä
quatre avec eile notre escalier, etquand nous fümes sur le palier,
au lieu de me laisser rentrer chez moi, comme j'en montrais la
pretention, c'est en me poussant devant eile d'un petit geste

demi-imperieux, demi-familier, qu'elle rn'introduHt dans son
appartement, donteile referma vivement, de ses deux jolies
peiites mains, la porte, avec un geste qui semblait dire : « Je
ne suis pas malheureuse ; j'ai fait deux prisor.niers pour un. »

XII

L'abordage avait ete si soudain que je n'avais pense ä rien,
pas meme a trembler.

Le danger etait lä:j'yfis face tout naturellement et je sentis
cejour-la que je ne serais jamais poltron que pendant la minute
qui precede le combat. J'etais un peuessoufle, mais tranquille.
Ma petile voisine, eile, etait afTolee de son chien, de moi, de
tout. Nous etions de vieux amis.

Quand eile se fut un peu calmee, on donna le Marquis ä la
femme de chambre, avec ordre de le purifier, de le mettre dans
quelque chose qui sentit bon, de lui faire enfin une toilette
complete, et je me trouvai dans un boudoir sur une cbaise un
peu basse, nez ä nez avec celle qui m'avait fait tant de peur,
comme si je n'avais fait, que cela de ma vie.

II fallut raconter l'histoire du Marquis retrouve, je la racon-
tai. Quand ce fut fait, m'a voisine m'entreprit.

— Vous etes mon voisin, pourquoi avez-vous refusemon invi-
tation ?

Sa simplicite, sa bonne gräce, oü il n'y avait nul appret, sa,
boune foi presque enfantine, m'avaient delie la langue comme
par miracle. Je sentis tout de suite que j'avais devant moi une
belle et bonne petite äme, sans replis, ä quije pouvais conter
toules mes peines.

Ma foi, alors, je pris mon parti.
P.-J. Stahl.

(La fin au prochain numero.)

LES DE BUTS

L'afflche, pour ce soir-lä, porte en grosses lettres ces mots

Debut de Mlle X. ..

Les marchands de billets ont, pour la circonstance, pris
quelque solennite. Depuis la löge du concierge jusqu'aux pu-
pitres des musiciens de 1'orcheslre, les commenlaires vont
leur train et naturellement c'est la debutante qui fait les frais,
de toutes les conversations.

Pendant ce temps-lä, chez celle qui, pour la premiere fois,
va affronter la rampe, c'est un bouleversement universel. Les
parents, les amis sont accourus en procession depuis le matin :
ceux-ci pour apporter leurs vceux, ceux-lä pour empörter des
billets, presque tous pour donner un conseil, car, nous autres
Francais, c'est ce que nous donnonsle plus genereusement.

— II faut qu'elle mange, dit le pere. Si eile n'a rien dans
l'estomac, la pauvre enfant n'aura pas la force d'aller au bout
de son röle.

— II ne faut pas qu'elle mange, dit la mere. Si l'emotion la
prend, eile etouffera et les notes ne sortiront pas.

— Si eile ne mange pas, eile risque de tomber en faiblesse.
— Si eile mange, eile est capable d'avoir une congestion.
Puis c'est le professeur qui est venu faire ses dernieres ob-

servations ; puis c'est la costumiere qui n'est pas prete ; puis
c'est. ..

Confusion, chaos, angoisse ! C'est un jour qu'on n'oublie ja¬
mais que celui-la.

Et plus tard, qu'elle ait reussi ou echoue, lorsqu'elle aura
atteint la soixantaine, la debutante d'aujourd'hui racontera en-
core les emotions inseparables de cette memorable epreuve.
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Or, je vousle demande, est-ce que nous ne passons pas Ions,
plus 011 moins, par lä ? Est-ce que )a vie lout. entiere n'est pas
toujours pour nous une serie de debuts plus ou moins emou-
vanls les uns que les aulres?

Le premier, celui dont on se lire generalement le plus sotle-
ment et dont pourtanl on conserve le Souvenir le plus efficaee,
c'est :

Le debut de l'amour

Le poete a eu raison :
— Soit, n'y pensons plus, dit-elle...
Depius j'y pense toujours.

C'est l'eternelle histoire.
Quelle etait celle qui, la premiere, a fait batlre un coeur qui

s'ignorait encore ! Est-ce que cela comple en pareil cas ?
Qu'importe le flaron, pourvu qu'on ait l'ivressel

Elait-elledumonde? Etait-ce unepetite paysanne rencontree
pendant les vaeances ?

Tout est possible, et rien n'est ridicule dans cet ordre d'idees.
Quand on ne peut pas debuter ä la Comedie-Francaise, on de¬
but e ä Bobino !

Mais ce qui ne change pas, c'est le scenario. Comme il sem-
ble que jamais il ne pourra sorlir de la bouche, ce mot aimer,
que l'on jette erisuite aux quatre vents de finsouciance !

On tremble, on begaye. On est bete. On est siffle.
II n'est pas moins vrai que plus tard on se le rappellera

toujours, ce debut de l'amour, dont on a empörte la plus poi-
gnante des impressions.

Un autre debut memorable, c'est :

Le debut de la fortune.

Juste ciel ! quelle epopöe! On est alle presenter ses devoirs
de jour de l'an ä la lante Durand.

La tante Durand a ecoute le complimenten dodelinant la tete.
Apres quoi, eile a ouvert un petit tiroir ä droite de la che-

minee.
Oh ! ce tiroir, on le voit encore! Elle en a tire une piece de

20 francs. Oui, un louis ! Et l'on a descendu l'escalier quatre
ä quatre. Et quand on s'est senti dansla rue avec le louis dans
la poche...

C'est-ä-dire qu'on se demandait laquelle de toutes ces mai-
sons-lä on allait acheter. Un louis !

Tas de passants que vous etes, vous pouvez me regarder! II
est la, dans mon gousset. Vous n'en avez peut-etre pas autant
dans le vötre.

Un louis !...
Tenez, vous, monsieur, qui etes devenu millionnairedepuis,

repondez, lamain sur la conscience!
Je parie que, meine en tripotant les cent mille de rentes h

la Bourse, vous n'avez jamais retrouve le tic-tac que vous avait
cause le louis de la tante Durand?

LE DEBUT DE LA GLOIRE.

Ce n'est pas grand'chose, vu ä distance, qu'un second prix
de theme latin.

Mais quand on y est!
Dans la rue, la couronne sous le bras, flanque de toute sa

famille. Quel defile!
Et le lendemain matin, dans les journaux, quand on avuson

nom imprime parmi les eleves le plus souvent proclames!
C'est comme la premiere etape de la vie litteraire : les pa-

roles d'une romance inseree dans un Journal de demoiselles...
Mais on s'imagine que l'univers entier la sait par cceur le

lendemain.
Pendant trois mois on se promene avec le numero dans sa

poche. On le tire de temps en temps pour le relire.
Et quand on passe devant l'Institut, on cligne de l'oeil en

murmurant :
— Plus tard!

LE DEBUT DE LA DOULEUR.

II ne sont pas tous gais, les debuts de la vie. II y en a de
terribles. Celui-ci est poignant.

On etait lout petit, tout petit.
On a entendu dire d'ibord :
— Maman est malade.
Puis on l'a vue qui pälissait, qui maigrissait, qui s'attristait.
Elle s'est mise au lit : cela n'a pas ete long, car la phthisie

a vite fait.
On a entendu dire alors :
— Maman est morte.
On avait sept ans. On jouait aux billes dans la chambre ä

cöte... i Maman est morte!... » On ne savait pas ce que cela
pouvait bien vouloir dire au juste; mais on a cesse de jouer
aux billes.

Tout le monde pleurait... Pourquoi?... maman est morte...
On a pleure comme les autres.

El puis il est venu des hommes noirs avec une boite.
■—Maman! maman!
Les hommes noirs l'emportaient. On a pleure plus fort.
La chambre vide... des habils de deuil... plus de baisers,

plus de caresses, des soins mercenaires...
— Maman! maman...

Ainsi ils vont, les debuts d'ici-bas, se suivant sans se res-
sembler.

Car ä ce theätre-lä, d'un bout de l'annee ä l'autre, on joue
tous les genres ä la fois.

A ce theätre-lä, le tragique et le comique secoudoient perpe-
tuellement.

A ce theätre-lä, les rires de l'orchestre et les larmes des
loges s'entre-croisent perpetuellement sans se comprendre.

Pierre Veron.

UNE HERITIERE, S'IL VOUS PLAIT?
(Nouvelle)

— Suite. —

Teile est, ou ä peupres, la perspective qui s'offre aux yeux du
voyageur. En n:aints endroils, le sol, plus ou moins mouve-
mente, pre^ente une succession de collines regulierement ar-
rondies ou de configuiation bizarre, servant de cadie ä des
vallees generalement peu profondes.

La campagne, dans les parcours d'Epreville ä Breaufe, n'ac-
cuse pas de ces accidents de terrain ; le paysage, relativement ä
decouvert et sans depression sensible, n'a pas de caractere
saillant ni particulier.

Cependant Onesime gagnait au pied, et, tout en chanton-
nant ou en sitflotant Ma Normandie, de Frederic Berat, ou
Les vieux Normands, d'Ameline, il se disait que, cette fois du
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moins, il ne manquerait pas son entree et serait au logis du
pere Marteau ä heure fixe. En peu de temps, en effet, il avait
atteint Goderville, bouig assez coquet, assez rectiligne, bien
campe d'aspect, qu'il allait traversant d'un bon pas, s'etant
promis ä lui-meme de ne pas s'arreter en chemiti. Mais le
guignon qui semblait le poursuivre devait le rendre parjure ä
sa promesse. Au tournant de la p!a< e, il s'entendit tout ä coup
heler par des voix bien eonnues : c'etaient des gars de Crique-
beuf et de Fn>bervillej parmi lesquels Jeröme Pretavoine, un
camarade particulier d'Onesime el qui, le voyant passer, d'un
cabaret oü ils etaient en train de choquer le verre, voulaient
lui faire une politesse.

— Or ga, maitre Onesime, oü vas-tu donc ainsi ?
— Onesime en habil!
— Et ä basques !
— Peste !
— II retourne donc manage, cette fois, que te voilä tire ä

quatre epingles '! mais, mariage ou non, tu vas trinquer avec
nous : les amis avant tout.

Onesime ne savait que repondre; il ne voulait dire ni oü il
allait, ni ce qu'il allait faire ; il se contenta d'objecter qu'il etait
presse et ne pouvait s'arreter.

— Plus souvent! dit Jeröme, a-t-on jamais vu pareil gars ?
serais-tu devenu fier par hasard ? tu vas entrer avec nous le
temps de te rafraichir un brin.

Comme il faisait tres-chaud et comme, en definitive, One¬
sime ne pouvait decliner l'invitation sans froisser ses cama-
rades et en particulier Jeröme, il se laissa entrainer. Au pre-
mier verre, il voulut repartir, on s'y opposa : Onesime etait
faible, il ceda.

Les tournees se succederent tant et si bien qu'ä la fin One¬
sime, peu fait ä ces libalions repelees, avait lini par oublier
qu'il devait dejeüner ä midi cöte ä cöte avec Noemi.

Le jeu de domino, jeu fort en vogue en Normandie et pour
lequel il avait une rentable passion, l'absorbait. La dixieme
partie terminee, il se leva pourtant. Les recommandations de
son pere et de sa taute lui revenaient ä l'esprit.' II prit conge
de ses compagnons d'aventure, lesquels, il faut le dire, prirent
ä leur charge la depense, et de nouveau^rpenta la route.

Mais cette halte lui avait fait perdre un temps considerable
qu'il ne lui etait pas possible de recuperer. A une heure un
quart, il arrivait en vue de la demeure des Marteau, une mai-
son moiiie bourgeoise, moitie campagnarde, et qui avait ceci
de remarquable : eile etait blanchie a la chaux, au lieu d'offrir
aux regards ce ton de brique particulier aux maisons norman-
des qui ne sont pas habil lees de silex. La maison, percee de
trois croisees sur la nie avec contrevents verts, etait precedee
d'un perron, ä rampe de fer ornementee, conduisant ä l'etage.
Onesime gravit les quelques marches, penetra dans la prämiere
piece servant de cuisine, oü il s'etonna de ne voir personne
l'attendre au debotte. Ce qui le frappa tout d'abord, ce fut de
voir sur une maniere de table une sjrviette de notaire. « Dejä
le notaire, se dit-il; decidement le pere Marteau va rondement
en affaires. » Son contrat etait peut-etre ä l'elat de projet dans
cette enveloppe de maroquin ! En tous cas, cette serviette im-
pliquait la presence au logis d'un notaire, de meine qu'un
cigare allume implique la presence d'un fumeur. « Reniontez
uue ligne ä peche tendue, vous etes a peu pres certain de ren-
contrer un pecheurau bout d'icelle, » se dit-il encore. On voit
par la que maitre Onesime etait assez fort sur la logique des
deductions.

Un bruit de rires et de cliquetis de verres partant d'une
pie e voisine, en l'arracbant tout-ä--coup a sesreflexions, lui
indiqua oü il devait aller.

II frappa discretement ä la porte qui, en s'ouvrant, laissa
voir une dizaine de personnes attablees, achevant d'arroser un

copieux dejeüner par l'absorption d'une certaine dose de be-
nedictine oü de chartreuse.

— Entrez donc ! lui cria sans se deranger un gros homme ä
mine rejouie, qu'ä cet accent d'autorite Onesime reconnut etre
le maitre de la maison, c'est-ä-dire Balthazar Marteau.

Onesime se nomma, -- ce qui etait ä peu pres inutile, —
s'avanca apres avoir salue la societe, prit place sur un siege
vide que lui in liqtta du doigt une femme d'un certain äge,
mise avec plus d'elegance que de goüt, et qui, ä n'en pas döu-
ter, devait etre madame Marteau.

— Tarde venientibus ossa, lui ditun homme sec, anguleux,
au nez proeminent, porteurde lunetles vertes, et tres correcte-
ment velu d'ailleurs.

« Ce doit etre le notaire, » se dit Onesime brouille de naissan-
ce avec les langues mortes, « un homme qui parle hebreux...»

Et il paya d'unsourire la citation incomprise.
— Ce n'est pas tout que de se lever matin, il faut se trou-

ver ä l'heure, dit le pere Marteau au lils Madou.
— L'exactitude, reprit le notaire, est la politesse des am-

phitryons.
— Elle estsurtoutla politesse des inviles, ajoutale moraliste

Marteau.
— J'allais le dire, articula le notaire.
— Or, j'avais dit pour. midi, reprit Marteau, et mon com-

pere Jacques Maclou n'ignore pas que Balthazar...
—■ Votre dejeüner enest un fes-tin, modula le notaire.
■— II ya peut-etre de l'exageration...
Le notaire sourit finement.
— Mais enlin on fait ce qu'on peut. Croyez-vous ä la fatalite,

maitre Plumitif?
— Je crois ä tout, repondit le notaire.
— C'est un tort.
— Peut-etre.
— Je voulais vous dire, — continua Marteau qui n'accordait

qu'une maigre attention ä Onesime, lequel en ce moment ron-
geait son frein et un tihia d'oie, — je voulais vous dire que je
ne suis pas eloigne d'y croire. II y a, voyez-vous, des dates fati-
diques dans la vie de chacun de nous.

— Voilä qui n'est pas prouve, fit le notaire.
— Possible. Quant ä moi, j'ai pu remarquer que les faits im-

portants de raa vie out tous eu lieu un 14 . Apres ca, je suis
peut-etre une exception. Ainsi, j'ai satisfut ä la consciip-
tion un 14, et le numero 14 m'est echu; un 14 je nie suis marie
et c'est un 14 que Noemi a vu le jour...

Adolphe Chevassus.

(La suite au prochain numero. }

REVUE DES MAGASINS

Combiea n'ai-je pas entendu de psrsonacs se plaindre de ne savoir do
quoi composer le premier dejeüner des enfantsl Le chocolat est diflicile ä
digerer, le eafe au lait est rais a 1 index par la plupart des midecius, le the
est irritaut et ne couvient pas en tout etat de cause aux. estomacs si delieats
des enfauts. Nous croyons done rendre un reel service en recamraandanl le
Racahout des Arabes (celui qui est prepare avec tant de soins par M. Dc-
langrenier, 2(3, nie de Richelieu). Nourrissant et leger en meine temps, le
Kacahout est recommande'par tous les medeeins comme etant tres-fortitiant.

Voici la faeon extrememeut simple dout on prepare le dt;jeuner : ou inet
chauffer, dans un vase nouvellemeut etaine, la quantite de lait süffisante
pour le repas dont il s'agi. ; lorsqu'il est pret a bouillir, on en retire
quatre ou cinq cuillerees dans lesquelU'son delaye deux pleines euillerees
deHacaliout; puis on reunit ce melauge au lait et l'ou fait bouillir le
tout pendant cinq ou six minutes en remuant toujours jusqu'a. ce qu'il de-
vienne epais. On ajoute le sucre ä volonte. '". ~ '

Les flacons de Racahout doivent etre herme'tiquement bouches et tenus
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ä l'abri de I'humidite. Un flacon enlame doit etre rebouche avec soin ; il
dc faüt pas le poser dans la cuisine ou dans une armoire ferme'e, mais lc
laisser sur un meublc, dans un endroit sec sans etre expose au soleil.

— La maison DE Plument est en mesure d'oflrir ä sa nombreuse clien-
tele un choix (res varie de jupons de dessous. Ils sont etablis dans les
meilleures condilions et repondent ä toutes les exigences, tant au point de
vue du froid que sous le rapport de l'e'Iegance. Jupons de soie ouates et
capitonnes, jupons en duvet, d'un moelleux et d'uu cbaud delieieux I II y
en a tout naturellement de plus simples, comme on pourra s'en convaincre
par une visite rue Vivienne, 33.

A Celles de nos Ieclrices qui se rendraient chez M. de Plument, je recom-
mande specialement ses nouvcaux corsets Sultane et Elise, si bien com-
pris, moulant si parfaitement le corps, auquel ils donnent des gräces
exceptionneües. Une cuirasse ne peut manquer de bien aller sur de pareils
modeles.

On verra aussi, par la meme occasion, les nouvelles tournures et jupons-
tournures transformes suivant les dernieres phases de la mode, que M. de
Plument suit avec une consciencieuse atten;ion. Ces nouveaux systeincs
sont parfaits pour soutenir les lourdes etoffes que nous serons obligees dc
porter tout l'hiver.

— Mlle Marie Bataillon est furieuse contro la mode, qu'elle trouve
ridicule avec ses tissus grossiers : Knickcrboker, serge, diagonale, drap du
Thibet, etc. — Impossible, dit-elle, de coniposer une jolie toiletle avec de
pareils Clements. — Malgre cela, Mlle Bataillon f.iit de delieieux costumes.
Elle a meme trouve precisement lc caractere qui convient le mieux a la li-
mousine et aux autres etoffesde meine ordre, si bi u qu'ä force de simplL
cite et de bonne coupe, eile parvient ä les faire paraitic plein.es de gräces.

Mlle Marie Bataillon, par un je ne sais qaoi qui n'appartient qu'ä eile,
— une coupe beureuse, un lour original, — a su donner ä sa maison un
renom exceptionncl. Les robes qui sortent de son atelier ont un aspect par-
ticulicr, que l'ou ebereberait vainement ailleurs. On ne trouvera jamais
chez eile un modele qu'on ait deja vu; ellea borreur dc la copie. Aussi la
clientele de la rue Therese, S, est-elle ancienne, et aussi ii lele qu.; nom¬
breuse. J'ai vu chez eile quelques coslum's en diagonale, limousiue et
cheviotte fort bien reussis: les prerriiers garnis de galons et de boutons de
fantaisi , courant sur de larges pli> daublesjle dernier plus habille et plus
complique, les garnitures ; en velours de mi.ne naance, sunt encadrees de
guipures de laine de meine nuance aussi, le tout dispose avec un goüt ir-
reprochable.

Voulrz-vous ä tout jamais faire disparaitre les rougeurs, boutons, taches
aunes, etc.? Employez tous les malins, apres la toilclte de proprete, le

lail äntephelique dc Candes. C'est le seul produil qui remplace avanta-
geusement la poudre de riz, aupres des parsonnes don; la peau se refuse
ä l'emploi de eclle-ci.

On coupe le lait äntephelique d'un peu d'cau chaque fois qu'on'veut s'en
servir; on en imbibe ensuite un liege que l'on passe sur la peau sans es-
suyer, ou bien on le fail legerem -nl. Le teint se tiansforme alors visible-
ment, et le resultat obteuu est vrainient merveilleux.

Chez M. Candes, boulevard Saint-Denis, 26.

— La Veloutine Viard defle toutes les coneurrences par la superiorite
desafabricalion et le soin extremeavec I-qucI onecarte tout ce-jui pourrail
en alterer la vertu hygie'nique. A base de glycerine, la Veloutine Viard ne
contient pas un alöme de bismulh, et son usage est favorable ä la peau la
plus delica'e. Gräce ä eile, toule trace de fatigue, de veiüe prolongee, d'in-
somnie, de larmes, disparait comme par enchantement et le leint le plus
rebelle acquiert, sous son inlluence, l'aspect le plus seduisant de fraicheur
et d'eclat.

La Veloutine Viard, comme toutes les poudres adherentes, doit s'em-
ployer par tamponnage et non avec la houppc, qui la ferait völliger partout
et non se iixer. C'est pour cette raison que bien des femmes preferent se
servir de ouate pour l'appliquer.

Une femme blonde doit choisir de preference la Veloutine rosee ; aux
brunes est reservee la nuance Rachel; la Veloutine blanche convient ä
toutes les autres.

Ajoutons que la poudre preparce par M. Viard (place du Palais-Royal, 2)
doit etre employee sans cold-cream: un corps gras l'empecheraitd'adiie'rer.

M. d'A.

A «TOS ABOTVIVEES

A partir de ce jour, nous prions nos Abonnees de considerer
comme nos represenlants delinitifs, ä l'etrangereten province,
MM. Hollandre, Gustave Arnoex-Grand, Levavasseur,
Dardouillet pere, Dardouillet fils, Legrand et Trouille,

M. Hollandre visitera les departements suivants : Loiret
Cher, Loir-et-Cher, Indre, Vienne, Haule-Vienne, Dordogne,
Lot-et-Garonne, Gironde, Charente, Gharente-Inferieure,
Deux-Sevres, Vendee, Loire-inferieure, Sarthe, Maine-et-
Loire, Indre-et-Loire, Pas-de-Calais.

M. Gustave Arnoux-Grand visitera, outre laSuisse, les de-
parlementsci-apres : Doubs, Jura, Saöne-et-Loire, Ain, Rhone,
Loire, Isere, Savoie, Hauie-Savoie, Hautes-Alpes, Dröme,
Ardeche, Vaucluse, Bouches-du-Rhöne, Basses-Alpes, Alpes-
Maritimes, Var.

M. Levavasseur visitera les departements suivants : Seine-
Interieure, Somme, Nord, Aisne, Meuse, Meurlhe-el-Moselle,
Aube, Hauie-Sadne, Marne, Haute-Marne, Vosges, Haut-
Rhin, Bas-Rhin, Ardennes, Seine-et-Marne (ligne de l'Est).

M. Dardouillet pere visitera les departements ci-apres :
Seine-et-Marne (ligne du Midi), Yonne, Nievre, Allier, Creuse,
Gorreze, Puy-de-Döme, Gantal, Haute-Loire, Cöte-d'Or, Oise,
Seine-et-Oise.

M. Dardouillet fils visitera toute l'Italie.
M. Legrand visitera les departements de l'Eure, Eure-et-

Loir, Orne, Calvados, Manche, Mayenne, Ille-et-Vilaine, Cötes
du-Nord, Morbihan, Finistere.

M. Trouille visitera provisoirement les departements sni-
vanls : Lozere, Gard, Herault, Aveyron, Lol, Tarn-et-Garonne,
Tarn, Aude, Gers, Basses-Pyrönees, Haules-Pyrenees, Haute-
Garonue, Ariege, Landes, Pyi'enees-Orienlales.

Nous prions nos Abonnees de vouloir bien reserver ä res
voyageuis, nos seuls represenlants aecredites, leur conüauci:
entiere et leurs ordres, qui serotit de notre part l'objet de loul
l'cmpressement et de toute la sollicitude possiblesä.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous rappelons ä nos abonnees que nous soninies en mesure de
leur offiir, par faveur absoluinent speciale et exulusive, la niacbine ä
cpudre la Süencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et C it!, uoii plus uu
prix eleve de "2~>t)franes, qui est le prix de vente dans leurs uiugathia
et depöts, raais.moyennaut 150 fraucs, ettiballag« compris. Pur suile
decette importante conc.ession, a laipielle nos abonnees seules oul
droit, on geut diie que la inachine a coudre est reellciuent mise ä la
portee de toutes les boutses.

Ajoutons que, pour nos abonnees dt Paris qui voiuliont profiler de
cette occasion uuique, nous avons obteuu de M. Pouillien, Ingenieur
et agent general de MM. Pollack, Schmidt et C'° a Paris, que deux
leeons leur soient gratuitemeut donnees. A Celles dc la province, des
Instructions conipletes seront adressees avec la inachine. A touies,
eufin, il sera delivre, pour une duree de eine] ans, un bou de gaiantie
nominal, extrait d'uu registre a souche et portant le numero d'ordic
grave sur la machine.

II suflira ä nos abonnees, pour pouvöir protiter des ii present de
1'importante faveur qui leur est aeeordee, de nous adresser en un
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et lils, la somme de
150 franes, moyennunt laquelle la Süencieuse, emballee avec soin,
leur sera inmiediatement expediee par la voie qu'elles nous inui-
queront.

Nous pouvons egalement offrir ä nos abonnees, moyennant 40 franes,
emballage compris, la Machi.ve a Main, dout le prix de vente est de
75 franes. Avec cette inachine äunül et ä point de chainette, on peut
executer tous les travauxde famille. Chaque inachine est aecompagnee
d'un tourne-vis, d'une burette a huile, de deux guides ä ourler, d'un
guide ä soutacher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction il-
lustree indiquant la maniere de s'en servir. II suflil donc, pour reoevoir
cette machine tout emballee, de nous adresser la somme de 40 franes
en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en billets de banque francais.

Au. G. et Fils.

CÖWTMH MSTVUES, FOULÄRDS, Boul. Scbastopol.TSÖT

L. ROUVENAT (^t) et CIL LOUfiDEL, Joailliers,
Paris, 62, rue d'llauteville.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Apres les expositions artistiques, les expositions agricoles,
les expositions d'horüculture, voici maintenant les expositions
trimestriellesdes magasins de nouveautes. « Great attraction »
pour les femmes, surtout ä l'entree d'une saison, — l'hiver par
exemple, — oü la transformation de la toilette est complete.

A peine les catalogues des trois ou quatre etablissements cn
renom de Paris ont-ils paru, que la course aux Chiffons com-
mence ! C'est alors, dans
ces magasins, un encom-
brement dont on ne peut
se faire une idee, ä moins
d'y avoir ete. Toutes les
femmes eprouvent en me¬
ine temps le meine desir :
celui de voir de pres, si
« le plumage ressemble
au raraage, » c'est-ä-dire
si les articles exposes re-
pondentvraimentä la no-
menclature elogieuse du
catalogue.11 y a surtout
les oecasions exceplion-
nelles dont chacune veut
proßter, et il taut se hä-
ler : l'occasion n'aurait
qu'ä ne plus se presen-
ter!...

11 laut voir avec qu<-l
soin minutieux on visite
tous les rayons, circulant
du rez-de-ehaussee aux
Mages superieurs, ques-
tionnant les commis, fai-
sant deplisser les etofies
et notant scrupuleuse-
inent ses impressions, scs
remarques,aün de mieux
lixer le choix. Puis on
sort de la, avec un mal de
tele fou, apres avoir pie-
tine pendantdeux lieures,
pour acheter en defini¬
tive... une paire de gants
devingt-neufsous!.. C'est
qii'avantde se decider ä
faire les imporlantes ac-
quisilionsde la Saison, on
veut voir les autres expo¬
sitions afin de comparer et d'acheler ä coup sür. Ce n'est peut-
etre pas mal raisonne, mais que c'est fatigant !

Parmi tous ces tissus un peu grossiers, si ä la inode en ce
moment pour la toilette courante, je citerai quelques noms, ceux
des etoffes dont je puis garantir la valeur: c'esl le drap de
Galles, cheviot pure laine ; le drap de Lama, tissu cheviot
melange; le Knicker-cheviot; et puis, dans un genre plus or-
flinaire, tout en etant, fort cnnvenablp, des quantites de serges,

P. N° 229. — ClIAPEAU DE DEMI-DEUIL.

de diagonales et de bure anglaise d'une qualite avantageuse,
en toutes nuances, les neulres dominant.

On en fait le demi-costume destine ä etre porte sur un jupon
en Velours anglais..Ce" fameux jupon esttellement entre main¬
tenant dans les mceurs dela mode, qu'unefemme qui serespecte
— c'est-ä-dire qui a un juste souci de sa garde-robe, — ne
saurait s'en passer! Avis ä qui de droit!...

Lavoguedu matelasse,
comme riche etoffe de
soie, est ä present un fait
accom[li; la fashion s'en
est tout ä fait emparee.
Les maisons de couture
les plus renommees l'ein-
plpient de preference au
\elouis,devenu une proie
un peu vulgaire, et elles
en fönt les robes de gala
et les confections elegan¬
tes. Pourtant je dois ajou-
ter que j'ai vu, en haut
Heu, des melanges de ma¬
telasse et de velours qui
faisaient merveille, appli-
ques ä la meme robe ; ä
celle-ci, point de pouffni
de garniture : rien qu'un
tabuer et des plis. Mais
quels plis! quelle coupe,
et quelle gräce!

De la robe au chapeau,
il y a si peu de distance
que je me häte de la fran-
chir, pour signaler un re,
tour au chapeau blanc.
Vive la mode en celte cir-
constance ! car rien n'est
plus coquet ni plus seyant
qu'un chapeau blanc bien
cornpris. J'enai vu de de-
licieusement combines en
velours epingle blanc et
noir; d'autres en feutre
blanc, faille blanche et
roses blanches. Ce sont

surtout des coiffures de theätre. Dans ce genre, on voit encore
des chapeaux en feutre ou en velours, ä large patte renversee,
coulissee en dessous avec de la soie de couleur tendre, bleu,
rose ou vert electrique; je suppose le tout complete par une
garniture de roses sans feuilles, assorties ä la teinte de la soie,
posees contre le coulisse et le relevant un peu sur la calotte,
garnie elle-meme en cet endroit de fleurs et de plumes sem-
blables.
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Le genre veut qu'on ne borde plus a cheval les bords des
chapeaux de feutre; un fil de laiton pose ä l'interieur, pres
du bord, seil de point de depart ä la doublure, en soie coulis-
see, que l'on applique contre la patte. Le Fra-Diavolo, le Ty-
rolien, ä bords baisses devant et derriere, releves sur lescötes,
se bordent eux-memes d'un ruban ou d'un velours assez large.
Les chapeaux ä fond mou ne sont pas completement aban-
donnes : on les fait generalement en etofle pareille ä la robe,
que ce soit \ePage ou le Cliarlotte Corday.

Eutin, pour epuiser nies renseignements sur les cbapeaux,
j'ajouterai que les ornements se ressenlenl beaucoup de ceux
de nos toilettes, en ce qu'ils sont seines ä profusion de perles,
de paillettes, de dorure. La dentelle blanche entre pour sa part
dans la combinaison de quelques chapeaux tres-soignes, mais
cela sent un peu la ceremonie; rien de mieux pour un bap-
leme, un manage, uu concert, si l'on veut.

Ah! j'oubliais de noter que la plume de coq est fort ä la
mode, nou-seulemeut pour les chapeaux, mais aussi pour les
garnitures de robes. Le coq est le favori du jour!

A propos de plumes, nos lingeres ont trouve une jolie com¬
binaison, — j'en ai dejä dit quelques mots ; — ce sont des pa-
rures de plumes d'autruche noires ou grises, avec le foulard de
nuance tendre. Je vais indiquer brievenient la facon de leseta-
blir.

Le foulard bleu, rose, Was, etc., est legerement plisse pour
prendre le tour du cou ; apres quoi on le recouvre de deux den-
telles noires et perlees, posees pied contre pied et ruchees,
puis separees l'une de l'autre par la bände de plumes. Le fou¬
lard forme le bord exterieur ; une ruche blanche encadre l'in¬
terieur dans le haut. L'une des extremiles du foulard est nouee
ä la Colin; des dentelles et des plumes fermentrouverture.
C'est une combinaison d'une coquetterie charmante, qui re-
leve en l'egayant une simple toilette.

Depuis que les lingeres s'occupent de costumes, cuirasses et
tabliers en tulle ä jour, blanc ou noir, brode de jais blanc,
de jais noir, d'acier poli ou d'acier bleute ; — depuis qu'elles
confectionnent le jupon de dessous et de dessus, avec le plus
simple molleton, ou avec la soie la plus riche, la question linge
devient presque secondaire. Aussi je n'y trouve aucune nou-
veaute ä signaler. Les chemisesde jour et de nuit, les peignoirs,
les camisoles n'ont subi aucune modilicatioii.Les cols eux-
memes ne varient guere; ce sont toujours les meines petites
formes montantes, ä coins rabattus. Le col paysan est la seule
innovation. II semblait, d'apres cette forme roulee sur elle-
meme, que, l'elan une fois donne, on verrait apparaitre une
serie de cols rabattus ; mais il n'en a rien ete. Le col montant
resiste ä tout.

Les lingeres avaient trouve les ruches festonneesen coton de
couleur ; rien de plus trais ni de plus joli, qu'elles. fussent en
mousseline simple ou encadree de toile ou de foulard ruche,
avec les cravates assorties. On etait en droit, d'apres cela, d'at-
tendre encore quelque chose; mais le genie de ces dames som-
meille sans doute, car on ne voit rien ä l'horizon. L'espoir en
l'avenir est tout ce qui nous reste.

Mary d'Auberville.

Deserlptlon «les planchoe dans le texte.

P. N° 229.

Chateau de demi-deutl, en velours noir, ä bord legerement releve de¬
vant, garni en dessous d'une ruche en tulle noir perle, et d'une guirlandc

de feuillage cu soie noire et Heurs de jais. La calolte, large et haute, est en-
touree d'une draperie en faille, avec ruche de tulle perle. Nceud de velours
et de faille formant le pied d'une plume d'autruche noire, qui monle surh
calotte. Le derriere du chapeau est abondamment garni de coques deruban
et de velours, ä bouts flotlants, entremeleesde dentelles perlees.Kose blanche
et traine de feuillage grisaille sur le cöle. Larges barbes en tulle mouchetc
noir, garnies de dentelles perlees, encadrant le visage pour elre nouees sous
le raenton.

Ce chapeau, quoiqu'il ne soit pas prc'cisement destine ä une fenime ä"ee,
ne saurait cependant convenir ä une toute jeune femnie.

G. N° 452.

1. Chapeau Tyrolien, en feutre noir, a bords releves de chaque cdte, en-
toure d'une draperie en velours noir, garni de coques et d'un coquillc de
velours, avec plumes et aigrette sur le sominet.

2. Col ouvert, en application de toile brodee sur tulle. C'est une forme
rabattue, avec haut poignet derriere et revers devant.

3. Sous-manchcavec large poignet rabattu en tulle brode, assortie au col
precedeut.

4. Col en toile ou nansouck, ruche ä l'interieur, rabattu et arrondi tout
autour, garni d'un volant festonne et brode".

5. Sous-manchcbouillonne'c, avec poignet plat et volants brodes, assortie
au col precedent.

6. Devant de camisole äpetitsplis presse's,genre chemise d'homme. Largo
col rabattu et double; la partie superieure est platc, l'autre brodee, et le
bord denlele repose sur un plisse (res ün en mousseline.

7. Chapeau a bords dentele's, en velours epingle bleu ciel, ornti de faille.
Une plume ombree, de plusieurs tons bleu ciel, couvre la calolte, pour re-
tomber sur les cheveux derriere; une plus petite plume forme l'aigrettesur
le pied de la precedente. Dessous, tour de töte, en ruban bleu, coques et
roses the.

8. Chapeau de velours gros vert, lisere de salin vert päle, avec un double
nceud de la meine nuance; bride, en salin egalemont, rejoignant une toutle
de plumes de plusieurs tons de vert, dont l'une recouvre lecöte de la calolte
et l'autre tombe en arriere.

G. N' 433. -

1. Corsageen velours noir, ä col montant, avec plastron devant et derriere
en sicilienne brodee de perles de jais. Manches en sicilienne brodee de
meine, terminees par des parements en velours, encadre'sd'une bände eti
sicilienne, denlelee et garnie de perles; trois boutons perles flxent les pare¬
ments sur le dessus de la manche. — Ceinture en sicilienne perlee; agrafe
de jais supportanl une aumoniere en velours terminec par une fränge de
jais ; dans le haut, les revers et les montants sont en sicilienne brodee de
perles.

2. Cuirasse en velours noir, toute brodee de perles de jais, garnie de
plumes de coq sur tous ses bords.

3. Corsage, genre cuirasse, en velours noir. Le haut, en sicilienne,est
encadre d'anneaux de perles formant le carre sur la poitrine; col montant,
legerementouvert, borde par un denlele de perles. Houtonsperles; medail-
lons en sicilienne entoures de perles, rayant et bordant lebas des basques.

4. Motif en jais compose d'anneaux, de plaques et de perles, formant ai¬
grette et franges.

5. Veston d'appartement, vu de dos. — Le corps de ce vetement est en
sicilienne noire. Le dos se composede quatremorceaux : les deux du milieu
formest un bouillonne ä la basque, traverse au milieu par un biais en
faille qui se termine en bouclctte ; les deux pelits cöles, tout plats, se
relienl au bouillonne par une traverse en faille et un nceud. Col montant
et col rabattu ä deux pointes, borde de faille, avee nceud entre les deux.
Les manches ont des creves en faille sur la couturede dessus; le bas,double
de faille, s'ouvre en revers sur un plisse qui forme la manche.

6. Meine confection vue de face. — Le double col indique plus haut est
postiche et se rabat sur lui-meme; il encadre le col montant, qui tieut au
vetement,et se termine en bouts de faille que l'on noue commeune cravate,
ce qui complete Teilet general. Parements de poche dans le bas des basques.

«iilelim

Desei'iptiou tle In gi'avure colorice

Toilettes de ville.

HJlC.

i.Costume enfaille et velours verts de deux tons.
uf pelits volants froncei
leux volants de 30 cent

chaeun. La secondejupe, lerminee par une frange, est regulierementrelevee

— Jupon a demi-traine, orne devant de sept ou neuf pelits volants fronet's
et allcrne's en faille et velours, garni derriere de deux volants de 30 cent.

:

^l'S"1

■ KU ■■
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, ue c4^ du tabuer, par une Lande bordee de velours, fixee ä la cein-
C dont l'extremiteinferieure est retenue par un nceud de velours. Gelte

WC «st en oulre relevee derriere par des eordons places en dessous. Cor-
.n'velours ä pointes arrondies devant et derriere, avec plastron en

Ml« se continuantderriere pour former une. bände au milieu du dos; un
r«oÄ en faille ichiquete'e, fixee au milieu par un velours, encadre ehaque

f''i; Hi nlastronet de la bände, Gol evase en velours. Manches terminees
en entonnoir, avec coulisses et bandes de velours. — Chapeau ä i'ond mou

ue'et bord coulisse en velours; touffe de plumes posees derriere et
n(BU(j de ruban, le tout assorti anx nuances de la rohe.

2 Costumecn vigogne de deux tons. — Une seule jupe unie derriere, oi'i
eile' pst montee ä la religieuse par de larges plis plats qui rejoignent un
,,|i creux formantle milieu. Le devant, dispöse" en largo taillier, est houil-
lonne, puis coupe1 dans sa longueur par deux coulisse gris fonce; cos cou¬
lisses maintiennent une echelle de biais du meme gris, dont ehaque oxtro-
niiie est fixe'e par im bouton lilanc aux bords des cötes du tabuer. Gorsage
ahasques plates, bordees de gris fonce;, fermesurle cöte par im plastron du
märaegriset des boutons blancs. Les manches sont entourdes dans le haut
„aI un hmiillonneque inaintienl un revers gris fonce, et terminees dans le
bas par im double eornel : l'un de res cornets esl plisse; l'autre est plat et
borde de gris fonce avec un petit revers de memo eouleur. — Chapeau en
(oulre srris, a bords ronverses recouverts de velours, orne de rubans et de
plumes assortis a l'ensemble.

Description <lo la flsurine colorice i. n° SS.
Annexe de l'edition n° 3.

TOILETTE de DINER. — Hohe en faille et velours nacarat de deux tons.
_ Jupon atraine en faille, garni en tabuer devant de trois volanls fronce's,
montes ä töte; ces volanls sont eneadres d'un largo revers en velours tiseic
de faille, qui rclie le tabuer avec le reste de la jupe; celle-ci est ornee
derriere, dans le bas, d'un haut volant borde de, velours, monte par
im coulisse formant tete. Une eebarpe cn velours, qui part dun des
revers de cöte, traverse le milieu de la jupe, pour sc reunir en un
nceud ä une rjeharpe en faille lixce sous le revers oppose. — Le corsage,
Iris collant et bien eambre, est en velours, avec plastron et col montant
cn faille; les cötes des devants, egalement en velours, forment une basque
longue et carree, lise'ree de faille, qui tombe sur les revers en velours de la
jupe. Le dos se termine par une basque en faille toute coulissee. Manches
en faille terminees en deux pointes ouvertes, lesquelles reposent sur un
cornet cn velours; celui-ci est plisse, au milieu et fixe sous les deux pointes,
les plis remplissant juste le viele produit par le creux desdites pointes.

ECHOS DE LA MODE

Beaucoupde robes elegantes, de fleurs el de diamants ä la
representationrecemment donnee ä l'Opera pour les Alsaciens-
Lorrains,mais tres-peu de toiletles marquees au coin de cet
individualismesi bien pröne par M. Eugene Cbapus.

Une mention est dae, cependant, ä une robe de satin paille,
avec tablier de gaze, brode de pensees de plusieurs tons, et
poulT derriere, releve par une echarpe de satin pensee.

Signaionsegalement une sortie de theätre en velours epingle
rose du plus pur style Louis XV, avec ruebes de dentelles
noires. Cette resurrection de la mante de ses aieules, aecom-
pliepar la comtesse de la F... S..., a ete l'evenement de la
sortie.

Tres-joliaussi, le nouveau modo de coiffure importe par la
(luchesse de Montmorency : le chignon baut et tres en arriere
sur la tete, en forme de couronne, relie aux bandeaux par un
paquet de fleurs du ciMe gauebe.

Les tabliers ont la grande vogue en ce moment. On les sur-
charge de broderies de jais ou d'applications de velours. On les
garnit de guirlandes de fleurs de eouleur, de passementeries et
de perlures, et c'est sur eux que se concentre toute la richesse
d'ornementation de la robe.

Pour le chez-soi de l'existence chätelaine, on en fait detres-
coquels pour etre jetes sur la premiere robe de dessous venue,

en taffetas leger, garni d'entre-deux et de dentelles, de jais ou
de ruches et de plisses, se rattaebant aux epaules et retenu
derriere par deux nceuds tres ornes et gradues de grosseur,
tombant ä distance sur la jupe.

Pour les perlures, on ne se contente plus du jais blanc et
noir, de l'acier blanc et bleu ; on a imagine une sorte de jais
qui se fait en nuances diverses et possede tout l'eclat des pierres
precieuses. Selon la eouleur adoptee, les robes se trouvent ainsi
couvertes de broderies de saphir, d'emeraudes, de rubis, de
topazes, de grenats : ce sont vraiment les toilettes de Peau-
d'Ane.

On en pourra voir une, notamment, aux reunions du chäteau
d'Eclimont,— en faille aigue-marine, avec perlure d'eme-
raude, et rebaussee de bouquets de roses mousseuses de plu¬
sieurs tons, attaches par des nceuds de velours vert,— qui
produira quelque Sensation sur les epaules ducales auxquelles
eile est destinee.

L. S.

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

Nous avons vu tout recemment s'eteindre, sans agonie et
sans souffrance, comme une larr.pe qui n'a plus d'buile pour
s'alimenter, une des plus grandes illustrations de la politique
et de la litterature francaise, M. Guizot, qui fut plus ambilieux
que patriote, puisqu'il eut te coupable courage d'oser dire, un
jour, ä la tribune de la Chambre : « Je voudrais (Mre Anglais! »
Ajoutons que son pouvoir fut une des plaies de notre malheu-
reux pays, car s'il ne contribua pas peu ä faire tomber le tröne
de 1830, il n'est pas moins certain que le roi Louis-Philippe ne
fut que l'editeur responsable de ses faules.

Aussi en 1848, lors de la revolution de fevrier, le peuple
criait-il beaueoup plus apres Guizot qu'apres le roi. « La tete
de Guizot l la tete de Guizot ! » Teiles etaient les douces pa-
roles qu'on entendait retentir dans les rues, d'un boutä l'autre
de Paris.

A cette occasion, il arriva une assez plaisante aventure ä un
colonel d'ordonnance, aventure dont la preface fut pourlant
d'un genre passablement tragique. Ce colonel faisait partie de
1'etat-major du roi et, au moment oü la tempete revolutionnaire
commencait ä gronder tres fort, il fut envoye des Tuileries pour
porter un ordre ä la Gbambre. Sur le quai, il est entoure et
pris par une bände de forcenes qui lui hurlent sous le nez, eu
lui mettant le pistolet sur la gorge : « La tete de Guizot!... la
tete de Guizot !. .. »

— Ah ! ca, est-ce que vous croyez que je Tai dans ma poche,
la tete de Guizot?... repondit le colonel d'une facon tres mi-
litaire et sans montrer la moindre crainte.

Ces paroles firent rire les assaillants, et comme il est reconnu
que qui fait rire ses juges a gagne son proces, le colonel fut
lache et gagna la Chambre sans encombre.

M. Guizot avait ete depute de Lisieux sous Charles X. II fut
alors un des plus fervents pour organiser une societe secrete
contre le pouvoir, — lui qui devint plus tard si severe envers
toute personne coupable ou meme seulement suspecte de revolte
contre l'autorite, mais il est vrai de dire qu'alors l'autorite
c'etait lui,__ et ce fut cette societe, bien connue ä la lin de la
Restauration, sous le titre de « Aide-toi, le ciel t'aidera, » qui
organisa, dans ehaque departement, des banquels et des fetts
en l'honneur des deputes dont le vote avait sanetionne l'adresse
qui fitechecauroi. Or, juste retour des choses d'ici-bas, dix-
huit ans plus tard des banquets furent encore organises ; mais,
cette fois, ce n'est point M. Guizot qui en fut l'organisateur,
puisque, tout au contraire, il en devint la victime : preuve
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nouvelle qu'on est souvent puni, en ce monde, par oü Ton a
peche !

Ce que M. Guizot aimait le plus au monde, c'etait lui-meme,
et ce qu'il detestait le plus, c'etait M. Tiiiers. Gette haine a dure
jusiju'au dernier jour de sa vie.

Je me souviens que, la veille de la revolution de 48, me trou-
vant dans une soiree oü etait Berryer, comme on entendait
hurler contre le minislre dans les nies :

— Je voudrais bien savoir ce que dit Guizot en entendant
tout ca ! exclama quelqu'un.

— Guizot?... Eh bien, il dit du mal de Thiers !... fit Berryer
avec son fin sourire.

Et tout le monde de rire ä l'unisson, tant il avait touche jusle.
C'est ä Guizot que Ton doit aussi celte parole fatale : « En-

richissez-vous ! » qui fut le prelude de l'enervement de notre
pauvre France. Aussi je crains bien que l'impartiale hisloire
ne soit tres severe un jour pour celui qui, dans les dernieres
annees de sa vie, se plaisait ä etre appele « Thermite du Väl-
Richer», pour faire croire qu'il s'etait complelement detache
de la politique, tandis qu'il n'en etait, rien, helas ! — Mais
comme ce terrain est beaueoup Irop biülant pour ma modeste
plume, qui tient ä rester dans le domaine de la chronique, je
me häle de le quitter au plus vite.

Dans les dernieres annees de sa vie, la figure de M. Guizot
et surtout son attitude rappelaient ce tableau du Musee espa-
gnol oü Murillo nous montre saint Bonaventure sorti de sa
tombe pour acbever, apres sa mort, la page commencee pen-
dant sa vie. C'etait la statue de l'austerite. See, glacial, un ve-
ritable marbre enfin ! Mais il n'avait pas ete ainsi pendant toute
sa vie, disent les tres rares personnes qui l'ont connu quand il
6tait encore a peu pi es jeune.

Ainsi, je me souviens quela plaisanteriene lui deplaisait pas,
lorsqu'il etait tout-puissant au ministere : ä preuve une petite
historielte dont je puis garantir l'aulhenticite.

Vous avez du entendre parier des coq-ä-1'äne de la marquise
de Pereuze? Aloi's qu'il etait fort a la mode d'en rire sous le
gouvernemeut de Juillet, M. Guizot, dans l'eclat de sa toule-
puissance, eut le desir de connaiti'e cette celebre marquise.
Aussitöt un de ses courlisans, voulant lui plaire, persuada ä
Mme de Pereuze de solliciter une audience du ministre afin
d'obtenir de celui-ci une ambassade pour son gendre.

Cette singuliere creature etait une excellente femme, — pri-
vee de toute education, c'est possible, mais douee d'un coeur
d'or, — et jouissant d'une fortune immense comme veuve d'un
riebe maitre de forges : fortune qui avait servi ä redorerle bla-
son de son second epoux, le marquis de Pereuze, charmant
colonel d'artillerie.

Seduite par l'esperance d'obtenir une ambassade pour son
gendre, la marquise adresse donc une demande au ministre,
qui lui fait repondre aussitöt. Elle arrive au jour dit, fait de
süperbes reverences et presente sa requete.

M. Guizot la fait alors un peu causer et lui promet de s'oecu-
per avec interet de l'objet de sa demande.

— Seulement, dit vivement Mme de Pereuze. vous m'obli-
gerez, monseigneur, si vous daignez aecorder ä mon gendre une
ambassade tout ä cote de Paris : car j'adore ma fille et je ne
voudrais pas en etre Irop separee.

— Soyez tranquille, madame la marquise, fit alors le minis¬
tre en saluant de la facon la plus courtoise ; je vous engage ma
parole de donner ä M. X... la premiere ambassade qui devien-
dra vaeanle dans un rayon de v.ingt-einq lieues au plus.

Et l'excellenle femme s'en alla si enchantee du ministre,
qu'elle iacontait ä qui voulait l'entendre la gracieuse promesse
qu'il lui avait faite,

Une bonne action donna acces ä M. Guizot dans le parli
royaliste des le debut de sa carriere, pendant les derniere

annees du premier empire, et cette bonne action, qui adejä ete
rappelee dans ce Journal, devint la source de sa fortune poli¬
tique, puisqu'elle lui fit epouser Mlle de Meulan.

Pauline de Meulan etait une amie intime de Mme de Stael.
Toutes deux commencerent ä vivre dans le meme monde, l'elite
de la societe de la fin du XVIII« siecle ; mais cette societeao-it
d'une facon bien differente sur ces deux jeunes esprits, car Tun
devint serieux et reflechi, tandis que Fautre petillait d'empor-
tement et de trail. C'est qu'aussi leur Constitution physique et
la maniere d'etre de leurs meres ne se ressemblaient en rien.

Ainsi, qu'on s'imagine une enfant chez qui la vie abondait,
obligee de rester des journees et des soirees enlieres assise sur
un tabouret, droite, roide, aupres d'une mere plus roide et plus
droite encore ! Tel fut le supplice de la petite Necker (Mme de
Stael); mais heureusement l'agilite de sa langue lui venait en
aide pour lui faire supporter sa torture, et alors eile eclatait en
bons mots, en saillies, prelude de ce grand talent de causerie
dans lequel eile etait passee maitresse.

Par contre, la jeune Pauline, son amie, enfant maladive, res-
tait couchee sur un sofa, soignee par sa mere qui avait lagräce
et l'esprit de cette epoque charmante : aussi, au lieu de parier,
Pauline ecoutait. C'etait son plaisir, cela devint son profit. Ce-
pendant, eile fut tres longtemps sans meme se douter qu'elle
avait une si bonne moisson en reserve.

Tant que la fortune se plut ä lui sourire, eile se laissa vivre
avecindolence; maislorsque le malheur vintlafrapper et quand,
apres avoir perdu son pere, la revolution les laissa eile et sa
mere sans ressources. eile fouilla dans son esprit et dans son
coeur et se fit « homme de lettres ».

On sait comrnent, apres une longue maladie durant laquelle
eile dut ä la Sympathie genereuse et desinteressee de M. Guizot
de pouvoir exister, Mlle de Meulan devint la compagne du futur
homme d'Etat: plus que sa compagne, son bon genie ! Tant
qu'elle vecut, son affection, toujours grandissante, lui fut comme
un talisman qui fixa le bonheur ä son foyer ; mais apres eile !...

Maintenant, quel sera le jugement de la posteiite sur cet
homme illustre malgre tout ? Je ne saurais le dire et laisse a
l'hisloire le soin d'en deeider.

Comtesse de Bassanville.

:t,tsi.

LES PORTRAITS PARLANTS

On annonce la resurrection ä Paris, dans la salle Frascati,
d'un genre de speetacle qui fut jadis un divertissement tres en
vogue : c'est ce qu'on appelle les tableaax vivants, et sans
pouvoir etre assure qu'il s'aeclimate definitivement dans notre
pays, il est certain qu'il va exciter unecuriosite tres vive.

Les tableaux vivants ont surtout ete essayes, jusqu'ici, dans
les salons, oü ils trouvent un cadre ä souhait. On se rappelle
les scenes de ce genre figurees, il y a quelques annees, chezla
baronne de Meyendorf et aux soirees desTuileries. Malgre le
succes qu'elles obtinrent, les tableaux vivants ne parvinrent pas
ä prendre rang parmi les divertissements ordinaires du monde.
On ne les comprit qu'äl'etat exceptionnel.

II ü'in est pas de meme ä Vienne, d'oü ce divertissement
nou? est venu, et. les tableaux vivants. apres avoir fait les delices
du Congres, apres avoir recu la consecration du salon du
prince de Ligne dans sa fameuse maison du Rempart,— sorte
de tour qui n'avait qu'une piece par etage et qu'il appelait son
büton de perroquet, —■ sont restes en premiere place parmi
les plaisir,s mondains. On ne se contente pas, lä, de figurer les
toiles les plus celebres : on a imagine, s'inspirant de la meme
source, un jeu qui n'a pas tarde ä conqueiir la vogue la plus
complete, et s*appelle « le portrait parlant», Un cadre, entoure
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dedraperies, est dispose dans le salon, etune suite d'assistants
s'y presentent tour ä tour coiffes, grimes et costumes de facon
ä rappeler im type connu.

Les maisons les plus augustes s'adonnent ä ce divertisse-
ment, qui amena, l'hiver dernier, un curieuxepisode chez la
princesse Clementine d'Orleans, duchesse de Saxe-Cobourg,
dont la residence ä Vienne est la plus belle apres celle de
l'empereur et qui a autant de bergers que bien des gens parmi
ceux reputes les plus riches ont de moutons. On sait que, de
tous les enf'ants de Louis-Philippe, c'est la princesse qui res-
serable le plus ä son pere. Or, un soir qu'on jouait chez eile au
portrait parlant, eile se presenta dans le cadre coiffee du fanieux
toupet en poire et les joues agrementees des favoris legendaircs
que l'on sait. L'effet fut saisissant, ä tel point que le plus
jeune enfant de la duchesse, le prince Ferdinand de Cobourg,
qui necohnaissait Louis-Philippe que par des portraits, ne put
s'empecher de s'ecrier: «Tiens! grand-pere! »

Le portrait parlant offre une ressource distractive plus ä la
portee de tous les salons que les tableaux vivants, et, en outre,
un element de gaite qui a bien son prix. II se pourrait bien
qu'importe cet hiver dans les salons de Paris, il y rencontre la
vogue que n'ont jamais su y conquerir d'une facon complete les
grandes flgurations d'apres les toiles de maitres.

M. Nariskine, qui apatronne cegenredediverlisseraent et l'a
fait adopter par l'aristocratie moscovite, pourra lui renouveler
sa protection sur les bords de la Seine. 11 annonce, en effel, sa
prochaine arrivee ä Paris et a fait amenager, dans ee but, sou
hötel de l'avenue de l'Imperatrice pour y passer quelques mois.
II y a dejä fort longtemps que M. Nariskine avait ahandonne
Paris, dont il etait une des physionomies les plus connues, et
son retour y sera vivement fete. A son dernier depart, il fit don,
au hureau de bienfaisance du seizieme arrondissement, de ses
voitures et de sa Sellerie pour qu'elles fussent vendues au pro-
fit des pauvres de ce quartier, et cet acte de generosite porte
bien la marque des Nariskine : originalite dans le grand.

Parmi les Russes de Paris, M. Nariskine a toujours occupe
une place ä part. Impenetrable et comme enveloppe d'une cou-
che d'indifference plus glaciale que toutes les neiges de son
pays, il inlrigue plus qu'il n'attire. Dans le monde bruyant oü
il vit, par toutes les capitales qu'il traverse, il est un contraste
et garde une individualite tres marquee. L'ennui, est le fond de
sa nature, et c'est l'ennui qui le mene.

G'est par ennui qu'il inonde de ses billets de banque les ta-
bles de jeu ; c'est par ennui qu'il achete des tableaux, qu'il ne
regarde plus des qu'il sont en sa possession ; c'est par ennui
qu'il possede dans toutes les villes d'Europe des hötels oü il ne
inet jamais les pieds. Tout le lasse ; les jours ne coulent pas
pour lui, il les remorque, et il ne mene pas sa vie, il labäille.

Les details qu'on vient de lire sont empruntes ä un article
du vicomte de Monroy, et l'on voit que le collaborateur du
Sport, ä propos de portraits parlants, n'a pas oublie de prouver
que lui-meme sait les tracer de main de maitre.

Ch. David.

LES PAROLES D'OR

Uu miroir donne ä tous los hommesdes lecons secretes. II averlit
ceux qui sont beaux de ne pas souiller leur beaute par leurs vices. II
apprend a ceux qui sont difiormes que la vertu est le scul moyen de
couvrir lcur diübnnite.

Seneque.

Pomnie pourrie gaste sa compagnie.
(Prot», du XVI' Siede).

II est de jolies femmes siches, roides, sans gräces ni reliefs;
clirait de fleurs dansun herbier.

J.-P. Senn.

THEATRES

Opera — On a dit beaueoup de mal de Paris, et pourtant
il faut bien reconnaitre que le public parisien, essentiellement
hon, n'a jamais su resister ä l'appel de la charite. II l'a prouve
une fois de plus en fournissant ä la representation donnee au
henefice des Alsacieus-Lorrains une assistance nombreuse et
brillante.
. Mme Adelina Palli n'a pas craint d'aborder, äcetteoccasion,
le röle de Valentine, des Huguenots; eile y a ete justement
fetee, bien qu'il fut visible qu'elle a tout ä gagner ä rester
Rosine teile que le ciel l'a faite.

Theatre-Italien. — Les grandes qualites qu'exigeledrame
lyrique et qui fönt detaut ä la Patti ont valu ä une de ses com-
patriotes, Mme Pozzoni, une legitime et chaleureuse ovation
dans Lucrezia Borgia. Gräce ä eile, la direction de M. Bagier
se presente sous de favorables auspices.

Fraschini, Tamberlick, Nicolini sont promis aux dilettantes
de lasalle Venladour. En les attendant, nous sommes heureux
de saluer, dans Mme Pozzoni, une artiste de race qui rappeile,
sans en etre ecrasee, la grande figure de la Malibran.

Porte-Saint-Martin. — On ne se represente pas sans quel-
que peine Bon Juan d'Autriche emigrant de la Comedie-
Francaise pour s'installer au boulevard. Casimir Delavigne,
dont ce fut un des plus grands succes au theätre de la rue de
Richelieu, refuserait certainement d'y croire.

Disons tout de suite qu'interpretee par Taillade, Dumaine,
Mlles Louise Patry et Angele Moreau, la comedie alerte, fine
et passionnee de Casimir Delavigne tourne quelque peu au
drame. Ce n'est pas lä ce qui peut deplaire au public du Heu,
et l'empressement qu'il met ä aller l'applaudir prouve que les
lauriers de l'auteur de Louis XI n'en seront point ternis.

Vaudeville. — Casimir Delavigne ayant envahi la Porte-
Saint-Martin, il etait tout naturel que M. d'Ennery transportät
ses lares au Vaudeville : c'est en effet lä que nous le retrou-
vons, en compagnie de M. Bresil et d'une comedie en quatre
actes, leur ceuvre commune.

L'histoire de Marcelle n'est pas absolument neuve, mais eile
est toujours touchante : on l'a vue se derouler, sous des formes
diverses, ä l'Odeon, au Gymnase et ailleurs; eile s'est fait
ecouter par les feinmes avec atlendrissement, avec Sympathie
par les hommes, ce qui lui a valu de longues series de repre-
sentations. Transportee au Vaudeville, eile a tenu ä ce que
rien ne füt change dans son existence: c'est pourquoi nous
voyons un jeune medecin se marier au premier acte pour ac-
quitter une dette « d'honneur » de 30,000 lrancs, et sa jeune
femme se laisser mourir ä la fin du quatrieme parce que son
mari la trahit.

Quand nous disons que l'heroine se laisse mourir, on com-
prend bien que c'est seulement d'intention. Un drame qui ne
se terminerait pas, avec l'aide du mari repentant, selon la for-
mule « Sauvee, mon Bieul y> ne rentrerait pas dans le reper-
toire de M. d'Ennery. Mais vous verrez que, gräce ä la facon
dont il sait dorer ses pilules, Marcelle vivra encore l'espace de
cent soirees!

Robert Hyenne.
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—' Suite et /in. —

XII

Je lui dis louf, absolument lout ce que vous venez de
lire; vous n'avez la qu'une seconde edition. A l'exception de
l'episodo du dejeuner et des quinze jours qui avaient suivi,
dont il nie röpugnait de lui parier, je n'omis rien de ce qui, par
eile, sans qu'elle put le soupconner, avait trouble ma vie de-
pnis trois mois. Je le lui dis d'une voix probablement tres-
emue, mais avec nettele et fermete ! J'avais le sentiment que ce
long aveu, du moment oü il n'aüendait pas de reponse, pou-
vail elre enlendu jusqu'au bout.

Ah! la singuliere personne, ah! la charmante creature que
Celle qui m'.ecoutait. Monrecit n'avait pas ete court. Elle rit
plus d'une (bis auxeclals, je vous le jure, au commencement.
Mais, je dois le dire, eile s'attendrit aussi aux bonspassages.
Quand arriva le petil episode de ma mere, eile mit sa petite
main sur mon bras :

« Vous elesun bon etre, » nie dif-eile, etello murmura deux
fois, comme si eile se parlait aelle-meme: Ah! que c'est donc
bizarre qu'on puisse etre tant et si vraiment aimee, ä deux pas
de soi, sans s'en douter, sans que rien dans l'air vous aver-
lisse, sans que quelque chose vous dise: « Tu n'es pas si
seule que tu le crois. «

Quand j'en vins, ä la fin, ä dire la resolution que j'avais
piise de m'eloigner d'elle, eile nie dit avec une soudainele
supreme : « Non, non, il ne le faut pas. »

XIII

II y a dans la vie des nalions, apres de certaines periodes de
torneur, des reveils soudains, en apparence inexplicables, mais
qui pour l'observateur attentif ont leur raison d'etre dans la
duree meme de la compression qui les a precedes.

II y a, apres des Saisons froides, tristes, pluvieuses, de subita
retours de beau temps, des coups de soled qui mürissent en
un jour les moissons attardees.

Eh bien! il y a de ces revolutions, il y a de cos coups de
soleil dans la vie des individus. L'heure qui venait de sonner
pour Laure et pour moi etait une de ces heures qu'il faut
compter pour des annees.

L'amour est un soleil dans son genre ; il lui avait sufti d'une
matinee pour mürir les deux enfants que nous etfons, pour
faire de Laure une femme, de moi un homme.

Laure m'avait laissetomber ä ses genoux, je tenais ses deux
petites mains dans les miennes. C'etait ä son tour de parier.

— Mais, me dit-elle, apres un silence dont la supreme emo¬
tion fut un delice pour nos ämes, qui est-ce qui vous avait donc
dit, mon ami, que vous etiez si laid ?

Ce retour etait bien d'une femme qui n'entend pas que
l'homme qu'elle aime puisse etre, puisse avoir ete conteste une
minute.

Elle n'attendit pas ma reponse, et completant immediate-
m'ent sa pensee :

— Quelle idee croyez-vous donc qu'une femme se fasse de
la beaute ? Est-ce parce que vous n'eles pas un petit jeune
homme, trop bien coiffe et trop bien gante, que vous vous
deplaisiez ä vous-meme et que vous aviez peur de deplaire aux
autres ? Detrompcz-vous, les petits messieurs ne sont des
hommes que pour les sots et les enfants.

« J'ai ete une de ces sottes ; j'ai ete un de cos enfants. II y
asix ans que je ne le suis plus.

5> Vous voulez, je le vois, savoir Tage que j'ai. J'ai vingt-deux
ans. Ecoutez-moi.

» II venait, quand j'avais quinze ans, dans la maison de
mon pere un de ces jeuues gens, un de ces jeunes beaux, qui
etait.precisement ce que je vois bien que vous avez regrette
de ne pas etre. II etait tres brillant, il etait elegant, il etait
mince, il etait freie, presque debile. II etait blond, il avait
des yeux rares ä Rome, des yeux bleus, des yeux allemands.
II etait de petite taillc et extremement joli.

» Je ne savais pas alors que le joli est presque toujours le
contraire du beau. Je le trouvais charmant. Ce que Marquis est
en chien, ce que Marquis serait a cöte d'un Terre-Neuve, le
prince X. .. l'etail ä cöte des hoinmes qui sont de vrais hom¬
mes. Marquis est un petit chien d'appartement, le prince etait
comme Marquis. 11 ne me faisait pas peur dutout, il ine plaisait
comme m'eüt plu un joujou. J'elais dans ce temps-lä une petite
fille tres gätee ; j'avais ete mal ou plutöt je n'avais pas ete ele-
vee. Quand ma mere avait disparu de ma vie, je n'avais que
trois ans, et mon pere qui menaitune existence tres distraite,
m'avait laissee toujours aux mains de gouvernantes mal choi-
sies. Je venais d'aimer les poupees. J'aimai ce petit monsieur
pour les aimer encore. Mon pere qui ne pensait qu'ä redevenir
garcon, mon pere que cela genait d'etre pere d'une fille pres¬
que en äge de se marier, me disait toutela journee : « Marie -
toi bien vite, tu as quinze ans, il n'est que temps.» Je fis ce qu'il
desirait, je me mariai vite, trop vite, helas! On se marie jeune
en ltalie. J'elais ravie, lejour oü se fit ce mariage, d'etre en
toilette de mariee et d'etre la princesse d'un petit prince qui
avait les mains aussi menues et aussi blanches que Celles que
vous tenez, qui etait plus coquet que moi, qui passait plus de
temps ä sa toilette, dont mes amies disaient que c'etait le
Prince Charmant des contes des Fees, et qui —■ ceci etait le
cöte du sentiment — devait n'avoir que pour moi ces regards
de pervenche, ces regards bleus quine courent pas les champs
dans les campagnes romaines.

» Au bout de neuf jours, pas un de plus, je decouvris que
mon Prince Charmant etait im sot qui n'aimerait jamais que
lui-meme; que son ceour avait cent ans; que son arne etait
gätee, pis que gätee, pourrie; que, chose terrible, c'etait, en
un mot, un assez Job objet qui renfermait de tres-vilaines
choses, mais pas quelqu'un.

» Au bout, d'un mois j'avancai dans les decouvertes, j'appris
que c'etait unjoueur efl'rene, un de ces joueurs avec qui tout
le monde ne joue pas, qu'il etait perdu de dettes, qu'il m'avait
epousee pour ma dot dont il avait un pressant besoin, qu'il etait
de plus un debauche de la pire espece.

» Devant ces revelations, la petite fille sentit bien qu'il y
avait lieu de devenir une femme. Elle prit sa pauvre tete dans
ses mains, pour la forcer ä penser, ä reflechir, ä vieillir. Elle y
parvint; la premiere idee qu'elle eut, ce fut qu'il fallait tächer
d'etre forte, d'etre sage, d'etre bonne et honnete pour deux, et
enfin de ramener son mari.

» Etant donne ce qu'etait le prince, c'etait encore lä u»e idee
d'enfant; eile l'essaya.

» Une explication etait necessaire. Voici quel fut le dernier
mot de cetteexplication, le dernier mot de mon mari äla brave
petite femme qui voulait son bien :

» — En I'ait defemmes, il n'y a que les danseuses, medit-il;
connaissez-vous Carmen? allez la voir, ma there! Voilä une
femme!

» Quoi ! lui dis-je, Carmen, cette creature qui a traine par¬
tout, cette Carmen qui est laide, qui n'est plus jeune, qui a ete
chassee de Naples, qui n'est soufi'erle ici que parce qu'elle sert
la police !__ »
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* » XIV

Ici la peilte princesse s'arreta, et je crois en verite qu'elle
s'arreta pour grandir. ,1'eus en uneseconde devant les yeuxune
autre femme, imposante, fiere, la pa'ricienne de l'ancienne
Rome. Ses yeux se fixerentsur moi avec une fermete singuhere
lout le sang, toule la passion de son pays se concentra dans
son regard. Ses levres fremissantes semblaient se refuser ä se
ouvrir, et ce ne fut qu'apres un visible effort, qu'apres un
combat qui dura quelques secondes, qu'elle put continuer.

— Vous allez savoir, me dit-elle, ce que personne n'a jamais
su, ce que j'ai cache memeämonpere, quandj'ai du quitter mon
pays; ce qu'apres vous, moi vivante, personne ne saura, ce
(ju'il faut pourlant que vous sachiez, parce que j'entends qu'il
soit clair pour vous que la femme qui a permis que vous prissiez
la place oü vous etes en ce moment a le droit de vous y laisser.

Elle s'interrompit de couveau un instant. Une de ses mains
se degagea des miennes qui seules avaient pu lui repondre, et,
par un mouvement rapide, se placa sur mes yeux.

— Ne me regardez pas, dit-elle, je ne veux pas etre vue,
meme de vous, pendant cet aveu.

Et d'une voix dont les notes basses sont encore dans mon
oreille:

— Savez-vousquelle fut la reponse du prince X... ä sa femme,
a la petite-fille des vieux ducs de S..., son egale? II lui donna
un soufflet.

« Oui, un soufflet! Et apres le soufflet, comme mes yeux
lui disaient qu'il etait un lache, il s'empara d'un couteau, et
s'elancant sur moi comme un chat-tigre, il me l'enfonca dans
la uoitrine.

» Lecoup de couteau, je l'aurais pardonne, s'il eüt du me tuer
surtout; mais le soufflet, mais cet indigne outrage au visage
d'une femme, je ne pouvais le pardonner !»

Vous direce quisepassa en moi pendaat cettepaitie du recit
de la princesse, ne serait pas aise; je n'etais plus k Paris. J'etais
ä Rome, ä Naples, dans le pays des poignards, des mouvements
abrupts, des passions que rien n'arrete. J'aurais voulu massa-
crer l'infäme petit prince, venger celle que j'adorais, tuer quel-
qu'un ou casser quelquechose. Je m'elais leve et marchaisdans
la chambre comme un lion dans sa cage.

— Qu'est-ce qu'il est devenu, volre mari ? m'ecriai-je ; o"
est-il? oü faut-il aller pour le rencontrer?

— II est mort, me dit Laure redevenue subitement calme
et sereine. Calmez-vous, mon ami. Si ce cinquiemeaete du
melodrame ne s'etait pas Jone dans la salle a manger du palais
X... il y a six ans, vous ne seriez pas ici, mon Chevalier, et je
ne serais pas heureuse.

« Mais laissez-moi conlinuer. Apres mon assassinat, le
prince, qui n'etait pas brave, perdit la töte. II se sauva et me
laissa seule, evanouie et perdant beaucoup de mon sang.
Ce fut un domestique qui me releva. Les choses se passerent
comme elles devaient se passer. On envoya chercher un me-
decin, on envoya chercher mon pere. Tout le monde vint. Au
bout de deux mois. il n'y paraissait plus, — plus guere, reprit
lajeune femme en souriant — le petit couteau qu'avait pris
le prince etait pointu et pas trop large; il avait penetre tout
au haut de la poitrine, a uneplace oü tout le monde peut
voir ses traces, et juger qu'il n'a pas gäle grand'ehose.

» Quand j'etaisrevenueämoi,!apres lespremiers pansemenls,
on m'avait interroge. « Sije raconte la verite, qu'arrivera-t-il?
m'etais-je dit; ce sera beaucoup de bruit, un grand scannale.
Je serai obligee de garder un beiiu nom avili, si, comme cela
est probable, la police aime mieux laisser fuir le rejeton d'une
famille illustre, coupable d'assassinat, que de le prendre.
Un proces s'en suivra, neanmoins, ne lüt-ce que pour

la forme. II y aura des plaidoyers; je serai dans les journaux
Je ne veux rien de tout cela. En essayant de se defaire de
moi, qu'est-ce que le prince a voulu? venger seulement cette
Carmen? ce n'est pas probable. Carmen n'a ete qu'un prelexte
pour l'explosion d'une pensee plus noire. Ce que mon mise¬
rable mari a cherche dans rna mort, c'est la liberte; c'est ma
forluHe qui lui est assuree parmon contrat, s'il me survit; c'est
un gros heritage. Qu'a cela ne tienne : je puis lui donner tout
cela sans bruit pour moi, sans peril pour hü. Devant la reve-
lation que je pourrais faire, le prince n'est pas en Situation de
me refuser la Separation que je vais lui prop)ser. S'il accepte,
eh bien ! on nous separera. J'irai en France, je ne verrai plus
l'Italie. J'ai ä Paris une vieille tante qu'on dit bonne, je vivrai
pres d'elle. Ce ne sera pas le bonheur, ce sera le repos.

» Le prince s'etait enfui en Allemagne. On sut oü il etait.
Tout s'arrangea comme je l'avais desite. On raconta que j'avais
voulu me tuer; on affirma que c'etait par Jalousie. Les actions
de Mlle Carmen en monterent d'autant; Celles de mon mari
aussi, je suppose. Qu'est-ce que tout cela pouvait me faire?
J'avais evite le bruit, c'etait le principal.

» Depuis lors, le prince X... a subi la loi commune. Dieu ait
son äme !

» Et maintenant, ajouta la petite princesse, comprenez-vous
que je n'adore pas les petits jeunes gens, et que j'aie le mau-
vais goüt, par antithese peut-etre, de preförer un homme dont
le metier ne sera jamais d etre un beau fils, qui est trop fort
pour etre lache, qui m'a aimee sans le dire aussi longtemps
qu'il l'a pu, qui n'a jamais aime que moi, qui est evidemment
lies hon et tres sincere, — ce qui ne fait ä personne une vi-
laine iigure, — qui a rendu un service Signale, un Service de
cceur ä une de mes manies, le compr<'nez-vous, monsieur
l'homme tres-laid? Tres-laid, reprit-elle encore avec uneplai-
sante insistance ; mais par oü l'etes-vous donc, laid? »

De mes deux doigts, je lui montrai mes deux grandes
oreilles, dont je confesse que j'ai toujours ete plus embarrasse
que du reste de ma personne.

— C'est vrai, me dit-elle en riant comme une folle, elles
sont süperbes !...

Et grossissanl sa voix comme pour parodier le loup du petit
chaperon :

— Mais c'est pour mieux m'ecouter que vous les avez, mon
enfant!

XV

Vous croyez peut-etre que j'avais l'esprit d'elre complete-
ment heureux, que j'etais aux anges, comme on dit, devant
l'etre charmant qui me debitait toutes ces bonnes petites choses?
eh bien, non ! 11 y avait je ne sais quoi d'inexplique encore et
d'inexplicable dans l'inaltendu meine de ce bonheur qui me
tomhait du ciel comme une etoile, et ce je ne sais quoi jetait
son ombre sur ma fiilicite.

«l Car, enfln, me disais-je, la delicieuse creature que voici,
ce reve que tu viens de toucher, qui te parle, cet ange qui te
donne sa main, cette perfection, tu n'as rien fait, rien, pour la
meriter; par quel sortilege son cceur s'est-il trouve si pres du
tien, tout d'uii coup ? II ne t'attendait pas. Elle ne t'avait jamais
vu; qui donc l'avait prepare? Cette invitation ä ses soirees,
qu'est-ce qui te l'avait value?»

Helas ! ou est l'homme heureux qui, ä force de tourner et
retourner son bonheur, n'a pas essaye de le gäter? Si Laure
n'avait pas valu cent fois mieux que moi, j'y serais parvenu.

Une fois en train, je suis pourles coupsdetete: j'allai droit
aubut, etjedis ä la princesse mon scrupule.

.— Et d'abord, me dit Laure, autant que je puis m'y con-
naitre, il n'y a pas de raison ä donner de l'amour, l'amour ne



514 LE MONITEURDE LA MODE

s'explique pas. Mais apres, vous vous trompez, mon grand
monsieur, si vous croyez que jene vous ai jamais vu. Votre
grand corps n'est pas si facile ä cacher. Est-ce que les femmes
n'ont pas des yeux tout autour de la tele ! Je vous ai vu, mon
ami, quand je ne vous regardais pas, et. je me suis dit plus
d'une fois, en apercevant vos persiennes fermees : « Voilä un
grand garcon bien discret, Lien ränge, bien studieux; c'est un
bon voisin que j'ai lä, pas curieux, bien commode et qui n'est
guere genant. » Vous savcz de quoi je me suis trompee, dans
ces diverses appreciations.

— Vous m'aviez vu, vous m'aviez vu, dis--je en hochant la
tete. La belle raison pour m'aimer ! G'en etait bien plutöt une
pour ne jamais penser ä moi...

La petite princesse frappa du pied avec impatience.
— Ah ! il faut tout vous dire, s'ecria-t-elle. Eh bien ! soit.

Je voulais vous epargner, mais j'irai jusqu'au bout. Voudriez-
vous me faire savoir, mon voisin, qui est-ce qui s'est fait heroi-
quement roussir les cbeveux pour sauver la petite fille de la pau-
\ re vieille merciereducoin, quand le feu s'est mis dans sa | eile
boutique, et pourquoi vous etes de si pres tondu depuis le jour
oü toute la i'ue a ete mise en emoi par ce grand evenement'?

Je devins cramoisi.
— Un pompier aurail tout sauve, lui dis-je en essayant de

plaisanter, meine la boutique, et je Tai laissee brüler.
— Bien, me dit la princesse ; mais avec quoi, s'il vous plait,

le petil niaga-in a-t-il ele remis sur le pied brillant oü il est?
Qui est-ce qui, de plus, paye la moitie de la pension de la pelite
Marie? Qui est-ce qui...

J'avais mis ma grande rnain sur la jolie bouche de Laure
pour la faire taire, mais se degageant lestement :

— Monsieur mon associe, me dit-elle, prenez garde, j'en
sais d'autres.

— Quoi ! lui dis-je, c'est vous, vous qui avez soigne celte
pauvre femme apres la belle peur qu'elle a eue, vous qui vous
etiez cachee dans son taudis, quand je suis retourne le lende-
main pour essayer de reparer la maladresse que i'avais fiiite
en le laissant devorer parle feu? C'est vous qui avez fait si
belleet si heureuse la petite Marie et qui payez l'autre moitie ...

— C'est moi, monsieur, me dit-elle en riant, et vous etes
mon compere et vous etes mon complice depuis pas mal de
temps, vous voyez!

Je devais faire unedrölede figure en ecoutant les revelafions
de la bonne pelite princesse. Cependant au fond j'etais content.
Je ne suis pas pour les effels sans cause, et, si pelite que f'it la
cause ä cöle de l'effet, qui etait demesiire, je m'applaudissais
d'avoir amene celte explication, quand, pour mes peches, Laute
repril, la parole:

— Mais ce n'est pas tout, dit-elle en me mettant son bon petit
doigt sur ie bout du nez, j'ai mieux fait que vous voir, mon
ami, j'ai mieux fait que de penetrer dans le secretde vos vertus,
et au moment oü vous m'avez interrompue, j'allais vous dire
que je connais en outre vos talents, que je vous ai entendu sou-
vent, et qu'en musicienne passionnee que je suis, je m'elais
dit bien des fois, avant de me decider ä vous ecrire: « Tiens,
voilä tout pres d'ici une voix süperbe qui peut etreutilisee dans
mes petits concerts et qui s'ignore; si je l'amenais devant ce
piano, je viendrais bien ä bout de lui faire chanter aulre chose
que son eternel beau navire ___»

— Eh bien ! dit-elle, qu'est-ce qui vous prend? souffrez-vous?
pourquoi etes-vous si pale?

J'etais plus que päle, j'etais couverte d'une sueur froide.
— Ah ! je le savais bien, m'ecriai-je, que le ciel n'etait pas

fait pour moi, et que plutöt que d'avoir ä en descendre, il valait
mieux n'y jamais monter... Laure! Laure! ce n'est pas moi
que vous aimiez ; celui que vous aviez entendu, ce n'est pas
moi. Est-ce que j'ai jamais chanle Mon beau navire? mais je

l'ai en horreur votre beau navire... Celui qui l'a chante et re-
chante, qui en a empoisonne la maison comme un orgue de
barbarie, c'est un pelit bonhomme qui se destine au theatre.

Et prenant mon cbapeau :
— Tenez, il ne faut pas de tricherie en amour. Je vais vous

l'aller chercher, ce chanteur ; il faut que vous le voyiez.
— Taisez-vous, dit Laure, un moment interdite, et ne me

blessez pas; vous etes fou, arebi-fou, mon ami.
Et apres un mouvement d'indecision oü un peu de colöre le

dispulait ä un invincible mouvement de gaiete, eile se mit ä
rire d'un de ces bons rires de jeunesse qui bravent tout, rire
si franc, si bruyarit, si joyeux, si sincere, que j'en fus tout
reconforte.

Quand eile se fut un peu calmöe, et dans los entr'actes de ce
rire quieut plusieurs reprises dont j'etais le beneficiaire :

— Ah ! vous ne chantez pas, monsieur, me dit-elle en me
menacant, ah! vous m'avez abusee! Ce n'etait qu'une Sere¬
nade que vous me donniez, et vous n'etiez pas le violon ! Vous
me le payerez, et le jour oü le petit monsieur qui se destine
au theätre chantera pour de l'argent, pour vous punir, vous me
conduirez l'applaudir.

Je me jetai ä ses genoux :
— Oh! non, lui dis-je, non, ne le voyez jamais, ne l'en-

tendez jamais, j'en ferais une maladie.
— Est-ce qu'il serait dangereux ? dit-elle, en me riant au nez.
—■ Je le crois bien, c'est un petit etre tres-frise, comme

Marquis.
— Ingrät! s'ecria-t-elle. Est-ce que je ne Tai pas oublie

pour vous, le pauvre Marquis ?
Le fait est qu'il etait joliment enfoncö, Marquis! II y avait

dix minntes qu'il grattail etgrognait ä la porte, et sa maitresse
ne l'entendait seulement pas.

Comme s'il eüt compris qu'il etait enfin question de lui, il
se decida ä aboyer.

■— Pour votre penitence, dit la.petite princesse, allez lui ou-
vrir, ä votre rival !

Et j'y allai. Marquis etait remis ä neuf. II entra, pourtant,
d'un air fort contrit.

— Embrassez-le bien vite, dit Laure.
Je l'embrassai.
— Encore, fit-elle.
Je recommencai.
— Marquis a lecaractere bien fait, dit Laure, il est console.
— Je le suis aussi, lui repondis-je.

Et voilä comment le futur capitäine Max Rigault devint
l'epoux de la jolie veuve du prince X...

P.-.L Stahl.

LE BAL

(FRAGMENT)

... La maman se mel au piano ; les stores de toile sont bais-
ses, mais par les fenetres ouvertes arrive le murmure discret
de la campagne aux heures de midi; le grand salon est frais
et tranquille, toute la maison est calme. Les premieres notes,
frappees bas et d'une main encore paresseuse, resonnent et
vibre/it avec une sorte de tendresse ä travers la vaste piec3;
les enfants qui etaient accroupis dans une embrasure ont re-
mue, les deux petites tetes se sont redressees, et un regard cu¬
rieux et content ä la fois va chercher Celle quijoue.

Francois a mis un doigt sur ses levies et s'est leve sans
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]ji'uit; Mimi continueä bercer sa poupee et se parle ä mi-voix,
toul en ladechaussant.

Francoisavance; il tienl en main un petit eventail de papier
et l'agite d'un air recueilli. II ecoule ; la melodie tendre et
grave s'eleve et s'accentue. L'enfatit marche toujours, puis, avec
mille soins, se roule un pouff pres, bien pres du piano. 11 s'as-
sied. La merel'a entendu venir, eile detourne la tete et -echange
un sourire avec le eher petit homme ; il a compris, il peut rester.
Son beau regard limpide, tresor des ämes parfaitement pures,
monte et descend, descend et monte des mains qui frappent le
clavier, au visage maternel. L'eventail de papier persiste ä
vouloir battre la mesure; la bouche s'entr'ouvre, toute la vie
debordantede ce Corps sain et jeune s'apaise, se laisse bercer
et savoure la douceur de Pharmonie qui le tient charme. On
joue bien quand on se sent ainsi ecoutee.

AFautrebout de lapiece, Mimi a remue ä son tour. Sa tele
blonde, toute herissee de boucles legeres corrime d'une aureole
d'or, se penche et s'agite ; puis eile se dresse, le rire sur la
bouche epanouie, les pieds impatients, et tout tranquillement,
sur la tendre melopee, eile se met ä tourner, faisant sauter sa
lille ä eile. Elle va decrivant des ccrcles autour des chaises
tantöt elevant les bras, tantöt se cambrant et repetant ä eile
toute seule : « Je danse... Viens danser, mon Francois ! » Fran¬
cois fait un signe negatif des plus accentues, mais dejä la fil¬
ierte ne le regarde plus ; eile est oecupee ä fouetter sa poupee
qui s'est cogne sapauvre tete de cire, en l'endommageant tor-
lement.

La maman entend le bruit sonore des claques laneees par la
petite main ferme de la fillette. Elle se retourne d'un seul trait,
riant et demandant ce qui arrive. Alors le charme est rompu;
le doux Mendelssohns'envole par la fenetre.

Francois, d'un bond, est descendu de son tabouret, et s'ae-
coudant sur les genoux de sa mere :

— Ca ne fatigue pas les doigts, maman?
Et comme pour s'essayer, il tapote de ses petits doigts ronds

et courts, plaquant des aecords formidables de ses vigoureux
poings.

Voilä la musique qui enchante Mimi : eile bondit, eile saute,
eile crie, eile parcourt la piece ; puis, haletante, rouge, eile
s'en vient rouler comme une boule dans les bras qui s'ouvrent
pour la recevoir.

Soudain.Francois a une Inspiration; il quitte le piano, se
tient droit, et d'une voixcalme :

— Dansez avec nous, maman; dites oui, maman, ma petite
maman cherie!

Et on la caline, et les baisers humides courent sur sa joue,
sur sesyeux, sur son front, et les mains impatientes tirentsans
misericordela jupe et les manches, s'y cramponnant de toute
l'ardeur de leurdesir.

— Mais il fait trop chaud !
— Jevous eventerai apres, maman.
Et Francois frappe l'air triomphalement de son bei eventail ;

eile cede, on i'entraine.
— Un quadrille !
La mere chantonne, la fillette s'empare de sa main, Fran¬

cois est vis ä vis; on part, on traverse, « chaine des dames ! »
et les rires purs et vibrants sout toute la reponse. Mimi tienl
sa rohe et saute, saute si haut qu'elle en tombe. Francois fait
des cavuliers seuls moitie hardi, moitie timide, toujours cher-
chant des yeux ceux qui sont le iniroir des siens, et quand il
est arrive, d'un geste joyeux et delibere saisit les mains pourla
ronde. Quel bal a jamais ete si gai que celui-lä?

A la fin, la mere toute lasse s'assied a terre, essouffiee,n'en
pouvant plus. Francois l'evente, l'evente; eile ferme les yeux.
Vile, on la reveille, en l'etoliffant de caresses.

La porte s'ouvre, c'est le papa.

— Qu'est-ce donc qu'on fait ici ?
Et Francois, de sa-bonnevoix tout enrouee de fatigue
— C'est maman qui donne un bal, petit pere.

B...
(La Vieparisienne).

UNE HERITIERE, S'IL VOUS PLAIT ?
(Noüvelle)

— Suite. —

Ici, mons Onesime releva la tete et, pour la seconde fois,
— car dejä il avait exprime le desir d'etre presente ä Noemi,
— demanda s'il aurait bientöt l'heur de contempler les traits
de Mlle Marteau.

— Oui, repondit Marteau; je vous Tai dit, eile est sortie...
maisne tardera pas... vous la verrez... Dame,ajouta-t-il, vous
etes venu si tard !

Onesime replongea la tete dans son assiette et se remit ä
attaquer avec fureur les reliefs qu'on lui avait servis, pendant
que les conversationsparticulieres suivaient leur cours.

'— C'est comme je vous le dis, fit en terminant Marteau au
notaire, et aujourd'hui, 14 juin, je signe le contrat de ma
fille.

« Bon! se dit Onesime, c'est un grincheux, mais il fait erä-
nement leschoses. »

Les derniers mots de Marteau l'ayant enhardi, Onesime, suf-
fisamment leste d'ailleurs, articula que, du moment que le
notaire etait lä et que le contrat allait etre redige, tout etait
pour le mieux. Que desirait-il le plus au monde ? Que la noce
eüt lieu le plus tdtpossible. Mais, avant tout, il etait impatient
de voir celle ä qui il devait unir sa destinee,

Cette fois, Marteau se leva et se dirigea, suivi d'Onesime,
vers une fenetre qu'il ouvrit. « Voilä ma fille'. » dit Marteau.
Onesime plongea du regard dans le jardin, au fond duquel se
dressait une tonnelle en chevre-feuille. II vit, assise sur un
banc, une fille remarquablement grosse et grande, mais qui,
en somme, lui parut assez bien de figure. Cela nerepondait
pas precisement ä son ideal; il se figurait que, par Opposition
ä ses pere et mere, Mlle Marteau devait etre freie, mince, deli-
cate. II comprit qu'une fille de celte corpulence devait etre
agreee de son pere et de sa tante. C'etait une raison pour qu'elle
lui plüt ä lui-meme. D'ailleurs, ä la longue on se fait ä tout,
se dit-il. Et puis il etait venu lä pour jeter les bases solides
d'un mariage. II s'agissait de ne le point manquer.

Mais Noemi n'etait pas seule sur le banc; quelqu'un, au-
quel d'abord il n'avait pas pris garde, etait ä ses cötes, et cc
quelqu'un, c'etait Gregoire Trumeau !

Onesime se retint ä l'espagnolette pour ne pas tomber.

V

Tout s'expliqua, helas! et Onesime qui, lui aussi, commen-
cait ä croire sinon ä la fätalite, du moins ä sa mauvaise etoile,
n'eut bientöt plus de doute sur ce qui s'etait passe.

GregoireTrumeau, qui depuis quelque temps frequentait la
maison Mart< au, avait ete agree, non pas parcequ'il etait an-
cien soupirai t, parlant mieux connu, mais parce qu'il etail
arrive bon premier au dejeuner du 14, devancant Maclou de
cinq longueursde quart-d'heure. Si ce dernierfüt arrive comme
Gregoire justeä midi, la balance aurait pu pencheren sa faveur.
il y aurait eu tout au moins hesitation; et s'il füt arrive dix
minutes avant sou rival, il Faurait empörte. Etrange, dira-t-on ?
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snns doute; nous ne pretendons pas dire que Marteau n'etait
pas un original de premiere furce, mais-il etait ainsi. II s'etait
dit : « Je signerai le contrat de ma fille tel jour, avec Pierre
ou Jacques, peu importe, mais avec celui des jeunes gens in-
vites ä ma table qui mqntrera Je plus d'empressement. » Or, ä
midi sonnant, Gregoire Trumeau prenait place devant son
couvert ä cöte de Noemi, quand, on le sait, Onesime cheminait
encore. C'etait, il faut en convenir, pousser loin Pamour de la
ponctuahte.

Bien qu'Onesimene connüt pas les Marteau, ceux-ci connais-
saient Onesime. On le leur avait fait voir, un jour qu'il passait
revenant de Bolbec. Or, il n'e.ait ni mieux, ni plus mal que
Gregoire, ce qui veut dire qu'il etait tout aussi bien ; ajoutons
qu'il n'etait ni plus jeune ni plus vieux, et que sa fortune, ou
si l'on veut ses « esperanees », etaient egales ä Celles de son
rival. II avait donc tout autanf de chances de plaire ä Noemi,
principale inleressee dans l'affaire. Mais si Noemi ne comptait
pas, non plus que Mme Marteau, la volonte ou plutöt Pentete-
ment de Balthazarfaisaitloi. Onsecourbaitdevant ses decisions.
On n'avait pas souvenance qu'il fütjamais revenu sur une de-
termination prise.

S'il avait fait. mander le notaire, c'est qu'il y avait contrat
avec l'un ou avec l'autre; que ce füt Onesime, que ce füt Gre¬
goire, peu importait au notaire, qui ne voyait, lui, qu'un acte
a passer. Balthazar avait-il songe que le jour par lui fixe pour
le contrat etait un 14? non. Sa deeision avait ete soudaine, point
premeditee. Cette date du 14 s'etait falalemeot imposee, et,
comme on l'a vu, il n'en avait fait la remarque qu'apres boire.
De lä sa conversation sur ce sujet avec le notaire.

Tout cela fut dit ä Onesime avec un certain menagement,
et non pas avec la brusquerie de Marteau pere. On daigna em-
ployer les circonlocutions. Mme Marteau y mit du sien, eL en
maniere de consolation, indiqua meine ä Onesime un bon parti
a Yvetot: Mlle Ismenie Duroy. Un convive, un parent des Mar¬
teau, qui pretait l'oreille a ce moment-lä, ajouta que le parti etait
d'autantmeilleur que le mafid'Ismeniepourrait se vanterd'avoir
epouse la fille Duroy ä" Yvetot, ce qui fit rire l'assistance.

Onesime, lui, ne riait pas. Quoi! on le mandait tout expres
pour faire sa cour ä Noemi, et on l'accueillait froidement, parce
qu'il avait manque d'une heure le quart-d'heurede gräce qu'on
accorde generalement ä un simple invite. On lui servait les
miettes du, festin comme ä im autre Lazare! El Noemi, cette
lille monumentale, entrevue dans le jardin, restait, pen-
dant qu'il etait altable, invisible pour lui comme un pur esprit,
mais parfaitenoent visible et langible pour un odieux rival a
qui on l'avait fiancee inter pocula! Et on ne craignait pas de
couronner une teile reception par un cynique aveu, par une in-
sullanle ironie ! C'en etait Irop. 11 fut un instant sur le point
d'eclater et de jeter ä la face de la maispnnee toutce qu'il avait
Mir lecceur. Mais il se retint, dans la crainte de faire du bruii
et du seaivlale. Si tout d'abord il Peilt tenu ä portee de sa
inain, il l'eut peut-etre elrangle. Evidemment, il avait ete joue
par lui, se disait-il, et les « camarades » avec lesquels il avait
lue le ver a Goderville avaient saus doule ele postes la parl'in
fernal Trumeau, afin deluifaire manquer l'heure. Trumeau de
vait savoir ä quoi s'en tenir sur le caractere de Marteau, q.u ,i
coup stir avait du recevoir un coup de cet instrument.

Ges reflexions, il acbeväitde les faire en reprenant son bäton
de cornouiller pour se remettre en route, et c'est sans mot dire,
mais d'un air de profond dedain, qu'il s-ortit de la salle ä man¬
ger, puis de la maison des Marteau.

Mais, avant de sortir, il craclia sur le seuil en maniere de
mepris.

Le soir memo, le contrat de Noemi et de Gregoire fut passe.
Pen ä peu, et tout en cheminant dans la direction d'Epreville.

sa colere tomlia et ses pensees perdirent de leur amertume.

Qu'allaient dire sa tante et son pere? Evidemment, son pere,
lui aussi, avait ete trompe.

« Bah! se dit-il, apres tout, c'est peut-etre un bien qu'il en
soit ainsi: si je dois me marier une bonne fois, j'ai toujours
le temps d'epouser un monument. »

Adolphe Ghevassus.

( La suite au prochain numero. )

REVUE DES MAGASINS

La ceinture Regente, en depit de ses nombreuses rivales, garde son rang
de prioritii.

Nulle mieux qu'elle, ä vrai dire. ni meine aussi bien, ne possede ce pou-
voir supreme de Iransformer une taille de la faeon la plus complete sans
gene uueune pour la personne qui a recours a eile. C'est lä une quaiitebien
precieuse car rien n'est aussi nuisible ä la sante que d'etre genec et serree
dans un corset : la figure s'empourpre, les veincs sc gonflent, les menibresse
raidissent et les maux d'estoniac s'ensuivent !... Avec la ceinture Regente,
on evile tous ces inconvenients; la taille se transforme peu ä peu . douce-
nient comprimee, eile acquiert une cambrure et une rondeur des plus char-
mantes, sans fatigues d'aucune sorte. Le corps est, pour ainsi dire, moule,
et comme le muule est gracieux... La consequence, mesdames, est facile a
tirer.

Pour les fenimes elegantes, la moire et le satin fönt toi. Rien de plus
coquet a voir que ces niignonnes ccinturcs Regentes en satin ßoir, äpiqüres
de soie rouge et pelucherouge, recouvettes de valenciennes sur tous les
bords.

Les jupons et lournuies de Mmes de YrnTUS sa'urs (rue Auber, i-2
sont aussi soviles que leurs corsets; on trouve chez ellcs, en ce moment,de
uouvelles edilions fort bien comprises, entrant ä merveille dans les der-
niei'i'S combinaisons de la fashion.

SPECIALITES

Le Rowland's Odonlo, ou perle dehtlfrice, est une preparation eminem-
ment bygienique, dont l'usage est recommande a toutes les persouncs qui
tiennent a conserver leurs denls dans un etat de sante et de beaute satis-
faisant. Sa compositionest exempte de toute mauere aeide, minerale, pouvant
nuire, cnfin d'une mauiere quclconque; il est, on en conviendra bien peu
de dentifrices, meine parmi les plus connus et les plus estimes, dont on ea
puisse dire aulant.

1'jn resuine, le Rowland's Odonto raffermit les geneives, polit les dents,
tout en conservaut l'eniail, delruil le tartre, previent la carie, et purilie l'lia-
Icine.

On peut se le procurer ctiez Mme Lamar (tot, rue Saint-Denis) et chez
tous les prineipaux pharmaciens et parfumeurs de France.

— Voulez-vousavoir un tcinl ideal, blaue et rose, avec le duvet eneban
teur de l'extremc jeunesse? Servez-vous de la creme Simon, ce cold-ercam
fondanl, onetueux et deliriciisemcnt parfume qu'on trouve a la Tour de
Keule (boulevard des Italiens, 3). Vouseu eprouverez les rnerveilleux effets,
surtout si vous y joignez un nuage de poudre Figaro, autre präparation
aussi exquise, de la meine maison, complement indispensable de la creme
Simon.

(iräee ä Temploi de ces dein cosmetiques, rougeurs, boutons, plaques de
grossesse, traees de larmes ou de fatigue quelconque, tout cela disparait
comme par enchantement; la peau, rafraichie et tonifiee, reprend un calme
parfait et präsente I'apparence d'une carnation fraiebe et ferme. Ces deux
excellenls produils, si recommandables par leurs qualites vraiiuent liygie-
uiqiu's, sunt fort apprecies des jolies mondaines, que I'habitude des veilles
prolongeesdaus les soirees, au theätre, ä l'eclat deslustres et des üambeaux,
palit, üetrit et vieillit j)lus qu'elles ne le voudraienl! La creme Simon et
la poudre Figaro sont lä heureusement pour reparer tous ces outrages
ä la beaute.

Le depot central est rue Beautreillis, 23, chez M. Gerin.
M. d'A.

L. ROUVENAT (^t) et CH. LOURDEL, Joailuers,
Paris, 62, rue d'llauteville

«TOM DES IXUES, FOULApTDSTBouI. Scbastopol, 129.
Ad. GOUBAUD et Fils, proprietaires-gerants.
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MODES
NOU VE AUTES, DESCRIPTTON DES TOILETTES

Quand on revient de la campagne, mille preoccupationsvous
assicgent. G'est d'abord l'installation generale de la maison,
qui tous les ans, ä pareille epoque, remet en question les nou-
velles exigencesdu confort. Et puis, c'est la necessite dans
laquelle on se trouve de se mettre au courant du mouvement
de la mode, Operationque precede une minutieuse visite pra-
tiquee dans la garde-robe des differentsmembres de la famille.
La femme, — car c'est
eile surtout que ce soin
regarde, — se livre alors ä
toutes les combinaisons
iraaginables pour tirer
du passe un present ac-
ceptable! Mais labesogne
n'est pas toujours aisee.
Le moyen, en effet, de
transformerun costume
ä falbalas et retroussis
dejä vieux d'une annee,
— si beau qu'il ait ete
d'ailleurs, — en une de
ces robes ä la Bulgare,
tant prisees aujourd'bui,
dont lepli Watteau s'etale
si simplement? Le moyen
de metamorphoseren un
instant par la toilette,
corame ils viennent de
l'etre par le temps, la fil-
lelteengrandedemoiselle,
le pelit garcon en jeune
monsieur ?...

Toute femme, quelles
que soient sa position de
fortuneet sa reputation
d'elegance, si eile est se-
rieu«e, subil ces preoc¬
cupations. — L'elegance
n'est pas autre cbose,du
resle, que le choix rai-
sonne des expressions du
langage, des objets dont
chacun s'entoure, des ve-
tements et des couleurs
que nous adoptons pour
notre habillement, — et
j'ajouterai l'babitude sur¬
tout de vivre ainsi. I _____________________________

Gela dit, nous allons, sivousle voulez bien, passeren revue
les differentes facons d'utiliser les splendeurs passees.

La cuirasse et le tabuer sont tout d'abord appeles ä rendre de
rentables Services, ces deux parties du costume pouvant etre
en velours o*i en toute autre etoffe que le fond de la toilette
auquel, necessairement, les manches doivent se rapporter.

Les rayures ajoutees, et faites avec des galons ou des bandes
de velours, suffirontä rajeunir completementune robe de soie ;

•i.30 l

P. Ä N 8 232. — GOIFFUKE DE SOIREE.
Modele de M. H. de Bysterweld (rue du Faubourg Saint-IIonore, 5).

il serait alors conforme ä la mode d'en faire la partie superieure
de la toilette, c'est-ä-dire le corsage et le tablier, pour les por¬
ter avec un jupon de velours. Cela constituerait un ensemble
fort coquet, et en definitive assez economique : car nous sup-
posons que le jupon de velours se trouve, aujourd'hui, dans
la garde-robe de toutes les femmes dont la mise est soignee.

liest aussi un moyen de changei' l'aspect d'une jolie robe
de faille noire. Prenons
pour point de depart un
costume complet: corsage
et double jupe ornes de
volants et de plisses.
Apres avoir decousu et
rafraichi le tout, on forme
d'abord le jupon par un
devant tout coulisse, eta-
bli avec les garnitures et
le pelit jupon; puis on
ajoute derriere deux lar-
geurs de velours, qui
constituent le fameux
double pli ä la Bulgare et
la traine de rigueur. —
Pour rendre ce jupon plus
elegant encore, on pour-
rait, sur le tablier, mas¬
quer les reparations du
coulisse par de petiles
passementeries perlees,
et ajouter ensuite une
dentelle perleepour enca-
drer le tout. — Quant
au corsage, on le rem-
place par une cuirasse en
velours, avec des man¬
ches en faille coulissees.

Pour une robe de ve¬
lours, le changement ä
operer n'est pas moins
facile. Le matelasse fait
fureur en ce moinent, et
rien ne s'allie mieux que
ces deux etolfes dont on
fait de ravissantes toilet-
tes. Que Ton emploie le
matelasse comme garni¬
tures, par larges bandes
rayant un jupon de ve¬

lours, ou comme cuirasse et tablier, ou encore sous forme de
pli ä la Bulgare, l'effet obtenu est toujours fort elegant.

Les larges entre-deux perles de pois, ayant de dix ä douze
centimetres, produisent un tres brillant effet sur le velours;
j'en ai vu qui encadraient le devant du jupon et le milieu du
pli Watteau, tandis que des bandes plus etroites ornaient le
corsage.

Ce melange d'etoffes, matelasse de velours, velours et soie-
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se produit egalement dans les modes masculines. Ainsi, j'ai
remarque, dans les.vitrinesde certains chemisiers, descravates-
chäles en matelasse et velours, d'autres en satin et velours ; j'ai
vu aussi des gilets en matelasse et en velours frappe. — Les
caprices de la mode s'etendent d'ailleurs, pources messieurs
comme pournous, jusqu'aux moindres details, ce qu'on pour-
rait appeler les infiniment pelits de la toiletle. Ainsi, pas plus
tard qu'hier, ces elegants portaient encore, comme canne favo-
rite, im mignon rotin dont la lete, simplement tournee, etait
entouree d'un petit serpent en argent cisele. Aujourd'hui, le
vent du changement a souffle et le mignon rotin a fait place ä
une legere canne en ebene, terminee par une main fermee sur
un couteau d'argent!

A propos defashion, voici bien autre chose ! C'est de l'ecri-
ture qu'il s'agit.

II parait queles pattes de mouches etl'anglaise allongee ne
sont plus du tout dans le mouvement de la mode. Une femme
qui se pique d'elegance aujourd'hui, doit avoir une ecriture ä la
Sevigne,—c'est-ä-dire tres ecoliere,avec de hauts jambages. —
On ne dit pas si le style doit suivre l'ecriture. Eu revanche, il
n'est pas jusqu'au papier ä lettre qui n'ait du subir d'impor-
tantes modifications. Ainsi, c'est sur des feuillets d'album que
l'on fait maintenant sa correspondance. Lenouveau papier rat¬
trappe en largeur ce qu'il perd en hauteur; quant aux chiffres
armories, auxemblemes de toutes sortes, ils sont enlrecroises et
tellement allonges qu'ils embrassent toute la hauteur du
papier

Mais revenons a nos modes feminines dans le domaine des-
quelles j'ai deux jolies toilettes ä noter.

L'une est une robe en faille gris foncö, garnie en gris clair.
Jupon ä traine, avec grandvolant monte ä plis doubles, garni
en haut et en bas de doubles plisses. Tablier assez long, ter-
mine de meine. Corsage orne de biais gris peile, rayant Je milieu
du dos et des devants. Revers disposes sur les cöles de la jupe
oü il remontent en formant un coquille jusque sous la basque
du corsage. Dans le milieu de la jupe, par derriere, le pli
Watteau est traverse par des guirlandes de fuchsias, brodes et
decoupes en faille assortie, et qui relient d'un cöte ä ]'autre les
deux revers.

La seconde toilette est en faille noire. Jupon ä traine, avec
pli Watteau derriere, garni ä quinze centimetres du bas des
devants d'une large bände en cachemire bleu ciel, coulisse par
cinq rangs assez serres et dont les deux extremiles sont ruchees.
Le tablier, en faille noire, est orne de trois rangs de franges
grelots en laine bleu ciel, qui le coupent en trois parties egales;
les eötes sont drapes et reunis sous le pli double de la jupe.
Corsage en faille noire, genre cuirasse, lace derriere par un
lacet bleu; gilet bleu cid, devant encedre d'une coulisse en
pareil faisantle tour du cou et des devants. Manches de soie
ä double cornet, avec draperie en cachemire bleu remplissant
le milieu.

Rien de plus en faveur en ce moment que cet alliage de
cachemire et de soie, patronne par les vraies grandes dames.
La polonaise-blouseen cachemire blanc ou de nuance tres
claire est meme recde le soir. II est vrai que ce cachemire equi-
vaut reellement ä de la soie ; on le brode, on le garnit de riches
dentelles, et on finit par prouver... qu'il y a toujours moyen de
faire de l'elegance quand ineme.

Mary u'Atjeerville.

Oescriptlon de« gravures dans le texte.

P. N° 232.

CoiFFURES DE SOIREE.— L'execution de cette charmante coiffure,due
ä M. de Bysterweld, est on ne peut plus simple et facile.

Les cheveux sont ondules, releves, puis attaches au-dessus dela t<He, sans
etre lires. Le devant est separe par meches tirees et ondulees ä l'eau. Sur
le dessus de la tele, une grosse torsade lies bouffante ; beaucoup d'air. Les
ondulations, qui ont ete faites tres larges, sont fixees par des epingles.

Cette gracieuse coiffure se termine derriere par une natte catogan, ä la
quelle sc melent descoques de ruban en harmonie avec la toilette.

G. N' 433.

Costume DE ville, en drap cötele noisette, avec bandes de la meme
etoffe en marron fonce. — Ce costumepeut servirde robed'interieur et de cos¬
tume de sortie. Comme robe de maison, on laissc tomberla jupe dans toute
sa longueur et l'on a soin de tourner les deux pointes de la ceinture par
derriere ; tandis qu'au costume de sortie, les pointes sont tournecs devant,
la jupe relevee par des pattes qui s'attachent en dessousdu gros pli de der
riere, et l'onajoutc une vestesans manchesegalement endrapcötelo marron.
— Une garniture de boutons de fantaisie est posee sur la bände de des'ant
et celle de derriere. — Jupon eu faille marron a larges plisses. — Chapeau
en gros de Suez marron, avec melange de coques de faille. Plumes noisette
et marron posecs sur le devant de la calotte. Dessous, garniture de feuillage
bronze avec coques de faille.

G. N° 455.

Toilettes de Promenade. — 1. Costume en velours trame vert bou-
teillc et vigognede teinte un peu plus claire. — Jupe ä traine peu sensible
en velours, montee par un large pli Watteau uni, terminee devant par deui
volants peu fronces, montes a töte, et qui se perdent pres du pli Watteau.
Tablier en vigogne, formant trois etages, avec une belle frange grillee en
laines assorties, posee sur tous les bords. Les cöles du tablier se reumssent,
au moyen d'agrafcs ou de cordons, sous le pli Watteau. — Cuirasse demi-
ajustee, en vigogne, entouree de franges pareilles aux precedentes,fermee
devant par des motifs en passementerie. Col montant, en velours, avec un
collier de franges. Poebette sur le cöte garnie de meme. Manches en ve¬
lours, terminees par un volant et des franges en laine. — Lingerie plate.
— Chapeau de feutre gros vert, garni de plumes de coq, de ruban assorli
et d'une rose ouverte, placee sur le cöte.

2. Ce costume est le meine que le precedent, avec cette differencequ'ü
est en velours et faille noirs. Le corsage uni, est ajuste; les devants se ter-
minent en pointes arrondies, et le postillou derriere est ferme par un dou¬
ble pli en velours, faisant suite a celui de la jupe. - Un» aumomere en
velours, ornee de franges est posee sur cöte du tablier.

Descrlption de la planelie eoloriee n° 117*.

1. Jeune garcon de i2 ans. — Pantalon en drap noir. — Paletot avec
collet en drap tourterelle. Ce vetement, qui sert de pardessus, recouvre un
veston et un gilet noirs. Sa forme estdroite et rappeile le sac; les manches
sont larges. Un galon marron garnit tous les bords. — Chapeau en feutre
noir.

2. Petite fille de six ans. — Costume en cachemire des Indes gris perle
et taffotas ponceau. — Le jupon, court, est plisse devant, et cette partie est
encadree d'un revers en taffetas fixe par des boutons de nacre. Poult formant
secondejupe derriere, avec franges en soie ponceau sur les bords. — Gilet
Louis XV en taffetas, avec col en cachemire formant re\ers. — Veste « chasse
Louis XV j>, en cachemire, a longues basques devant; col rab.itfi et revers
ornant le baut et le devant, qui est tres ouvert alin de laiss-'r le gilet a de-
couvert; manchesbouffantesdans le baut et piissees dans le bas, avec un pa-
rement de taffetas. — Lingerie plissec. — Chapeau de feutre gris a bords
renverses, garni d'une draperie ponceau et d'une plunie grise. — Denn bottes
en chevreau gris ä bouts vernis.

3. Filletlc de 12 a 13 ans. — Costume en vigogne. — Le jupon est ter¬
mine par un plisse surmonte d'un velours brun. Tunique blouse, serree a
la laille par une ceinture en velours, garuie dans le haut du corsage par
des bandes de velours formantdemi-bretelles. Manches Haydee, garnies de
velours; franges et velours sur tous les bords inferieurs.

4. Jeune garcon de 7 a 9 ans. — Costumeen drap scabieuse. — Pantalon
ferme au genou par des boutons poses sur le cöte. Gilet a chale garni de
boutons noirs tres petits. Veston entoure d'un ool-oh&leeu \cl<uus noir
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doubles boutons pour le fenner au milieu seulement, le bas s'ecartant sur
le "ilet. — Chemise d'homme.

S. Fillcttc de 10 ans. — Robe de chambre en cacliemire bleu cid, en-
toure'e sur tous les bords, dans le haut, de van t, dans le bas et aux manches,
de matelasse en soie blanche. — Celle rohe de chambre, de form.' princesse
devant, estmonte'epar un double pli creux au milieu derriere. — Pantou-
flcs Louis XVI en soie bleue assortie.

CHRONIQUE MONDAINE

Tout le monde sait avec quelle inepuisablecharite M me la du-
ehesse de Fitz-James poursuit son ceuvre des pauvres malades
sans asile. fjes hopitauxn'admettent point les infirmes, les hos-
pices des vieillards ne veulent recevoir (pio des incurables. C'est
ä venir en aide aux pauvres declasses de la souffrance, ä faire
qu'ils soient visitrs. pourvus et soignes cliez eux, que s'emploie
la fondation de M me de Fitz-James.

Le 20 cetobre, une grande matinee dramatique et musicale
a 6te donnee, au profit de l'ceuvre, au chateau de Louveciennes.
La compositiondu programme, le nom des gens du monde et des
artistes Ol 1"" Viardot en töte), qui se sont empresses d'y vouloir
Bgurer, l'interetqui s'at'täche aux illustres patronesses,tout por-
tait d'avance ä croire que celte föte de la bienfaisance serait des
plus brillantes et des plus produetivespour les miseres qu'U s'a-
gil de squlager. Cette attente n'a point ete trompee, et M me la vi-
comtesse de Janze, qui avait bien voulu preter le pavillon de Lou¬
veciennes pour lui servir de theätre, a pu so feliciter d'avoir ainsi
eontribue"au succes de la bonne ceuvre entreprise.

Louveciennes, achete" par la com'tesse du Harry, mais bäti par
Mansard, est un elegant pavillen de style neo-grec, s'elevanten
vue des plus larges horizons. Enrichi naguere par les peintures
de Wateau, les marbres d'Allegrain,le huste de Pajou, il abrite
maintonanteneore ee merveilleuxpörtraitde Mme du Barry, peint
par Drouais, dont Gozlan a dit qu'il rappelle « un oiseau rare et
uno fleur charmante,un cygne et un lys,» ajoutant quo « tout en
lui e.st Her, distingue" et tendre. »

Pen d'heures apres qu'on a eu fini de chanter ä Louveciennes
pour les pauvres malades, on chantait pour les privilegies au cha¬
teau de Quincy, chez la marquised'Aoust. Dans ce domaine d'art,
d'elegance et d'esprit, il y a eu opera et comedie. C'est le nxaitre
de ceans qui s'etait charge de la partition et l'on sait, par l'audi-
tion de YAmour voleur, commentil s'en acquitte. Pour la partie
purementde comedie, VHommeä laclef figurait au progratame.

Les interpretes etaient la marquised'Aoust,sa soeur et quelques-
uns des hötes du chateau de Quincy, — tous artistes eprouves au
feu de la rampe et connaissant les planches, merite rare parini
les mondains.

Les gens du monde. en effet, sont pour la plupart, ainsi que
la l'ait remarquerdans le Sportnotreconfrere Bachaumont,d'une
inaptitude remarquableen matiere de theatre: des qu'ils sont de¬
vant un paravant, ils perdent cette aisance, cette gräce et cet art
de l'intonation qui, ['instant d'auparavant dans l'atmospherelibre
de leur salon, vous les faisaienttrouver des comediens sans pa-
reils. Joues par des conites et des marquisesayant parchemins,
les proverhes de Musset ou de M. Octave Feuillet semblent perdre
leur faveur et, chose plus cürieuse, leur verite. Les descendants
des croises ne savent etregentilshommesqu'ä la ville; ä la scene,
ils sont embarrassi''s et gauches.Ala princessedeBeauvau et cinq
ou six autres individualites mondaines,la generalite des come¬
diens de salon reste au-dessousde la plus liumble troupe de pro-
vince comme diction et aisänee, — a ia scene s'entend, carcoinme
costume et sentiment de la tenue, c'est hors pair. La voix est ce
n,ni manque le plus aux mondains qui s'essaientdans la comedie
et ils ont assez volontiers l'air de parier ä travers des mir-
litons.

Le prince de Ligne, cet hommede taut d'esprit, — M 111" de Stael
cette femme de genie, — etaient t\<^ comediensdetestables et
d'un grotesque acheve. L'imperatriceEugenie, voulut une fois teil¬
tet- dejouer la comedie a l'exemple de la reine Marie-Antoinette.
M. Octave Feuillet ecrivit un proverbe specialementpour eile:
Le Portrait de la marquise.

— Jamais je ne recommencerai,dit-elleapresla representation;
l'on se sent trop peu soi en pareilcas.

II faut bien reconnaitreque tous les comediens du monde n'on
pas autantderetenue. Delävientqu'AugustineBrolian,malgre tout
l'ascendantque luidonno son incomparable talent, decline le plus
qu'ellepeut les demandes de conseil dont eile estassaillie par lesco-
mediens de salon:

— Ils sont tout ä fait cliarmants, dit-elle; seulement, cliez oux
c'est le lie\ re qui äpprendau chef la faeon de le mettre en civet;
ii quoi bon alors la cuisinierebourgeoise?

Aussi la comediede societo, dans les conditions süres d'un
agreable resultat, n'est-elleacceptable qu'ä de tres rares foyers:
le chateau de Quincy est de cos privilegies, et les applaudisse-
mehts merites n'y ont pas manque le soir dont nous venons de
parier.

De toutes parts les chäteaux s'animent. A Sivry, il y a eu
grande rounion pour l'inaugurationdes chasses ä eourre du comte
Aguado.

A Esclimont, chez le duc de Bisaccia, le grand evenement a ete
la visite du prince de Galles, et l'on iniagino saus peine quelles
fetes ont du. etre donnees ä cette, occasion.

On y a remarque, coninio toilettes de promenadeportees par
la plupart des dames, des costumes en reps anglais ou en tartan
varie de carreaux et de nuances et produisant le plus charmant
effet. Pour quelques-uns de ces costumes, la seconde jupe re-
troussee,retenue ä la taille ducötegauche, se terminaiten echarpe
attachee sur l'epaule ä la facon ecossaise. Une galanterie de facon
de röbe ä l'adresse de l'höte quo l'on fetait!

Pour coiffure, des chapeauxde feutre de couleurassortio au
costume,avecplumes; d'aucuns avec bordure, brides develours,
et comme des sous, un paquet de, flours claires, pnse le long du
bord gauche; ce dernier legerement retrousse.

Un soir, il y a eu une sauterie au piano dans le grand salon du
chateau. On y a constate la resurrectiondu marabout, entreprise
par l'une des jeunes femmes lo plus poeliquementhelles de la
rounion. Dans l'admirable chevelure blonde oü*ils etaient poses
haut et meles ä des fougeres en diamant, ces marabouts etaient
d'une gräco sans rivale. Le marabout, d'ailleurs, leger et fastueu-
sement elegant, s'harmoniait h merveille avec les toilettes vapo-
reuses de lulle, de gaze, dedentelle qui veulent l'eclat du lustre.
C'est, par excellence, la plume du soir, et patronne comme il l'a
ete ä Esclimont,il va eertainementrecouvrer cet hiver toute sa
vogue d'autrefois.

Succes aussi pour une rohe de tulle gris argent, avec tunique-
tablier, entierement pailletee de jais hlanc, et noeud-echarpe de
satin groseille double de gris. Couronne de groseilles rouges et
blanches argentees dans les cheveux. Sucres eneore pour uno
esquise toilette Louis XIII, rose et lilas, avec garniture de point
de Venise; pour une robe bleue, doux tons, avec garniture de
plume et premiere jupe relevee par une ancre en diamants rete;
nuc par une chaine en pierreries. Que sais-je eneore!...

La chronique mondaine n'en finirait pas, s'il lui fallait noter
toutes les merveilles enfantees par la mode pour les reeeptions
qui se succedent en ce moment dans les chäteaux. Ce qu'il y a de
plus bizarre, c'est qu'on ose eneore parier de simplicite... II est
vrai qu'on parle aussi de la iin du monde !...

P. de Lucenay.
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LES GOIFFÜRESDU JOUR

De tout temps, la coiffure en vogue, sous l'influence d'un
sentiment qui n'a pas besoin d'explication, a porte le nom du
regne sous lequel eile a vecu. Elle est ainsi devenuecorame
une sorte d'etiquette caracteristique des diverses epoques qui
se sont succede, et l'on peut, en etudiant les modeles que le
crayon ou le pinceau nous ont transmis, se convaincred'un
fait : c'est que, comme la toiletle est le miroir des moeurs et
de 1'esprit d'un peuple, la coiflure en est, pour ainsi dire, le
reflet ou l'echo.

Pour ne pas etendre cette Observation plus qu'il ne peutcon-
venir, nous nous bornerons ä rappeler les coiffures Louis XV,
Louis XVI et Empire. La coiffure ä l'Imperalrice a donne le
signal d'uneseconde editionde la coiffure Empire,'qui a fini par
tomber dans l'eau apres avoir survecu ä l'annee 1870. Aujour-
d'liui, nous sommes, de par l'autorite de la mode, en posses-
sion du Septennat.

Definir exactement ce qui constitue ce genre de coiffure n'est
pas absolument facile. Commeaspect, il n'est ni beau ni laid.
Personne n'en est enthousiasme, et tout le monde le porte.

Considereedans son ensemble, il semble que cette singuliere
coiffure ne soit ni haute ni basse, et cependant, par sa dis-
position, eile est ä la fois haute et basse ; ni large ni etroite, et
pourtant large et etroite. On a peine ä s'en rendre comple, ce
qui ne l'empeche pas d'existeret de regncr, ä i'exemple de ses
devancieres.

Pour notre part, nous n'y trouvons point ä redire, et nous ne
jugeons pas qu'il convienne de la criliquer. C'est, en effet, une
coiffurede transition, preparant l'avenement d'une coiffure de¬
finitive, qui ne saurait logiquement etre autre chose que la
coiffure basse.

Celle-ci venue, il s'agira de la baptiser ; il faudra se mettre
ä la recherche d'un nom. Quelle sera 'i'etiquette de cette crea-
ture de l'avenir, le titre de cette nouvelle favorite? A vrai dire,
ce n'est point ce qui nous occupe, et nous laissons aux dieux
le soin d'en decider. Tout ce que nous pouvonsaffirmer, c'est
que si la coiffure est basse, les dames n'auront pas ä s'en
plaindre, parce qu'avec les coiffuresbasses, la femme est tou-
jours jeune, toujours gentille, toujours de bonne humeur. Et
les coiffeurs eux-memes n'auront qu'ä s'en rejouir, parce que
le contentement de leurs jolies clientes se traduit toujours par
une foule de compliments.

A. G.

< Ur> assez grand nombre de personnes se sont etonnees
d'apercevoir au poignet du grand-duc Constantin, pendant son
recent sejour a Paris, unbracelet en cheyeux quine le quitteja-
mais. Ces cheveux sont ceux de la grande-duchesse Alexan¬
dra, sa femme, et ce motif suffirait ä justilier l'originalite du
grand-duc. Mais il n'y a pas la de sa part une originalite.

Le Sport nous apprend en ell'et que le fait de porter un bia-
celet, pour les hommes. est d'usage fort repandu enRussie, et
il s'y rattache presque toujours quelque souvenir d'alTection,
quelque douce superstition. Quelques hommes, tels que le
grand-duc Waldimir et le grand-duc Nicolas, son cousin,
ont jusqu'ä trois anneaux au bras. Un grand nombre de ces
bracelets sont ornes de turquoises, pierre qui, dit-on, porte bon-
heur.

De Russie,la mode pouiies hommes de porter des braceletsa
gagne l'Angleterre, oü les princes de la famille royale ont ete
les premiers ä les patronner; puis, importeeä Paris par quel¬

ques individualites ötrangeres, nolamment parle duc de Ha¬
milton et son fröre, eile y a conquis, parmi les hommes de
haute vie, des adherents qui s'augmentent chaque jour.

— Cet ornement feminin au poignet masculinest tout un
embleme, disait dernierement une grande dame d'esprit: il
signifie que si l'homme s'agite, la femme le mene.

L. S.

L'ART DE LA TOILETTE

Un critique eminent, M. Charles Blanc, membre de l'Ins-
tiiut, a tres clairement resume, dans un remarquable travail
sur le V&tement des femmes, les principes qui regissent l'ar
de la toilette. Nous pensons etre agreable ä nos lectricesen
reproduisant ces interessantes et precieuses iridications,donl
elles ne manqueront cert'jinement pas de tirer un tres grand
pro fit.

Ch. David.
I

En depit des innombrables Varietes que comporte l'art de
la toilette, cet artest soumis, comme tous les aidres, aux
trois conditions invariables du beau, qui sont Vordre, la
Proportion et l'liarmonie.
Le corps humain ou, pour dire comme les artistes, la Ogure

humaine, etant ä la fois un modele d'ordre, un exemple de
proporlionet un type d'harmonie, il est naturel que ces trois
qualitesdistinguent levetement de l'homme et encore plus celui
de la femme, puisqu'elle a dansla vie la mission de plaire.

L'ordre?il se manifeste par la similitude et la correspondance
qui existe entre les organes doubles et les membres symetri-
quement ranges ä droite et ä gauche de la ligne mediane. El
comme la symetrie du corps humain, lorsqu'elle est rompue
par le mouvement,se retrouve dans l'equilibre, l'ordre que doit
presenter la toilette d'une femmeresultera de la symetriequ'of-
friront les parties correspondantes et surtout les ornements
relatifs ä la pesanteur, tels que les pendants d'oreilles, et de la
place qu'occuperont dans Taxe de la coiffure, ou sur la ligne
medianeducorps, les bijoux, les touffes de fleurs, les bouquets,
les coques de ruban qui parent la chevelure, les medaillons du
collier, les boucles, les nceuds de ceinture, les jabots de den-
telle, les soutachesregulie'-es du paletot, les rangeesde boutons
et les suites graduees de brandebourgs, de biais en taffetas,
de motifs en jais.

Une toilette peut etre jolie,sans doute,avec quelques defauts
intenlionnels de symetrie, une rose que l'on met de cöte dans
la coiffure, ou bien un releve retenu par une boucle ou par un
uoeud de ruban sur une seule hanche ; mais il est sur qu'un
ornement place en dehors de Taxe veiiical et non repete donne
ä la parure un accent de fantaisieque la repetition symetrique
n'aarait point. Un certain desordre a quelquefois du piquant,
de la gentillesse, de l'attrait; mais, pour meriter son nom, la
beaute a besoin tout au moins de cette ponderation qui est un
des aspects de l'ordre et un equivalent de la symetrie.

Ce n'est pas tout: le corps humain a des proportions typiques
en depit des Varietes sans nombre que presente la nature indi¬
viduelle.La taille moyenne de la femme est plus petite d'un
vingt-deuxiemeque celle de l'homme. Son visage est plus court
d'un deuxieme, et, comme l'espace entre les yeux reste le
meme, l'ovale de la face se rapproche plus du rond. La tete,
mesuree dans sa longueur, est au moins le septieme de la hau-
teur du corps. Les epaules sont moins larges d'un trentieme
et les cötes d'un onzieme. II en resulle que les bouts du sein
formentavec la fossettedu cou un triangle equilaleral.
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Teiles sont les proportions generiques de )a femme, et le
vetement doit les respecter. Cependant, comme il y a toujours
chez les individus, enfants de la vie, quelque legere deviation,
qnelque inegalite qui les eloigne plus ou moins de la perfeclion
(ypique, il est necessaire, pour decorer la personne humaine, de
racheter les irregularites qui la deparent, ou de meüre en evi-
de.nceles rapports heureux qui la distinguent.

Cliaque jour, nous voyons des femmes alourdir leur cheve--
Iure, par un chignon demesure et faire de leur töte un edifice
qui, par sa masse, devient la cinquieme partie de leur corps.

II est pourtant facile de doubler la hauteur de la töte sans
violer la proporlion naturelle. II suffit pour cela de tracer net-
tement une demarcation entre le chapeau et latöte, de maniere
que la personne entiere paraisse augmentee environ d'un sep-
tieme, car si la longueur de la tele est contenue un peu plus de
sept fois en moyenne dans la longueur totale du corps feminin,
eile peut y etre contenue liuil fois sans que cette proportion
soit clioquante : c'est la condition meme de la sveltesse dans
Tun et l'autre sexe. Donc, une coiffure qui exhausse la taille
d'une femme d'une hauteur de töte ne fait que pröter de l'ele-
gance ä l'ensemble de la Silhouette, pourvu que la tete ou la
coiffure, encore une fois, ne forment pas une seule et unique
masse qui deviendrait alors, pour l'oeil, les deux huiliemes ou
le quart de la figure entiere. C'est ce qui arrive justement
lorsque les femmes, ä force de vouloir imiter la perruque des
postillons, s'affublent d'un chignon enorme, au Heu de ces fri-
sures legeres qui tombaient sur la nuque, mais la laissaient
entrevoir.

Un jour qu'on parlait devant nous des caprices de la mode
et de ses folies, une dame dil vivement: « Apres tout, la mode
n'est jamaisridicule. -> Ce mot n'elait qu'une boutade, ettoute-
fois il contenait une part de verile. Dans un pays comme le
nötre, dans ce pays qui est. la patrie de la mode, il y ä toujours
de l'esprit pour coritenir l'extravaganceet du goüt pour la cor-
riger. Lorsque la mode donne dans un travers, il seml)le que
toutes lesprofessions se concertent pour racheter ses defauts,
ou pour les amoindrir. Du jour oü les chignons sont devenus a
la mode, les femmes, pour ne pas en etre ecrasees, ont remis
en vogue les souliers ä hauts talons, et regagnant ainsi ce
qu'elles avaient perdu de leur taille appaiente, elles ontreta-
bli la proportion que le volume de la coiffure avait rompue.

Charles Blanc.
(A continuer.)

PROPOS EN L'AIR

La scene se passe sur le boulevard des Italiens, entre minuit
et uneheure du matin.

Un monsieur, en sorlant du cercle, tire un cigare de sa
poche. Aussitöt un de ces gamins de Paris ä mine de füret,
qui ont toutes les specialites, frotte une allumette contre son
pantalon et l'offre au fumeur. Ce dernier lui donne un sou.

Gavroche alors de reclamer :
— Mon prince sait bien, dit-il, que c'est le double apres

minuit.

Changement de decor : devant vous, la rue ; ä droite, un tas
de balayures sans nom.

Ucrsonnages : deux chiffonniers, la lanterne ä la main, le
crochet fouillant dans le tas.

Soudain Tun des deux decouvre, au milieu de mille detritus,
un morceau de carotte. II va l'enlever du bout de son crochet
et le jeter'dans sa holte...

Mais son confrere alois prenantun air attendri :
— Oh ! Iaisse-moi ca, dit-il ; j'ai demain du monde ä diner.

Par un temps de pluie.
Un monsieur (helant une voiture). —Cocher !... codiert...
Le cocher. —Impossible, bourgeois, je suis charge.
Le monsieur. — Si vous etes Charge... partez alors !

Dans la rue Saint-Martin, un de Hos amis arencontre l'an-
nonce suivante qu'il ne cherchait pas :

JOLI APPARTEMENT A LOUER

Pour garcon fraichement decore
On a omis d'indiquer si ce garcon « fraichement decore y>

est egalement, orne de glaces!

On causait de musique et de musiciens.
— Et X..., demanda quelqu'un, qu'est-ce que vous en

pensez ?
. — Peuh!

— C'est peu !...
II n'est pas ce qu'on appelle un pianiste, non, mais...

— Mais il accompagne tres bien.
— ßeau merite !... Les gendarmes aussi accompagnent!

A. Z.

THEATRES

Vaudeville. — A Marcelle dont les jours ontetevitecomptes,
a succedeune comedie en trois actes, de M. Henri Riviere, Berthe
d'Estrees, dans laquelle, ä notre grand regret, il nous est impos¬
sible de voir autre chose que l'erreur d'un homme de talent. M.
Riviere a ecrit de tres originales nouvelles, mais nous.avoiis peine
ä croire que la scene lui puisse jamais donner les succös du livre.

MM. Grange et Renard ont, en revanche, esquisse Entre deux
trains... une scene de moeurs, qui, tres bien intorpreteepar Sa.nt-
Germain, a eu la bonne fortune de ne pas derailler.

Cluny. — b'activite parait etre la grande vertu de ce sympa-
thique thöätre. Les pieces sesuccödcnt sans desemparer et ce n'est
point la faute de la direction si toutes n'obtiennent pas du public
un accueil aussi chaleureux. Trois actes de M. Paul Manuel inti-
tules: Faits divers, sont venus corser l'affiche, dignement oocu-
pee dejä par les Betes noires du eapitaine. Mais l'influence du
contact est si puissante que ces « faits divers » pourraicnt bien
avant peu devonir eux-memes des « betes noires » .

Theathe-Dejazet. — Etant donne que « la vie est une horloge
dont les heures, representant nos vices, poursuivent leur course
en nous laissant le souvenir de nos' jouissances, ainsi que de nos
deceptions,» MM. Leon et Frantz Beauvallet ont tire de cette pensee
philosophique un tres-heureux parti.

Gräce ä la musiquede M. Moniot et aux jolies artistes chargees
de fWirer en chair et en os ces Heures diaboliques, M. de Jallais
n'aura pas trop lieu de regretter les Fitnmes de Paul de Kock
auxquelles est certainement reservee une fructueuse reprise.

Hop-Frog.

<^i^>^T*c>.
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UNE HERITIERE, S'IL VOUS PLAIT ?
(Nouvelle)

— Suite. —

VI

Au recit que lit OneSime de sa mesaventure,Jacques et latante
Brigitte furent singnlierementdesappomtes-,

— Pour le coup, s'ecria Jacques, c'est a n'y rien comprendre!
A-t-on Jamals vu pareil toquo que ce Haltlia/.ar dudiable? J'aurais
du me melier. Apres ca. 111011 garQon,dit-il ä Onesime, la mere
des filles n'est pas morte : pour une de perdue, cent de retrouvees.
II ne faut pas te decourager : une i'eiiiuie puissante c'cst encore
moins rare qu'un merle blanc...

— Mais, interrompitOnesime, las de courir apres los filles en
general, et en particulier apres les filles fortes, si je compto bien,
voilii sept mariagesmanques; savez-vous que...

— C'est sans doute un bien que tu les aies manques tous sept.
Oui sait ce que la Providence te reserve au bout du eompte? Un
tresor, peut-etre...

— Un chel'-d'uMivre,se häta d'ajouter la taute, qui ne s'etait
pas fait faute de fulminercontre les Marteau, des gens de rien,
des mal-appris, etc.

— La Alle d'un comte, continuaJacques.
— Ou d'un marquis, ajouta Brigitte.
— Mais le coeur d'Onesime restait ferme ä de si belies espe-

rances. II n'avait plus desormais taut d'ambition: une lille de sa
condition,-eüt-olle peu ou meine pas de fortune, maishonnetc, la-
borieuse et pouvant lui plaire : c'etait lä tout ce qu'il demandait.
Car, en somme, il sc marierait pour lui et non pour son pere et sa
tanle Brigitte. .Or, il avait pu remanjuer que les filles ä heritage
qu'il lui avait ete donne de frequenter etaient ou orgueilleuses,
ou coquettes,et souvent le tout ensemble.Et la coquetterie cbez
la femine etait loin de lui sourirc. II avait vu plusieurs meuages
bouleverses,renversesde fond en comble par cette soulc cause.
Diablo! c'etait ä reilechir.

Bien (jue son pere et Brigitte le poussassentii recommencerses
tentatives et promissentniemcdel'accompagnereninaintsendroits,
Onesime, pendant un grand mois, ne bougea non plus qu'un
terme.

Un jour, cependant, il se rendit ä l'invitation d'un sien cousjn
qui habitait Etretat, et qui dopuis longtempsdesirait le voir. On
y etait, d'ailleurs, en pleine saison de bains, et Onesime se sentait
unvague desir d'aspirer lesbrises marines, de livrerson eorpsaux
baisers de l'onde amere (il avait appris ä nager ä Föcamp, et se
comportaiten mer commc un triton), de s'etendrc sur le galet et
de grimperau sommet de ces falaises d'aval et d'amont, les plus
belles de la Normandie.

Nous pourrionsajouter « et les plus etranges ». Tout d'ailleurs
a im rare cachet d'etrangetedans cette charmantebourgade pro-
tegee contre la mer par une digue de galets incessamment ronles
par la lame. Dire qu'Alphonse Karr a decouVert Etretat, ce serait
peut-etre hasarde, mais ii coup sur il l'a transformeet c'est ä
quelquespages de ce spirituel et bnmoristiqueecrivain, et aussi
ä quelquescroquis du peintre.Le Ppitevin, qu'Etretatdoitlavogue,
nous allions dire la celebrile, dont il jouit ii l'beure presente.
Etretat s'est souvenude, Tun et de l'autre et a donne a deux de
ses rues les noms d'Alpbonse Karr et Le Poitovin.

II y avait trois jours qu'.Onesime etait devenu l'liöte de son
cousin, un garqon de coeur nouvelleirtent marie et etabli, et qui
tirait d'un petit commerce de detail et d'un chälet louo pendant la
saison le plus clair de son revenu. Le qualrieme, bien avant
l'aubc, Onesime se leva et monta ä la falaise d'aval pour assister
ä un lever de soleil en mer. II etait tout entier au magnifique
speetaclequi depuis quelque temps se deroulaitdevant ses yeux,

quand tout ä coup ilentendit pousser un cri deebirantä quelques
pas de lui. Ce cri partait d'une anfractuositedu roeber ä pic, oü
venait de giisser une tonte jeune femme, laquelle, poussee sans
doute par le memo desir qu'Onesime,et absorbee par le meme ta-
hleau, n'avait pas pris garde au danger qu'il y a de s'approcher
trop pres. Elle s'etait, il est vrai. retenue ä une toufl'e de uenets
mais sa position'etait des plus critiques; ainsi suspßndue, la fa-
tigueallaitluifairelächerlefäiblepointd'appui,ouce point d'apnui,
peu solide,lui-meme pouvait lui manquer. Dans Tun comme il,in>
l'autre cas,elle devait 6tre pröcipitße d'une hauteur effrayante,
et c'etait la mort qui l'attendait.

Onesime, n'ecoutant <jue son courage, ne songea pas au dänaer
quo lui-memealla.it courir en lui portant secours. II descendit
comme il put, s'arc-boutant ii chaeune des parois, se meurtris-
sant les mains ä tonte saillie pouvant lui preterappui; maisenlin.
k force de fatigue et deprecautions,il arriva jusqu'ä l'imprudente
voyageuse,qu'il prit ii bras le corps,lespiedstoujoursappuyes sur
des points si peu saillants, qu'il pouvait rouler lui-meme jus-
qu'aux galets, entrainantdans sa eliüte celle qu'il venait de sauver.
Mais, meme dans cette Situation terrible, la töte ne lui tourna
point. Remontez etait bien plus difficileencore, presque impos-
sih 1o : il remontaponrtant; mais que d'efforts,quede precautions
avant de, pouvoir arriver et deposer ii terre son precieux fardeaii!
Enfin, le sauwtage fut aecompli. Elle etait demi-mortedefrayeur:
il etait ii bout de forces et baigne de sueur. II put voir alors que
la femme qu'il venait d'arracber ainsi ä une mort certaincetait
remarquablementjolie et avait une grande distinetion native. C'e¬
tait une baigneuse,ii coup sür, venue pour passer la saison ii
Etretat; sa mise etait ii la l'ois elegante et de bon goüt.

Des qu'elle revint ii eile, ce futuneexplosiondereconnaissance.
Elle remerciaavec effusion Onesime, qu'elle appela son sauveur,
son bon ange. Toutcs naturelles qu'elles fussent, ces expressions,
auxquellesil n'etait pas babitue, lui alierentau coeur. II se trouva
largementpaye de toutes ses fa^igues. Onesime offrit son bras ii
la. jeune femme pour redesceudre ;i Etretat, et jusqu'ä l'lioiel
Blanquet eile s'appuya sur le bras du jeune bomme.

La, eile voulut, en lui offrant une somme assez forte, reconi-
penser Onesime de sa nable et genereuse action. Celui-ci refusa
dignement; il n'avait fait que son devoir et ne voulait recevoir
aueune recompense. Ce que voyant, l'inconnuetira d'un petit pnr-
tefeuille une carte qu'elle reinit äOnesime. lequel y lutces simples
mots : Angei.e de la Chesnave, 17, boulevard-Malesherbes.
II serra precieusement li> morceau de velin et, se nommant ä son
iour, prit conge d'Angele de la Cbesnaye, laquelle, devant rester
ii Etretat jusqu'ä la fin de la saison, lui fit promettrede venir la
revoir bientöt.

— Demandez-moi tout ce que vous voudrez, ajouta-t-ellc apres
l'avoir rappele, s'il est en mon pouvoir de vous le donner,jevous
le donnerai. Le Service que vous venez de me rendre est de ceux
qu'on n'oublic jamais.

Onesime, pour la premiere fois peut-etre, sentit soncoeurtressail-
lir. II aima.it cette belle Angele. Mais quelle distanee vraisemblablo-
ment le separait d'elle! Elle devait etre riebe, tres riebe, et de
plus titree. En cheniin, il tira, la petite carte parfumee et la baisu
comme il eüt fait d'un medaillon.En deux mots et sans gloriole
aueune, il conta ce qu'il venait de faire ä son cousin, qui en lut
rävi. Pu'is il reprit la routo d'Epreville.

VII

— A la bonne heure, fit Jacques, mis au fait de l'aventure
dont Onesime avait ete le beros; tu t'es conduit en bomme, lä.

— En vrai gentilbouune, ajouta la tante : c'est du chevale-
resque pur.

— Mais aussi tu t'es bien expose. Dire que tu aurais pu perir...
rien que d'y penser...
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— Ah! pour (ja oui, dit la taute, mais n'y pensonsplus... ca
fait trop de mal... tout est pour le mieux.

— i Et tu as refuse ce qu'on t'offrait, ajouta Jacques.
— II le devait, observa la taute: res serVices-lä ne se paient

[ins en numeraire.
— Maintenant que tu connais cette noble demoiselle, car eile

est noble bien sür, il faudra la revoir.
— J'y compte bien, dit Onesime.
— Daus buit jours, qu'en dis-tu ?
— Soit, daus huit jours.
— Puisqu'elleveut bien t'accorder tout ce que tu lui deinan-

deras, que ne lui demandes-tu sa main ? articula Brigitte.
— Tiens, e'est une idee, lit Jacques.
— Elle refusera, lit Onesime.
— GVst seien, dit Brigitte, tu peux toujours formuler ta

demande.
— Je n'oserai jamais.
— Tu ne peux pas savoir, reprit Jacques, si eile tc refusera,

avant de lui demander.
— C'est juste, dit Onesime, il faut que je parle.
— C'est ca mon fieu, dit Jacques, veux-tu que je t'aecompagne ?
— Inutile, dit Onesime, pour cette fois, j'irai seul.
Onesime revint donc ä Etretat, mais dejä la chose avait fait du

bruit. Les journaux publierentdes entrefiletsd'un dramatiquesai-
sissant; la gravure meine s'en möla, et Onesime fut representö
au moment oü, tenant dans ses bras la plus adorabledes bai-
gneuses, il remontait le roeher. Du reste, force eloges donnes aU
coufageux Maclou, qui, tout en sauvant la vie ä une riche beri-
tiere, pouvait bien s'ctre assure des droits a sa possession. Brei',
nn faisait entrevoir la possibilite d'un mariage proehain.

II se rendit tout droit ä l'hötel Blanquet,escomptantd'avance
tout le plaisir qu'il allait tirer d'une seconde entrevue. Cette fois,
il seraitmoins timide, il oserait rester. II depeindra.it son amour,
un amour profond, vivace comme tout amour ne spontanement,
et, finalcment, il demanderaitsa main.

Ce ne fut pourtant pas sans quelqueemotion qu'il franchit le
senil de l'hötel et demanda ä parier a M lle Angele de la Chesnaye.

— Mllc Angele de la Chesnaye, dit l'hötelier, eile est partie.
— Partie ! fit Onesime.
— Elle etait, il y a trois jours, ä Dieppe; revenuehier ici, eile

a.quitte Etretat ce matin pour aller a Trouville, mais eile doit
s'arreter au Havre.

Onesime se lit repeter ce qu'il venait d'entendre.
— Mais au moins, dit-il, eile doit revenir sous peu?
— Je ne crois pas; eile a sohle sa note et n'a pas dit qu'elle

düt revenir.
Onesime fut attere.
Ainsi, celle pour laquelle il n'avait rosse de soupirer pendant

huit jours, celle dont il revait dejä de devenir l'heureux epoux
etait partie sans laisser ou sans lui adresser un mot de Souvenir.

Pensee cruelle, navrantel
« Etretat, Dieppe, Trouville,Le Havre, » allait-il repetant. Elle

avait donc un pied sur toutes les plages!
Cette idee le torturait.
Mais il en aurait le coeur net. II irait auHävre, —peut-etreque

la il pourrait la rencontrer — et de la, s'il en etait besoin ä
Trouville.

II ne songe memo pas ä voirson cousin : lavoiture allait partir,
il y monte. Voici qu'il arrive.

« Mais oü la. trouver, si eile est ici? » se dit-il en prenantpied
sur le coursde la Republiquo.II suil au hasard le boulevard de
Strasbourg quand, ä. la hauteur de la sous-prefecture,il croit
apercevoir Angele de la Chesnayedans un car. II saute sur la
plate-forme, bousrulo un jeune, bomme et une femme d'äge, et
tombe comme un ouragan dans l'interieur.

Mais, 6 fatalite, cen'etaitpas eile! Ilcroyait pourtantbienl'avoir

reconnue.Ses traits etaient si bien graves dans sa memoir.'l II
s'excuse de son mieux, mais, dans sa pn'"ipitationh gagner une
place, il se laisse tomber sur une respectable nourrice en train
d'alaiter son nourrisson. Cris del'enfant, imprecationsdela nour¬
rice. Le condueteur,qui le prend pour un fou, somme Onösime
de descendre;Onesime paie sa place et ne descend pas.

— Oü allez-vous enfin ? lui crie le condueteur.
— Jecherehe une haigneuse,fait Onesime.
— Tue haigneuse '.'c'est ii Fra.scati, Je, vous y mene.
A Fraseati, meine deveine.Le mim d'Angele ne figure pas stil¬

les registres de l'hötel. Dösespoir d'Onfeime.« Irai-jeä Trouville?
se demande-t-il. Oui, c'est cela. La, du moins, je suis certain de
la rencontrer, dussö-je rester quelques jours ä l'attendre.» II cöurt
au grand quai pour s'embarquer; mais, sempiternellefatalite I il
y arrive juste au moment oü demarait le bateau, et il n'y avait
plus de depart!

Pestant,maugreant, il entre dans un eafe pour prendre un bock;
un Journal lui tombe sous la main. Machinalement il le parcourt.
puis tout ii coup il devient hleme, Un entrefilet vient de le frapperau cosur. II est ainsi coneu :.

s Nous avons rapporte, il y a quelques jours, le sauvetage, ä
Etretat, d'une jeune lille du nom d'Angele de la Chesnaye, sauve-
tage opöre" avec un rare courage par le nomine Onesime Maclou,
d'Epreville.C'est. « d'une jeune dame » qu'il fallait dire.. Nous
apprenons,eneffet, que la personnesauvee, dont le nom de fille
est bien Angele de la Chesnaye, est, depuis quatre ans, mariee ä
M. Hubert D'Estang. professeurdelangues etrangeres,mais qu'elle
est, depuis environ deux ans, separee de corps et de biens d'avec
son dit mari. »

Co fut un coup de foudre pour Onesime, la destruetion complete
de ses esperances I

« Mariee I fit-il, mariee I »
II s'empressad'ouvrir d'autres journaux epars sur les tables,

mais le mönie fait s'y trouvaii reproduit.
Lesoir meine, ilrentrait ä Epreville.

VIII

Jacques en tomha de son haut. La. tante, qui, cbaque soir et
cbaque matin, ajouta.it ä ses priores : « Seigneur, une heritiöre,
s'il vous plait? » faillit en faire unemaladie.

— Separee de corps ei de biens I lit Brigitte, il y ä des motifs
sans doute et je n'augure rien de bon de cette dame D'Estang qui,
sous son nom primitif, s'en va courir les falaises ä trois heures
du matin. Voyez-vousca I Et moi qui croyais... Enfin, c'est une
affaire h laquelle il ne laut plus penser. Tu as fait ton devoir, dit-
elle ä Onesime, c'est la choso essentielle.

— Plus que ton devoir, dit Jacques.
— Mon pere, j'ai agi comme tout bomme de coeur eüt agi h

ma place.
— Bien, fit Brigitte, et les journaux ont parle de toi; ca le

pose, mon garejon, (ja tc poso.
Onesimene reponditpas : il venait de deeider, ä part lui, qu'il

attendrail pourse marier des destins meilleurs.
II reprit sa vie habituelle,evitant tout ce qui pourrait raviver

les preoceupations de son pere et de Brigitte.
On le laissa faire.

Adolphe Ciievassus.

/ La suite au procliaiii. uumero. )
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L'ANNEE TERRIBLE

Une magnifique Edition de VAnnee terrible, de Victor Hugo.
vient de paraitre, illustree par MM. Vierge et Flameng. L'illustra-
tion est digne de l'oeuvre ; chacun des tableaux de cos grands
poemes sc reflete dans des dessins agites et sombres, pleins d'ar-
mees et de multitudes, de tenebres et de rayonnements. Les cliocs
et Ics ecroulements <los cbamps de bataille, les bastions, les postes,
Ics campements de Paris transforme en forteresse assiögee, ses
barricades cyclopeennes, les tranchees creusees par les soldats
dans la terre glacöe, les files transies et patientes des femmes
faisant queue a ia porte des boucheries et des boülangeries, les
ambulances encombrees de blessös, les fossös debordant de
cadavres, les bataillons partant pour le rempart ou s'exeroant sur
les places, les flamboiements des incendies et les eruptions du
bombardement, toutes ces scenes d'heroisme et de detresse, d'hor
reur et de deuil, revivent dans les dessins des deux artistes, sous
l'eclair d'ideal, sous la lueur de vision dont le genie du poete les
a colorees.

Victor Hugo, lui-meme, a illustre de quelques autographes
pittoresques cette edition de son oeuvre. Elle contient cinq dessins
graves d'apres ses esquisses : un croquis nai'f et charmant de sa
petito-fille, la Silhouette sinistre de John Brown pendant au gibet,
im coin de eimetiere blanchi par la lune, et les deux donjons en
ruine de Vianden et de Falkenfels.

On sah l'originalite puissante des dessins de Victor Hugo. S'il
n'avait autre ehose ;i faire, s'il ne tenait une plume qui doüo les
plus fiers pinceaux, il aurait pu nianier, en maitre, la pointe de
Rembrandt et de Piranese. C'est la meine vision extraordinaire des
(dieses naturelles, le meme seritiment tragique des lüttes de l'ombre
et de la lumiere, la imune entente des aspects bizarres et des effets
l'antastiquos. Le dessinateur explique l'ecrivain. On comprend
inieux, en voyant la maniere Strange dont il pereoit Ics objets, la
part immense que la fantaisie et le mystere oecupent dans son
univre. On comprend aussi, ä voir ies edifices reves ou retraces
par sa plume, ce qu'il y a d'architectural dans ce vaste esprit.
■ Maitre (\va pierros vives », Magister de lapidibus vivis : l'au-
teur de Notre-Dame de Paris meriterait ce nom que prenaien)
les construeteurs des vieilles catbedrales. II pourrait y ajouter
celui de « maitre des pierros mortis ». L'edifice et lä ruine, le
nionument et le decombre hü appartiennent egalemont. Lavie ro¬
buste et süperbe dont il anime im palais ou une öglise debout sur
sa base n'a d'egale que la melanoolio historique et l'horreur fu-
nebre qu'il repand sur les murailles ecroulees. Hamlet, prenant
entre ses mains les eränes dos tombes d'Elseneur, ne questionne
pas plus profondeinent la inort quo le poete interrogeant les ruini s
d'Heidelberg ou du chäteau de Corbus. Ses dessins manifesterit,
sous une nouvelle forme, le genie d'architecte que revelaient sa
prose et ses vers.

Quelle tournure grandiose a, dans l'Annee terrible, le donjon
de Falkenfels enroule d'un rempart ;i deini delruit, pareil ä un
sqnelette de guerrier drape dans un lambeau de son manteau mi-
litaire! Les nuages noirs l'assaillent de leur pluie, comnio une
armee de ses fleches.

Le bürg brave la nuit; on entend les gorgones
Aboyer aux liuit coins de ses tours octogones.
Tous les monstres sculptes, sur l'edifice epars,
Grondent, et les lions de pierre des remparts
Mordent la brume, Fair et l'onde, et les tarasquea
Battent de l'aile au souffle horrible des bourrasques.

M. Paul Cbenay a public, il y a quelques annees, en fac-simile,
un album des plus beaux dessins de Victor Hugo. M. Meaulle, Ü;i
graveur de tres grand talent, en prepare un second recueil. J'ima-
gine que l'avenir attachera un grand prix ä ces croquis du poete

ebauchant ä la plume les reves et les images que cette möme plume
va transformer on strophes immortelles. Victor Hugo dessinant sur
es marges et los couvertures de ses manuscrits, c'est Michel^nge
inscrivant ses sonnets sur le socio de ses statues ou sur la bordure
de ses fresques.

Paul de Saint-Victor.

UN DRAME SANGLANT
(noovelle)

Le cafe du passage P... dans la charmante ville de N...,
c'est la ville elle-meme.

Tous les habifants s'y donnent rendez-vous.
Vous y rencontrez les gros honnets de la ville, negociants,

commercants, armateurs, marins, —en im mot, toutes sortes
de gens qui tiennent dansleurs mains la vie de tout un peuple
et de bien d'autres encore.

Parmiles habitues de cet Etablissement, on remarquait, de-
puis quelques mois, un ancien capitaine au long cours, M. D...
vieux loup de mer, aux favoris grisonnants, qui venait chaque
soir y passer quelques heures en compaguie d'un grand singe
de l'Afrique meridionale, qu'il avait rapporte d'un de ses
yoyages au cap de Bonne-Esperance.

II Pappelail Maitre Jacques et l'aimait comme un fils...,
mieux qu'un fils !

Maitre Jacques avait pres d'un metre dehauteur. II se tenait
parfaitement droit sur ses pieds. Eleve ä l'ecole du capitaine,
il etait poli et gracieux comme un ours. II possedait ä fond
mille peti's talenls de societe dont les dames raffolaient, et
excellait surtout dans le jeu de dominos.

Ilaljille ä la derniere mode, en vrai gandin, — ou cocodes si
inieux vous aimez, — il ne semblait pas du tout gene dans ses
vetements.

Malheureusement il etait myope, et portait sur son museau
demesurement allonge une paire de besicles d'argent: ce qui
lui donnait un air de singe tout ä fait respectable.

Maitre Jacques prenait sa demi-tasse comme un hommeet
fumait a ravir les londres qu'on voulait bien lui ofl'rir.

Le capitaine faisait d'ordinaire ses cent cinquante points
avec lui ; mais parfois les clients du cafe P. .. tenaientä hon-
neur d'etre les adversaires de ce quadrumane civilise.

Gertes si Decamps vivait encore, et s'il se füt trouve ä N..,
il n'aurait pas manque de ciayonner sur son album la physio-
nomie tout ä la fois serieuse et burlesque de Maitre Jacques
en train de jouer aux dominos.

Maitre Jacques etait toujours attentif ä son jeu. II ne souf-
frait pas qu'on prit plaisir ä poser des des q'ui ne se suivaient
pas. C'etait un singe serieux, et, le dirai-je?.. consciencieux.

*

Or, un soir de la semaine derniere, le capitaine et Maitre
Jacques venaient tranquillement de terminer leur partie au
eontentement Tun de l'autre, quand un Anglais qui se trouvait
au cafe demanda au vieux marin la permission de prendre
sa place et de jouer avec son singe.

M. D... ne s'y opposa point et la partie s'engagea.
L'Anglais, — soit malice, soit inadvertance, — s'etait dejä

par trois fois trompe de des. Maitre Jacques, toujours calme,
haut inonte dans son col, n'avait point depouille sa dignite de
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joueur serieux et atlentif; il s'etait eontente de repousser avec
un air profondement reflechi les des poses mal ä propos.

Le gentleman continua son manege.
Et le singe, tout en montrant quelques signes d'impatience,

parfaitement justifies, se contenait cependant et ecartait fleg-
matiquement du jeu toute piece qui devait en etre repous-
see.

Mais quand pour la septieme Ibis l'Anglais posa bien ä
dessein un de inopportun, oh ! aloi's Maitre Jacques fut pris
d'un süperbe acces de fureur.

En un clin d'oeil, il sauta sur la table, eparpillant les domi-
nos, renversant les canettes, brisant les verres.

D'un bond, il empoigna le gentleman par le cou et le secoua
avec une vigueur et une rage impossibles ä decrire.

Le malheureux Anglais suffoquait, sous la rüde etreinte du
terrible quadrumane.

Quant ä ceux qui etaient presenls, ils riaient, sans pitie, de
la triste figure qu'ils Ini voyaient faire.

Vaineinent le capitaine voulut s'interposer entre ces deux
lutleurs d'un nouveau genre.

Le singe, furieux, ne reconnaissait plus son maitre, et
s'acharnait, impitoyable, contre sa victime qui pivotait sur sa
chaise, les bras en l'air, les yeux bors de la tele, la figure
rouge et bouleversee.

Enfin, par un effort plus violent que les autres, Maitre Jac¬
ques poussa vigoureusement l'Anglais en arriere.

Et tous deux roulerent sur le plancher, aux eclats de rire de
toute l'assistance.

Gette lutte qui n'avait dure qu'un instant n'etait malheureu-
sement que le prologue du terrible combat qui va suivre.

Tous les consommateurs,attires parle bruit de la double cul-
bute de l'Anglais et du singe, s'etaient groupes en cercle. Les
garcons, les cuisiniers, les laveuses d'assiettes, instruits de ce
qui se passait, surgissaient de toutes les issues.

Les paris etaient engages.
Dix francs pour le singe !
Dix Centimes pour l'Anglais !
Maitre Jacques sera vainqueur ! — Battul'Englisch ! criait-

on de toutes parts.
Pendant ce temps une voix desesperee se faisait entendre, —

appel supreme de l'Anglais ä bout de forces.
— Tom, Tom, ä moi Tom !

Aussitöt un enorme bull-terrier, qui s'etait un moment
echappe du cafe pour chercher päture dans les cuisines adja-
centes, accourt auxcris de son maitre.

II renverse en passant quelques-uns des curieux qui entourent
les lulteurs, et se' rue avec impetuosite sur l'enrage quadru¬
mane,

Le singe semble avoir prevu celte atlaque furibonde. II
lache le collet de l'Anglais et se laisse mollement rouler sous
les pattes de sonnouvel adversaire.

Puis,avec cette souplesse elastique qui le caracterise, il bon-
dit. en l'air et retombe ä califourclion sur l'enorme dogue.

II a bienlöt fait de se cramponner aux oreilles du einen qui
hurle avec rage, surpris, etonne de cette ruse hardie.

Maintenu la tete droite par les robustes mains du mandrille,
fou de terreur, lecarnassier se preeipite ä travers la masse com¬
pacte des speetateurs de cette lutte etrange. Bon nombre d'en -
tre eux sont culbutes, les autres fuient en escaladant les tables
et les divans.

De son cöte, l'Anglais, — qui a repris ses sens, — en depit
des protestalions qu'on lui adresse, excite de la voix son chien
fidele.

Mais Tom n'entend rien. II conlinue sa course vertigineuse,
emportant l'intrepide Maitre Jacques, qui, ayant perdu ses
besicles, ne s'en comporte pas moins sur sa monture d'oeca-
sion en ecuyer de premier merite.

Cette course effrenee, sans precedent surtout ä N... dans un
elablissement tranquille, oü d'ordinaire on n'a coutume que
d'entendre le bruit des des, le choc des billes sur le billard, ou
l'exclamation joyeuse d'un joueur qui vient de gagner sa partie;
cette course effrenee, tapageuse, burlesque semblait divertir
enormement la galerie, qui poussait des hourras de triomphe
en l'honneur de Maitre Jacques.

Le singe, soit qu'il comprit l'ovation dont il etait l'objet, soit
qu'il medität un nouveau tour de sa facon, se dresse subitement
sur le dos du chien qui court toujours; — puis lächant les
oreilles de son ennemi, il se livre avec ardeur aux exercices
de völlige les pUis ebouriffants.

Les bravos, les trepignements redoublent, quand Tom, libre
de ses mouvements, s'arrete tout ä coup, et Maitre Jacques,
qui ne s'est point doute de ce contre-temps, retombe en ca-
briolant devant la gueule du terrier avide de se venger.

Dejä le chien, l'ceil en feu, les crocs menacants, a bondi sur
le malheureux mandrille.

G'en est fait de lui. Mais prompt comme l'ecureuil, Maitre
Jacques a bienlöt reconquis sa position premiere.

Son triomphe l'egare. II bondit jusqu'au lustre et se brüle,
horriblement ä la flamme du gaz.

II tombe cette fois pour ne plus se ielever. D'un coup de dent,
le chien lui a tordu la gorge.

Ivre de douleur, le vieux capitaine tire de sa poche un cou-
teau malais, ä lame courbe, et se preeipite furieux sur le terrier,
qui bientöt git le ventre ouvert ä ses pieds.

Puis se jetant sur le corps inanime de son eher mandrille, il
le releve et le couvre de baisers. ,

Apres ce pieux epanchement, il se tourne vers l'Anglais qui,.
de son cöte, prodigue mille caresses ä son malheureux chien et
cherche vainement ä rapprocher les levres beantes de sa hideuse
blessure.

Tout te monde s'atiendait ä une rixe.
II n'en fut heureusement rien.
— Monsieur, dit soudain le vieux marin ä l'Anglais, vous

avez tue mon meilleur ami.
■— Capitaine, repondflegmatiquementl'insulairebritannique,

voyez dans quel etat vous avez mis mon fidele compagnon !
Et ces deux hommes confondirent ensemble les larmes dont

leurcoeur debordait.
■— J'avais jure que je ne voyagerais plus, reprit le capitaine,

demain je reprendrai la mer ; j'irai au Cap et, dans six mois,
je reviendrai avec un nouveau mandrille, que j'instruirai comme
ce pauvre ami et qui fera la joie de mes vieux jours.

— Quant ä moi, njouta l'Anglais, je serai danstrois semaines
en Islande et je trouverai la un remplacant ä mon Tom infor-
tune.

Ces deux hommes se tendirent la main.
— Bah ! dit l'Anglais, a quoi hon partir? Soyons amis...

vous serez mon chien.
— Et vous, mon singe ! riposta le capitaine.

Olüell.
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LES ALMANACHS POUR 1875

Qu'on le vcuillo ou non, il faut so rösigner a vieillir! C'est ce
que nous viennent dire tous ces almanachs, qui sont autant de
cartes de visite de l'annee nouvelle. Comme si nous pouvions ou-
blier quo 1874 n'a plus que deux mois ä vivre, les petits messa-
gers de 1875 aecourent frapper ä notre porte pour nous avertir
que, la derniere. heure de decembre sonnöe, an nouveau regne
commeneera. Toute protestation etant inutile et le nieilleur parti
eonsistant k aeeepter de bonne gräce ce qu'on ne peut empöcher,
donnons acte ä nos visiteurs de l'accomplissement de leur mis-
sion.

Salut donc, messieurs les Almanaehsl Salut ä tous. grands et
petits, simples ou luxueux, amis de la science et de la gaiete !
Cette annee encore on prendra plaisir ä vous feailleter, äconsulter
vos indications, peut-etre ä suivre vos conseils, cn tout eas k
s'amuser de vos aneedotes. •

C'est qu'ils sont la toute une bände, ces diables d'almanachs!
Ils s'appellent Legion. A leur tele marchent l'Annuaire et les
Almanachs Matliieu (de la Dröme), publications utiles et jus-
teinent populaires, renfermant la prediction du temps pour la fin
de 1874 et pour toute l'annee 1875. Puis voiei, escortes des plu-
mes les plus gaics et des crayons les plus fautaisistes, les Alma¬
nachs Comique, Pourrire, du Charivari; l'Astrologique, le
Lunatique, le Prophetique, ce dernier avec ses curieuses reve-
lations sur la magie, la cabale, etc. — Aimez-vousla fantaisie?
voiei le Parisien et l'elegant Almanach des Parisiennes'l — La
morale cn action"?choisissez la Mere Gigogne, YAlmenach des
dames et dts demoiselles, VAlmanach du savoir-vivre (de
Mmela comtesse de Bassanville), lesquels peuvent etre mis dans
toutes les mains' sans danger aueun. — Est-ce du serieux qii'il
vous laut? I' Almanach de France, VAlmanach scientifique
vont repondre ä votre appei, en meine temps (jue VAlmandcli
de la richesse et le Parfait Vigneron, guido du viticulteur et
du buveur. II y en a, vous le voyez, pour tous les gouts. Donc
demandez, faites-vous servir!

Le depot central de toutes ces utiles et peu coüteuses publica¬
tions, editees par MM. Plön et C' 8, est nie Garantiere, 10, a
Paris.

Maintenant, niesdames, permettez-nous de vous recoinmander
tout particulierement un nouveau-venu, qui a droit plus que tout
autre ä vos sympathies et a votre appui. On le trouve, comme. ses
freres, ä Paris chez MM. Plön, et ii Lyon chez M, Josserand, edi-
teur. II a pour but de vulgariser l'oeuvre dejä si populaire du
Journal la Jeune mere, redige par l'eminent docteur Brochard,
ijui a consacre sa vie ä anieliorcr la Situation des enfants. II se
nomine V Almanach illustre de la Jeune m'ire.

En publiant cet almanach*, le docteur Brochard a voulu rt-
pandre dans toutes les classes de la soc'.öte d i saines notions sur
I hygiene du premier äge;il a voulu apprendre ä toutes les meres
ä bien elever leurs enfants. La grande mortalite des nouveaux
nes, en France, n'est pas leresultat des maladies qui frappent ces
petits etres; presque toujours, eile est due a des erreurs de-re¬
gime, ä des fautes comniises contre l'hygiene. L'excessive morta-
lite des nourrissons n'est pas provoquee, comme on brennt, par la
sculo ineurie des nourrices mercenaires; eile est due surtout k
l'ignorunce desmeres qui ne savent pas mieux elever leurs nou-
veau-nes que les nourrices elles-ineines. Apprendre aux femmesde
la campagne, comme ä celle? de la ville, ii nöurrir I.....'s enfants;
leur enseigner, ce qü'elles ignorent presque toutes, les soins que
reclament les nouveau-nes pendant les premieres semaines, les
premieres annees de leur vie : tel est le but de cet almanach,
qu'il est du devoir de tous de propager.

En le signa laut ä nos lectrices et en les engageant ä le cou-
vrir de leur patronage, c'est plus qu'un devoir que nous leur in-
diquons, c'est une bonne ceuvre que nous les mettons k meme
d'accomplir et a laquelle nous sommes heureux de nous asso-
cier.

Robert Hvenne.

REVUE DES MAGASINS

Nous venons de recevoir lc prospectus de modes, pour la saison d'hiver,
de la maison de commission Lassalle et C" (2ö, rue Louis-le-Grand).Ce
prospectus, qui se publie ä chaque saison, ötant consideredans le monde
öMgant comme le plus sur renseignementä consulter sur les loiletles les
plus distinguces, nous n'liesitons pas a en donncr un extrait ä nos lectrices.
Voiei ce que nous y lisons :

« La grande polonaise resle encore tres en vogue ; eile esl adoptee, cette
saison, plutöt comme vetement de sorlie que dHnterieur, On en a sensible-
nient rajeuni lc gerne, le relevage, la forme, et on les ornemento presque
toutes de tourrures ou do plumes. Des polonaises en matelasse de soio ou
en velours, garnies de fourrure, de plumes ou de jais, offrent une richesse
extreme et jouissent d'un grand succes pour toilettes liabillees.

» Ijes pardessus doubles de fourrure (venire de petit-gris)se porteront plus
que jamais, et les plus distingues seront longs et amples, ornes d'une bor-
dure de fourrure large de G ä 8 centimetres.

» Nous melangeoDSuos toilettes de laine les plusjolies avec de la faillc
ou du velours de nuances assorties-, et nous arrivons ainsi ä des melanges
tres heureux et fort elegants. Nuus faisons aussi des costuroes d'un goüt
parfait, en tissu de laine tres ornemente de galon mohair denienie coulcur,
avec ou sans addition d'un bord de plumes place autour de la tunique et
du vötement.

» Adresser toutes les eommandeset demandesde renseignemenls ä la
maison Lassalle et C", rue Louis-le-Grand, 23, ä Paris. »

NOTRE GRANDE PR1ME

Nous rappelons ä nos abonnees que nous sommes en mesure de
leur offrir, par faveur absolument speciale et exclusive, la machine ä
coudre la Silencieuse,de MM. Pollack, Schmidt et O, non plus au
prix eleve de 250 francs, qui est le prix de vente dans leurs magasins
et döpöts, mais moyeimant 150 francs, emballage compi'is. Par suile
decelte importante conc.ession,a laquelle nos abonnees seules ont
droit, on peut dhe que la niachine a coudre est reellement mise ä la
portee de loutes les bourses.

Ajoulons que, pour nos abonnees de Paris qui voudrontprofiter de
cette occasionunique, nous avons oblenu de M. Pouillien, ingenieur
et agent general de MM. Pollack, Schmidt et O ä Paris, que deu.v
lecons leur soienl gratuitei'nentdonnees. A Celles de la proviuee,des
inslructions coinpletes seiont adressees avec la machine. A toutes,
enlin, il sera delivre, pour une. duree de cinq ans, un hon de garanlie
nominal,extrait d'un registre a souche et portant le nuniero d'ordrc
grave sur la machine.

II suffna a nos abonnees, pour pouvoir proliter des ä present de
l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser en un
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaudet fils, la somme de
150 francs, nioyennant laquelle la Silencieuse, emballee avec soin,
leur sera immediatementexpediee par la voie qü'elles nous iudi-
queront.

Nous pouvons egalementoffrir a nos abonnees,nioyennant40 francs,
emballage compris, la Machinea main, dont le pi'ixde vente est de
75 francs. Avec cette machine äunlil et ä point de chainelte, onpeut
executer tous les travauxde famille. Ghaque machine est aecompagnee
d'un tourne-vis, d'une burette a huile, de deux guides ä ourler, d'un
guide ä soutacber, d'un guide a coudre droit, et d'une Instructionil-
lustree indiipiaut la manierede s'en servir. II suflil donc, pour receroir
cette machine tout emballee, de nous adresser la somme de 40 francs
en un mandatsur Paris ä nolre ordre, ou en billets de banque francais.

Ad. G. et Fils.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

courant de
sienne, quo
temps

Une fois Novembre arrive, et la Toussaint passöe, Paris
reprend sa physionomie et son mouvementhabituels. C'estlader-
niere limite accordee aux retardataires, qui viennentdefinitive-
ment prendre leurs quartiers d'hiver. Les installationsparticu-
lieres confortablement etablies, chaque maitresse de maison lance
son mot d'ordre, indiquant le jour et le soir oü Mm0 X. .. restera
chez eile. Puis on lunche et 1'on prend le tliö entrc intimes,his-
toire de se remettre au

la yie pari-
Von a eu le

d'onblier pendant
quatre mois, et de se ra-
conter mutuellemcnt ses
impressionsde voyage!

Les reunions de ce genre
sont certainement les plus
agreablesde la saison, non
seulement paree que ce
sont les premieres et qu'on
a un veritable plaisir ä
se revoir, mais aussi et
surtout pour cette raison,
que personne n'a encore
eu le temps de perdre cette
petite pointe de bonliomie
aimable que le Parisien
sait si bien prendre ä la
campagne! Les relations
sont empreintes d'une
rondeur charmante et la
conversation revet ce tour
piquantet original, cette
allure si fran^aise qu'on
est loin de retrouver dans
les receptions plus ccre-
monieuses.

A ces petitcs reunions,
un goüt exquis preside aux
toilettes feminines; c'est la
qu'ilfautvraimentse nion-
trer Parisienne, tout en
s'habillant avec une simpli-
cite relative. La coquetterie,
ii vrai dire, ne perd aucun
de ses droits, et chacune,
dans sa sphere, tire le
meilleur parti de la situa-l_______________________________
tion. Les robes ne sont pas
decolletees,mais savamment ouvertes sur les plus ravissants
fichus du monde; puis les plumes, les perlures, les nceuds, les
dentelles, viennent apporter leur contingentde gräce et de seduc-
tion.

A ce point de vue, il y aura profit pour vous, oberes leetrices,
ä passer en revue toutes les Julies combinaisons que la mode ac-
tnelle a trouvees pour servir de eomplement elegant ii nos toilettes.
Nous supposeronsmeme, si vous le voulez bien, que nous avons

1». N< 230.

un choix serieux ä faire en vue d'une de ces reunionsdu soir :
cette ideo nous servira de point de depart en meine temps que de
but.

Dens nouveaux fichus se presentent immediatementä nous:
ce sont des Charlotte Corday. L'un, en eröpo lisse blanc et d'une
gräce exquise, est entoure de deux rangs de plissö en pareil; il est
legörementdrape au milieu, derriere, puis fixe dans le haut, et

aux deux extremites croi-
sees sur la poitrine, par
des nceuds de velours noir.
— L'autre,en tissu Pene-
lope, armureextremement
delicate, est garni d'en-
tre-deux et de dentelles en
application avec des plisses
en crepe lisse ä l'interieur.
Ce dernier fichu existe en
toutes nuances. Quoique
plus elegant, il me plait
moins que l'autre.

Dans cette mSme forme,
nous avons vu des fichus
en dentelle espagnole, tout
ruisselants de jais (noir ou
blanc), ou couverts de
perles d'aeier; au lieu de
nueuds de velours noir, on
attache ces fichus avec des
rubans de couleur, en
ayant soin d'cn reserver
jiour les cheveux disposes
en catogan. Une toilette est
completoment transformee
par l'additiond'un de ces
fichus. — Des sous-man-
ches en crepe lisse plisse,
recouverts au besoin de
dentelle perlee ou garnis
de nceuds de rubans, ajou-
tent encore au gracieux
eilet des fichus.

Les colliers et parures
couverts en plumesgrises,
noires, ou memo blancbes,
nielanges aux dentelles
et aux plisses de foulard,
noir, blanc, oujdejcouleur,

^^^^^^^^^^^^^^^^^^^ sont des merveilles de
goüt et d'elegance.Ajoutons que rien n'est plus seyant.

Dans un ordre d'idees plus simple, je rappellerai que les jolics
cravates dont le choix est si varie aujourd'hui suffisent ä dies
seules pour donner un tour vraiment elegant ii la rohe la [ilus
modeste. Ija derniere nou\eaute, dans ce genre, est la cravate en
crepe lisse blanc, ii bouts garnis de petits plis et encadivs de
plisses. L'ell'et de cette cravate, entourant une ruche double de
plissiV en crepe lisse, ret des plus doux a l'oeil: quclqne chosp

lOlLEXXE DE VIELE.
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comme un nuage ideal, d'une blancheur tout ä fait immaculcc.
Citons encore quelques jnlies cravates : les unes en mousseline

tres üne et valenciennes,d'autres en batiste et guipure d'Irlande;
d'autres encore, en soie, ä bouts brodes ä jour ou garnies de
dentelles,et dont la premiereapparitionremonte ä quelquc temps
dejä.

Dans les toilettes du soir dont nous nous oecupons,il importe
de remarquer que la gräce de l'ensemblc provient, en grande par-
tie, de l'elögance des accessoires; c'est sur ceux-ci que se porte
toute l'attention : aussi les bijoux de fantaisio jouent-ils, dans les
circonstancesactuelles, un röle assez important. C'est le moment
d'exhiber les bijoux normands, les cailloux du Rhin, les croix
bretonnes, les parures en bois durci ou en jais. Pour ces dernieres,
il est une nouveaute qui consiste ä melanger lo jais avcc des
pierres precieuses: emeraudes, rubis, grenats, etc.; rien n'est
joli comme ces bijoux, dont les mille facettes lancentun eclal
sombre que fait valoir le feu des lumieres.

N'oublions pas de mentionner,en passant, les ceintures et aumo-
nieres perlees, qui ajoutent un charme de plus aux toilettes d'au-
jourd'hui.

Enfin, — detail plus intime, — constatons que le bas de soie,
le bas de fil d'Ecosse, tout au moins, est tout ä fait de gue ur le
soir. Impossible d'en porter d'autres avec le soulier Louis XV.
Cette chaussure mignonne et aristoeratiqueest le dernier mot de
l'elegance, etablie en peau, en satin ou en velours, ä plusieurs bar-
rettes ornees de perles, de dentelles et de noeuds. Rien de plus
gracieuxet qui fasse mieux valoir un joli pied.

Puisquenous entrons dansla saison des reunionsde tout genre,
— reeeptions intimes ou grandioses, ainsi que les nommait
M me de Girardin, — permettez-moi,mesdames, de rappeler ici
une regle fundamentale de bienseance.II est de toute Obligation,
pour une maitressede maison, de s'babiller de facon ä n'eclipser
personne, et meine ä passer inaper^ueau milieu de ses invitees;
sa toilette est necessairementsimple et de couleur sombre.Par
contre, il serait du plus mauvais goüt et du dernier ridicule,pour
ces dernieres, de paraitre en neglige; leur devoir est de faire
lionneur aux mal tres du logis en se montrant en toilette aussi
elegante que le permet leur position.

Voici quelques costumes habilles qui pourront servir de types:
Jupon ä traine, en faule gros bleu, monte derriere par le large

pli creux dit ä la Bulgare, garni devant de sept volantsplisses
tres fins. — Tablier en crepe de Chine bleu päle, presentant l'as-
pect d'un chäle. Les deux pointes,drapees et reunies en un large
noeud sur le quadruple pli du jupon, retombentensuite en deux
longs bouts flottants. Une frange grillee en suit tous les bords. —
Corsage cuirasse sans garniture, ouvert en chäle par un ficbu
Charlotte Corday en crepe de Chine, semblable au tablier, et
garni de franges comme lui. Des noeuds de faille bleue ornent le
fichu devant et derriere. Draperie echarpe en crepe de Chine,
entourant la manche ä double eornet.

Autro costume.— Jupon ä traine unie, en velours noir, monte
par de larges plis derriere. — Cuirasse et tablier en sicilienne
noire, tout rayes de galons souples et perles de jais, puis termi-
nes par une frange en soie et perles. Manches de velours fermees
dans le bas par des houtons de jais tres petits. Large noeud de
ruban rouge, ä bouts flottants, nouant et fixant le tablier. — Fi¬
chu en crepe lisse blanc et nceuds rouges. Meine ruban et meine
couleur pour le catogan.

II est hon de noter, en passant, que la couleur rouge revient
sur l'eau, eile est patronee par quelques femmes du grand
monde, qui ne sc fönt pas faute de la porter, meine au theätre.

Decrivons encore une robe en faille gris perle. —Jupon ä traine,
monte ä gros plis derriere, coulisse devant et coupe par des ga¬
lons perles d'aeier bleute. — Corsagecuirasse uni et cotte de
mailies en dentelle espagnole brodee d'aeier bruni; dentelle as-
sortie aux bords. Les manches du corsage gris perle nc sont pas

recouvertes. D'une eleganre achevöe, cet ensemble presente, en
meine temps, une grande simplicite d'allure.

Mary d'Auberville.

Deserlptlon des gravures dans le texte.

P. N° 230.

Toilette DE ville. — Costume en vigogne marron. — Jupon ä
traine, garni devant de plis plats dispose's en biais et comme nattes, que
rayent des bandes de marmotte. Derriere, hauts volants fronces, dont la
tele est fixee par des bandes de marmotte et que terminent des plisses tres
fins. — Corsageä basques plates devant, coupeescarrement sur les hanches
puis entourees de plisses et de marmotte. Par derriere, le postillon, assez
long, est garni de volants et de plisses. Manches duchesse, avec plisses et
noeuds de ruban. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de feutre, garni de
velours marron, de plumes assorties et de roses rouges.

G. iV 464.

Toilette dEmi-habillee. — 1. Jupon en faille noire, ä traine peu
sensible et unie, garni devant d'un volant fronce surmonte d'un plisse et
d'un bouillonne coupe par des biais liseres. — Polonaise en cheviot gri-
saille formant un tablier carre du bas, garni de boutons de fantaisie. Un
col en faille noire, ä triples pointes liserees, orne le baut du corsage.Les
manches, entourees dans le haut de creves en faille, se terminent par trois
revers superposes, en faille e'galement,— Chapeau Anyot, en feutre noir,
garni de roses en dessous.

2. Memo toilette vue de dos. — Le milieu de la polonaise est garni, dans
toute sa longueur, de boutonnieres et de boutons et se fermede cette facon
la jupe est relevee en dessous par trois altaches.

G. N' 470.

1. Chapeau en velours noir. Calotte ronde ; large passe, relevde devant,
garnie d'une guirlande defeuillagenoir avec rose blanche. Plumed'autruche
blanche autour de la calotte. Nojud de ruban blanc derriere.

2. Chapeau ä fond mou, en faille bleu clair, garni de velours bleu plus
fonce. Noeudset roses pales. Bords ruches et blondes en dessous.

3. Chapeau genre Anyot, en veloursmarron. Pyramide de coques de faille
assorlie, posee contre la calotte avec une grande plume blanche. Sous la
passe, relevee devant, noeud de faille et de velours. Coquille de valenciennes,
servant de nid a un gentil colibri.

4. Bonnet du matin, genre Charlotte Corday. Le fond est en mousseline
unie; les bords, legerement plisses, sont en mousseline brodee. Une barbe
en mousseline brodee forme le milieu de la coiffuic, avec des nceudsde ve¬
lours noir, pour retomber ensuite en longue pointe. Un velours noir en-
toure la calotte en soutenant la barbe, et se noue negligemment derriere
avec un bout flottant.

5. Fichu ouvert, en dentelle blanche, ruche et plisse. Le fichu, qui forme
barbes-rabat devant, est garni de noeuds de ruban bleu.

6. Col en toile brodtSe, montant parun ruche, plat et carre pour rabattre.

7. Manche assortie au col n" 6, avec poignet plat et ruche au bord en
toile brodee.

8. Col rabattu en toile, a coins denteles, entoure de malines.
9. Sous-manche assortie.

Deseription de la planelic eoloriee n 8 1176.

I. Toilette de dinkr. — Jupon a traine en soie grise, entoure de trois
plisses en gaze bleue, ou raye'e bleu et gris, le bleu formant alors la partie
saillante. Le devant est encadre d'une ruche i la vieiile, faite avec cette
niemc gaze, et coupant les trois plisses qui garnissent le bas des devants.
Seconde jupe en gaze semblable, relevee devant par de nombreux plis,
terminee par une ruche ä la vieiile et une frange grelot assorlie. Cette
memo garniture entoure le reste de la seconde jupe, ouverte sur le
tablier. — Corsage en gaze doublee de soiegrise, avec basques fendues
derriere en deux pointes entourees de franges grelot. Des draperies en
gaze, coupees en biais et plisses tres pres, ornent le corsage sous forme de
bretelles. Manches ä creves sur le dessus, terminees par uue ruche a la
vieiile et un plisse. — Lingerie ouverte en malines plissee.
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2. Robe du chambre cn cachemire lie de vin et soie plus claire. — Le
devant en soie est tout droit et fait plastron. Le cachemire (forme princesse)
l'encadre d'un bord cre'nele, s'ouvranl sur dessoufflets en soie plissee; cette
garniture suit e'galementles bords inferieurs de la traine en cachemire. Fo-
ches a bords ruche's et noeuds de niban de nuance claire. Parements creneles
sur le bas des manches et noeuds de ruban. — Collerette ruchee en cache¬
mire ä bords creneles; nceud de ruban assorti au cachemire. — Coiffure en
dentelles de Bruges et ruban assorli ä la toilette. — La lingerie est en rap-
port avec la coiffure.

ECHOS DB LA MODE

Les bijoux nouveaux commencenta se montrer ä profusion.
Voici ceux qu'un de nos confröres a remarquesau Theätre-Italien:

(i Ce sont, dit-il, des parures de saphirs, d'emeraudes,de rubis.
de diamants sortis de jais taille ä millc facettes. Les plus jolies sont
Celles qui sont composecs avec des rubis ou des saphirs.

« La marquiso deC... en portaitune—collier,bracelotetboucles
d'oreilles — formee de feuilles de chene en jais, avec un saphir au
centre taille en forme de petit gland. Impossible de trouver un
bijou qni fasse mieux valoir une peau blanche et qui soit d'une
plus sürc eleganoe.»

Parmi les toileltes remarqueesä Esclimont et ä Rambouillet, en
voici trois charmantes portees par la duchesse de La Rochefou-
cauld-Bisaccia :

Costume de chasse Louis XVI en drap vert bouteille. La jupe en
faille et drap; l'habit ä grands revers avec boutonsd'or armories.

Les armes de La Rochefoucauld sont: burelle d'argentet d'azur,
de dix pieees ä trois chevrons de gueules, brochant sur le tout. La
devise est: Mon plaisirl Grand feutro Fontainebleauavec cette de-
vise en agrafo et un lophophore bleu et vert aux ailes depliecs.

Audiner, suivi du petit bal intime, une robo de satin et tulle
saphir, legerement poudrec d'argent, la traine drapee commo par
Mn,e Le Brun; guirlandede grosses roses couleur chair jeteo ä la
Marie-Antoine sur la jupe. Corsage prenant des hanches, en satin
saphir, avec girandoles de saphirs et diamants, melees de roses
couleur chair.

Enfin, ä Rambouillet,chez la duchessede La Tremouille,une
robede tulle blaue lamee d'argent et rayee de bandes de satin blanc;
hange de raisins noirs et roses princesse, lleurissant la jupe ;
corsage Hebe, traverse d'un grand cordon de raisins noirs et de
roses.

Tres-original aussi, et d'une forme exquise, le fourreau de la
comtesse de Tredern, en veloute blanc, moule absolumentsur le
corps.

Des presents nombreuxont ete faits au nouvoau-ne de la maison
d'Angleterre ; parmi les plusjolis, la Vie Parisienne cite un petit
service ä son usage particulier, compose d'un poelon en vermeil,
d'une assiette, d'une cuiller, d'un gobelet du memo metal, aux
armes d'Angleterre et au chiffre du royal beb«''.

Un berceau de fiiigranc d'argent, double de taffetas inearnadin;
des rideaux de meme couleur, voiles de dentelle blanche, retom-
bent d'une fleche admirablementciselee, et dont l'extremiteetale,
au milieu d'un gros nceud inearnadin,une delicieuse tete d'amour
ou d'ange boufli.

La plus jeune de ses tantes a brode, pour le noble rejeton, une
couverture de satin blanc d'oü les roses semblent eclore, tant le
relief a ete bien obtenu par la brodeuse.

L. S.

CAUSERIE

A tout seigneur tout honneur! La formulo est vieille, mais eile
daterait seulement d'hier et aurait ete faito tout exprös pour le
prince de Galles qn'elle n'en serait ni plus ni moins de cir-
constance.Le seigneurdont il s'agitn'est autre, en eflfet, quo l'he-
ritier presomptif du tröne d'Angleterre, et les honneurs de la
France, ou il est venu ehasser en compagnie de la princesse, lui
ont ete faits par les plus hautos porsonnalitös du monde aristoera-
tique. Son sejour n'a ete qu'une longuo suite de fetes, de reeep-
tions, de parties de chasse, parmi Iesquellcs nous nous contente-
rons de citer le dejeunor qui lui a ete offert ä l'Klysee, chez le
marechalde Mac-Mahon et la duchesse de Magenta.

Apres ce dejeunor,oü l'on a beaueoup remarquö le surtoutde
table garni de violettes et de roses Manches, l'hötedu president de
la Republique est alle ehasser avec lui dans les tires de Marly.
La, il a manifeste le desir que le gibier qu'il avait abattu füt dis-
tribue aux hopitaux de Saint-Germainet de Versailles. Inutile
d'ajoutor qu'on s'est einpresse de faire droit ä cette bonne pensee,
qui n'cüt pu venir ä un simple mortel: il fautetre au moins demi-
dieu, sinon dieu tout entier, pour pouvoir exercer ses talents
cynegetiques sur une aussi grande echelle.

Pendant cette journee, le prince de Galles a rememore un
fait curieux qui lui a ete conto lors de son voyage en Amerique,
et qui fait ä la fois honneur ä la famillo du marechal et ä collo du
vicomte d'Harcourt, un des invites du president ä cette reunion.

A l'epoquc oü nombre des membres de la jeune noblessede
France se rendit en Amerique ä Ja suite du marquis de Lafayette,
la fregate YAigle,qui les portait, avait ä son bord deux millions
cinir cent millo francs adresses au comte de Rochambeau pour la
solde des troupes fran(;aises.]/Aigle, poursuivie par les Anglais
k l'embouchurede la Delaware, s'empressa de deposer los toanes
d'or dans une chaloupe montee par quelques jeunes gentilshommes
chargesde la defendre. Un vif combat s'engageaavec un detache-
ment de l'armee anglaiso,et l'un de ces gentilshommes,le mar¬
quis Charles de Mac-Mahon,oncle du marechal, qui faisait partie
du convoi avec MM. de Rroglie, de Lauzun, d'Harcourt,de Lamette,
ayant fait couler los tonnes dans une erique, olles echapperent
ainsi ä l'ennemi, qui renonga ä sa poursuite. Le lendemam, l'or
fut ropeche par les soins de M. de Mac-Mahonet reporte au genö-
ral en chef, qui put, gräce ä lui, solder les troupes.

A propos de Souvenirs historiques, la colonno Vendöme,est
ä la veille de renaitro de ses ruines, car il ne reste plus guöre :i
poser que la statue qui doit en couronner le sommet. Le Bachau-
mont du Sport a recueilli, ä ce sujet, quelques details assez
interessants.

Apres bien des pourparlers,parait-il, il a ete deeide que la statue
qui serait retablie representeraitNapoleon I er sous le costumetra-
ditionnel avec lequel il a gagne les batailles qui figurent sur le
monument, c'est-ä-direportant la redingote grise et le petit eha-
peau. La statue de Napoleon en empereurromain, si fatale ;i la
colonno, — puisque, abattue une premiere fois en 1814 par les
ordres du general prussien Sacken, eile l'a ete de nouveau par la
Commune en 1871, — a ete relogueo, ä juste titre, au musee des
Antiques.

Un souvenir non moins curieux se rattache a la statue qui sur-
monte la colonne elevee ä la gloire desarmecsdu premier Empire.
Dans le modele primitif, abattu en 1814, Napoleon tenait ä la
main une Statuette ropresontantune Victoire ailee. DeVissee du
globe qu'elle surmontait, perdue dans la bagarre de l'operation,
eile fut trouvee, le 13 avrü 1814, par un ouvrior qui la vendit
4 francs ä un marchand devins de la rue Saint-Honore.Alarmö
bientot de la possession d'un tel objet, celui-ci en opera le depöt a
la prefecturede police, et lii, dedaignee comme un Symboleinutile
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et genant, la Statuette tut oubliee dans les fouillis des magasins.
i'n beau jour, eile fut vendue sans le moindre6gard, dans un lot
de vieillcs fcrraillcs, ä un marchand brocanteur du quai de la
Tournelle.

Un curieux la deterra la, et eomme eette Victoire ailee, oeuvre
de Chaudet, avait une certaine valeur artistique en dehors des
Souvenirs qu'elle rappelait, il s'empressa de l'aclieter quelque
chose comme une dizaine de francs. (/Empirerestaure avec Napo¬
leon (II, notre aoquereur offrit sa Statuetteä l'empereur, qui la
lui paya aussitöt deux mille francs, et In Victoireailee fut placee
dans le cabinet du souverain,aux Tuileries, au milieu d'un grand
nombre d'autres objets precioux.

Quand, cödant a une inspiration peu heureuse, l'empereur (il
changer la statue du fondateurde sa dynastie, qui s'elevail au
sommet de la colonne dans le costume consacre par la legende,
eontre l'image de Napoleon en Cesar romain, la Victoire ailee
emigra des Tuileries dans la main du lieros de bronze.

Maintenant,n'est-il pas'naturel de se demanderce qu'cst deve-
nue cette Statuetteapres la destruetioncommandec par la Co n-
mune? II serait piquant de savoir quelles vicissitudos eile a en-
eore rencontreesapres toutes Celles qu'elle avait dejä öprouvees.

Mais laissons lä les hauts l'aits de la Commune, et revenons ä
nos chäteaux.

Savez-vous comment les chätelainesemploientlesjoursdepluic,
aujourd'liui qu'il est du meillcur ton de prolonger la villegiature
jusqu'endecembre ? — D'abord, elles ont invente un nouveau Jen
de salon, pour lequel on a toutes les lettres de l'alphabet, öcrites
ou imprimees sur velin, repetoosjusqu'ä dix fois. On se reunit
autour de la table, puis on jette les dix alphabetsdans une cor-
beille qu'on agite tres fort. Lorsque les lettres sont bien melees,
on en distribueune quantite indetermineeä, chaque joueur, qui est
tenu de former, avec ee qu'il a recu en partage, un ou plusieurs
mots, d'oü los fautes d'ortbographedoivcnt etre sevörement ex-
clues. Quand on est parvenu ä faire un mot, — et Dieu sait avec
quelles difficultes, le plus souventl — on täche d'assoinblcr des
phrases avec ses voisins, ce qui produit quelquefois des clioses
fort dröles et fort amüsantes.

I/autre jour, une dame avait fait: « Je revc. » Le monsieur
qui la suivait n'avait pu trouver quo : « De moi. » Et la dame
<[ui venait ensuite avait : « Pourquoi ? »

Celui qui a offense la grammairc, ou qui a ete impuissanth
faire un mot, donne un gage.

Ce jeu est souvent prefere aux cartes, d'autant que quelques
chätelaines ont imagine d'enluminer,d'enguirlander,de d.versi-
fier les alphabetsde mille manieros. Celles qui ont quelque talent
et quelque originaliteont fait, en ee genre, de vrais petits chefs-
d'oeuvres fort agreablesä considerer,tout en arrangeant son mot,
et qui, maintes fois, ont donne des ideos au joueur.

Uno autre innovation,ä propos de lettres, vient de voir lejour.
La mode, qui ne sait comment s'ingenioren fait d'excentricites,
a imagine pour cet hiver des robes dont la double jupe est ornee
sur lo cöte dos initialesde la personnc qui les porte. Ces initiales
etant brochees dans le tissu memo, il faut les Commanderad hoc,
ce qui donne une valeur toute speciale ;i cet ornementbizarre.
Voilä la marque retablic pour le bon motif.

Un joli mot d'enfant pour finir.
On montc l'cscalier. Les marchesen sont tres hautes, et Bebe,

avec ses petites jambes, a toutes les peines du monde ä operer
l'ascension.

Son pere le pousse par derriere tout en lui repetant:
— Allons!... Courage donc !... courage I
— Mais, papa, soupire ä la fin liebe bors d'haleine,je courage

lantquejepeux\
Ludovic Sauveur.

^Ä^r~»*><-Jf-'-r -

LA MODE A VENISE EN 1570 (')

... Le grand classique du seizieme siecle en fait d'aecoutre-
ment, l'autorite reconnue, c'est Cesare Vecellio; il ne se borne
pas ii dessiner en un trait irrecusable ce qui existait de son
temps, il le raconte, puisqu'il aecompagneses gravures de rag-
gionamenti relativeinent detailleset en tout cas irrefutables;
car on sait qu'en ces sortes de choses, il n'y a tel que les pein-
tres pour voir et bien voir. II est peut-etrele seul qui nous fasse
entrevoir les moeurs des palriciennes. Voici ce qu'il nous dit de
l'öducation des jeunes (illes vers 1570 :

« Le mode d'education des jeunes filles nobles, ä Venise, est
chose ii noter: elles sont si bien gardees et surveillees dans la
maison paternelle qu'on peut dire que memo les parents les plus
proches ne parvienuent point ä les voir. II faut dire aussi que
beaueoup d'entre elles se conformant,jusqu'au jour de leur ma-
riage, ii la soumissionabsolue ä la volonte de leurs parents,ne
portent jamais un bijou, et quand elles sont dejä grandelettes
(grandicelle), elles ne mettent presque jamais le pied dehors
sinon pour aller ä Feglise : dans ce cas, elles portent sur la töte
im voile de soio blanche qu'elles appellent« fazzuolo, » voile .
assez ample, avec lequel elles se couvrent le visage et la poi-
trine. Parfois, elles portent quelques petits ornements de perles
ou Colliers d'or de tres mince valeur. Parvenues tout ä fait ä
Tage de femme, elles restent encore vetues de noir avec une
etoffe appelee cappa, de soie tres fine, tres ample, fixeo derriere
et ii l'aidede laquello elles sc couvrent le visage. Onne les voit pas,
mais elles peuventvoir. Quant aux nobles et aux filles de grandes
familles, elles vont bien rarement hors de chez elles, sauf les jours
de grandes fetes. »

Vecellio etablit une grande difference entre les moeurs des jeunes
filles et celles des femmes mariees.

« Des qu'elles sont mariöes, elles prennent un maitre de ballet,
apprennent les reverenceset so vouent des lors aux mains des
femmes pour la toilette.Elles laissent pendre leurs cheveux sur
les epaules. »

On a beau lire ee qui nous reste du seizieme siecle ä Venise,
compulser des manuscrits, etudier les gravures du temps, le cöte
intellectuel de la femme noble s'echappetoujours ; il n'cst jamais
question que de fetes et de toilettes.

Quand Vecellio parle des gentüdonne qui aecompagnent leurs
maris en mission en Terre-Fermo, dans les « regimenti e go-
verni, » il parle eneoro et toujours de leur magnificence de pa-
rure, de leur recherche,des soins qu'elles prennentde leur per¬
sonne, du temps qu'elles passent ä se parer et se eomposer cha¬
que jour de nouvelles coiffures. La seule occasion dans laqnelle il
decrit une scene d'interieur revele un fait (devenu banal aujour¬
d'liui, car tous les historiensFont commente), mais qui a veritable-
ment sonimportanee:c'est celui du soin que mettaient les palricien¬
nes ä se blondir les cheveux, qu'elles teignaient d'une substance
dont les auteurs des Femmes blondes ont donne la recette.

C'etait, pour elles. une sorte de supplice que cette teinture
quotidiennequi explique les belies teintes dorees des Vierges du
Tiden et de ses heroines. C'est lä leur unique souci, leur grand
art; il semble qu'avant d'etre epouses et meres elles soient fem¬
mes, et femmes coquettes.

« Voyez-les plantees et prenant racinc sur leur balcon tant quo

(1) Los delails qu'on va lire sont cmpninti's ä un trüs curimix voliimede
M. Cliarles Triarte, la Vic d'un patricien de Venise au XVI' siecle, publik
chez l'cdileur Henri Plön, 8, nie Garanciere. Par lo fragment que nous en
extrayons, on jngera de Pinteret des delails qu'il contient sur tout ce qui so
rattache aux monurs. rncorc si peu connues, des grands seigneurs et des
nobl es dames de Venise.
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rayonne le soleil ! Elles sc peignent, elles sc mirent, et puis elles
so tiennent lä trois heures ä se sicher la töte. »

Par quelques chroniqueursdu temps, on saitque, meine a Ve-
nise, les femmes s'inquietentdes modes de France. II y a, des Ja
fin du xvi 8 siede, unc habitude tres curieuse qui est bien spe¬
ciale ä ce.tte ville.

Dans le quartier dit de la Merceria, dans cette petite nie tumul-
tueuse qui s'ouvre sous l'horloge de Saint-Marcet conduit au Rialto,
un industriel du lemps etale ,:! sa devantureune poupeegrande
cominc nature, habillce ä la derniere mode de laCour de France.
Quand le vertugadin s'amplilio ou au contraire so retrecit; quand
les collerettes s'allongent, le sein sc deeouvreou sc voilo davan-
tage; quand la manche ä creves de satiu deviout ou plus serree
ou plus bouffante ä la cour de Valois, la poupee suit la mode et
tient compto de tout changement qui se produit. C'est la grande
affaire ä chaque saison nouvelle; c'est le Moniteur ol'liciel des
Chiffons,et les elegantes do Venise, de tous les points de la ville,
viennent consulter la poupee. II est inutile de dire que chaeun
interprete la mode ä sa facon, et que la Venitienno garde, en
imilant les Parisiennesd'alors, son goüt de terroir et son accent
genial.

C'est le jour de la Sensa (l'Ascension) quo la poupee ehange
son costumc; et, au retour des fiancailles du doge avec l'Adria-
tiquo, on se presse dans l'etroito rucllc pour voir la nouvelle
poupee...

Charles Yriarte.

LA CHASS.OMANIE

Notre bonne fortune de bibliophile nous a mis dans la main un
petit livre assez curieux. Son titre donne dejä une idee do ce
qu'il contient de singulier :

La Ciiassomanieou V Ouvertüre du « Jeune Henry », mise
en action par M. Augustin X ___, musique introduetive ar-
rangee par M. Lanusse ; (representeepour la premiere Ibis ä
Paris, sur le theätre de la Saile des Jeux gymniques,Porte-Saint-
Martin, lelundi 24 janvier 1810).

Le Jeune Henry, opera-comiquede Mehul, avait ete donne
quelque dix ans auparavant et sa destinee l'ut vraiment singuliere,
on peut meine dire unique. L'ouverture (quo tout le monde con-
nait) en fut acclamee, et le public voulut l'entendre trois fois de
suite. C'est dejä un premier point ä noter.

Gossec avait dejä composeune Symphoniedescriptive de la
chasse, mais il n'avait pas ete aussi heureux que Mehul; et son
ceuvre, qui n'est plus connucque des archeologues et des collcc-
tionneurs de raretes, n'a pas, taut s'en laut, le meine accent de
verite flagrante. Ce n'est qu'une sortc de tableau feit de souvenir;
tandis que l'ouverture de Mehul saisit et entmne par la sincerite
d'efiet d'une 6tude d'apres nature.

Pendant plus de quinze ans, c'est-ä-dire durant la periode du
Consulat et du premier Empire, l'usage persista de jouer tous les
soirs l'ouverture du Jeune Henry ä l'Opera-Comique. C'etait la
prclace obligee de toutes les representations.

Ce qui, par exemple, est bien singulier,c'est que des trois aetes
que formait la partition du Jeune Henry, il n'est pas reste un
morceau. On n'en connait pas la plus petite brihe, et les musi-
ciens du temps qui vivaient encore il y a une vingtained'annees
n'ont jamais pu nous en fredonner une phrase de huit mesures.
Elle n'avait d'ailleurs ete executee qu'une l'ois, et eile etait tombee
sous les sifllets, eomme si le public avait voulu faire expier aux
auteufs l'ovatioa qu'il avait, decernee ä l'ouverture.

La picce qui, je crois, etait de Bouilly, a ete entraincedans le
naufrage. Elle n'a pas memo ete imprimee,honneur qui aujour-
d'hui est reserve au plus mechant vaudeville.

Enfin, l'ouverture resta; et im monsicur Augustins'entendil
aveclcsicur Lanusse pour en faire l'accompagnement d'une pan-
tomime cynegötique.Pourtant, comme eile ne dure guere qu'une
douzainede nünutes, on no put l'utillser que pour les dernieres
scenes. II l'allut, en attendant, que le public sc contentätdes elu-
cubrationsdu chef d'orehestre Lanusse.

La repräsentationde cette fantaisie mimo-musieale fut donnee
en 1810 a la Porte-SaintrMartin,devenue par tolerance,
une scene d'aerobates depuis le fameux decret de 1807 qui sup-
primait la plupart des theätresdo Paris.

J'ai sous les yeux, comme je Tai dit, le livret do cette farce
bizarre.

Les noms des personnages y sont d'abordä rclcver. On croyait,
en ce temps-la, faciliter au public l'intelligenced'üne piece de
thöatre en donnant aux personnages des noms rappelantleur pro-
i'ession, ou seulement le cöte saillant de leur caractere.

Un menuisiers'appelait Laplanche, ou Varlope;un boulanger,
Petrin, ou Pain-Mollet; un postillon, Labride;unhomme de lettres,
Laplume.

Dans la Chassomanie, nous trouvons, outre le Chassomane,
qui n'est pas designö autrement, Traquenard, armurier; Renard,
intendant; Füret, domestique; La Biche, fermier; plus une demi-
douzainede gardes-clmsses qui ont les noms signilicatifs de Le-
perdreau, Lelievre, p£mouch«t,Lechevreuil, Leloup, Lecerf.

II laut joindre encore ä la liste Toto-Carabi,« chassomane de
Pontoise ». On se figurait alors qu'il n'y avait rien de plus co-
mique que cette jolie sous-prefecturc;et le seul nom de Pontoise
faisait pouffer le parterre. Pczenas, Carpentras et Landerncau
jouissaientdu memo avantagc, si c'en est un. Aujourd'hui,on est
plus exigeant et lc rire ne part pas pour si peu.

Nous avons ete bien elonne encore en trouvant dans le livret
du Chassomane plusieursscenes qui semblent parodier le Freys-
chxdz, donne six ans plus tard.

II y a la, comme dans 1'opera de Weber, un concours de tir
pour meriter la main d'une jeune lille. Une allichc est collcedans
un endroit apparent du theätre, et on y lit : Grande chassel Le
plus adroit epousera Laure.

Cette idöe, j'en conviens, est assez simple pour venir ä plusieurs
auteurs.

Mais voiei qui est plus frappant. Vous vous souvenezde la
scene des balles enchantecs,qui forme une partie du second acte
dans lc Freyschutz. Max est venu trouver Saniel, le chasscur
noir, et lui a vendu son äme contre trois balles magiques,par la
vertu desquelles il deviendrale plus adroit tireur do la foret.

Dans lo Chassomane, Saniel est un sorcier, ou plutöt M. Charles,
un plaisant mystificateur,qui vend aux chasseursdans l'embarras
des sarbacancs enchantees avec lesquelles ils pensent tuer le gibirr
ä toute distance. Toto-Carabi, pour gagner la main de Laure, va
donc trouver le sorcier et lui achete unc do ses infaillibles sar¬
bacancs.

C'est tres bien: mais un ours vient ;i passer. Grande terreur de
Toto, qui copendant lui envoie un pois chiche, et l'abat du coup.
II se croit alors maitre du doux enjeu de la partie... Mais point
du tout! car vous sentez bien que le public s'en fut alle mecon-
tent, si la picce avait lini par lc manage de Laure et de Toto,
personnage ridicule.

L'ours est un faux ours, uii paysan deguise par les soins de
M. Germeuil, l'amant de Laure, le meneur de cette intrigue bur-
lesque. Germeuil a, de son cöte, tueun cerf dans toutes les reglos
de la venerie, et c'est pour ce bcau fait qu'il devient l'epoux de
celle qu'il aime.

Je ne saurais vous dire si Mehul fut tres content de voir sa belle
ouverture servir d'aecompagnement ä ces pantalonnades.

Albert de Lasalle.
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PLANCHE G. N° 464. — DESCRIPTION PAGE 530.
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TOILETTE DEMI-HABILLEE
Modöle de M'» c Morison (rue d'Antin, 14).
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PLANCHE G. N° 470. — DESCRIPTiON PAGE 530.

CHAPEAUX DE M"" BAYARD (RUE VIVIENNE).
Lingerie du Magasin du Flamand (rue Montmartre).
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UNE HERITIERE, S'IL VOUS PLAIT?

(Nouvelle)

— Suite et fui. —

Un jour, en traversant la rue, il rencontra Marthe Bridüux, sa
voisine. La jeune fille etail pale, eile avait les yeux pjeins de
larmes. En d'autres temps, il n'eüt pris garde ä la rencontre et ü
füt passeVoutre, apres lui avoir rendu son salut. Mais Onesime
avait souffert, lui aussi; tout au moins, il avait, ou l'a vu, subi
plus d'uae deceptiori, eprouvö plus d'un deboire, et comme il ne
laissait pas que d'avoir 1'äme elevöe, il avait appris ä compätir
aux chagrins des autres. Et puis, noas l'avons dit, Marthe ötait
joüect d'une E^marquable douceur de caractere. II l'aborda.

— Vous avex du chagrin, mam'zelle Marthe ?
— Oh! oui, m'sieu Onesime : mapauvre mere est bienmalade,

et je crains que nous ne la perdions bientöt.
Et, ee disant, Marthe sanglotait.
Onesime n'avait pas entendu parier de la maladie de la mere

Bridoux. II essaya de consoler cette douleur trop vraie, trop legi¬
time pour pouvoir etre adoucie. Un hon mouvement le porta ä
suivre les pas de Marthe pour s'enquerir de la Situation de sa
mere. Celle-ci etait au plus mal, en effet. Depuis la mort de son
mari, eile avait ete maladive, sans s'etre jamais alitee pourtant.
Mais une souffrance interieure la minait, et, l'avant-veille, eile
s'etait mise au lit, disant qu'elle n'etait pas bien. Un mödecin
appele lui avait donne ses soins sans que la Situation de la malade
en füt allegee. II y avait peu d'espoir, avait dit l'homme de l'art
en confideneo au fils Bridoux. Et, en effet, le mal s'etait si rapi-
dement aggrave que c'est ä peine si la malade put reconnaitre
Onesime. Le lendemain, eile expirait...

Pendant quelque temps, Marthe ne sortit point de la maison.
La perte de sa mere, qu'elle aimait tant, 1'avait en quelque Sorte
aceablee, aneantie. Que de larmes eile donna ä cette pauvre chere
memoire ! Mais ä la fin eile surmonta sa douleur, qui, avec le
temps, devait perdre de son intensite, et on la vit, comme d'ha-
bitude, vaquer ä ses travaux ordinaires.

Le premier soin d'Onesime,qui avait attendu pour aller chez ses
voisins que leur douleur füt un peu calmee, avait et/; de solder les
bonoraires du medecin, le prix des medieaments et tous les frais
funeraires. Mais, avec une delicatesse qu'on ne saurait trop Jouer,
il avait acquittö le tout au nom de Marthe. Et, lorsque celle-ci
voulut payer elle-meme, il lui fut repondu que tout etait regle.
Mais regle par qui ? on ne voulut pas le dire. Marthe ne douta
pas un instant que ee ne füt Onesine.

Un an s'etait eeoule depuis la mort dela mere Bridoux, et, du-
rantces douze mois, Onesime avait, comme bien on pense, fait de
nombreuses visites chez les voisins. Jacques et Brigitte n'etaieiil
pas sans savoir les rapports qui s'etaient etablis cntre Onesime et
les Bridoux.

Mais de tels rapports ne pouvaient etre que sans consequenee.
En dehors de ses travaux, Onesime n'avait pas de distractions. II
fallait bien que le jeune homme voisinät, füt-ce memo chez les
Bridoux, de braves gens, d'ailleurs. En d'autres temps, pourtant,
Brigitte et Jacques lui-meme n'eussent pas manquö de faire ä
Onesime quelques observations.

Un soir, Onesime dit ä son pere et a sa tante qu'il avait ä leur
confier un secret de la plus haute importance.

— Un secret I dit Brigitte, as-tu decouvert une heritiere?
— Pas precisement, repondit Onesime.
— Ah ! je vois ce que c'est, reprit Brigitte : tu as appris que,

contrairement ä ce qu'enont dit les journaux, ta fameuse Angele
de la Chesnaye n'est point mariöe.

— Non, dit Onesime, la « fameuse » Angele, comme vous l'ap-

pelez, füt-elle libre, c'est-ä-dire veuve ou point mariee, je ne
serais nullement desireux de l'epouser...

— Comment ? lit la tante, je t'avoue que je ne comprends pas.
— Ni moi non plus, dit Jacques.
— Voici en deux mots la chose : j'aime Marthe Bridoux...
— Marthe Bridoux ! dirent en cheeur Jacques et la taute.
— Et je vous demande la permission de l'epouser.
— Mais tu es fou, sc häta de dire Brigitte, une fille qui n'a

rien...
— Pas d'herbages, dit ironiquement Onesime, ea c'est vrai.
— Tu ne peux pourtant pas... hasarda Jacques.
— Eh! pourquoinon? repondit Onesime. Si eile est pauvre,

eile est sage, laborieuse, et, encore une Ibis, je l'aime. D'ailleurs,
j'aurai du bien pour eile. N'ai-je pas depuis an an presque double
le revenu de la ferme ? J'espere, le ciel aidant, la rendre plus
prospeje encore.

— Au fait, dit Jacques ä demi ebranle, tu as bien travaille de¬
puis un an, et c'est en effet gräce a toi....

— Ca demande reflexion, objecta encore la tante, plus longue ä
se rendre.

— Quant ä moi, dit Onesime, c'est tout reflechi. Je vous avoue-
rai, d'ailleurs, quo je suis las d'aller au loin ä la recherche d'he-
ritieres, dont je ne me soucie nullement aujourd'hui; je trouve le
jiarti qu'il me faut et je m'y tiens. On va souvent chercher bien
loin et sans succes ce qu'on a tout presde soi, et en quelque sorte
sous la main.

Cette reflexion etait sensee et frappa Jacques, lequel, en (in de
compte, desirait avant tout le bonheur de son « lieu », ipa'il lui
vint d'une heritiere ou d'une autre.

— Bah! lit-il, si c'est reellement ton ideo, il faut en finir...
Autant eelle-lä qu'une autre: eile ne me deplait point d'ailleurs.

— Comment, toi aussi? dit Brigitte ä Jacques; voilii ce que
c'est que de tolerer des relations qu'on croit sans portee... l'amour
vient, et patatral

Uattue en breche par Onesime, qui tenait ä l'emporter de haute
lutte, la tante, eile aussi, linit par se rendre. « C'etait toujours,
se dit-elle, des petits-noveux en perspective... sans douto, il aurait
mieux valu... mais enfin... »

La demande en mariage fut donc autorisee.
Onesime ne lit qu'un bond jusque chez les voisins.
Est-il besohl de dire qu'elle fut accueillie? non pas sans ötonne-

ment, — on ne s'y attendait guere, Onesime n'ayant jusqu'alors
rien laisse entrevoir de ses dispositions, — mais avec bonheur.

Marthe aussi aimait Onesime, depuislongtemps. Son amour etait
ne avant le sien, mais eile avait su le renfermerau fond du cceur.

La noce eut lieu huit jours apres la demande en mariage. Elle
se lit complete, mais sans eclat, sans ostentation. Onesimeavait
horreur de tout ee qui est bruyant; Marthe etait de meine, flum-
ble avait ete jusque-lä sa vie, humble eile voulait rester, malgre
le ehangement qui s'operait dans sa fortuue.

Deux ans plus tard, le vceu de Jacques et de Brigitte etait
exauce. Le premier avait un petit fils, celle-ci une petite niece.
Que demander de plus ? Tout allait au mieux, l'aceord le [ilus
paffait regnait dans la maisonnee, et Onesime et Marthe s'ai-
nnüent comme au premier jour.

— Tu y a mis du temps, disait parfois Brigitte ä son neveu,
mais enfin tu as trouve le bonheur.

— II ne court pas les grandes routes, ajoutait Jacques, faisant
allusion aux anciens voyages d'Onesime.

— II etait si facile de le saisir ici, reprenait Onesimeen regar-
dant avec tendresse sa chere Marthe, que j'ai ä me faire pardon¬
ner d'avoir pu penser qu'il pouvait etre ailleurs.

Et, pour toute reponse, la tendre Marthe embrassait Onesime.
Adolphe Chevassus.
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GE QUE GOUTE UN PIED DE VIOLETTES

II y a trente ans de cela, Alphonse Karr ne quittait pas les abords
de cette falaise d'Etretat qu'il a si magnifiquement döcrite. Comme
il gagnait 30,000 francs, au bas mot, avec les Guipes, il lui etait
aise d'agrandir et d'orner la petite maison de Sainte-Adresse, si
connue depuis lors de tous ceux qui vont sc pronreneraux bords
de la mer.

l,o jardin surtout etait l'objet de sa constantesollicitude.
Ce jardin, nous le connaissons tous saus l'avoir jamais vu. Pas

un arbre vert ou robuste qui n'ait dölile dcvant nous; pas une
planteoii une touffe de fleurs qu'on ne so soit representeeeu lisant
les livres de l'auteur de la Familie Alain. Et le ruisseau qui tra-
verse le jardin ! Vous rappelez-vous ce ruisseau dont le roinancier
se degoüto im niatin, parce qu'un peu plus baut, dans une pro-
priete voisine, un Normane! l'assujettit ä un travail mecanique?

— Helas! dit-il, je n'aime plus mon ruisseau, ni son eau si
pure, ni l'herbe qui croit sur ses marges, ni son murmure, et
vous me comprendrez : on lui fait tourner une roue, on lui fait
repasser des couteaux.

En parlant de la petite maison de Sainte-Adresse, Leon Gatayes
racontc qu'il se trouve sur le devant, en regard de la portc d'en-
tree, une pelouse d'assez largo dimension,semblable h une cor-
beille. Co coin de terre, toujours parseme de gazon vert, abrite
aussi des fleurs et des plantes rares. En ete, ä la nuit tombante,
l'auteur de Genevieve s'y asseyait dans l'herbe, en fumant du
tabac de Smyrne dans unclonguo pipe en cerisier d'Armenie.

Une ccrtaine annee, Leon Gatayes etait venu de Paris, afin de
goüter le cidre.

On touchait au printemps.
Deja avril se couvrait d'une riebe mantillede feuilles vertes.

D'heure en beure la seve rompait les boutons et les corolles s'ou-
vraient.

Alphonse Karr niontra avec orgueil le jardin ä son ami; il lui
fit cötoyer lo ruisseau, vierge encore de toute servitudo indus¬
trielle. De la. ils allerem a la pelouse.

— Tiens, dit le roinancier au harpiste, voiei des violettes
neuves; c'est une espece rare qu'on ne eonnait pas encore en
France. Un seul pied vaut vingt Francs. M. X..., horticulteur du
boulcvard Montparnasse,me l'a gracieusementenvoye.Ainsi ce
tresorne me coüte pas un sou.

Leon Gatayes sourit.
— Pas un sou, reprit Alphonse Karr.
Pour toute reponse, le musicien tira de sa poche un petit ca-

lepin en maroquinrouge, et, aprös avoir taille son crayon :
— Je ne demando (jue dix minutes, räpondit-il ä son ami, pour

te prouver par ehiffres que ton pied de violettes te coüto les yeux
de la töte. Seulement ne m'interromps pas.

— Va ton train, dit le propriötairede la petite maison.
Lä-dcssus, Leon Gatayes, qui est le bon sens meine, ecrivit ce

qui suit sur les pages blanches de son calepin.
1° M. X..., horticulteur, ecrit qu'il va te faire une surprise. En

lioinme poli, il n'affranchitpas sa lettre. Ce n'etait pas la modo,
il y a trente ans, epoque oü le timbre-posten'etait point encore
invente.

Mets donc d'abord trente Centimes, ci ............ » 30
2° Durant tont lo jour, tu te dis : « Ah eä, quelle

surprise peut-il me faire ? M'envoie-t-il des azalees du
Japon ou des iris de Chine ? » — Pour toi, c'est une
distraction de tous les instants. Le roinan que tu acbe\ es
pour le Siede s'arrete ii l'avant-dernierchapitre. C'est
trois cents francs que cela te fait perdre dans une seule
journee, ci ................................... 300 »

3° Le lendemain,on sonne. Voilä un commission-

nairo, et avec lui une caissc de petite dimonsion;c'ost
IV'c'iaiitillon de la violette. Tu es aux anires. Tu em-
brasses l'hommeet tu lui donncs cinq francs de pour-
boire, ci..................................... 5 »

4° Le commissionnaire parti, tu contemples la fleur.
Deux heures d'extase. Vingt francs au bas mot, ci... 20 »

5" Ce pied de violettes a besoin de soins extremes
comme un enfant nouveau-ne. Tu heles FredericBorat,
qui est au Havre. Tu lui envoies un mot : « Viens donc
m'aider ii soigner un pied de violettes. » Ca te coüte
deux francs de mossaü;e, ci ...................... 2 »

6° Frederic Berat arrive ä la chute du jour; c'est
l'heure du diner. On se met ä table. Sans faire ä'extra
il laut bien traiter un ami tel quo le faiseur de ronian-
ces. Prenons quo cela ne te coüte qu'une rallonge de
cinq francs, ci ................................ 5 »

7° Lo lendemain,il s'agit de commencer l'education
du pied de violettes. Toute une journee de perduo. Je
ne veux la mettre qu'ä cent francs, ci............. 100 »

8° Ouand la violette est plantec, quand Frederic
Borat est reparti, tu te dis : « Un pied de violettes,
c'est joli; mais s'il venait ä ne pas reussir ou bien si
on me lc volait? II ln'en laut absolument im autro, —
en cas d'aeeident. » Et tu prends la resolution d'aller ä
Paris, boulovard Montparnasse.— Preparatifsde depart
vingt-cinq francs, ci ............................ 25 »

9° Voyago; c'est long (puisqu'iln'y a pas de chemin
de fer). — Temps et argent pordus, cent vingt-cinq
francs, ci .................................... 125 »

10° A la nuit tombante, tu arrives ä l'hötel de Mont-
morency; chambre pour trois jours, Service compris,
quinze francs, ci.............................. 15 »

11° Ta premiereparole est : « II faut que j'ecrive ä
Gatayes.» Messagor en route, un franc, ci ......... 1 »

12° Nous ilinons ensemble, plus Roger de Beauvoir,
que j'ai roncontre et que j'aniene. Trente francs, ci... 30 »

13° Aprös le diner, promenade sur les boulevards.
On rencontrevingt amis. — II faut prendre des glaces
ou du punch ä la romaine,sorbet ii la mode. Ne posons
que dix francs ................................ 10 »

14° Journee du lendemain, taillee sur le memo pa-
tron (jue celie de la veillo; plus achat de quelques
bagatelles, cent francs .......................... 100 »

15° Soiree de la susdite; depart (tu empörtes enfin le
second pied de violettes), cinquante-cinqfrancs, ci.. . 55 »

IG 0 Retour ii Sainte-Adresse. Sur Je seuil de ta'petite
maison, tu trouvos deux pächeurs de soles, tes amis;
tu los invites ii baptiser tes nouvelles fleurs. Encore
dix francs au bas mot : ces pecheurs de Normandie
sont d'intrepidcsbuveurs, tu le sais bien; dix francs,
ci ........................................ 10 »

Total tres modere, mais tres exaet : Huit cent trois
francs trente Centimes, ci..................... 803 30

Ainsi parla Leon Gatayes, — qui a bien voulu nous conter le
fait ii nous-meme.

— Je suis pere de famille, ajoutait-il, ce qui me fait une loi de
bien chiffrer.

Alphonse Karr regarda un moment le calepin :
— Au fait tout cela nie parait d'une exaetitudeirreprocbable,

s'eeria-t-il.
Un pied de violettes (qu'on en metto deux, si l'on veut)': huit

cent trois francs trente Centimes,-— c'est plus que dix arpentsde
terrain eu Amerique.

C'est deux fois la dot d'une jolie fille en Picardie.
C'est ä peu pres le prix que Gil-Blas a rapporte ä Lesago.
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II est vrai qu'Hesiodc,un grand poete d'autrefois, a dit dans
ses vers :

« La pctite flcur des champs vaut mieux que la perle qui eou-
« rönne Ic front des reines. »

Philibert Audebrand.

LE CANOT DE LAMIRAL
(nouvelle)

Pcrfulc commel'onde

L'an dernier, je nie trouvais ä la Pinta; j'y avais rencontrö ..... le
mes amis d'enfance, lientenantdevaisseau ii bord de la frögate la
Junon, portant pavillon amiral etmouillee ä deux Heues au large
de Iiuenos-Ayres.

Mon ami m'avalt invite plusieurs fois a venir diner avec lui ä,
bord de la Junon, et diversescirconstancesm'avaient jusque-lä
empeche d'accepter, lorsqu'un jour, — c'etait le 23 septembre
1873, ilm'en souviendratonte ma vie, — m'ayant rencontrövers
une heure, ilrenouvela soninvitation:jenedemandais pas mieux,
et il fut convenuqua trois heures nous nous retrouverionsä
l'embarcadere.

Je rentrai chez moi pour prendre unevalise oü je mis des effets
de rechange, du linge de nuit et des ustensilesde toilctte : je de-
vais coueher ii bord, en effet, et il fallait prövoir, indöpendam-
ment du cas oü quelque lamo me mouilleraitde la tele aux pieds,
celui oü le commandantmeferait l'honneur, le lendemain,de me
retenir a dejcuner. Je pris de plus un paletot pour me garantir du
froid et un manteau impermeable, pour m'abriter de la pluie.

Ainsi equipe, et apres avoir mis ä ma tenue tout le soin et toute
la correction possibles, je consultai ma montre et je vis qu'il
n'etait eneore que deux heures, co qui m'inipatientacomme si
j'eusse ete un enl'ant.

Cette visite ä bord d'un bätiment de guerre etait pour moi plus
qu'un plaisir. Des mon enfance, comme tant de gens qui n'ont
vulamerque dans les romans ou dans les tableaux, je m'etais
passionne pour la vie maritime; et sans la severitö trois fois b6nie
des examinateursqui nie refuserent l'entree de l'Ecole navale. jenie
serais lanceavec entbousiasme dans une carriere oü, saus aucun
doute, j'aurais trouve plus d'une desillusion.

Ma traversee du Havre ii Iiuenos-Ayres, sur un navirc charge"
de mules avec quelques emigrants allemands pour toute compa-
gnie, n'avait pas sulll pour me desenchanter. Toutes les döceptions
auxquelles je m'etais lieurte vingt fois le jour pendant deux mois
de cette vie monotone,je les avais mises sur le compte du com¬
merce en general qui, me disais-je,vulgarise tout, etdenotre ca-
pitaine en particulier, honnetebomme, bon marin, mais qui, en
dehörs de ces qualites, n'en avait pas d'autres.

J'allais, pour la premiere fois de ma vie, mettre le pied sur un
vaisseau de guerre: lä je verrais, dans toute sa majeste- et dans
toute sa formidable poesie, cette vie maritime dont je ne connais-
sais que le reve; enfin et surtout, j'allais voir de pres, sur mer,
ii leur bord, e'est-a-dire sur leur domaine et dans tout l'appareil
de leur puissance,ces ofliciers de marine dont la digniteet la dis-
tinction supreme m'avaient toujours si vivement frappe\

Aussi avouerai-je qu'au moment de faire mon debut dans ce
monde ä part, dont les bommes m'apparaissaientrevetus dun
grand prestige, je m'inquietais fort de ce que je pourrais dire et
faire pour ne pas me montrer trop au-dessous d'eux. Si c'ötait une
petite faiblesse d'amour-propre, eile eüt ete bien pardonnable,
mais en äme et conscience,je crois qu'il n'y avait la de ma part
que ce rehaussementde dignite qu'on eprouve devant des per-
sonnes auxquelleson serait lier de ressembler.

C'est ainsi que le cours de nies idees, parti de cette cireons-

tance bien vulgaire d'une invitationä diner ä bord d'un bätiment
de l'Etat, s'etait grossi de tous mes Souvenirs d'enfance, de mes
enthousiasmesde jeunesse,de mes sentimentsd'admiration pour
les marins, de ma sollicitude pour mon propre personnage, et quo
ee diner s'annoneaitcomme devant prendre dans ma vie les pro-
portions d'un veritable evenement.

Et c'est ce qui arriva, mais autrement que jene pensais.
Quoi qu'il en soit, toutes mes facultas,et particulierement l'at-

tention et la memoire, s'etaient ek^ees ä une intensitö de puis¬
sance que je n'ai plusjamais retrouvöedäns aueune autre circons-
tance de ma vie, et c'est ä cette disposition d'esprit que je crois
pouvoir attribuer la preeisinn incroyable et la lucidite singuliere
de mes pereeptions et de mes Souvenirs aumilieude ee dechaine-
ment inattendu d'oü ma raison comme ma vie ne me semblent
avoir echappe que par miracle. Apres plus de vingt annees, il n'est
pas un detail des evenements,pas une parole, pas un geste, pas
un pli de visage des auteurs de ce drame, que je ne voie et que je
n'entendecomme si c'etait d'hier.

Je me dirigeai vers l'embarcadere. Je vis venir deloinun
groupe de quatre ou cinq personnesparmi lesquclles je reconnus
mon ami, et qui s'y rendaient de leur cöte. Le canot de 1'amiral,
une embarcationtoute blanche, avec seize matelots et un patron,
se balancait le long du quai. Le groupe que j'avais apercu, arriva
pres de moi; mon ami s'en detacha, et me prenant parla main,
nie presenta successivement un Chirurgien,unenseigne, unaide-
commissaire,et un aspirant; puis il me presenta ä un cmquieme
personnage, capitaine de l'regate.

— Oü est le eommandant ? demandace dernier.
— II arrive lä-bas en causantavec le capitaineduport.
Je profitai de ce temps pour examiner mes compagnons.
Le Chirurgienetait im petit bomme replet, avec une grosse fi-

gure rouge, un collier de barbe roussätre coupee tres court, et
l'air souriant.

L'enseigne etait grand, 6la tres blanc de, elance, legerementvoute,
peau, portant longs ses cheveux et ses favoris bruns; de grands
yeux bleus lui donnaient une beaute tres expressive,quoique ses
traits ne fussent pas reguliers.

Le commissaire repondait assez bienä l'idee que je m'etais faite
de cette classe ä part dans l'administration: petit, maigre, l'air
spirituelet distinguö, mais n'ayant pas ce que je ne sais quoi de
1'officierde marine.

Quant ä l'aspirant, c'etait un enl'ant de dix-buit ans au plus,
beau eomme le jour, blond et rose, au point qu'en toute autre cir-
constance on l'auraitpris pour une fenime deguisee. Sur son char¬
mant visage il y avait tant de jeunesse et tant de gaiete que je ne
pouvais iii'eni|>:Vlierde sourire en le regardant.

Le capitaine de l'regate meparut devoir etre, de tous les marins
n''imis sous mes yeux, le plus remarquabledans sa profession,
si j'en jugeais d'apres ce qu'il etait comme homme. II etait saisis-
sant, je ne puis pas mieux dire: un de ees boninies qui, par la
profonde originalite de leur aspect, echappent ätoute Classification
eonnue; tout en longueur, tout degingande, et ses grands os
semblaienttellement disloquös, qu'il ne repötait pas deux fois de
sii iti■ le m6me geste de la meine faeon. Mais la töte, par son
expression surhumaine, dominaitet semblait maitriser l'irr6gula-
rite du reste de la personne: l'äme y parlait si clairement,que
chaque pli du visage, chaque regard, annoncaitet expliquait les
mouvements du corps. Je n'ai jamais vu deux yeux comme eeux-
lä : ils n'etaient pas du tout percantsni brillants ; ils n'etaient ni
gris, ni verts, ni noirs, ni bleus: deux antres, — teile est la seule
comparaisonqui puisse donner une idöe de la profondeur de ce
regard.

Apres quelques minutes d'attente, nous viines arriver le eom¬
mandant :

— Suis-je en retard? dit-il.
Le capitaine de IVegate tira sa montre et dit:
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— Trois heures juste.
— £h! bien, embarqaons.

Les matelots leverent droit leurs avirons, le commandantet le
capitaine de fregate s'assirent au fond; le Chirurgien, l'ensei-
gneet le commissaire ii droite; mon ami, l'aspirant etmoi, ägau-
che; le patron se mit ä la barre, on borda les avirons,et nous
partimes, glissant ou plutöt volant sur l'eau.

Le commandant, gros personnage ä figure massive et digne, äge
d'une cinquantaine d'annees, absolument depourvu d'ideal, parais-
sait etre un de ces hommes « de service » admirablespour Com¬
mander en sous-ordre,mais bors d'etat de s'elever au-delä d'une
certaine hauteur dansles circonstancesdifliciles.

Le canot filait comme un trait le long de la jetee. La mer mou-
tonnait; et plus nous avancions vers le large, plus 1c mouvement
de l'embarcation s'accentuait.

— Eli bien! me dit mon ami, commences-tu ä avoirle mal de
mer?

— Pas du tout, jetrouve au contrairece balancementfort agre-
able, et si c'etait toujours comme cela..-.

— Ce n'est pas toujours comme cela, medit-il,et si tu n'as pas
le coeur ferme, je crains que tu nc payes ton tribut lorsque nous
aurons debouque.

— Debouque?qu'est-ceque c'est que 5a? repondis-je en riant.
— Depasse l'extremitede la jetee qui nous garantit encore du

vent et des lames du large.
Nous etions pres de depasser la jetee. Le commandantse re-

tourna vers le patron, qui etait debout, et lui dit:
— La mer est forte au large?
— Oui, mon commandant, tres forte: eile est mauvaise, mau-

vaise!
— Le capitaine de portm'a dit que nous allions danser. II m'en-

gageait memo ä ne pas partir, dit-il au capitaine de fregate;mais
j'ai affaire ä bord ce soir: il faut absolumentq Ue je finisse mon
rapport sur...

— Un rapport! röpliqua le capitaine de fregate avec une nuance
d'ironie et d'amertume. Ah! c'est different!

Et il jeta un regard de superiorite sur son chef, puis leva la
tete, examina un instant l'etat du cid, et ne dit plus mot.

Les flots grossissaient de minute en minute; nous avancions
toujours ä la rame; enfin nous allions depasseri'extremitede la
jetee. Sur un signal du patron, les avirons furent rentres, la voile
s'eleva le long du mät et les matelots so croiserent les bras.

— Mets ton paletot, leur dit le commandant.
Et tous se couvrirent de leur veste, sc boutonnercntet enfon-

cerent leurs chapeaux sur leurs yeux.
Tous ces messieursmirent leurs pardessuset je m'apprßtaisä

faire comme eux, lorsque le canot iituii bond si violent de l'avant
ä l'arriere et se coucha en meme temps si fort que je m'accrochai
instinclivement au bras de mon ami.

Je rccus en meme temps dans le dos un coup de mer dont une
bonne quantite m'entra dans le collet, et j'entendis mon ami, qui
s'etait leve sans s'inquietcr de 111a mesaventure,— cequi nie sur-
prit, — dire ä mi-voix en regardant au large:

— Ab) mon Dieu!
Et il se rassit sans paraitre seulement sesouvenirquej'etais lä.
Le canot, changeant un peu de direction, üt un nouveaubond

encore plus violent,et franchissantunelame qui me sembla haute
de vingt ou trente pieds au moins, se trouva lance au milieu d'une
mer tellement epouvantable,quo toutes m»s idees sur ce qu'on
appelle dans les livres une temp^te firent place a un etonnement
plus grand peut ötre encore que ma terreur.

Kien dans nies sensalions ni dans mos Souvenirs passes ne me
donnait le moindre terme de comparaisonauquel je pusse meme

essayer de rapporter mos sensations presentes. II n'y a rien, ni
dans le monde reel oü j'avais vecu jusque-la, ni dans les descrip-
tions ou les tableaux que j'avais vus, qui en donne une idee; et
cette mer elle-meme, que je venais de traverser, pour venir d'Eu-
rope, ne ressemblaitpasplusk ceque je voyaisqu'un brin d'herbe
ne ressemble ä un palmier.

Jamais coup de theätre ne fut plus subit et plus effrayant que
celui-lä: en deux bonds le canot nous avait fait sauter d'une se-
curite entiere ä une mort certaine. Cinq minutes.

Personnene disait mot. La töte enfoncee dans le collet, chaeun
s'aecrochait de son mieux au banc ou au bordage.

Je promenai mon regard sur mes compagnons de voyage. Le
plus habile et le plus malveillant des observateurs n'aurait pu sur-
prendre en eux un mouvement ou un pli de visage. J'interrogeais
leurs physionomiesavec l'angoisse affreuse, mais aussi avec la
clairvoyance desesperee du condamne qui cherche ä deviner son
arret; et je ne decouvrais rien de change dans ces figures que si
peu de temps auparavant je venais d'analiser avec tout lecalme
du phiiosophe et toule l'aisance de l'hommedu monde.

Maintenant, jete sans transition au milieu de cette epouvantable
tempete, lorsque je voyais ces montagnesd'eau s'elever, se gon-
fler, se ruer les unes contre les autres, s'entre-detruire,disparaitre
en creusant un goulfre, et de nouveau surgir encore, de plus en
plus enormes, de plus en plus furieuses,je perdais par moment le
sentiment de ma propre existence. Toute idee de salut, de vie
meme, etait si absolument incompatible avec la position oü nous
nous trouvions que si je n'avais pas vu devant mes yeux les vi-
sages calmes et pleins de vie de mes compagnonsde voyage, je
me serais cru fou.

Le commandant,sans se departir, au reste, du calme le plus
parfait, se tourna ä demi vers le patron en lui disant:

— Mollis un peu; le canot fatigue beaueoup.
Le patron ne bougea pas.
— Eh bien ! dit vivement le commandant,tu n'as pas entendu ?
— Faites excuse, mon commandant,j'ai entendu.
Le commandant devint tout rouge, serra les poings et ouvrit

la bouche pour parier : le patron continua :
— Si vous voulez, je vais mollir : mais je connais l'embarca¬

tion, et si je fais ca, nous chavirerons.
Puis il ajouta, mais du ton le plus tranquille, avec ces in-

flexions trainantes et cadeneees de l'accent breton :
— Faut-il mollir, mon commandant?
Et il changea de position, se disposant ä appuyer sur la barre.
Le commandant prit un air de dignite offensee qui se dissipa

presque aussitöt, et sa pose ne pouvant se prolonger qua la con-
dition de reiterer l'ordro de mollir, il feignit de s'apercevoirque
le troisieme bouton de son paletot etait defait, et il se mit, avec
une affeetation puerile, ä le boutonner commesi le salut du canot
avait depandu de celte importanteOperation. Puis il se ramassa
sur lui-meme, enl'onea sa casquette, rabattit son capuchon par¬
dessus.

Mais il ne repeta point son ordre au patron, et depuis cet ins¬
tant 011 n'entendit plus sa voix et on ne vit plus son visage.

A ce moment le capitaine de fregate se dressa tout debout; et
apres avoir tourne lentement la tete pour examiner l'etat du ciel
et de la mer, il l'inclinaun instant, laissa tomber un regard d'une
expression indelinissablesur le commandant,puis il se retourna,
s'agenouillaii demi sur le banc en appuyant ses mains au dos-
sier, — et il regarda le patron !

Je ne pouvais voir que les yeux de celui-ci; quant au capi¬
taine de fregate, place comme j'etais, je ne le voyais qu'ä prolil
perdu.

II etait eaveloppö dans un immense manteau de drap plaque
tout le long de son corps du cöte du vent et flottant du cöte op-
pose comme un vastc et lourd drapeaunoir double de rouge. Son
visage osseux et pointu, son cou bJancet maigre s'allongeant et
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se dressant au-dessus de cette raasse de draperies agitee furieuse-
ment, empruntaient encore un caractere plus fantastique ä la
silhouotto aigue d'un tricorne couvert de toile ciree dont il etait
eoifTe. II ne dit pas un mot au patron, mais au mouvement qu'il
fit, je vis qu'il le regardait de la töte aux pieds.

Je vis, oui, je vis ee long et puissant regard penetrer dans
l'äme du matelot, qui baissa les paupieres, ouvrit les narines et
rejeta legerement la töte en arriere comme sous l'action d'une
puissance superieure.

Le capitaine de fregatc se rassit, ramena les plis de son man-
teau, et baissant la töte, parut se plonger dans une profonde nie-
ditation.

E. Meuynn.
(La siäte au prochain numero. )

REVUE DES MAGASINS

Sitöt le retour ä Paris accompli, la femme elegante n'a pas de plus vif
desir ä satisfaire que de se mettre bien vite au courant de la fashion. —
Qu'a-t-on fait? Que fera-t-on? Quelles nouveautes ont fait leur apparition?
— Et vite de se mettre en tournee. Inutile dedire qu'on commence toujours
par la Ville de Lyon, le centro le mieux renseigne en ce qui touche aux
elegances parisiennes.

Mais ce n'est point une visite banale qu'il faut faire dans ce magasin de
la Chaussee d'Antin, 6;c'est une altentive et longueStation ! Tous les comp-
toirs de_cctle grande maison reunissent en ce moment les nouveautes les
plus charmantes et presenteut aux regards feminins un coup d'oeil en-
chanteur.

Rien de plus arislocratique que teile mantille en velours noir, rayee en
travers de galons perles de jais, et terminee par une frange assortie.

Un paletot en velours, de forme tague devant, demi-ajuste(fernere, d'une
coupe tout ä fait gracieusc, est egalement remarquable. 11 est raye dans sa
longueur de galons perles de jais ; sa jolie manche grecque, ainsi que tous
ses Lords, sont, en outre, ontes de plumes frisecs. La tabuer en velours
noir, brode et perle, forme, avec ces deux vcMemcnts, la toilette la plus
elegante et la plus riebe que l'on puisse souliuitqr.

La nouvelle cuirasse de la Villi: de Lyon meme aussi une attention par-
liculiere : eile est en velours noir, ruisselante de jais ou resplendissanle
d'aeier, puis encadree de plumes de coq frisees. Dans Tun et l'autre cas,
c'est une merveille sous le double rapport de la coupe et de la gräce.

Signaions rapidcnient, entre aulres jolies nouveautes: des fichus Char¬
lotte Corday en crepe lisse blanc, garais de plisses pareils el fixe's par des
nceuds de velours noir ouderuban; desfiehusen lissu Penelopa, de toutes
couleurs, ornes d'entre-deux et de dentelles d'application. Daus les passo-
menteries, dont il est impossible de trouver un choix plus beau et plus
complet, cilons les galons souples perles, cu toute largeur, les [Uels consti-
tuent la garnitureen vogue du moment; puis les beaux entre-deux, les den¬
telles et motifs de lout genre encordonnet, galon et perles, veritablo travail
de fees; enlin, le maraböul-fränge (lacet gauuW) qui jouil d'une grande
faveur aujourd'hui.

Avant de quiiter la Ville de Lyon, rappelons ä nos lectriccs que le gant
Jo&ephine est la propriete exclusive de celle maison, qu'on peut ä bou
droit considercr comme le leniple du goüt et de Pelegance.

— Je suis ä meme de donncr aujourd'hui des renseignements Iris pröcis
sur le nouveaujupon de desioas du ä 1'b.oureuseinitiativede la maison DE
Plument (3!, rue Vivicnne).

Le jupon duvet est, par excellence, un jupon hygienique et toutes les
femmes en voudront profiter, quand elles le connaitront. Quo d'indisposi-
tions, de maladies meme et surtout de douleurs,seront radicalement gueries,
gräce au precieux concours d'un jupon aussi cbaud, aussi le%rer, aussi peu
embarrassant! Ku voiei, du reste, la description Adele : il est elabli en tissu
satinette, cachemire de laine ou cachemire de coton; le duvet, place entre
deux eloffes, reste ainsi fixe par des rangs de piqüres formant un dessin
quelconque ; moule sur une ceinlure plate devant, il se ferme au moyen
d'une coulisse qui laisse toutes les fronces derriere.

Getto explication suilit pour faire c'omprendreles avantages quo nous offre
\e jupon duvet, et l'on peut ainsi se rendre un compte exaet du bieu-cMre
apporte dans la toilette feminine ]iar l'heureuse Innovation de M. de Plu¬
ment. Toutes les femmes lui auront vote a\aut peu des remereiments, et si
sa maison en etait encore ä avoir ln-soind'un sueees pour se faire une ro-
r.onimee, on pourrait allirmer quelle en possede les elemeulspar l'applica-
tion ünjuponduvet.

SPECIALIT£S

La maison Violet, dans sa specialite, est un point de mire des plus
precieux pour qui tient ä entrer dans les plus petits delails de cette ele-
gance parisienne qu'on nous envie partout et qu'on s'efforce de copier. 11
faut diro aussi que le Palais dts Abeilles (rotondc du Grand-Hötel) est le
rendez-vous non seulement des fervents adeptes acquis aux secretsde la ce-
lebre boite de Jouvence, mais aussi de tous les gens de goüt que compte le
high-life.

A ceux-ci j'indiquerai des nouveautes qui ne peuvent manquer de leur
plaire. Ce sont d'abord des glaces ä main (applique et ächcvalet) enbronze
artistique, gerne Renaissance. Nous en avons vu une, notamment, qui
represente les sept peebes capitaux, au moyen de groupes d'animaux admi-
rablement ciseles.

Plus loin, voiei de magniflques caves ä odeurs, — veritables objets d'art,
— ä panneaux bizeautes, or et platine, avec les plus jolis flaconsdu monde,
aussi precieux par eux-meines que par leur contenu. Rappeions, en termi-
nant, que les parfums ä la mode sont: la Brise de violettes, aröme d'une
delicatesseparfaite, vraiparfum de femme; le Ylang-Ylang pour leshommes;
le Gardenia et le Medina Colli. L'avantage inappreciable des parfums de
la maison Violet consiste, outre leur suavite exquise, en ce qu'ils conscr-
vent toujours la purete de leur aröme.

M. D'A.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous prevenons nos abonnees que nous sommes en mesure
Je leur oflYir, par faveur absolument speciale et exclusive, la
machine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et
C ie , non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de
\etite dans leurs magasins et depöts, mais moyennant 150 fr.,
emballage compris. Par suite de cette importante concession,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reellement mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro-
fiter de cette occasion unique, nous avuns obteua de M. Pouil-
lien, ingenieur et agentgeneral de MM. Pollack, Schmidt et G ie
ä Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees. A
Celles de la province, des instruetions completes seront adres-
sees avec la inachine. A toules, enfin, il sera delivre, pour
eimj ans, un bon de garantie nominal, exlrait d'un registre ä
souche et portantle numero d'ordre grave sur la machine.

II suffira a nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä presenl
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la sommii de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec sein, leur sera immedialement expediee par la
v. iequ'elles nou^ indiqueront.

Nous pouvons egalement offrir ä nos abonnees, moyennant
40 francs, emballage compris, la Machink a main, dont le
prix. de vente est de 75 francs. Avec celle machine a un fil et
ii [)oint de chainelte, on peut executer tous les travaux de f?-
mille. Chaque machine est aecompagnee d'un tourne-vis, d'une
burette ä huile, de deux guides a ourler, d'un guide ii souta-
cher, d'un guide ii coudre droit, et d'une Instruction illustrre
indiquant la maniere de s'en servir. II suffit donc, pour rece-
voir cette machine tout emballee, de nous adresser la somme
de 40 francs en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en
billets de banque francais.

Ad. G. et fils.

L. UOUYENAT (^) et GH. LOURDEL, Joailliers,
Paris 62 ru e d'Hauteville
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTTON DES TOILETTES

Pour suivre la mode actuelle, une femme doit etre necessaire-
ment jeune et belle. La capricieuse souveraine n'a pas prevu les
autres cas 1 Voyez plutöt: chapeau renverse, figure decouverte,
cheveux au vent; corsage pince, busque, poitrine saillante et
taille de guepe; jupon collant, tablier tendu; bottines ä talons
Louis XV, coquettementdecouvertes et laissant voir, ä travers
leurs barrettes,un delicieux bas de soie, qui est cense recou^rir
une jarabe fine et bien
faite... N'est-ce pas le fi-
dele portrait d'une de nos
beautes ä la mode?...

MonDieu! oui, et toutes
les femmes, sans excep-
tion d'äge ni de qualite,
aeeeptent parfaitement la
Situation, tächant d'en ti-
rer le meilleur parti pos-
sible. La preuve, c'est
qu'elles arrivent ä trom-
per, sur leur compte, le
eoup d'oeil le plus exerce.
La coquetterie feminine
est poussee aujourd'hui
aussi loin quo possible;
eile a meine, ce me semble,
atteint son apogec. L'In-
dustrie parisienne seule
est a son diapason; c'est
une alliee intelligente, dont
le eoncours est aussi pre-
cieux qu'indispensable.

Modistes, couturieres,
corsetiercs,lingeres, par-
fumeurs, coiffeurs et...
cordonniers, tous roncou"
rent, dans la mesure de
leur savoir-faire, ä former,
des pieds a la töte, cet etre
charmant qu'on appelle
une femme elegante!Leurs
interets sont les meines, et
leurs succes reeiproques
sont intimement lies. En
style de courses, il y a co
qu'on appelle les entrai-
neurs... le cas est, iei, ap-
prochant! La toilette n'est-
elle pas, a vrai dire, le
sport feminin, et n'est-ce pas, sur cc terrain coniine sur l'autre
ä qui arrivera premiere ?

Ainsi quo me l'ecrit une aimable correspondante,« un cha¬
peau n'est pas aujourd'hui chose indifferente;c'est ou une oeuvre
d'art ou une eomposition de mauvaisgoüt! » Rien n'est plus vrai:

P. N° 231.

il faut etre artiste pour creer les delicieusos coiffures (nous ne par-
lons pas des autres) quo nous rencontronscäetlä.

Dans la rue, pour la promenade ä pied ou en voiture, c'est la
forme ä larges bords, en feutre ou en velours, qui 1'empörte sur
le reste. avec la grande plume amazone et les plumets de coq. De
jour, l'aspect des coiffures continuo d'etrc sombreetsobreen meme
temps.Pour les toilettes de eerömonie, on fait les cbapeaux de cou-

lcursassorties.Pourlesoir,
c'est tout autre chose: rien
n'est trop frais, trop jeune,
trop coquet. Les nuances
claires dominent, et avec
elles un nouveau tissu, le
damas Renaissance. On
s'en sert pour les fonds
mous, coulisses,les larges
passes, etc., en ajoutant
du velours, des plumes,
des dentelles, des fleurs,
des oiseaux de tout genre.
Nos fees parisiennesarri¬
vent ainsi aux resultats
les plus seduisants,et j'a-
jouterai les plus inatten-
dus.

Voici quelques johs mo-
deles inedits:

Un VanDyck, gracieuse
forme en feutre gris, garni
d'une longue plume de
meine teinte et de ileurs
naturelles. — Rappeions
une remarque faite dernie-
rementäcesujet: c'est que
ces Ileurs naturelles sont
de parl'aitesimitations.

Le Betty, avec ses lar¬
ges ailes relevees d'un
cöte, en damas Renais¬
sance de nuance rose 61ec-
trique, coulisse dessous,
orne dessus et dessous de
plumes assorties et d'un
oiseau aux ailes bleutees.

Un chapeau Medicis,
en blanc et noir, garni do
plumes pailletees d'aeier
bruni, et de pensees do

nuances variees, en velours, avec feuillage bronze.
Les fleurs en velours et le feuillage bronze sont fort ii la mode

en ce moment. La eomposition des bouquetsne manque pas non
plus d'originalite. Ici, c'est un groupe de pensees, de myosotis et
de buis en branche; lä, une guirlande de noisettes vertes, avec
un feuillage bronze; plus loin, des tulipes variöes reunies ä des
branchesde reseda. Nous n'en finirions pas, s'il nous fallait citer
tous les melanges qui se fönt au profit de la beaute feminine.

Chapeau de jeune fili.e.
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Le coulisse, döjä si employe pour le costume et les chapeaux,
entre inaintenantdans le domaine dela lingerie : cela devait ar-
river, je Tai vu tres bicn applique ä des articles de trousseau :
lies chemisesde jour, par exemple, oü le poignet ordinaireavait
ete remplace par un coulissö tres finement fait, formant tete en
haut et en bas. Rien de plus simple, de plus gracieux et de plus
« linge ». Dans le meine trousseau, j'ai rcmarque encore des
camisoles garnies de coulisses, et des pantalonszouaves termines
le meine.

Les nouveautes ä signaler en fait de lingerie sont trop rares
pour que Ton oublie de noter Celles qu'on apercoit.Voici donc une
couronneen mousseline festonnee et plissee, coupee au milieu par
une ruche chicoree en taffetas bleu ou rose; tres mignonne, cette
gracieuse coillure du matin. A cötö de cette nouveaute, il faut
placer les pouffs de mousseline et de ruban, les Charlotte Corday
avec noeuds de Velours, YAuvergnat enfin, puisqu'il faut l'ap-
peler par son nom : c'est un bonnet a bords ruches, applati sur
le milieu de la tete, entoure d'un large ruban qui vient se nouer
jur le sommet.

La femme elegante se revele aujourd'hui par le choix de sa
cravate. Celle de mousselineä bouts garnis de valencienne jouit
d'un« immense faveur; mais la copie etant aisee, une femme de
goüt prefere le nceud-rabat en baptisteet riebe dentelle (malines,
point ä l'aiguille, guipure Renaissauce, etc.), qui ne peut tomber
dans la vulgarite. La cravate en crepe lisse blanc est une nou¬
veaute tres bien accueillie; pleine de simplicite avec ses plisses
mignons,eile est fort seyante au teint par sa teinte mate et nua-
geuse. Eile convient surtout pour les toilettes du soir.

Le blanc etant en grande faveur, la cravate de soie blanche
l'emportenaturellementsur toutes les autres. Ce sont ensuite les
nuances claires (bleu, rose, blas, gris perle, vert, etc.), ä reflets
electriques,qui ont le plus de succes. La cravate ecossaise en
surah, toujours dans les couleurs tendres, est egalement appreciee
par un grand nombre de jolies personnes.

Un mot sur les fichus desoiree,— Marie-Antoinette, Charlotte
Corday, Lamballe, etc., — qui se portent en attendant de nou-
vellcs formes. Ils ont bien subi quelques modifleations: les uns
sont simples, los autres doubles et replies sur eux-memes, ce qui
as manqae pas de gräce. Ceux-ci se croisentou se nouent sur la
poitrine; ceux-lä sont fixes sur l'epaule, avec pointe rejetee en
arriere. Le champ de la fantaisie est vaste et livre ä tous les
caprices! Dans tous les cas, on fait ces fichus en crepe lisse ou lulle
blanc, en crepe de Chine, en surah, en armure de toute couleur,
avec dentelles et entre-deux.

La fourrure, apres avoir montre timidement son museau pointu,
s'etale maintenant sans serupule: le temps l'y autorise pleine-
ment, il faut le r<>connaitre.On en garnit ä profusion les confec-
tions de toute sorte et les costumes; on en abuse memo, selon
moi, car les peaux de chat teintes se multiplient ä tel point et
fönt un tel eilet, qu'une femme elegante sera forcee d'etrc tres
circonspccte dans le choix des fourrures quelle voudra porter. II
en resulte que la marte, un peu delaissee les annees precedentes,
reprendra certaineinent son seeptre royal. Le renard bleu, le
skungs et la marmottesont, apres eile, les peaux les moins sus-
pectes. Mais l'astrakan est completement mis ä l'index.

Le boa jouira du meine succes que l'annee derniere, et pour
atteimlreau dernier degrö du genre, il devra etre d'une longueur
teile qu'il puisse tourner deux fois autour du eou et tomber ensuite
jusqu'au bas de lajupe.

Rie?i de bien arröte en ce qui eoncerne le manchen,Seulement,

si l'on modifie ses proportions,ee ne sera vraisemblablement pas
pour le rapetisser!

Mary d'Aubeuville.

Desci-Iptlon d«s gravnrei dans le texte.

P. 2V' 231.

Chapeau DE JEUNE fille. — Chapeau rond, ä bords renverses, en
velours epingle bleu, entoure d'un ruban assorti simplement noue derriere
Ruche de tullc, coquille de ruban, noeud papillon et boutons de roses for¬
mant le dessous. — Voilette en tulle de soie blanc, noue'e derriere la töte

G. N> 4S6.

Toilettes de ville elegantes. — i.Robede faille noire. — Jupon
a traine, garni devant de groupes de volants, comprenant chaeunun plisse,
un volant froneu, un coulisse et une ruche. De larges revers encadrent le
tablier et se rabattent sur le reste du jupon oü ils so boutonnent. Quant ä.
la traine, eile se termine par un volant, sur lequel sont dessinees de grandes
dents pointues, formees par des bandes de velours. Une large boucle pa-
reille separe ce volant de la tete ruchee. — Corsage ä pointe arrondie de¬
vant, ä basques fendillees et entre-croise'es derriere, entourees de velours.
Un col de velours montant et un col rabattu en faille et velours entourent
le haut. Manches ä double cornet, garnies de velours en bände, avec coques
assorties sur le milieu; un coulisse en faille suit la couture du dessus de
bras. — Lingerie plate en toile et bords malines. — Chapeau Angot en ve¬
lours noir; rubans et plumes nacarat, rose the sur lecöte. La passe, releve'e,
est recouverte d'un coulisse nacarat, avec traverse de feuillage bronze et
boutons de roses.

2. Toilette en velours et faille bronze florentin. — Jupon ä traine, en
faille devant, oü il est garni de volants plisses qui se continuent dans le
bas, jusque sous la traine. Des volants plats et alterne'sen velours et faille
ornent les cötes du tablier sur lequel ils retombent chaeun par un gland.
Le milieu, derriere, est en velours et forme le pli ä la Bulgare, oü va se
perdre le reste de la jupe qui est en faille; cette partie se fixe sur les cötes
des volants par un coquille moitie velours et faule. Enfin, le bas de la
traine, decoupe en dents civnelees, repose sur un plisse en soie. — Corsage
cuirasse en faille, avec le milieu du doset desdevants en velours; manches
en faille, ä creve's de velours dans le haut, entourees dans le bas de bandes
de velours et de glands. — Lingerie plissee en toile et broderieen dentelles.
— Chapeau assorti ä la toilette, en velours et soie, garni de larges coques,
de plumes et de fleurs naturelles.

G. N' 4S7.

Toilettes de ville. — i. Costume en cachemire bleu d'outre-mer.
— Jupe a traine peu sensible, garnie derrieirede volants superposes jusqu'a
la ceinture. Le tablier est encadre d'un biais llsc're en faille, soutenu par
une echelle de noeudsde faille avec boucles d'aeier, ou de jais ; les cötes
du tablier, tres arrondis et coupes en biais, sont plisses vers la ceinture,
au lieu d'etre drapes au milieu de la jupe : cette disposition produitun co¬
quille, et laisse voir le dessus des bords, qui sont doubles en faille. —Cor¬
sage ä pointes arrondies devant et derriere, ouvert dans le haut par une
collerettc en faille ruchee derriere, rabattvte en carre devant, termine par
un noeud aesortl. La manche so.bot est ouverte et plissee sur trois petits
volants de faille, qui remplissent le vide et entourent le bas de la manche.
— Lingerie plissee.

2. Costume en faille noire (demi-deuil). Jupon ä traine unie, monte par
de larges plis a la ceinture derriere, garni dans le bas devant d'un volant
de 40 cent. a larges plis creux et tete cornee. Un tablier arrondi, garni de
houillonnes et de ruches, va se perdre derriere sous les plis. — Corsageä
basques courtes et plates sans garnitures; col montant derriere, formant le
rabat devant. Manches sabot, entourees de ruches pose'es pied contre pied.
— Lingerie plate en toile. — Chapeau en velours et dentelles noires; barbes
nouees devant; plumes noires et blanches.

Descrlptlon de la planelie coloriee n° 1177 D.

i. Guirlande de coques en ruban rose dlectrique; avec une aigrette de
möme nuance place'e au milieu.

2. Chapeau Mercure, en velours marron, borde de bleu et garni d'un
ruban bleu clair noue derriere. Deux ailes brillantes, bleu caduce, ornent
le devant de ce chapeau destine ä une lillette.
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3. Chapeaude velours noir, a larges bords tres renverses, garni en des-
sous de müres et de feuillage. Une grande plume d'autruche, ombee» dans
tous les tons des müres, recouvre Ie dessus de Ia calotte.

4. Chapeau Page, en velours bleu tres fonce ; fond mou et bord double
en salin blanc ruche. Unedraperie en velours cache Ia naissance d'une plume
blanche posee sur le cöte, et se termine de l'autre par un noeud fixe sur Ia
calotte.

3. Parure de coli, en plumes grises, foulard surah blanc et plisse's de
crepe lisse blanc; ruebes a l'interieur. Le foulard est noue devant, et ses
deux extremite's,brodües en soie plate de differentes couleurs, retombent
gracieusement.

6. Col de toile blanche, ä bords garnis d'un quadrille rose et blanc. La
forme de ce col est montante, avec coins rabattus. Une cravate en batiste
blanche, bordee de meme, complötepar unjoli noeud cet ensemble coquet.

7. Manchea cornet, en toile et bord quadrille, assortie au col pre'ce'dent.
8. Ceinlure en velours violet, ä laquelle sont fixu's, par des brides de ve¬

lours noue'es sur le cöte, une aumoniere en fourrure garnie de noeuds de
salin et de glands, puis un manchon plat, en fourrure egalement, double de
satin violet, avee noeuds et glands sur la pochette de devant.

9. Collier de fourrure assortie au manchon et ä l'aumoniere.

Descräption de 1« plianelie coloriee n° 1 ISO B.

Substitute ä la planche A"° Ü77 D. pour celles de nos abonnees qui
nous en ont ddresse la demande.

Toilettes de viele. — 1. Costume en faule gros vert. — Jupon, ä
traine peu sensible, tout plisse ä plis plats devant, garni derriere de volantz
alternes avec des plisse's.La tete de ces Volants est forme'e par deux petits
bouillonne's et un ruche. — Tabuer uni, drape et fixe sous la basque du
corsage. Celui-ci est encadre dans le haut par un largo coulissea tele mehre,
se continuant sur les devants; basque a plis postillon, garnie de plisses.
Manches coulissecset terminees par des ruebes. — Lingerie en toile plate,
ä bords dentele's entoures de valenciennes, — Chapeau en gros de Naples
noir, garni de coquesassorties, groupees sur le cöte avec une aile noire posee
en aigrette; rose rouge avec bouton et feuillage.

2. Costume en faule bleu mode et violette, garni de Volants de meme
nuancealternant avec des plisse's bleus. — Tunique en faille bleue, garnie
sur tous ses bords d'un liscre violet et d'une broderie en soie (bluets et
feuillage). Elle est relevee sur les cötes pour cascader ensuite en deux ou
trois bouflants. Les basques du corsage, fendues derriere sont entourees d'une
broderie. et d'un liscre semblables aux precedents. Les manches se termi-
nent de meme. — Lingerie ruchee. — Chapeau en feutre noir, garni de ve¬
lours noir, de plumes et de bluets.

Description de la ilgurine colorlee L. n'8.
Pour les abonnees de la 3 m° ediiion,

TOILETTE DE DIN'ER, en faille gris perle. — Jupon ä traine, uni derriere
oü il est nionle par un largo pli Watteau (dit ä la Bulgare). Le tablier.
tres large, est lout coulisse et raye en travers par des biais, ä bords liseres.
Corsage-basquineouvert devant, oü les bords sont garnis d'une ruche ä la
vieille et de dentelles Manches de. Bruges ; les devants sont legerement relevcs
sur les cötes derriere oü ils rejoignent le pli Watteau sous lequel ils se
fixent; le dos se termine en pointe arrondie. La manche, assez large dans
lebas, est ä moitie coulissee,puis garnie de ruebes a Ia visille et de dentelles
de Bruges.

ECHOS DE LA MODE

Ceries, e'est bien joli une rohe longue dont la traine suit en
ondulant tous les mouvements de la femme, so place ä ses cötes,
s'eloigne du pied et se releve avec la main. Et quand la femme
valse, la traine s'etend, lui trace un cercle magique qui l'isole et
la protege, ä moins qu'il no lui serro les jambes et l'arröte court.
Mais on en est quitte pour faire un tour en sens inverse. Co löger
inconvenient n'empöche pas la traine d'etro indispensable au bal,
dans un salon ou sur une pelouse, lä oü eile a sa raison d'etro.

Mais oü il laut la relever, c'est dans la rue, ä la campagne,
chaque fois qu'on affronte la pluie ou la poussiere.Car y a-t-il
rien de moins propre quo eette rohe qui balaie, retient dans ses
plis et projette autour d'elle tout co quelle rencontre,salissant les

bottines, les bas, et, qui pis est, ce qu'ils recouvrent, et faisant
si bien que Ia femme tout entiere est dans un nuage I Elle, si soi-
gnoo, si proprette, qui n'enfonceraitpas du bout de sondoigtune
ligne de poussiere,ello se sacrifie pour faire valoir sa robe 1

*

Est-ce ä dirc pour cela qu'il faille. supprimer la traine ? Ce
serait grand dommage. Mais, ainä que le dit la Vie Parisienne,
quand on va ä pied, il faut s'en passer.

La femme doit avoir un costume selon la circonstance, et autant
de toilettes que de sorties dans la journee.

Pour le matin, des couleurssombres,des formes non ajusteos.
tres simples, sans ornements,en drap en hiver, en toile on etc.
Un chapeau rond, sans lleurs, avec un voile et une plume. La
plume, a cet avantage d'etro tout ce qu'il y a de plus facile ä
porter et tout ce qu'il y a de plus habille. Question d'entourage.
Avec cela un col et des manches plates, et pas de bijoux.

Le modeste porte-bonheur peut vous serrer le poignet toute la
journee, mais il nc doit paraitre qu'ä la seconde toilette, avec la
manche ouverte, aux garnitures plissees, Ia fraise, le chapeau
couvert de lleurs; la robe longue, garnie de jais, de plum««, de
dentelles, en voituro ouverte ou ferinee.

L. S.

CHRONIQUE M0NDA1NE

Le froid qui pointe et la bise qui commence ä souffler emt iete
le desarroidans bien des projets formes en vue des courses d'Au-
teuil. L'element feminin s'est surtout laisse influencer par l'atmos-
phere et la brume pleine de menaces qui voilait l'horizon : il se
montrait moins nombreuxet moins brillant qu'on n'etait en droit
de s'y attendre avec des ateeple-chases, speetacle qui, par ses
peripeties emouvantes, repond bien aux norfs des filles d'Eve.
Gependant quelques individualitesdu beau monde avaientbrave
l'air vif en faveur de l'hippodrome et s'interessaientä Ia victoire
de la Veine ou de No Good : M mes de Montgomery, la duchesse
de New-Castle tres entoureeaux Italiens, a la reprise d'Othello,
la princesseRadziwill, la oomtessc de Montesquiou, la baronna de
Poilly, la vicomtesse de Beaufort, lady Lennox.

Quelques toilettes fort reHssies par-ci, par-lä sur lc promenoir :
un fourreau en veloute tourterelle garni de plumes de pie; un
costume pur style Louis XV, faille et drap vert russe, avec pale-
tot-veste Pompadour ä boutons ciseles aux armes prineiöres de
rolle qui le portait; chapeau de feutre a plume. Une autre tohe
en reps anglais bleu Alexandra, avec ornements de galons acier,
et paletot eroisö avec boutonsen inetal de Toula, (Hait aussi fort
remarquee, ainsi qu'une toilette en epinglö gris ardoise avec
plastron et tablier de velours so nouant derriere en pans ä Ia
Toinon.

Pour les chapeaux, comme pour Guzman, il n'y a plus d'obs-
tacle. Ils poursuivent leur mode ascentionnelle ou se brisent de
travers, sans lc moindre frein. On les surcharge d'örnements,
plumes ou fleurs, qui rappellent les coiffures du Directoire ou
celles de la Restauration.Je ne doute pas (puls ne finissent par
atteindre les proportions de ridicule des coiffures dont parlent les
ehroniques du dix-huitiömosiecle et que bien tot meme, a ce'l
cxcmple, ils ne deviennent allögoriqueset nc nous offrent des
symholes ambulants.

II y a un siecle, la mode des coiffures de co genre faisait rage,
et la chronique a conserve le nom du sieur Beaulard,marchand
de modes, passe maitre en cet article. Sur sa reputation, uno
etrangere, nouvellementarrivee ä Paris, vint le trouver et lui
commandaen ces termes une »untre selon le goüt d'alors: « Ja
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Suis Anglaise, veuve d'un amiral; inspirez-vous de cela pourmon
chapeau. »

Le marchandde modes, deux jours apres, porta a la dann' une
coiffure qui reunit tous les suffrages.Des bouillons degaze repre-
sentaientune mer agitee; mille brinborions— style du temps —
imitaient des vaisseaux, une flotte complete, avec un rocher ä
eviter de crainte d'un naufrage, et un phare ßgure par un dia-
mant. Cette coiffure porta ä son comble la röputation de Beaulard

C'est cet homme d'imagination ([iii inventa les bonnets ä la
bonne maman. Ces bonnets, au moyen de ressorts caches et
dont le jeu etait facile, s'elevaient et se rabaissaientä volonte.
Quand on sc trouvait en famille, ils etaient modestes et d'une va-
leur ordinaire. Arrivait-il des visites, allait-on dans le monde, on
lächait le ressort; le bonnet partait, s'elevaitet remplissaittoutes
les conditions voulues par la mode.

Notro siecle n'en est pas encore lä, niais il y marche ä grands
pas et linira par n'etre pas en reste de chapeauxextravagants
avec son devancier.

Le tourisme aux auatre coins de l'Europe est en train de
reprendre ses quartiers d hiver ä Paris, et avec son retour arrive
le monient des impressionsde voyage. Hier, dans un des grands
cercles de Paris, un gentilhomnie, qui est en meine temps im
compositeurdistingue, racontait, revenant d'Allemagne, qu'une
des choses quil'avaient le plus frappe en route etait l'usage prus-
sien de payer largement les domestiques des maisonsou Ton est
invite |.a diner. Toiite personne qui dine chez un sujet del'empe-
reur Guillaume se trouve payer son diner — et souvent bien au-
dela — par la gratification u'elle est obligee de remettre au domes-
ti([uc qui lui presente son paletot a la sortie. Celui-ei partageavec
ses collegues de la maison. C'est une dime qu'il vous faut subir
sous peine de lese-savoir-vivre, et qu'au besoin les interesses eux-
memes vous rappelleraientavec ce grognement qui caracterisele
domestique prussien. Cette eoutuinepeu hospitaliere existait au-
trefois en Angleterre. Des edits meine furent promülgues contre
eile; mais il y eut insurrectiond'antichambreä leur endroit, et
ils resterent infruetueux. II fallut elever les gages des domes-'
tiques, et alors tomba cet usage exaeteur.

Les Anglais,gens pratiques, comprirent qu'ils pouvaient faire
cette augmentationsäns elever leur budget, puisque lesurplusde
ces gages serait le produit meine des economies faites chez autrui,
et qu'il etait bien plus simple de payer ses gens au lieu de solder
ceux des autres.

La France a toujours ete dans ce sentiment, et c'est chez eile
tres certainement que la dignite, en matiered'hospitaliteou de
domesticite, est le mieux comprise et le mieux observöe.

Bachaumont.

L'ART DE LA TOILETTE (*)

II

Dans la figurc humaine, qui est presque monochrome,la pro-
portion des membres entre eux et leur rapport ä une commune
mesure sont une image de l'ordre et un elemont de l'harmonie;
mais, dans le Corps habille et orne" de ses vetements,il faut join-
dre ä l'harmoniedes lignes et des masses l'harmoniedes tissus et
des couleurs.

Mais, d'abord, qui dit harmonie dit caractere. Mettre de l'har¬
monie dans un ouvrage, qu'est-ceautre chose que d'y ramener
la varieie des parties a l'unite de l'ensemble?Or, dans la toiletle.
oü le beau est toujours relatif et individuel, l'unite ne peut etre
que celle du caractere qui, sous peine de n'etre pas. est essen"
tiellenientun.

(') Voir notre numöro du 31 octobre dernier.

Et eomment exprimer un caractere sans etre guide par une
idee pn'Poneue,par un premier sentiment?II y a donc une har¬
monie inorale a etaldirici en meine temps qu'une harmonie opti-
que. C'est pour cela que les femmes ont invente ce qu'elles nom-
nient proprementle costume, c'est-ä-diro un ensemble de toilette
combine d'avance sur une seule couleur, ou jouant sur deux
teintes voisines, coiniue vert olive et vert tendre, hichc et marron,
pensee e* mauve, ou bien sur deux ions opposes et tranchants,
conune c?-paciaeet turquoise, soufre et jgrenat, bouton d'or et
violet, ou bie;i encoie sur Jeux couleurs simplement diflerentes,
comiue gris perle et rose de Chine. Ces deux teintes principales
doivent eonstituer l'harmonie du vetementfeminin, soit par la
iepetition, seil par le, contraste, soit par la consoniiance, soit par
tous ces moyens ä la fois.

Supposons, pour commencer, le vetement d'un seul ton: la
rohe est de taffetas gris fer. Si la tunique est de meine et le cha¬
peau assorti, l'harmonie se definira ici par l'unite. Mais, pour que
l'unite ne soit pas de la monotonie, il suffira 'de changer le tissu
de la tuniqueet de la faire en crepe de Chine ou en cachemire.
La teinte, restaht la meine, ne sera pourtant sur le cachemire ou
le crepe de Chine absolumentque ce qu'elle etait sur le taffetas.

Que si la seconde jupe est d'une .autre teinte que la premiere
mais d'une teinte voisine, l'harmonie s'etablira facilenientpar
voie de consonnance, c'est-a-dire ii la condition que l'une des
deux couleurssera rappelee dans l'autre. La premiere jupe est-elle
violette, la seconde mauve, celle-ci peut etre relevec de cöte par
unnooud violet frange, dontla frangedevra etre assortie ä la pre¬
miere jupe ; maisce noeud violet sera separe de sa frange par un
tuyaute mauve. Au corsage mauve faisant tunique avec la seconde
jupe, seront adaptees des basques violettesä franges pareilles.
Sur ces basques se detacheraune rosace tuyaute mauve et sur la
rosace un noeud violet frange äla taille. Dans ce costume,qui est
ce qu'on appelle proprementun costume camaieu, l'un des deux
tons se distinguede l'autre et chaeun a son echo dans la toilette.

Maintonant,quo les deux couleurs du costume soient tran-
chantes,comme bleu clair et paille, — c'est l'assortiment que
produit dans la nature la vue d'un champ de hie sur le ciel, —
si la jupe bleue est ornee d'une haute ruche plissee, les manches
de la tunique paille auront au parementun petit plisse bleu. Un
Bchu de dentelle noire, garni de rubans en taffetas bleu et arrete
ä la eeinture par un gros noeud de soie pareille sera tout ensem¬
ble un adoucissementau contrasteet un agreable aecord ; et si le
chapeau est en paille ou en crin, il sera necessaire d'y rappeler
la teinte du jupon par une plume bleue, ou par une echarpe de
gaze assortie, ou par une touffe de myosotis.

Mais l'öeho des couleurs n'est pas le seul moyen de mettre en
harmonie les diverses parties de la toilette : on peut l'etablir
encore, ou plutöt il faut encore l'etablir par la repetition des
meines garnitures. Je suppose la premiere jupe avec un volant
deutele borde de velours; la seconde jupe sera dentelee aussi, et
bordec de meine, et les denteluresseront repetees en plus petit
aux basques du corsage. On peut endire autant des plisses, des
tuyautes, des biais, des liseres, des ruches — et aussi ce qu'on
nomme des dispositions — qui ne sauraient orner la jupe ou
la tunique sans reparaitre, plus etroits, dans la garnituredu
corsage et des manches.

Que si la seconde jupe a un large revers, une femme elegante
ne manquepas de repeter ce revers ä ses basques, ä sa pölerine,
si eile en a une, et nieme eile figure aux parements de ses
manches des revers moindres.Lorsque les broderiesgansees sont
a la mode, ou lorsque vient le temps des fpurrures, eile a soin de
rappeler sur le inantelet les fourrures oules soutaches de la robe,
et meine d'en redire (juclquo chose sur les manches. Ainsi seront
aceuses les caracteres du vetement.Ainsi, mettre de l'harmonie
daus une toilette ne sera autre chose que d'y accentuerun carac¬
tere.
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Arretons-nous ici pour observer la parente admirablequi regne
entre tous les arts et commentle peintre faisant son tab'.eau. le
musicien ecrivant sa partition, obeissent l'un el l'au
memes lois que l'artiste decorateur de la personne humaine.
Ecoutez la Symphonie d'un maitre : vous entendrez le principal
motif d'une partie passer par diverses formes, sc ralentir ou sc
precipiter selon des rhythmes differents, et si une autre idee vient
ä sc produire, vous la sentirez sc developper d«ns une partie de
l'orchestre parallelement ä la premiere, jusqu'ä ce que ees deux
idees, etrangeres cn apparence l'une ä 1'autre, sc reneontrent, sc
reconnaissent,pour ainsi dire, sc reconcilient et sc fondent dans
une pensöe superieure qui acheve la significationpoetique du
morceau.

II cn est de meine pour la toilette d'une f< innie. Elle n'esl gra-
cieuse ou noble, magnifique ou simple, coquette ou severe, qu'au-
tantque la variete y aura etö ramenee ä l'harmonie, c'est-ä-dirc
a l'unite (Fun caractere.

Si lc vetementest coneu dans un sentimentgrave, la moindre
frivolrte lc fera paraitre ridiculc.

II suffira, pour que la dignitesoitcompromise, d'un ehapeau qui,
au lieu d'ötre ferme ou pöse horizontalement,soit ineline sur le
front ou sans brides; <[uo les fleurs, au lieu de s'epanouir dans
l'axe de la coiffure, soient portees sur l'oreille comme etaient por-
ii's les bolivars par les eränes d'autrefois.

Tout cc qui rompt l'uniformite, tout ee qui rcssemble-auxha-
bitudes etauxhabits de l'liomme, surtout aux uniformes militair.es,
tout ce qui rappeile avec ironie les rudesses villageoises, lc sans-
facon populaire, detonneradans un costume serieux.

En revanche, la gräce provoquante,la volonte de seduire et de
triompher, ne negligeront aueunde ces assaisonnementsqui nior-
dent sur lc regard et sur la memoire,et l'harmonie d'une toilette
piquante ä dessein sera un assortimentde varietes-vouluesou so
remarquerontdes couleurs tranchantes, des galons imitant los
passementeriesd'une veste de ehasseur ou d'une pelissede hussard,
les basques postillon, les doubles revers d'un corsage girondin
avec ses rayures, les poches simulees, les boutons, les parements
ouvres, les brandebourgs, les boucles d'aeier.

Tandis que la femme jalouse d'ötre respectee evitelescontrastes
voyaiits et sc cont'ente des harmonies du niode mineur, celle qui
veut etre regardee compte sur le tapage des oppositions, la mon-
tre des couleurs et les accentsdela garniture. Elle brave la syme-
trie, fronce les volants de sa robe comme olle froncera ses levres
et ses sourcils; eile redouble les acöidents de sa parure, et eile
1'acheve en jetant une lleur de cote sur un ehapeau triomphant,
et en chiffonnant sa tunique par un retroussis fier.

II ne laut pas s'y tromper, ari surplus: la dignite du vetement,
le luxe voile, la severite de l'uni ou des camaieuxsont quelque-
l'ois des raffinements conseilles ä une personnedistinguee par sa
coquetterie meme.. Les femmes ont, elles aussi, des batteries mas-
quees.

Mais que la toilette ait besoin d'harmonie, c'est une verite ba¬
nale, penserapeut-etre le lecteur, et il sufiisait de l'enoncer.Eh
bien non, cette verite n'est point banale, et chaque jour nous ren-
controns des personnes aimables qui l'ignorent ou qui agissent
comme si elles l'ignöraient. Chaque jour, nos promenades,nos
rues, nos salons, nos foyers de theätre, sont traverses par des
femmes aux parures dissonnantes. Celle-ci, tout de noir habillee,
arbore ä son ehapeauune rose qui dans son isolei
de meme que dans un tableau une seule lumiöre ne ferait que
percer un trou. Celle-lä, au lieu d'associer des couleursamies,
comme le bleu et le vert, ou des couleurs complementaires,—
qu'il faul toujours rapprocherä doses inegales, — comme le vert
et lc rouge, le violet et le jaune, a juxtaposedes couleurs dis-
pärates, par exempleles teintes mordorees et les Ions frais, rose
et grenat, feu et mauve, bleu et marron, Nous avons vu teile
femme d'esprit mettre ehe/, eile une veste ecarlate sur un jupon

dont la teintc grosoille des Alpes formait avec la premiere un
scandale öptique. II n'est rien de plus cruel pour les yeux, quand
on veut faire contraster les couleurs, que{dc ne pas tomberjuste,
c'est-ä-direde choisir ä cote de la complementaire.Mais les yeux
ne sont pas seuls interessösdans le speetacle des couleursassor-
ties et des harmoniesou des dissonnanoesde la toilette: le senti¬
ment y a sa part, et, comme l'a dit une femme d'esprit: « II es-t
oncore permis de röver avec un ehapeau bleu de cid, nisis il est
defendu de pleurer avec un ehapeau rose.»

Charles Bl.vnc.

THEATRES
Gomedie-Francaise. — Lc Demi-Mondea fait son eiitrec au

Theätre-Frangais;eet honneur lui ötait bien du, apres l'accueil
fait au Sphinx et aux Faux menages. MM. Octave Feuillet et
Pailleronappelaient M. Dumas fils.

A vrai dire, l'ceuvre etait peut-etre mieux ä sa place au Gymnase;
mais sur quoi ne passerait-onpas en faveur d'interpretes tels que
Delaunay, Febvre,Got, Thiron, Mmes Nathalie etBroizat! Quant ä
Mlle Croizette, eile nous en voudrait, non sans raison, do lui dire
qu'elle a pu lutter avec lc Souvenir de Rose Cheri.

Gymnase. '— Sur cette seene quo la grande comedienne ani-
mait jadis, MM. Meilhac et Halevy viennent de produire une, de
ces fantaisiesmondainesdont il ont su se faire une aimable spe-
cialite. Cc petit roman est intitule la Veuve, et c'est eneffet, pour
tout resumer cn trois mots, l'liistoircd'une jeuno veuve inconso-
lable, qui tout douc&mentsc console et, apres avoir passe du dcuil
au demi-deuil,puis de celui-ci au rose, flnit bientöt par arriver
jusqu'au dernier degre de la consolation.

La veuve, c'est Mlle Pierson, et vraiment eile ne semble point
faite pour rester inconsolable. Laudrol jouenaturellementunmari
jaloux, et Pradeau un bijoutier charge de mener ä bonne fln la
petite intrigue que MM. Meillhac et Halevyont bien voulu lui
confier.

Theatre-Cluny. — Les heriliers de Ifyibourdin, trois actes
de M. Emile Zola... II parait quo le Testament de Cäsar Gi-
rodot, ce descendant du Legataire universeif avait besoin
d'un pendant! Le sujet, il laut lc reconnaitre,est de ceux qu'on
peut considerer comme inepuisables,et la tentative de M. Zola
n'aura fait aueun tort ä ceux qui seraient tentes d'y toucher
apres lui. Si l'intentionde l'auteur avait ete de prouver que son
talcnt est fait pour le livre et non pour le theätre, nous n'aurions
qu'ä le feliciter d'avoir eoinpletement atteint son hut. S'il a voulu
le contraire, il n'a guere reussi qu'ä mettre en evidence, dans lc
role de Rabourdin, le naturel et l'aisance de M. Mercier, et ä cöte
de lui M lle Charlotte Raynard,dont on a applaudi la gräce et la

. bonne humeur.

Theätre des Arts. — Ici, sucecs complet..: pour M 1,e Rous-
seil. m'A. Crisafulli et Stapleaux ont fait de cette sympathiquear-
tiste l'hero'ine d'un drame en quatre aetes, VIdole, et bien leur
cn a pris, car eile seule les a conduits ä hon port. Elle meurt au
denouement d'une faeon tout ä fait remarquable,et cetrepas quo-
tidien vaudra ä la piöce une longue et fruetueuseexistence.

P.S. — En attendant une appreciatiotinioinssommaire, cons-
tatons des aujourd'hui, le sucecs complet que vieiftienl de reni-
porter, aux Bouffes, Madame VArchiduc, musique de M. Offen¬
bach, et ä la Porte-Saint-Martin lc Taur du monde, de M. Jules:
Vernc.

Kofeert Hvenne.
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PLANCHE G. N' 456. — GESCR1PTI0N PAGE 542.

TOILETTES DE VILLE ELEGANTES.
Modules de M" Morison (rue d'Antin, 14).
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PLANCHE G. N° 457. — DESCRIPTION PAGE 542.

TOILETTKS DE VILLE
Modeies de M"" Morisoa ( rue d'Autin, 14 ).
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LE CANOT DE L'AMIRAL
(nouvelle)

— Suite et fin. —

Quant au patron, soit quejene l'eusse pas assez observö jus-
que-lä, soit que le regard du capitaine l'eüt reellement transfi-
gure, je ne le reconnaissais plus. Sa cravate denouee, sa che-
mise ouverte laissaient voir sa poitrine et son cou, qui avait cette
saillie de la pomme d'Adam, caracteristique des hommes vigou-
reux.

La bourrasque lui avait empörte" son ehapeau; ses cheveux
blonds cendres flottaient au vent; il etait debout, une main sur
la barre, l'autre crispee au bordage. Les sourcils fronces, los
levros serrees, il tendait en avant, avec il 11 air de defi et de me-
nace,'sa töte, dont la beaute sauvage reunissait, au plus haut point
d'intensite, les traits energiques et violents de la race bretonne.
Qu voyait que, sous l'apparence de l'immobilite, cethommecom-
battait.

Tel il etait, tel je Tai revu bien souvent, dans des Souvenirs
presque aussi vivants que la realitö möme : debout, menagant,
beau comme un demi-dieu, s'elevant et s'abaissant tour ä tour
avec moi sur la erete ecumante ou dans les abimes profonds de
cette mer oü nous allions nous engloulir !

L'embarcation, cou'cheesur le flanc du cöte oü je nie trouvais,
courait dans des sortes de vallees creusees entre deux montagnes
d'eau; lorsque nous etions au fond, les pentes, par un effet de
perspective que tout le monde a pu observer lorsqu'on so trouve
au bas d'un chemin tres incline, paraissaient un plan perpendi-
culaire, de sorte qu'il nie semblait ötre ontre deux murailles
d'eau dont la hauteur depassait de beaueoup eelle de notre mät.

Ghaque fois que nous nous trouvions dans cette position, je
croyais voir ees deux murailles s'abattre et sc refermer sur nous:
mais quelques secondes se passaient, nous nous trouvions portes
sur la crelo de la lame, et je voyais ä droite et ä gauclie de l'em¬
barcation deux pentes au fond desquelles secreusait un gouffre.
Nous y descendions, mais beaueoup moins vite que je ne l'aurais
Cl'll. ,

Au milieu de mon trouble et de mon epouvante, je vis tres
bien que, malgre leur agitation furieuse, los mouvements des
lames obeissaient a une certaine regularite, et je fus surtout frappe
d'un detail particulier : c'est quo ces lames si monstrueuses, si
epouvantables, ne se brisaient presque pas ä leur erete ; lors-
qu'elles venaient ä se rencontrer ou plutöt ä s'atteindre, elles
s'aecumulaient plutöt et semblaient se fondre l'une dans l'autre.

Chose extraordinaire, ä mesure que sc succedaient les elaus
röguliers qui nous emportaient de gouffre en gouffre, de erete en
erete, l'angoise qui m'etouffait lc cceur semblait se desserrer peu
ä peu.

Co n'etait pas que le danger nie parüt decroitre, car plus nous
avancions, plus les vagues me semblaient prodigieuses, et je
voyais clairement que, jetes au milieu de cet abime oü chaque
lame pouvait nous engloutir, toule minute qui s'ecoulait nous
emportait une chance de salut et nous apportait une chance de
mort. La mort, j'avais cru, dans les premiers moments, quelle
allait nous saisir en faisan't sombrer l'embarcation. Un peu plus
tard, et lorsque je nie rendis compte pour Li premiere fois de la
position du canot dans le creux de la lame, j'avais pense : « Voila
le moment! » Puis lorsque, souleve jusque*ur la erete, je voyais
1*abime se creuser ä cöte de uous, je m'etais diq : « C'est lä I »

Mais apres un certain nombre de ees alternatives, un sentiment
obscur, celui de l'esperance probablement, etait venu changer en

une sorte d'equilibre ce balaneement entre les deux chances de
mort dont Li certitude me paraissait si egalement pareille. C'est a
ce moment que je sentis se manifester en moi comme un vague
desir de reprendre possession de ma raison, et comme im pres-
sentiment que si j'y röussissais je' souffrirais moins, et möme,
faut-il le dire?quela mort ne me paraitrai re pas aussi
absolument inevitable.

Depuis, en reflechissant ii ce qui se passa.il alors en moi, je nie
suis persuade que ce calcul ^\\v les chances de vie et de mort,
dont je ne m'avisai qu'au moment de la reäction que je viens de
delinir, etait inspire par un espoir secret quo je ne voulais pas
m'avouer : d'oü je crois pouvoir conclure que le fond de ma pen-
see, en faisant ce calcul, etait que nous avions autant de chances
di' vie que de chances de mort.

Quoi qu'il en soit, il est certain que des ce moment il s'etait
l'ail en moi un changement, el j'en eus ,i ['instant conscience, car
je ne sentais en etat de parier, ce que je n'aurais pas pu faire
un moment auparavant.

Je deliberai si je devais le faire, mais je in:' demandais par
quelles paroles, dans des circonstances aussi formidabies, jepour-
rais rompre un silence garde par ces honrmes qui etaient assis ii
cöte de moi comme des fantömes muets. Je regardai nies compä-
gnons, qui conservaient leur irnpassibilite; je regardai les mate¬
lots, qui se tenaient sur leurs bancs avec l'air insouciant et la
physionomie detendue d'hommes qui n'ont pour le moment rien ä
faire, et qui attendent...

— Mon Dieu ! nie dis-je en portant la main sur nies yeux, est-ce
que je serais tout simplement un lache'? Est-ce que nous ne seriöns

.' ':L)ü coeur trop faible serait-il donc tellement bas
au-dessous du coeur deceshommes, quej'aie cru voir la mort la
011 ils ne voient peut-ätre qu'une Serie d'obstacles plus ou moins
difficiles ou desagreables a franchir"?

Et de fait, en considerant avec un peu plus de sang-froid Li
physionomie des officiers et de l'equipage, je crus y lire plutöt
l'ennui et la contrariete que l'inquietude, ce qui me deeida ä
adresser Li parole ä mon ami. Je raffermis ma voix dumieuxque
je pus, et je lui dis :

— II n'y a pas de danger, n'est-ce pas .'
II nie regarda d'un air de profond etonnenient, et me dit, en

baissant Li voix de trois ou quatre notes sur la derniere syllabe :
— De danger ?
Je baissai la töte et je n'osai plus reiterer ma question.
Croirait-on, — je ae puis pas le croire moi-möme quand j'y

pense, — quo cette reponse de mon ami, si claire et si terrible dans
son lac misnie, eut pour eilet de nie faire sauter Sans transition ä
un ordre d'idees tout ä fait ötrangeres ä la Situation oü je nie trou¬
vais, et que, comme si j'etais sorti d'un eauchemar, j'oubliai tout
et nie remis ä penser ;i la ligure que j'allais faire dans la compa-
gnie oü j'etais attendu ä diner; que je songeai a ma toilette du len-
demain; quo je refis mentalement l'inventaire de monsac denuit;
et qu'ayant cru me Souvenir que j'avais oublie mon savon, je nie
laissai aller ;i des conjeetures saus ün sur lamaniire dont je pour.
rais in'} prendre; sur le grade et la categorie despersonnes äqui
je pourrais m'adress'er pour emprunter un morceau de savon ; et
que pendant plusieurs minutes je me fatiguai a chercher la solu-

ee probleme '!
Les r ent des exemples de ees singuliöres associa-

entre des idees pueriles ou ridicules et des evenements
effrayants ou funestes. Ii nie semble aussi avoir In et entendu

r je ne sais oü que des condamnes ä mort ou des hommes
dan i un grand - lappiis comme par miracle, onl eprouve
les memes effets, qui lemment le rrsultai de la terreur,
soit qu'on les considere comme de ^eri - tions deli-
rantes, ce que je ne crois pas. seil qu'il 3 faille reconnaitre, -et

insi que j'en juge, des especes d'intermittences dans Li fa-
culte de souffrir : des syncopes de la douleur, dirais-je volontiers
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pendant lesquelles los idees accessoires, surtout los plus recentes,
sc remettent en mouvement ä partir du point oü elles avaient ete
arretees court.

Donc je nie retrouvais, ou plutöt il mo sembläitme revoir, en
une sorte de reve, dans 1'eiat d'esprit oü j'etais lorsque, trois
quarts d'heure auparavant, je me rendaisä l'embarcadere;et tout
ce qui s'etait passe depuis ra'apparaissaitcomme dans une optique
dont j'aurais ete le spectateur tres indifferent.

C'est ä ee moment,—ou un peu avant, peut-etre,— <jlio j'en-
tendis le commissairedire, d'une voix qui nie parut resoimer
comme une espece d'harmonicalointain et tres doux :

— Voilä lafregate.
Il.paraitqu'ä ce moment je dis ä mon ami :
— Mais nous allons la couler bas!
Pour moi, je n'ai gardö aucun Souvenir de ce propos. Cc queje

sais, c'cst qu'ä ces mots : « voilä la fregate, » je crus que ce oäti-
ment etait devant nous et que nous l'accostions ä ['instant, ear je
me levai et fus renverse sur mon ami, qui me replaca sur mon
banc sans dire mot.

Je ne tardai pas ä me remettre de la secousse, physiqueet mo-
rale tout ä la fois, que m'avait donnee cctte chüte, et je regardai
instinctivcment devant nous. Du fond d'une de ces vallecscreusees
dans la lame, nous nous elevämes.surla erete, et je vis alors la
Ircgate. Nous en etions ä un mille au plus.

Cette vue, sans me donner la plus l'aible esperance,me fit
cprouver un sentiment tout nouveau. Jevoyais tres clairement
qu'ä ehacun des points de l'espace qui nous separait de la fregate
il y avait pour nous les memes dangers ä courir; et l'idee du
salut ne me paraissaitpas plus admissible quand nous arriverions
ä la toucher que maintenant meme. Mais la grande difference, et
ce qui determinaen moi une reaction definitive, c'est que j'avais
un point en dehors de moi oü fixer ma pensee, et que sans cesser
de sentir tout ceque ma Situation avait de desespere,cette espece
d'attache, qui me mottait en eommunication avec ce point oü je
voyais le salut, me rendit tout mon ressort moral.

Je regardai tour ä tour, avec un peu plus d'assurance, les
mäles visagos des hommes dont la vie ötait suspenduecomme la
mienne aux hasards de cette affreuse tempete ; je vis le patron
toujours calme, toujours intrepide, tenant d'une main ferme cette
barre dont les mouvementsnous avaient jusqu'ici conduits et sou-
tenus ä travers mille dangers, et surtout je vis le capitaine de
fregate qui levait la töte, ecartait son mauteau et regardait
l'lieure ä sa montre.

A partir de cet instant jereprisdefmitivementpossessiondemoi-
meme : je parcourus par la pensee, avec la plus grande precision,
tous les ineidents de la scene d'epouvanteä travers laquelle nous
etions empörtes;et comme si mon äme sc füt retournee tout d'une
piece ä la l'aoon d'un vaisseau (jui vire de bord, je lixai mes yeux
sur la fregate, et quoiqu'elleneme parüt guere plus grosse qu'une
mouebe, j'en distinguais les details avec une nettete que le plus
puissant teleseope ne m'aurait pas mieux donnee.

A cette exaltationde mes facultes visuelles se joignit un autre
phenomenequi en etait la consequence et qui nie fit illusion pres-
que jusqu'au beut: c'est que, comme uous faisions toujours des
parcours egaux entre des lames pareilles, il me scmblait que nous
ne cbangions pas de place et quec'etaitla frögatequivenait;i nous;
seulement, par un effet de la surexcitationde ma vue, je percevais
en les decuplanl les developpements successifs que prenait l'image
de la fregate ä mesure que de lame en lame nous faisions un bond
de plus vers eile, de sorte que je la voyais s'avancer vers nous,
non d'un mouvement uniforme, maispar saccades,et plus grande
ä chaque fois.

C'est dans cet etat de contemplationQevreuse que je me trou

vais encore, lorsqu'une espece de secousse ebranla le canot, et
que je nie troUvai ä demi couvert sous la voile, qui venait de
s'abaisser tout ä coup. Quelqu'unmedebarrassa de la voile, et en
levant les yeux je vis que nous etions tout prös du bätiment,
l'abordant par l'arriere, et dejä en eommunicationavec lui par
une corde qu'on nous avait jetee.

Par le temps qu'il faisait, il n'y avait pas ä songer ä debarquer
par l'escalier de l'ötat-major: notre canot se serait brise infailli-
blement contre les flancs de la fregate; ce l'ut paf une de ces
eclielles de corde suspenduesdans le videä une piece de bois l'ai-
sant saillie et qu'on appelle, je crois, un palau, que nous nous
hissämestourä tour. Je dis nous, quoique, ä vrai dire, de cette
vertigineuse gymnastiqueje n'aie fait quo le geste, ear tout en
m'invitant ä saisir l'echelle qui se balancait, on m'avait attache
une corde aulour de la poitrine, et on me hissait pendant que je
m'imaginaisgrimper par nies seules forces.

On m'avait fait passei' le premier.Apres moi, et sesuivant sans
interruption le long de L'echelle,mos compagnons de voyagemon-
terent tour ä tour. Penche sur le bord du couronnement,je vis
enlin le dernier matelot saisir l'echelle et grimper. 11 n'etait pas
encore en haut quo je vis le canot, dont le mät etaitdöjä demente,
se soulever de l'avant, puis de l'arriere, et s'6leverhorizontalemen1
dans l'air jusqu'aux deux palans, oü il s'arreta suspendu.

Mon ami nie prit alors par la main et me dit:
—» Viens ehanger : tu es mouille des pieds ä la tele.
Je ne m'en etais pas apergu.
Nous descendimes dans la cliambre de mon ami. II me serra la

main, et je vis les coins de sa bouchesecontracterconvulsiveinent:
mais e'etait un liomme de fer, et je ne crois pas qu'il ait jamais
[deiire de sa vie.

— Tu viens de passer, me dit-il, par le plus incalculabledes
dangers qu'on puisse courir en mer. Aucun de nous ne coneoit
comment nous nous en sommes tirös, et les officiers du bord, qui
nous avaient reconnus dös notre sortic de la jetee, sont encore
nlus epouvantespeut-atre que nous-memes,ear vingt fois ils nous
out vus disparaitre entre les lames et nous ont cru perdus.

Sans le capitaine de fregate, nous sombrions quelques minutes
apres avoir debouque.

En voyant l'etat de la mer, dont il avait ete averti par le capi¬
taine du port, le commandantn'a pas eu peur, — c'cst un brave,
— mais il a senti le poids de sa resnonsabilite,et sous l'influence
de ce sentiment il a commandöau patron une manoeuvre dont
l'execution nous aurait perdus. Le patron, qui est un matelot in-
comparable, aurait certainement obei si le capitaine de fregate
n'eüt pas etelä: mais l'idee de faire perir avec nous cet officier,
pour lequel il se ferait hacher en morceaux, lui a donne le cou-
rage de resister. Le capitainede fregate, ainsi <jue tu l'as remar-
que peut-etre, s'est leve et s'est retourne vers le patron: e'etait
pour raffermir celui-ci contre le troublc oü l'avaient jete Vordre
insense du commandant etla crainte d'etrepunipourdesolieissance.

A partir de cet instant, c'est au patron que nous devons tout ;
et ce qu'il a fait, c'est de couper en liiais toutes les lames. Si
nous en avions coupe droit ou si nous en avions reeu de cöte une
seule, — non pas deux, entends-tu?— nous etions infaillible-
mentengloutis.

Maintenant,habille-toi pendant que je vais donner quelques
ordres. Tu as ete rudementsecouö, mon pauvre ami, mais tu t'es
tres bien tenu : tu m'as fait honneur, ei ces messieurs,qui t'ob-
servaientbeaueoup,sont etonnes du sang-froid que tu as garde.

II nie laissa seul, et en quelquesminutes j'etais sechö et rba-
bille de la töte au\ pieds.

Alors je m'assis, je sentis mon vn-m- se gonfler d'une immense
joie, et je fondis en larmes.

E. Merynn.
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JACQUES RAIMOND
(nouvelle)

I

Sous le regne de Louis-Philippe I er , roi des Francis, eertains
speculateurs avaient dejä fait de la Bourse une sorte de tripot:
eile etait devenue le rendcz-vous de gens affames d'argent et peu
scrupuleux quant aux mo'yens d'en gagner. Tel pauvre diable,.
vivant d'industrie, y cntrait les poches vides, etensortaitinillion-
naire; tel autre, qui possedait la veille une grande fortune, avait
le lendemain tout juste de quoi payer le pistolet avec lequel il
allait se brüler la cervelle. Mais co fut surtout pendant le second
Empire que cette fievre devorantedu jeu atteignit son paroxysme.
II y eut alors des fortunes scandaleuseset d'efTroyables ruines.

On compta parmi les victimes la belle niadameGirardet, veuve
d'un baut fnnctionnaire de l'Empire.

C'etait sans doute apres quelquecoup desastreuxdu sort qu'un
soir Antonine Girardet, seule dans son elegant salon de la rue de
Provence,paraissait en proie ä une violente agitation. Tantöt eile
s'asseyait et, le menton appuye sur ses deux mains, les yeux fixes
au plafond, eile semblaitse recueilliren elle-meme; tantöt eile se
levait brusquementet frappait du pied le parquet avec impatience.
Puis eile allait se pencher ä la fenötre d'oü son regard, empöche
par l'obscurite, essayaiten vain de distinguer les passants,ou bien
eile s'approcbait de la pendule, regardait l'heure et s'eloignait
avec un geste de depit, en murmurant des paroles sans suite :

— Cette pendule retarde... II devrait ötro arrive... S'il n'avait
pas recu ma lettre ?... Peut-etre n'a-t-il point voulu venir... Ob I

c'est impossible... II faut pourtant que je sorte de cette affreuse
position... mon Dieu I mon Dieu, que je soulfrc I

Antonine etait dans sa vingt-sixiemeannee;fille de M.Raimond,
aneien president du tribunal de premierc instancede Nancy, eile
avait recu, de m§me que ses deux freres Jacqueset Armand,une
educationtres soignee. Son pero l'avait de bonne beure produite
dans le monde. Sa beaute, ses gräees, son esprit seduisirent un
conseillerd'Etat'en mission, M. Girardet, qui obtint sa main etl'emmenaä Paris.

M. Girardet n'etait ni beau, ni jeune, et il avait des enfants
issus d'un premier mariage. Mais, au Heu de reflccliir sur les
inconvenientsprobables d'une pareille union, Antonine n'avait
consulte que sa vanite satisfaite, que son amour du luxe et des
plaisirs, auquel la fortunedu conseiller allait lui permettrede s'abandonner.

Les premieresannöes de son mariage furent en effet pour eile
un continuel öblouissement.On la classait parmi les etoiles du
Paris officiel; lesjournaux döerivaient ses toilettes, reproduisaien)
ses niots spirituels, meine ceux qu'elle n'avait pas dits. Enivree
de tant de succes, eile se regardait comme la reine des femmes.
II est vrai que M. Girardet, speetateur moins enthousiasmedes
triomphes de madame la conseillere,ne se consideraitpas tout ä
fait comme le roi des maris. On lui rahattait les oreilles de la liste
des soupirantsqui formaientla cour d' An tonine; des amis charita-
bles allaient jusqu'a signalerä son attention un jeune attache au
ministeredes affaires etrangeres, nomme Georges Clemenson. En-
fin le pauvrre bomme, qui avait oru naivement epouser une fenime
pour sa tranquillite,reconnut un peu tard ce qu'il y avait de derai-
sonnable dans une teile pretention, et il prit un beau jour le
parti plus deraisonnable encore d'en mourir de chagrin.

Cet evenement apporta un notable changement, sinon dans les
goüts d'Antonine, du moins dans la possibilite de les satisfaire.
Tout son avoir se composait d'une quinzaine de mille francs qu'elle
avait herites de son pere et d'un douaire de cent mille francs.
Pour une femme ayant des babitudes d'ordre et vivant simplement,
'eüt ete une fortuneTMais Antonineävaiten egale aversion l'ordre

et l'economie. Les bons avis pourtant nc lui firent pas faute. Jac¬
ques, son fröre aine, professeur au lycee de Nancy, ne lui me-
nagea point la verite sur la nouvelle position que lui faisait son
veuvage; il l'invita d'une facon pressante ä revenir dans sa ville
natale; il lui offrit meme, ayant peu de penchant pour le mariage,
la direclion de sa maison oü eile retrouverait-lavie de famille, et
remplaceraitla mere qu'ils avaient perdue, aupres de leur jeune
fröre Armand qui terminait alors ses humanites. La lettre de Jac¬
ques toucha Antonine; eile versa quelques larmes d'attendrisse-
ment; mais l'existence calme et monotone d'une femme en pro-
vince se dressa aussitöt devant eile comme un epouvantail; eile
remercia son frero en termes 6mus et refusa son offre, sans tnute-
fois lui dire les veritablesmotifs de son refus.

Antonine resta donc ä Paris. Elle passa dans une retraite con-
vcnable les premiersmois de son veuvage. Mais ii peine lui fut-il
permis, sans heurter les bienseances,de se relächer un peu de la
severite de son deuil, qu'elle s'empressa d'user largement de la
permission.L'etoilc, un instant cachee au monde, y reparut bril¬
lant d'un nouvel eclat et entouree comme auparavantde nombreux
saieliites.Le plus assidu etait Georges Clemenson. II etait aussi
l'objet de preferences si marquees,qn'on s'aecordait generalement
i voir en lui le prochain successeur du defunt conseiller. Georges
etait un de ces beros de salon dont les femmes s'affolent sur la
mine : elegants fourreaux, pietres lames.

Notre veuve n'avait pas ete sans comprendre la neecssite d'operer
des reformes dans sa maison : mais eile y procedad'une main si
legere, que l'e"quilibre fut loin de s'etablir entre la döpense et le
revenu. Cela n'empccliapoint Antoninede sc regarder d'abonl
comme un modele de prevoyance et d'economie.Elle ne tarda pas
ä rabattre beaueoup de cette flatteuse opinion : quelquesmois ne
s'etaient pas ecoules qu'ayant epuise le revenu de l'annee presente,
eile demandait par antieipationä son notaire le revenu de l'annee
suivante, sans songer que c'etait autant de diminue sur son capital.
Une Ibis sur cette pente, eile devait glisserrapidementau fond de Fa¬
hime. Le notaire, elfraye des nombreux appels faits ä son obli-
geance, essaya bien un jour d'ouvrir les yeux ä la veuve prodigue;
il etait trop tard, ainsi que cela arrive presque toujours en pareille
circonstance.Les cent quinze mille francs d'Antonine se trouvaient
reduits ä vingt mille, et les mesures economiques les plus radicales
ne pouvaientlui fournir, avec ce mince capital, les moyens de vi-
vre, meine dans cette province qu'elle avait dödaignöe.

Comment conjurer l'horrible dötresse oft eile allait tomber?
Vendre ses diamants, ses bijoux? ressourcecruelle, humilianteet
malheureusementephemere.Antonine eut la deplorableidee de
confier ä Georges l'etat de ses affaires.

— II vous reste vinet mille francs ! s'ecria-t-il ; donnez-moi
pleins pouvoirs : avant un an, nous aurons des millions.

II exposa chaleureusementa Antonine diverses combinaisons
de Bourse auxquelles eile n'eut gardo de rien comprendre:mais le
mot magique de millions n'avait pas manqueson effet: eile se
prit ä rire de ses folles terreurs, et donna joyeusementä Georges
les pleins pouvoirs qu'il sollicitait.

Alors se suceöderent pour eux ces alternativesde gain et de
perte qui stimulent et passionnent: riches aujourd'hui, ils vou-
laient le devenir davantage; ruines demain, ils poursuivaientune
revanche.

Le jeu avait ete un expedient; il devint une passion.
Malheureusementles lois de la morale et de l'honnetete sont

trop souventpour la passion des digues insuffisantes.
En 1866, lorsquo les evenements d'Allemagne et d'Italie pro-

duisirent dans les fonds publics ces fluctuations qui causerent
tant de ruines, le malheur sembla s'aeharner ä poursuivre les
Operationsde Georges. Speculait-il sur la haisse? La hausse trio.m-
phait. Demandait-ilune revancheä la hausse ? II survenait une
haisse des plus inattendues. Un jour, il se trouva completement
deeave; force lui fut d'annoncer ä Antoninecette foudroyante
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nouvelle. L'insouciante veuve n'avait jamais songe ä la possibilite
d'tin tel revers. En voyant sur quelle base fragile eile avait assis
ses esfierances de fortune, eile se mit, pour la premierefois, ä
faire de serieuses reflexions;eile commen<ja ä craindreque Geor¬
ges n'eüt ete pour eile un mauvaisgenie; les offres et les conseils
de son fröre lui revinrent en memoire.Si une mauvaisehonte ne
l'avait retenue,peut-etre aurait-elle ecrit ä Jacques toute la verite.
Mais pour que ces bons mouvementsfussent suivis d'un acte salu-
taire, la lecon n'avait sans doute pas ete assez forte.

Georges ne lui laissa pas d'ailleurs le loisir de longues medita-
tions. Ce n'etait pas im homme ä jeter les cartes avant d'avoir
epuise jusqu'a la derniere... et Antonine avait encore ses diamants.
II employa donc toute son eloquence ä lui demontrerque la partie
etait loin d'etre perdue: il avait imagine,disait-il, une combinai-
son nouvelle, infaillible; il suffiraitde quelquesbillets de mille
francs pour reparer l'echec subi et meine pour se mettre defini-
tivement ä l'abri des inconstancesde la fortune. La pauvre Anto-
nine se laissa persuader, et ses diamantspasserentdansles mains
d'un juif pour moitie de leur valeur.

La cliance, apres avoir paru quelque temps justifier les caleuls
de Georges, tourna d'une faeon si malheureuseet si persistante,
qu'il fallut recourir ä de nouveauxexpedients;en moins de six
raois, Antoninefut ä bout de ressources.Son mobilier meme eut
suivi ses diamants, s'il lui avait ete permis d'en disposer; mais
c'etait le gage de son proprietaire qu'elle n'avait pu payer.
Reduite ä la derniereextremite, eile n'hesita plus ä ecrire ä son
frere.

C'etait Jacques Raimondqu'elle attendait au moment oü com-
mence ce recit.

Le son d'un timbre se fit entendre.
— C'est lui! s'ecria-t-elleen bondissant vers la porte.
Depuis huit jours, eile n'avait plus de domestique.

II

Helas! ce n'etait point Jacques Raimond qui avait sonne.
— Ah ! c'est vous, Georges !
— Oui, c'est moi.
Le jeune homme, sans plus de ceremonie que s'il avait ete le

maitre du logis, jeta son chapeau sur une console, se laissa tom-
ber sur le divau et se mit ä s'essuyer le front avec son mouchoir.

— Vous paraissez bien agite ! dit Antonine.
— On le scrait ä moins, reponditGeorges d'un tonbrusque.
— Encore quelque dösastre ?
— Vous l'avez dit, et cette fois il est sans remede... mais ras-

surez-vous: cela ne touche que moi.
— Georges, vos paroles sont dures.
— Eh I suis-je en Situation de faire de la theorie amoureuse?

Maudit soit le jour oü je suis entre dans cet affreux repaire qu'on
appelle la Rourse ! Antonine,vous m'avez pordu 1

— Moi!
— Aurais-je jamais mis le pied dans ce tripot sans la nessite de

parer ä vos folles depenses ?
Antonine se cacha le visage des deux mains: le eoup etait rüde;

il portait juste, mais un homme delicat le lui eüt epargne.
Ils resterentquelques instants l'un et I'autre saus parier.
— Ouel est donc, reprit Antonine, le malheur qui vous affecte

au point de manquer d'egards envers une femme que vous devriez
consoler et encourager?

— Un malheur qui pesera sur toute mon existence, repondit
Georges avec ämertume. Des amis charitables m'ont desservi au-
pres du ministre. Ce matin, le directeur du personnel m'a fall
appeler : « Vos affairesde Rourse. m'a-t-il dit d'un ton railleur,
paraissent vous prendre trop de temps pour qu'il vous en reste ä
consacrer ä Celles de votre Bureau... M. le ministre vous invite
en consecraenceii donner votre demission.

— 0 mon Dieu I fit Antonine atterree.
— C'est mon avenir perdu, voila tout.
— Par ma faute, je.le reconnais ; Georges, j'ai ete bien coupable.
— Si du moins cette Rourse mauditequi a fait le mal, et qui

pourrait le guerir, n'avait pas devore nos dernieres ressources!
Antonine se rapprochade Georges et lui prit la main :
— Mon ami, dit-elle d'un ton plein de douceur, j'ai beaueoup

reflechi depuis quelquestemps... oui, pour atteindre le bonheur,
nous aurions du suivre une autre voie que celle oü nous nous
sommes temerairementengages. Forte de cette conviction,je nie
suis deeidee ä ecrire ä Jacques...

— A votre frere ! fit Georges avec un mouvement de surprise.
— Je lui ai fait un aveu complet, je Tai conjure de venir k

notre secours... et... je l'attends.
— Quoi i vous pensez que ce soir ?... Dans le fait, il n'y a que

lui qui puisse nous sauver.
Georges se leva et, tantöt marchant, tantöt s'arrStant, se mit ä

parier avec volubiliteen s'adressant tour ä tour a Antonine et ä
lui-meme:

— Vous. avez eu lä une heureuse inspiration, chere amie...
Oui, que votre frere connaissenotre position... toute notre posi-
tion; c'est pardiou Je cas d'etre franc et de ne rien celer !... Ah !
vous l'attendezce soir... c'est au mieux! Ce soir, j'ajouterai quel¬
que chose ä vos aveux, Antonine,oar vous n'avez pu lui dire ce
que je suis encore seul ä savoir... mais peut-ätre serait-il prefera-
ble que vous-meme...oui, l'influence de sa soeur sera certainement
plus efficace que la mienne... Ecoutez-moi donc attentivement,
Antonine, et penetrez-vousbien des dangers de notre Situa¬
tion, ä tous... II faut que M. Jacques Raimond mesure des yeux
la profondeur du goutfre oü il peut tomber avec nous... il faut
enfin que son honneur soit interesse ä notre salut.

Antonine stupefiee tenait son regard anxieusement fixö sur
Georges. Quelle honte allait-elle donc boire encore,eile quicroyait
en avoir epuise la coupe ?

Georges reprit sur un ton leger que ne paraissait guere com-
porter la circonstanco :

— Allons, ne vous effrayezpas d'avance outre mesure... Ne
voyez-vous point que je regarde le danger comme ä peu pres con¬
jure?... Ah ! dame, je ne saurais nier qu'il n'ait ete serieux :
mon nom allait etre gravementcompromis,et le votre n'eüt pas
ete sans recevoir quelques eclaboussures... Un guignon infernal
m'avait poursuivi dans mos Operations... Au moment de la der¬
niere liquidation,j'etais ä sec... Je vous cachai la chose... a quoi
hon vous adliger ? n'ayant plus rien, vous ne pouviez nous sortir
d'embarras...

— Cependant vous avez continue ä jouer.
— Toujoursavec le meme succes, je suis force d'en convenir.
— Vous avez donc fait un emprunt?
— Pour mon malheur. Vous ne vous ligureriezjamais, Anto-

nine, ä quel point les preteurs d'argent sont devenus feroces. Ces
abominables sangsues ont des exigences aussi ridicules qu'exor-
bitantes. Croiriez-vous qu'il m'a ete impossible de leur arracher,
sur ma signature, la modique somme de dix mille francs ?... Le
moins deraisonnablea exige un billct souscrit ä mon ordre par
une personne solvable, et endosse par moi... Etait-ce assez humi
liant?... Mais il fallait tenter un dernier eflbrt... je m'adressai ä
mes amis: l'un nie plaignit, I'autre me regala d'un sermon; un
troisieme n'eut pas honte de in'oil'rir (juelques centaines de francs.
une aumöne!... tous me refuserent leur signature... Ma foi ! je
nie laissai aveugler par l'indignationet la colere... et ce billet
qu'on nie refusait, je le tracai de ma propre main en contrefaisant
mon ecriture...

Moleri.
(La suite cm prochainnumero.)
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REVUE DES MAGASINS

Les chapeaux de iheatre de Mmes BRUNHEsetHunt sont fort remarques
cn ce momcnt; ils offrenl un ensemble de gräces coquettcs, pleines de sc-
ductions, ei Ieur caracterc gene'ral, qui sc traduit par une originalite de
bon gout, revcle ä la fois linspiratioc d'une arti.ste et la raain d'une fee.
Une femme est necessairement jolie avec une coitTure de ce genre. Ce qui,
du reste, donne un charme irresistible aux compositions de Mmes Brunbes
et Hunt, c'est quo ces dames onl pour principequ'uu chapeau doit etre fait
en vue de rajeunir et d'cmbcllir la femme.

Dans 1 elegant cntresol de ces dames, ruo Meyerbeer.,4, j'ai remarquesno-
tamment:

Un chapeau Medieis, en damas Renaissance, d'ua rose delicieux, gra-
cieusement dispose, avec pouff de plumcs roses et oiscau griffe. La passe,
bordee de velours noir, est coulissee en dessous, et le milieu s'abaisse co-
quettement sur les cheveux.

Chapeau Louis XIII, en velours noir et damas Renaissance blanc,d'une
gräce et d'une fraicbeur tellemcnt ideales que je dois, malgre moi. renoncer
ä le decrire.

Le Mercure-Galant, un froufrou en damas, paille et barbes de den-
telles noires, paillctees de jais noir, avec deux ailes de merle bronzees. —
Plein de cränerie, cclui-ci, mais un peu osa!

Le Marie-Amelie (1830), en velours noir et nacarat, ä passe relevee,
avec bavolet et brides nouant sous le menton. Bon pour les femmes trop
raisonnables : il y en a encore quelques-unes!...

Enfin un dernier modele que je recomn.ande tout particulicrcmcnt
aux jeunes femmes: le Van Dyck, en feulrc ou en velours, avec la
grande plume frisee et le bouqüet de ileurs naturelles. C'est le grand
succes de la saison.

Quant aux coiffures de soirce de Mmes Brunbes et Hunt, toules poetiques
et charmantes, je n'he'ske pas ä proclamer que ce sont de vcritablcs ins-
piralions.

— Nous avons dejä Signale la maison de commission Lassalle Et C"
(23, rue Louis-le-Grand) comme ayant depuis longtemps le privile'ge de
fournir aux femmes elegantes qui sont öloignees de Paris leurs toilettes. La
maison Lassalle public au commencement de chaque saison, un prospectus
dont nous avons egalement parle ä nos Ieclrices et qui contienlle detail d;
toutes les nouveautes les plus dislinguees; eile expediece prospectus franco
;'i toules les personnes qui hü en fönt la demande.

Avec un egal empressement eile fournil des explicatiems sur les costumes
en vogue, nous pouvons afflrmer qu'on y trouve un avantage tres scrieux
commeprix, compare" a celui des couturieres ou maisons de confections en
reinen. La maison Lassalle n'adoptequelesmodelesde hautedistinetion ;
eile a des formes et des pa'rons qui sont exclusifs. Toutes ses fournitures
ont lecachet du grand monde et aueune mode exeentrique n'est propagee
par son entremise.

Nous engageons donc les femmes elegantes de provinco et de l'etranger ä
demander le prospectus pour la saison d'hiver 1874, qui donncra les ren-
seignements que nous ne pouvons developper ici et sera certainemenl un
tres puissant motif pour les engager ä confler leursacquisitions äla maison
Lassalle.

Adresser les demandes ä la Maison de commission Lassalle et G'°,
20, nie Louis-le-Grand, Paris.

SPECIALITES

Au moment ou la saison devient chaque jour plus rigoureuse, nous ne
saurions trop recommander l'üsage de la Creme neige, ce cold-cream sans
pareil de la maison Pinaud et Meyer. La fincsse des matieres onetueuses
qui le composent, et les soins minutueux apporlcs dans sa preparation le
placent au premier rang de tous les produits de ce genre. La Creme neige
adoucitextremement la peau, assouplit la plus rüde et previent les rides pre-
coces; enfin son usage est aussi infaillible contre les gercures, crevasses, etc.

l'ne jolie main, blanche et douce est chose enünemment enviable : aussi
les femmes qui possedent cet avantage tiennent-elles a le conserver; Celles
qui ne l'ont pas, ä l'acqucrir. A toutes je donnerai le meine conseil, celui
de se servir de la Pate calidermique de Pinaud et Meyer en guise de savon.
Les substancesbalsamiques et gelatineuses qui la composent, additionnees
de saponine, lui donnent des verlas inappreciables, dont le re'sultat est
non-seulement de nettoyer l'epiderme, mais de le polir, de le blanchiret de
lui faire aequerir ce veloutc charmant qui est ä la peau ce que le partum
est aux fleurs.

En puisant dans la Corbeille fleurie de la maison Pinaud et Meyer (30,
boulevard des Italiens) ces deux produits, si superieurs et si appropriös
aux besoins de la saison, mentionnons aussi le nouveau partum pour le
mouchoir, d'une senteur si exquise : le bouquet d'Ixora, devenu le favori
du jour.

— Ohl lesjolis flacons que ceux de YEau Gauloise... D'une forme deli-
ciouse, d'une nuance bleu d'azur, avec des etiquettes rose tendre !... La
couleur meine de ce liquide incomparable est engageante; et si je ne puis
ajouter, en me servant d'une expression ä la mode, qu' « onen mafigerait,»
j'allinne qu'en le voyant dans un verre ä bordeaux, comme on me l'a
moiilre, on serait tente d'en boire !

Mais tout cela n'est rien, ä cdte des bautos vertus de VEau Gauloise. A
base d'arnica et de glycerine,cette composition etonnante remplit toutes les
conditions de'sirables d'hygiene. C'est, jusqu'ä ce jour, la derniere expres¬
sion du progres, appliquäe ä ce genre de cosmetique.

VEau Gauloise est non-seulement une teinture parfaite.sans inconvenient
d'aucune sorle, d'un partum agreable et d'un emploi facile, mais c'est aussi
une excellente eau pour les soins de la chevelure.

Kn tres peu de jours, eile rend aux cheveux et ä la barbe leur nuance
primitive, s'ils l'ont perdue. D'un autre cote;, ses lotions bienfaisantes enle-
vent les pellicules de la töte et arretcnl la chüte des cheveux. On m'a meme
eile des personnes qui s'elaient gueries de nevralgies inveterees, gräce ä
l'emploi de VE du Gauloise.

De si nombreuses qualites suffisent amplement ä justifier le succes eton-
nant et rapide d'une eau qui defie toutes les coneurrences passees, presentes
et a venir !

Se trouve chez les prineipaux parfumeurs et coiffeurs de France et de
l'etranger. Depot gene'ral, i, rue de Provence, chez Mme V. Rolende.

M. D'A.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous prevenons nos abonnees que nous sommes en mesure
Je leur offrir, par faveur absolumeni speciale et exclusive, la
machine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et
G ie , non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de
vente dans leurs magasins et depöts, mais moyennant 150 fr.,
emballage compris. Par suite de cette importante concessiou,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reellement mise ä la porlee detoutesles
bourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront pro¬
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenade M. Pouil-
lien, ingenieur et agentgeneral de MM. Pollack, Schmidt et C ie
ä Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees. A
Celles de la province, des Instructions completos seront adres-
sees avec la machine. A toules, enfin, il sera delivre, pour
cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d'un regislre a
souche et portant le numero d'ordre grave sur la machine.

II suffira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä presenl
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immedialement expediee par la
voiequ'elles nous indiqueront.

Nous pouvons egalement offrir a nos abonnees, moyennant
40 francs, emballage compris, la Machine a main, dont le
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine ä un fil et
ä point de chainelle, on peut executer tous les travaux de fa-
mille. Chaque machine est aecompagnee d'un tourne-vis, d'une
burette ä huile, de deux guides a ourler, d'un guide ä souta-
cher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction illustrre
indiquant la maniere de s'en servir. II suffit donc, pour rece-
voir cette machine tout emballee, de nous adresser la somme
de 40 francs en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en
billets de banque francais.

Ad. G. et fils.

L. ROUVENAT (Jjfc) et CH. LOURDEL, Joailliers,
Paris, 62, nie d'Hauteville

COMl'TOIB DES INDES, FOULARDS, lioul. Sebastopjl, 129

Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESCRIPTTON DES TOILETTES

Courses d'Auteuil, receptions officielleset particulieres, ma-
riages par-ci, diners par-lä, theätres et pieces a Sensation, tel est,
dcpuis quelque temps, le menu des distractionsparisiennes.C'est
ä travers tout cela qu'il faut aller glaner lc nouveau.

Les courses d'automne sont loin d'offrir le meme attrait que
les courses de printemps, et les steeple-chases d'Auteuil,en par-
ticulier, ne peuvent vraiment plaire qu'aux sporlmen pur sang.
Les difficultes du terrain
et les obstacles de toute
sorte sont si multiplies,
si dangereux,que les ac-
cidents se succedent pres-
que ä tout instant. De lä
le vide qui se produit dans
les tribunes, car,quoi qu on
en dise, la gentry femi¬
nine redoute un peu ce
genre d'emotions. Du reste,
pour beaucoup de femmes,
le retour des courses est
la partie la plus interes¬
sante du programme. C'est
pour cette raison, sans
doute, que s'est etablie
cette mode d'aller en voi-
tureau devant du retour;
il se forme ainsi des flies
d'equipages roulant sans
cesse en sensinverse, ceux-
ci montant les avenues,
pendant que ceux-la les
descendent.Ce ehasse-croi-
se ne manque pas de char-
me; c'est une manierc
comme une autre de pas¬
ser tout le monde en re-
vue et de s'offrir soi-meme
ä l'examen du prochain.

Les toilettes qu'il nous
a ete donne de voir, aux
dernieres reunions,se rcs-
sentent necessairementde
l'epoque de transition que
nous traversons;nousn'a-
vons plus la chaleur, nous
n'avons pas encore le grand
froid. On se croit autorise,
des lors, ä faire des asso-
ciations de vetements,des melanges d'etoffes qui pechent peut-
fitre du cöte de l'barmonie, mais ne manquentpas d'une certaine
originalite.Dans tous les cas, nous n'avons rien note de bien
neuf. Comme confections,l'eternel dolman, — revu et corrige;
— le Hongrois, un nouveau venu; — et puis un mantelet-
echarpe, d'une coupe particuliöre,qui a toutä fait grand air. Ces
differents modeles, en ,drap mousse.ouen matelasse,ne montrent
encore sur leurs bords que des plnmes de coq « en colere ».

P. N° 233. — COIFFURE DE GRANDDINER ßU DE BAL.

Les cuirasses en Velours, que l'on porte beaucoup,nous ont
paru fort jolies avec leurs perlures et leurs plumes; mais elles
sont loin de realiser, pour le debors, tout le confort desirable.

Ici je crois devoir ouvrir une parenthese en faveur d'une Observa¬
tion des plus opportunes.En principe, une femmo babituee ä sortir
en voiture, — dans la sienne, s'entend,—s'y installe pour eile et
uon pour le public : il doit donc lui etre indifferent de cacher mo-

mentanement sa toilettepar
l'addition d'un ve-tement
supplementaire,ou d'une
chaude couverture, si la
necessite s'en fait sentir.
Agir autrement serait te-
moigner qu'on est sortie
de ses habitudeset qu'on
tient ä se montrer tres
belle, au fond de cette voi¬
ture oü tout passant peut
jeter un coup d'ceil plus ou
moins discret!

Trois genres de toilettes
tiennent en ce moment le
premier rang pour la pro-
menade : ce sont les toilet¬
tes en faule de couleur
sombrc ou noire, garnies de
plissesdits«coupdevent»;
les toilettes en velours an-
glais et plumes; enfin les
costumes en drap ou Stoffe
de fantaisie quelconque.
Parmi ces derniers, nous
en citerons un qui nous a
paru tres reussi. II est en
drap vert bouteille et se
compose ainsi: Jupon ama-
zone, plat devant, monte ä
plis nombreux derriere;
seconde jupc entouree de
sept rangs de lacets noirs,
plissee par de nombreux
plis au milieu, ä la place
du pouff, oü ils rcstent
fixes sous un large nceud
de ruban. Corsage-blouse
russe, raye devant et der¬
riere de lacets de laine,
serre ä la taille par une

ceinture. Col montant et manches egalement rayees de lacets.
Les femmes se montrent d'une elegance supreme dans les reu¬

nions du soir. En aueun temps, du reste, la mode ne s'y est mieux
pretee; les etoffes n'ont jamais ete plus helles, ni le regne de la
fantaisie plus libre. Soies unies, soies brochees, matelassrs de
tous dessins et de toutes nuances, velours uni et velours frappe
(ecossais et autres), pekin de satin et de velours, riches dentelles.
perles et fleurs ä profusion... Que veut-on de plus?

iL
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Commettons quelques indiscrötions. Voici deux toilettes qui ap-
partiennentä un joli trousseaude jeune raariöe :

Premieretoilette : rohe de faille vert reseda, d'un ton un peu
grisätre. — Jupe ;i traine, eouverte devant d'un tn hl irr en dämas
Renaissance, tout coulisse et termine dans le bas par un volant de
faille verte plissöe, avec de doubles bords effranges roses et verts.
Larges revers sur les cotös et coquilles formes par les deux
etoffes. Deux echarpes en damas rose, sortant des revers, viennent
former im large noeud « cacatois » sur lc milieu de la traine. —
Habit Louis XIV ä plastron rose devant et derriere, deeollete en
carre, et manches b sabot, avec doubles liseres sur tous les
bords.

Seconde toilette : robe de faille gris argent. — Jupe k longue
traine avec un pli ä la Bulgare;ce pli, d'un nouvel aspect, est en
faille bleu electriquo et coulisse vers le milieu par plusieurs
ganses rapprochees. La jupe s'ouvre devant par des revers, sur
un tabuer en matelasse de deux nuances de bleu. Corsage deeol¬
lete, genre cuirasse, en matelasse : manches courtes bouillonnes,
en faille grise et draperie semblable dans le baut pour terminer,
avec des branchesde roses naturelles, veritablesbranches coupees
par le jardinier, — on le croirait du moins.

Au tbeätre, il n'y a guere de belies toilettes que sur la scene, oü
mesdames les actrices se montrent de plus en plus elegantes;
memo iiya lutte entre les charmantespensionnairesdu Gymnase
et Celles de la Comedie-Frang.aise. Les toilettes de M llcs Croizette,
Tholcr et Broisat, dans le Demi-Monde, meritent toutes d'etre
signalees, quoi qu'en aient dit certains critiques. Ainsi, la robe de
velours grenat de la baronne d'Ange, au premier acte, est remplie
de gräce aristoeratique, dans sa simplicite relative, avec sa longue
traine ondoyante et son vetement k bords de fourrure.

Dans la meme scene, le costume de Valentine est d'une audace
seduisante, qui personnifiedans son ensemble le caractere de la
Gocödetle k la modo. Getto jupe gris-tourterellcest vraiment tapa-
geuse, avec son tablier bleu pale, garni de cinq rangs de franges
grises, et son pli Bulgare remplaccpar un frou-froude coquilles
en faille bleue et grise. Le corsage est une merveille de eoupo ; il
y entre presqu'autant de bleu que de gris. Une particularitek
noter, c'est que los longues brides du cbapeau viennent entourer
l'oüverture du 'corsage, en formant un nceud au bas. Ce cbapeau
trös renverse, tres enleve, est gris, avec plumes assortieset des-
sous bleu ; les brides partent du bas de la calotte derriere.

La robe de salin blanc que [»orte M lle Croizette k la soiree de la
vicomtesseest toutc une revelation : il y a de l'antiquo dans ces
plis et ces drapenes. C'est d'abord une jupe k longue traine, lege-
rement bouillonnee, puis un tabher en damas Renaissance, entoure
de franges brillantes. Corsage deeollete' et manches courtes ; bouil-
lons et franges dans le haut Par exemple, je renonce k decrire le
gracieuxeilet d'une certaino echarpe en damas, dont un angle est
retenu a l'epaule gauche, un autre au bas de la taille, et qui re-
toinbe ensuite sur le jupon en formant de coquettes ondulations.
Ine seconde echarpe s'entremele dans tout cela en se croisant
avec la precedente, et... ma foi! je n'y demele plus rien, si ce
n'est qu'il v a des franges partout!

Mary d'Auberville.

I>esei*ii>tioii «les gravures tlane le texte.

P. N° 233.

COIFFUREDE GRAND DINER. — Les cheveux soßt separes devant, ä
envirou 10 ce'nt. de la naissancs du front et d'une oreille ä Pautre, sans
raie frontale. Töute ante parlio de cheveux est ondulee a grandes dents,
un peuirregulieres et relevees sur un rouleau Pompadour. Avoir soin de
tirer les cheveux follets qui se trouvent sur le front.

Derriere, les cheveux sonl attaches pas trop haut. Si la personne a beau-
coup de cheveux et s'ils sonl longs, il faudra les creoler en grosses »attes et

passer au fer. Dans le cas contraire, c'esl-ä dire s'il y a peu de cheveux,
il faudra se servir d'une paire de berthes creolees dans le meme genre.

Comme le modele l'indique tres clairement, on forme quelques coques a
peine tournees, de maniere ä realiser une coiffure tres vaporeuse.

Trois longues frisures ondulees en haut terminent cette charmante
coiffure.

Comme ornement, des etoiles en brillants, attachees sur un velours, en
forme de barrettes, au nombre de trois; quelques etoiles disseminees parmi
la coiffure. Petit nceud sans bouts al'intcrsectiondu chignon et des houdes.

G. N° 465.

Toilettes de BAL. — i. Robe ä traine, en faille blanche ou satin,
garnie devant, en tablier, de trois rangs de dentelles Manches surmontees
d'un bouillonne de tullo blanc ä bords coulisses. — Tunique de dentelle
blanche recouvrant la jupe pai derriere, drapee sur les cötes sous un co-
quille de dentelles Manches, entremele de bouquets de fleurs jardinierc. —
Corsage deeollete, en faille ou satin, formant une longue basque carrec de¬
vant et une simple pointe derriere, oü il est lace. Le bas du corsage se
termine par des-bouillonnes coulisses et une petite dentelle; la meme gar-
niture encadre le haut en formant la manche. — Fleurs assorties au cor¬
sage et dans les cheveux.

2. Robe princesse, en damas Renaissance, de nuance rose clectrique tres
päle, ä longue traine unie. — Corsage deeollete et manches courtes. —
Cotte de mailies en perles bleu ciel, ornee sur tous ses bords de dentelles
perlces du meme genre. Une echarpe en damas Renaissancd, rose comme
larobe et garnie de. franges, entoure le haut delajupe devant et le milieu
derriere pour former sur le cöteune cascade de chouxavec bouts pendants.
— Pouff en plumes bleu pale et roses eglantincs.

G. N° 457.

1. Chapeau en feutre noir, ä bords releves en diademe, garni de faille
et de velours. Des coques placees sur le cöte dissimulent le pied d'une
touffe de plumes. Une draperie placee en dessous vient se terminer derriere
sous une reunion de coques.

2. Coiffure de dame d'un certain äge. — Fanchon de tulle blanc bouil¬
lonne, avec coquille de dentelles Manches ; sur le cöte, des coques de ruban
lilas ou gris perle, avec une touffe de plumes blanches; derriere,des brides
en ruban et une barbe de dentelles reunies sous un noeud.

3. Chapeau de dentelle noire toute bouillonnee, avec ruche de tulle de
soie blanc depassant les bords. D'un nid de dentelles pose en avant s'echap-
pent deux oiseaux-mouches qui cachent le pied d'une grande plume ama-
zone. Noeud de ruban derriere.

4. Nceud de ruban garni de dentelles et d'une boucle de fantaisie.

5. Col paysan en toile, garni de bandes brodees, et entoure d une bände
plissee qui se rabat sur la robe.

6. Sous-mancheassortie au col precedent etcomposeedesmemeselements-

7. Col pelerine, moitie montant, moitie rabaltu, en tulle blanc brode,
ruche, formant revers.

8. Paletot de tbeätre en matelasse blanc, double de damas Renaissance
bleu ciel, se rabattant sur lui-meme en formant col et revers. Les devants,
tres evases, se reunissent par des noeudsde ruban. Les poches et les revers
des manches sont en damas bleu.

9 et 10. Col et poignet en toile, avec bandes festonnees.

Descrlption de la planche eoloi-lee n' 115*.

Toilette« de ville. — 1. Costume en vigogne de deux tons vert re¬
seda. — Jupon a traine peu sensible, entoure d'un premier volant plisse
tres fin, lequel est surmonte, ä distance, de deux plisses groupes ensemble,
puis de deux autres poses encore plus haut. Lapolonaise, d'une coupe par-
liculicre, est brodee ä la main sur tous ses bords, ave« un des-dnä jours.
Le corsage est ouverl en chäle par une double draperie formant fichu, avec
une broderie qui depasse l'interieur ; il se ferme du bas par quatre doubles
boutons avec galons assortis. Quant ä la jupe, eile se croise, s'ontrc-croise
devant et derriere d'une faron charmante et nouvelle. — Lingeriefestonnee
et ruchee. — Chapeau assorti aux deux tons, garni de plumes nacarat.

2. Costume en faille et cachemirede deux tons, lilas et violet; la nuance
foncee s'appliqüe ä la faille, la nuance claire au cachemire. — Ju l""j ''"
faille, ä demi-traine, entoure d'un volant plisse ä plis plals, haut de 30 c.
Secoudejijpe en cachemire ouvertc derriere, avec un double bord de faille
pose sous celui de cachemire; tous deux sont dcnteles, festonnes et ornes
de franges. Le tablier est compose de volants de cachemire et de faille,
poses ä plat alternalivement et formant le rond ; les bords en sont denteles

list# i0" J
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elfestonnes; le dernier est termiae par uno frange. — Gorsageen cache-
mire, ä bereis denlcles au milieu du dos et des devants, avec bände de
faille rapporte'cen dessous et nceuds au milieu. Les basques et la couture
du desstis des bras sontdentelees, decoupe'eset garnies des meines denteles,
avec franges assorties.

Oeaci*lplloii <lu pati'on cleeoupö.
Annexe de l'edilionn" 2.

Corpage de soiree. — Ce corsage est en faille, comme la robe, et
garui de bouillonoes et de dentelle. 11 est decollete en carre. Ses longues
basques, canvos devant et decoupees sur les banebes, se terminent en
poinles aigücs derriere. — Manche eourte, bouillonnee.

Notrc patron se compose des pieces suivantes :
1°. Devant. — 2". Petit cöte. — 3° Dos.
(Voir ce modelesur notrc gravure dans le texte n° 46ö).

LETTRES D'ÜNE DOUAIRIERE

Un petit Journal fort repandu ayant remis Mme Lafarge en lu-
miere, par la publication qu'il fait des Souvenirsd'un inspecteur
geriöral des prisons, j'ai pense" qu'il me serait permis de profiter
decette occasion pour parier d'elle ä. mon tour. Ce qui m'y ertrage,
c'est que je Tai beaueoup eonnue jadis, non en prison, Dieu merci'l
mais quand eile allait encore dans le, monde comme jeune lille.
J'ajoute tout de suite qu'elle n'y brillait guere; il est certain qu'elle
ne prit des charmes aux yeux de ce bon public qui se laisse tou-
jours seduire par la colebrite,quelle qu'elle soit, qu'apres que
l'horrible crime du Glandior eut l'ait parier d'elle. Et Dieu sait si on
en a parle, ä cette epoque-la !

Partout on se querellait ä ce sujet, depuis la löge du portier...
(pardonl du concierge... mais cos autoerates de la löge etaiont
encore des portiers ä ce moment-lä, et tout naturellementje me
suis cru permis de parier le langage de mon temps) donc, depuis
la löge jusqu'aux mansardes,y compris surtout les salons. Et on
on parlait d'autant plus qu'il y avait matiere ä contestation et ä
discussion sur ce singulier sujet: bar on l'ormait doux camps bien
tranches: les bommes,en general, seduits par les jolies lettres
qu'ecrivait Marie Gapelle, voulaient la voir innocente, et les fem-
mes la declaraient coupable au dernier cbef.

Partant de lä, vous eomprenez sans peine quels combats on se
livrait la-dessus. La musique, la danse, tout en soufl'rait, et je
me souviens qu'un soir, la comtesse Merlin, qui donnait de si ehar
mants concerts, dut faire ecrire sur la porte de son salon : « De¬
fense de parier de Mme Lafarge, » pour satisfaireä la juste re-
clamationdes artistes qui allaient se faire entendre.

Mais, ainsi que je Tai dit, quand je connus cette etrangeheroine,
eile n'etait point du tout reinarquee; tout au contraire, pendant
les soirees dansantes oü nous nous rencontrions" je la voyais toujours
rester sur la banqueüe, comme tu» paquetde rebut; on le com-
prendra quand j'aurai dit que c'ötait une laide lille, ä l'air niaus-
sade, ayant un grand et gros nez, une figure osseuse, un teint
bilieuK, la peau pleine d'ecailles, et la taille a la faeon d'un mor-
ceau de bois mal taille.

Ge qui vous prouvera que j'ai raison de dire qu'elle etait fort
peu seduisante alors, c'est qu'ayant une belle dot, — 80,000 franes,
ce qui, a d'epoque dont je parle, equivalait ii peu pres It 200,000
franes d'aujourd'hui; de plus eile etait produite dans le monde par
Hfme p au | ßarat, femme d'un des regents de la Banque, charmante
personne que tout le monde aimait et qui reeevait beaueoup, — on
ne putparvenirä la marier, meine en ayant recours ii l'entreprise
matrimoniale du trop celebre M. de Foj.

Marie Ca pelle fut d'abord, pendantquelques temps, eleve a la
maison rovale de Saint-J)enis;la eile ne sut conquerirni affec-
tion ni estime : aussi fit-elle en sorte d'y rester peu de temps. On
l'j avait suinonuuee« la pie, » et comme je demandais le motif

de ce sobriquet ä l'une des dames de la maison, qui etait une de,
mes amies, eile me repondit :

— C'est parce qu'elle est noire, bavardeel voleusel
La veritö m'obligc de reconnaitreque c'etait lä un tres jeli por-

trait ecrit en trois niots.
Du reste, sa famille eut la triste preuve de la vöritö du juge-

ment portö par ses compagnes au sujet du dernier chef d'aecusa-
tion, et cc fut ce qui la döcida it s'adresser n'importe oü pour se
debarrasserd'un fardeau si dangereux, en la mariant codie que
coüte. Voici, en effet, ce qui arriva durant le temps qu'elle passä
chez son oncle, oti du moins chez l'epoux de sa tante, M. Paul
Garat.

Un jour, une fort belle bague portant un gro3 diamant et ap-
partenantä Mme Garat disparut. On fit partout des recherches vai-
nes; on soupconna les domestiijues ; bref, la femme de chambre
paraissantplus suspecte que les autres, on renvoya la pam re lille.
Quelque temps apres, une, paire de boucles d'oreilles disparut ä
son tour; nouvel emoi, nouvelles recherches,et nouveau fiasco
quant ä la decouverte du voleur. On comprendsans peine quelle
agitation so repandit alors dans cette maison, oü eliacun se sur-
veillait avec grandemeflance: on finit par döcouvrir que le valetde
chambre avait conservedes relations avec la malheureusefillo
renvoyee, et tout le monde aussitöt de crier : « Baro sur le ban¬
det! » deelarant avec conviction que c'6ta'it lui le viai coupabl ■ !
On le ehassa donc it son tour, nialgre totttes si>s protestationsd'in-
nocence.

On commencaitä respirer, croyant la bände completement ex-
pulsee du nid; mais voici bien un autre histoire!Certain jour,
il disparaitun beau Collier de turqa dses que Mmo Paul Garat a\ait
detache de son cou la veille au soir, en revenantd'un bal aux Tui-
leries, et qu'elle avait p .;'• sur la cheminee de sa chambre ä cou-
cher.

On croit d'abord ä un aeeident. Le eollier a du tomber dans les
cendres? On le cherche dans le foyer, on passe les cendres au
tamis; mais rien ne se trouve, ni le eollier, ni ses döbris.

M. Garat, s'effrayant alors tres serieusement s prend le parti
d'aller s'adresser ä la police, aii-i de l'air,' surveillerde tres pres
sa maison. II raconte au chef de la sürete tout ce qui s'est passe
chez lui: les differents vols dont sa femme a elö victime, puis
commenton a aecuse el renvoye des domestique's sans avoir mis
la main sur les voleurs; il insiste sur la necessite de tirer la chose
au clair, necessite plus grande dans sa mais ..... [uepartoutailleurs,
puisqu'ilvient chez lui beaueoup de garcons de la Banque el que
tous doivent etre des hointues d'une honnetete ä toute epreuve.

Le personnage ii qui s'adeessait M. Garat comprit toute l'ini-
portance de la chose.

— Soyez tranquille! lui dit-il, nous arriverons ä ce que vous
desirez.Ce soir, il se presenterachez vous un domestique pour
remplaeor eelui que vous avez renvoye; il vous portera un billei
demapart; prenez-le: c'est un de nos meilleursagents, il est fort
adroit, et je ne doute pas qu'avant peu il ne decouvrevotre vo¬
leur.

Cequi venait d'etre dit fut fait. L'homme annoncese presente :
il est re;u, eotnmenee son service, et huit jours s'etaient ä peine
ecoults quand, un matin, il entre mysterieusementdans le Labinet
de M. Garat et lui declare qu'il a decouvert le voleur.

— Je vais vous faire beaueoup de peine, monsieur, ajouta-t-il,
car le' coupable l'ait partie de votre famille : c'est M"° Marie Ca-
pelle.

M. Garat se recrie que eela est impossible; mais l'agent lui öf¬
tre de lui en donner la preuve.

— Eloignezde la maison tous vos gens dans la matinee, lui
dit-il; faites en sorte que M me Garat et mademoiselle saniöce sor-
tent aussi, et je vous montrerai la cachette.

Quand, ce plan ayant ete suivi, M. Garat el l'agent se Irouve-
rent settls, celui-ci conduisitson maitre dans la chambre de Marie
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Capelle, defit le lit et, entreles sanglcs, sous le sommicr et les
matelas, lui montra la hague, les boucles d'oreilles et le collicr
qui y etaient Caches.

Voilä pourquoila famille Garat s'adressa ä M. de Foy poiir etre
delivree de cette nioce trop amie des bijoux d'autrui. Cette Sepa¬
ration inattendue parut fort etrange alors: car la triste histoire
que je viens de raconter avait ete ensevelie dans le plus profond
secret et cc ne fut quo lors de la tragedie du Clandier quelle com-
menca de voir le jour. La revelation en devint neecssaire pour
laver Marie de Nicolai, que M me Lafarge voulait perdre et qui fut
une victime bien innocento de ses calomnieuses aecusations. Quant
ii l'assassinat, Marie Capelle en fut-elle coupablc? Dieu seul le
sait. Tout ce qu'il convient de sc rappeler, aujourd'hui qu'elle est
morte, c'est que celui <jui est la-haut juge en dernier ressort.

Comtessede Bassanville.

LA VIE PARISIENNE

Un de nos amis a recu par la poste un amour de prospectus,
qu'il nous communiqueet ä la redactionduquel nous nous gar-
derons bien de rien changer.

0 Tricoche!6 Cacoletl soyez fiers de votre emule! Voici sa lit-
terature...

D'abord en marge :
RENSEIGNEMENTS INTIMES

PARTICULIERS ET COMMERCIAUX.
Paris, Province, Etranger

Renseignements dans Finteret des familles et du commerce, tels
que sur mariages, dissipateursou incapables, sur faillites, solva-
bilites et interdictions judiciaires.

Reehercb.esde debiteurs,de documents delicats et serieux, pour
Separation de corps, proces civils, judiciaires, revendicationde
succession, etc., etc.

Renseignements precis, serieux et directs, au moyen de sur-
veillances quotidiennes.

Incognito observe,celerite et discretion.
Nota. — M. X... fait observerque ses affaires sont faites tou-

jours sous sa surveillance immediate et, quand on le desire, par
lui seul.

Toute affaire terminße,les documents sont rendus aux clients :
donc, securite complete et discretion la plus absolue pour les per-
sonnes ayant besoin de son ministere.

C'est dejä gentil, n'est-il pas vrai ?... Eh bien ! ce n'est rien ä
cöte de la circulaire qui completece mirobolantprospectus, et
qui est ainsi conQue:

« Monsieur,
» Vingt-trois annees suivies d'une pratiquode chaque jour.
» L'intuition absolue de la chose, une discretion constatee a

su mc faire appretier par le commerce, la magistrature et les
hautes classes.

» Honore de la confiance intime de beaueoup d'entre vous.
» Veuillez me laisser croire, monsieur, quo vous apprecierez

l'utilite des Services que je puis rendre, ä un moment donne, par
la surveillancediscrete et quotidienne,determineeei-eontre.

» Daignez agreer, etc.
» X... »

« P.S. — L'institutionde ma maison, fondee sous l'esprit des
lois, a des bases trop serieuses pour qu'il soit un instant perniis
de l'assimilerä celle de ces personnages oecultes dout la eritique
litteraire veut bien faire l'apologic. »

Que dites-vous du coup de pied de... cet aimable marchandde

renseignementsen gros et en detail?. Certes, la « eritique lit¬
teraire » n'a que ce qu'elle meritel Pourquoi s'avise-t-elle de faire
l'apologiede « personnages oecultes » lorsqu'ellea sous la main
M. X... et sa complaisante maison « fondee sous l'esprit des
lois?... »

Dans les fetes de province et des environs de Paris, on montre
des tableauxou plutöt des groupes vivants. Les personnages doi-
vent avoir l'air d'etre en marbre.

Maillots blancs, visages poudres, ebeveux en coton blane, tout
est blane, excepte" les mains.

La mort d'Abel est le sujet favori. On voit cet ignoble Cain
fuyant sans bouger de place; Abel est etendu, et ce qui prouve
bien qu'il est mort, c'est un eeheveau de laine rouge qui lui sort
de la poitrinc et figure le sang; un ange suspendu maudit le
meurtrier. La toile tombe, et l'enfant qui joue l'ange fait le tour
de la societe avec une sebile :

— N'oubliez pas l'ange, messieurs,mesdames;c'est mes petits
profus.

Un joli mot emprunteä l'une des comedies du jour :
Deux amis parlent d'un troisieme assez insupportablea fre-

quenter.
— Oue veux-tu? Chacun a ses defauts.
— C'est pour cela qu'on se passerait bien de ceux des autres!

A. Z.

UNE REINE DE LETTRES

La nouvelle que la reine Victoria s'oecupaitde publier un nou-
veau livre, a cause une vive impressionnon seulement en An-
gleterre, mais aussi en France, oü la traduetiondu dernier livre
de la reine : Meditations sur la mort, ne s'est pas vendu ä
moins de douze mille exemplaires.Cet ouvrage de la royale au-
thoress lui a donne un benelice de quatre-vingtmille frams; eile
l'a employe ä fonder des bourses a l'Universite d'Aberdeen pour
les enfants pauvres de ses tenanciersde Baimoral.

La reine Victoria est d'ailleurs coutumiere de ces 03uvres d'in-
telligente philantropie. Avec les economiesfaites sur sa toilette
depuis la mort du prince Albert, une douzaine de millions envi-
ron, eile a etabli un hospico et une maison de retraite, et cela
avec si peu de bruit quo c'est ä peine si on le sait meine de l'autre
cöte du detroit.

L'ouvrage que vient de terminer la reine est consacre, dit le
Bachaumontdu Sport, ä la famille, au mariage, aux enfants,
aux sentiinentsde la vie intime et ä ses diverses phases morales.
L'auguste femme, qui a ete sur le tröne, de notre temps, l'incar-
nation la plus noble de l'epouse et de la mere, n'aura eu qua
regarder ä son propre foyer pour ecrire des pages admirables.
Comment ne parlerait-elle pas de la famille, en eilet, celle qui
disait une fois au roi Louis-Philippe : « La richesse des souverains,
ce sont les enfants; nous sommes, Sirc, aussi riches l'un que
l'autre. »

L'impressionproduite au sein de la nation anglaise par l'an-
nonce d'un livre de la souveraine,et le succes qui a accueilh ses
precedentes publications,n'etonnepas, quand on connait le fana-
tisme de ce noble pays pour la personne de ses princes et pour tout
ce qui emane d'eux. On en aura une idee par le fait suivant.

On a parle dernierement du talent de peinture que possede la
reine, et l'on a dit combien surtout eile grave avec goüt et avec

^tlareine,apprena

,-jtai dilti;

• -

/id'l^'ßfJ 1«
iiftn ist pas

i

■ilfttW,

ssrilriLiel»

- Ii nusiq

Jj**lu(|iiiiie

mhii fibu
■"'»«Jfiäiri.(a

-'!'lj»HÜ! n»,K

^■■■■■^



LE MONITEUR DE LA MODE 557

ltl *l ltB,
! um

raiiom

»idi*

habiletö. Un Anglais, nomine Judge, etait parvenu a prix d'or, et
par l'intermödiairede domestiques,ä se procurer quelques-uiiM
des gravuresde la reine, perdues dans ses cartons. II lit lirer cos
gravures ä un nombre considerable d'exemplaires, et annonca
dans les journaux la vente d'ceuvres authentiquesdues au talent
de sa souveraine.

Cettc publication eut un succes immense : chacun voulait avoir
une gravure royale, et notre industriel realisait des benöliees
considerables.

Cependant la reine, apprenant le fait et indignee du procede" de
ce tnarchand peu scrupuleux, l'attaqua devant les tribunaux,
l'accusant de lui avoir derobe des gravures. La poursuiteexercee
par la reine contre M. Judge ne fit que redoubler la vogue de sa
publication.Le marchand parut enfin devant le tribunal, qui le
condamna ä 200 livres d'amendoet ä un an de prison. Les domes¬
tiques qui avaient vendu les gravures de leur souverainefüren t
decouverts et expulsesdu chäteau de Windsor.

La reine fit remise ä Judge de la prison ä laquelle il avait ete
condamne,mais l'opinionpubliquene se montra pas si demente
a son egard, et il dut s'expatrier en Australie devant son mepris.

La reine Victoria n'est pas le seul membrede sa famille qui
ecrive. A Fexemple de sa mere, le prince de Calles ecrit soigneu-
sement le Journal de ses divers voyages et l'enrichitde dessins et
photographies. Si jamais le prince public ce Journal, la partie qui
concerne ses deplacementsä Paris fera quelque bruitdu Pas-de¬
Calais a la Mediterranee.

Un des plus importantsvoyages du prince, celui qu'il fit avcc
la princesse en Orient, a ete raconte sous le titre de Jvurnal
d'un voyage en Egypte, en Grece et ä Constaniin.ople. C'est
lady Grave qui a redige, de concert.avcc les augustesvoyageurs
qu'elle accompagnait, ce livre, qui appelle la traductionpar la
imuveaute des details qu'il renferme sur les moeurs, les coutumes.
et particuliercmentla vie interieure des femmes dans le Levant.

L. S.

THEATRES

Opera-Comique.— La musique est en train de porter bonbeur
a la plupart des theätres de Paris, et ii ce titre il serait peu gene-
reux de lui reprocher la persistancequ'elle met ;i les accaparer.
Nous ne voyons guere, en ce inomcnt, que la Comedie-Francaise
et la Porte-Saint-Martinqui ne doivent pas leur dernier succes ä
la musique; il est vrai que l'uneaeu soin de mettre dans son
jeu le Demi-Monde, d'Alexandre Dumas fils, tandis que l'autre
a trouve le moyen de faire faire au public le Tour du monde,
dans des conditionsqui depasscnt tout ce que la mise en scene
avait su realiser jusqu'ä ce jour.

A l'Opera-Comique, il nous a ete donne de retrouver Mireille,
qui restera l'une des perles les plus brillantes de l'ecrin de Gou-
iiod. M""' Miolan-Carvalho s'y est montree ce qu'elle etait ä la
creation, une grande artiste et une veritablcenchanteresse.A
cöte d'elle et rivalisant de talent, M llie Galli-Marie, MM. Duehene,
Ismael, Melchissedec ont traduit l'oeuvre du maitre de facon ä ne
laisser aucune prise ä. la critique.

Opera populaike.— Ainsi se nomine aujourd'hui le Chätelet,
qui a ouvert ses portes et debute par un triomphe.

Les Parias n'avaient pas attendu jusqu'ä ce jour pour faire
[larlerd'euK : le poeme de M. Eippolyte Lucas, la grande et belle
nmsique d'EdmondMembree ont realise toutes les esperances,et
les amis de l'art sont en droit de se rejouir. La complote reussite
decette ceuvre remarquable est plus qu'une-vicloire: c'est une
revanche.

Boüffes-Parisiens.— Madame l'Archiduc... En lisant sin
une affiebe ce titre aussi excentriqueque peu fran<jais, on n'esl
nullement surpris de trouver au-dessous le nom de M. Albert
Millaud, et l'on songe tout aussitötque, s'il y a la matiere ä mu¬
sique, cette derniero doit ötre de M. Offenbach. C'esl en effet lui
qui, sur un libretto assez gai, a brode une partition plus remar¬
quable de vcrvo que de finesse, oü le rhythme tient plus de place
dans la melodie que la distinetion,et <[iii par cela memo n'en a
que plus de chance de, devenir populaire.

Ufmes j U(ii c e t (Jrjvot, celle-ci sous le galant uniformed'un
capitaine de dragonsde fantaisie, ont mis au Service de cette Ope¬
rette toutes les qualites qu'on se plait ä applaudir en eile. Inu-
tile de dire que cela. equivaut, pour Madame l'Archiduc, a un
brevet de longevite.

Renaissance. — Un homme lienreux, c'est M. Charles Lecocq !
Pendant qu'il surveillaitaux Varietes les dernfees repetitiousdes
Pres-Saint-Gervais, M. Hostein donnait droit de cito ä ce Giro-
ße-Giroßa qui n'a pas trouve de plus court chemin pour arriver
ä Paris que de passer par la Belgiijue. Paris a bien voulu nc pas
trouver mauvais qu'on lui servit les restes de Bruxelles,et voilii
l'affiche occupöe pour un certain temps.

Le livret de MM. Vanloo et Leterrier, sans ötre un chef-d'oeuvre
d'absurdite, a permis ä M. Leeocq de deployer cette science ai-
mable et facile, cette imaginationcomplaisante et alerte qui lui
ont fait une place ä part comme compositeur et lui ont valu ä un
si haut degre la constante faveur du v.iblic.

Folies-Dramatiques.— La F$le de .1/'"" Angot s'est enfin
deeidee ä ceder la place ä la Fimicie du rot de Garbe; mais tout
le talent de Litollf sein impuissantä faire vivre une pijce dont le
moindre defaut est la nullite. Cette pauvre fiancee sera certaine-
ment ensevelicsous la prose de MM. Chabrillät et Dennery avant
que les Cocoltes en sucre, de MM. Guenee et Lasouche, aient
cesse d'attirer aux Eolies-Iarignyles amis du fou rire et des gais
flons-flons.

Robert Hyenne.

GREVES NORMANDES

Ce soir, la pleine Urne öclaire notre monde.
De l'abime des flots eile sort large et ronde.
PraKqueau ras de la mer, eile est rouge d'abard,
Mais son orbc jaunit, et la grande maree
Dans son rayonnement monte en hoiile doree.
Et roule ses lueurs justju'aux greves du bord.

Un voit comme en plein jour sur la eourbc des plages
Les dernieros maisons des bourgs et des villages,
Villagos de marins et de pecheurs normands.
Les enfants sont couches dans le charnie des re\es :
Ce long bruit cadence du flot qui,bat ses greves
Semble un cliant de berceuse aux cbers petits dormants.

Un vent tout parfume m'apporte des prairies,
Oü les reines des pres resteut löngtemps ileuries,
Quelque ehose a la fois de suave et d'amer;
Tandis qu'un grand troupeau, dehouchant-des vallees,
Mele une odeur d'ötable aux eilluvcs salecs
Qui monlent, jour et nuit, des embruns de la mer.

J'aime ä vous retrouver, grve de Normandie,
Oii travaille une raca apre au gain, mais hardie,
Fille des conquerants qui vinrent les premiers,
Sous les pommiers en Qeurs que le roi Charlemagne
Avait plantes pour eux en revenanl d'Espagne,
Se faire un paradis au pays des pommiej;s.

- - - — Andre1 LEltOYNE.

■1



558 LE MONITEUR DE LA MODE

E'T^rwD •

TOILKTTES DE BAL

v">«hk

4



/,/ Gvubaud&Fils Ed.?Pari. 1178

/,,„/,// f /s / f

U iOTäTEMIELÄ MM iE
/,.,/,//,.,,/■ //'"' \l l"l!alaillo\ 1,,;./.' / /, >-^-. / '/^, / „. l ,-/ . ^•/^^PerrotPetit&C*

iis See, I-».;. . ///^;./^_. f,*,t/Zrtti£rAe ( um [)lo lr des Indes . /v . . ',/■,'.>/,■/'.-/V"V.DeVertus

/•„/t^,,/ Pinaud ('«•Meyer, //."Z , '//Z/Zr.tJ.M- Eau Gauloise ,^.
/.

|,..»,1 .,[ .l'l.i w.i.e! d Jjä#

// n,>,„~„*>,<»< Lassalle &C*>,. 'W*^ -/> ;,~,, / . 23.

iO/VÜO/V /,/ ffouiaud <* ,/></<,y,/ tUnrUtta tftrnU Covent fw,f<r, WC



S9K3 ■ f» ■ <xk



■■■I wmmmummmmmmam

LE MONITEUR DE LA MODE 559

PLANCHEG. N» 4G7. — DESCRIPTION PAGE 554.

CHAPEAUX DE MM™ 1 BRUNHES ET HUNT ( RUE MEYtRBEER , 4 )•
Liiuserie du Magasin des Eleganis (boulevard des Italiens, 5).



560 LE MONITEUR DE LA MODE

JACQUES RAIMOND

(NOUVELLE. — SUITE)

— Un l'aux t s'ecria Antouinc
— Quo voulez-vous1 Le ras etait pressant... Je m'imaginais

d'ailleurs que j'allais ce|te fois etre plus heureux, et quo je serais
pret pour l'echeaigi»...illusion dont l'evene .....nl ne m'a que trop
demontrel'inanite !... Euliu 1« mal n'est pas saus remede, puis-
que votre frere arrive ce soir.

— öuoi! vous esperez...
— Qu'il ne voudra point laisser protesterun lullet signe Jac

qucs Raimund!
— JacquesRaimond?
— Eh! uiüii Dieu, oui! Daus l'espoir d'amoindrir ainsi le dans

ger, c'est le nom de votre frere que j'ai laisse tomber de ma plume
au bas de la formuleconsacree.'

— 0 malheureusc! fit doüloureusementAntonineen tombant
aneantie dans un fauteuil: ä quel miserableai-je eu affaire!

Le timbre sonnade nouveau.
Le visitenr etait tuen eette fois celui qu'Antonine attendait.
Jacques Raimond etait un homme de quarante ans, d'un abord

ranc et cordiäl, d'une physionomie douce et bienveillante,quoi-
que son caractere ne manquät pas de fermete ä l'occasion.II s'a-
vanea, les bras tendus, vers sa soeur qui sc jeta eploree ä son
cou.

— Eli bient oui, nie voici... oui, chere enfant... et je te re-
mercie de n'avoir pas deute de mon amitie... Voyons, seehons
vite ccs larmes que je suis venu essuyer... Ali ! pardon, monsieur,
je ne vous avais pas aperen... Monsieur?...

— Georges Cleniencon, repondit le jeune homme en s'inclinant.
— A nierveille.Nous allons donc, puisque nous sommes reunis,

aborder sans autre preambule le sujet qui m'amene. Mon devoir
serait peut-etre, monsjeurGeorges, de conimencer par vous gron-
der... mais, coinine los reproches ne remedient;i rien, ce eeraiit
du tenips mal omploye. Mieux vaut aller droit au but. Ecoutez
donc la proposition que je suis venu vous faire: vous demanderez
un conge ä votre uiinistre; aussitöt que vous l'aurez obtenu. vous
nous rejoindrez a Nancy qü j'emmene ma soeur dös demain; lä
votre mariage s'effectuera... saus eclat, mais qu'importe? Le
bruit et los fetes ne donnent pas le bonheur. Cela fait, vous re-
tournerez seul a Paris... Antoninedemeurerapres de nioi; la.ii-
de la eapitale ne lui est pas sain. Vous soüiciterez quelquemission
ii rexterieur... j'ai des amis dont l'influencepourra vous servir,
et alors...

Georges iaterrompit Jacques:
— Helasl monsieur, j'ai le regret de vous apprendrequ'on ä

juge ä propos de nie renieroier, et que je suis aujourd'hui saus
emploi.

— Diablo! diablc! fit Jacques en se grattant l'oreille.
Puis, prenant bravement son parti:
— Sans emploi! reprit-il.;eh bion, je vous en trouverai un l;i-

bas; nous vous conteqterez jusque-läde mon hospitalite.Je mono
uiio vie fort modeste et qui vous paraitra sans doute bion mono¬
tone... Rah! c'est une affaire d'habitude... au bout de si\ mois,
vous serez aeclimate...Voyons,mon plan vous va-t-il?..,Accepte,
n'est-co pas '!

— Avec reconnaissance,repondit Georges.
— Je n'aeeopte pas, ntoi! dit Antonine dune voiv forme.
Jacquesbondit sur son siege :
— Hein!... o'ost toi qui refuses!... Pourquoi?
— Pajyeque je ne consentirai janiais ä porter le nom d'un

fausäaire.
Et, rouge ä la fois de colere et de honte, eile revela ä Jacques

l'aveu que Georges venait de lui faire.

Lorsqu'elle eut Qni de parier, Jacques lui serra les niains avec
effusion, puis so tourhant vers Georges :

— J'approuve la rösolution de ma soeur, dit-il avec la froideur
du mepris; en aimant, eile na etequ'imprudenteetmalheureuse;
je la tiendrais pour la plus abjeete des creatures si eile vous
öpousait.

Georges pälit et tit un mouvementpour so jetpr sur Jacques;
mais celui-ci, lui etreignant los poignets comme dans un (Hau, lui
eut bientöt fait eomprendre' qu'il ne sorait pas le plus fort.

— Monsieur !... lit Georges en ecumantde rage, vous revien-
di'i'z sur cette decision, ou vous merendrezraisonde vos insultes!

Jacques, sans le lächer, l'entraina hors du salon :
— Un no se bat point avec los dröles de votre espece; on se

contente de les jeter ignöminieusement ä la porte.
• Et il le lit ainsi qu'il venait de le dire.

III

Cinq annees s'etaieut ecoulees.
JacquesRaimond n'habitait plus Nancy; de tristesehangements

etaient surv'enus dans sa position. Son mince patrinioine avaitete
presque entierementabsorbe par dos döpenses d'ailleurs fort lio-
tiorables.Force un jour d'optercntreses interöts et sa conscience,
il sV'tait vu retirer la chaire qu'il oecupait au lycee. A ccs mal-
lieurs etait venue sejoindre laperte d' une soeur tendrement ainioo :
Antonine etait morte dans ses bras, consumee de chagrin et de re-
grets. Jacques, n'etant plus retenu par aueun lien ä Nancy, avait
cherche et trouve une place de professeur dans un des pensionnats
dos environsde Paris. II etait ainsi plus rapproclie de son fröre
Armand qui, apres avoir termine ses etudes de droit, faisait son
siago idioz un dos plus illustres membresdu barreau parisien.
Doue d'une grande dose de Philosophie, inaccessible aux sugges-
tions de l'ambitionet de la vanite, il vivait content de son obscu-
rite, dans le calme d'une bonne conscience. Une visite quo lui
faisait Armand chaque dimanche le delassait des travaux de la
semaine et suffisait a son bonheur.

Pendant los quelquesheures d'intimite permises ä la tendresse
des deux freres, il se faisait ontre eux un aimable echange de
conüdences et de bons conseils. On aurait pu los prendre,vu la
difference d'äge, pour le pere et le fils; seulement il regnait dans
leurs entretiens un ton d'egalitö qui prötait plus de eharme
encore ä leur mutuelleaffection.

— Armand,dit Jacques un jour au jeune avocat, j'avoue que,
depuis quelque temps, je n'etais pas sans inquiötude ä ton sujet.
Je te voyais päle, soucieux,abattu. « II travaille trop, pensais-je,
il so fatigue, sa sante en souffre; si cela continue, il faudra que
je le gronde. » Heureusementte voici, ä ce qu'il me parait, en
bonne voie de guerison; tos Jones ontrepris leurs belies couleurs,
le rire est sur tos levres,tes propossontd'une gaiete charmante...

— Ab! mon fröre, si ma gaiotö est revenue, c'est que, depuis
hier, je suis bien heureux!

— Voyons, raconte-moice bonheur qui t'arrive, afin quo j'en
puisse prendre ma part.

— Pen de mots suffiront: j'aime depuis deux mois, et depuis
hier je sais que je suis aime.

— Je nie doutais de quelque chbse comme (ja... Oui aimes-tu?
— Un ange de beaute, de gräce, de douceur...
— Cela va sans dire.
— Ne raille pas ; si tu voyais, seulement une heure, made-

moiselle Nathalie Germancey...
— J'en deviendrais fou, n'est-ce pas ? Cola ne ferait ni mon

affaire ni la tienne. Mais parlons serieusement : oü as-tu fait la
connaissance de mademoiselle Nathalie ?

— Dans la maison niönie de son tutiuir. M. de Saint-Romain,
qui m'avait-admisä ses reeeptions sur los pressantesrecomman-
dationsd'un ami coniinun.
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— Ouel homme est coM. de Saint-Romain?
— Un riebe planteur de l'Amerique du Sud.
— Richel... Et tu crois qu'il jettera sa pupille a la tetc d'un

pauvre avocat qui n'a pour toute fortune qu'une quinzaino de
mill^ francs etsa robe?

— Mais, mon cber Jacques, ce que je sais des commencements
de M. de Saint-Romainn'est pas de hature a nie decourager.II
parait qu'ä son arrivee en Amenque il etait dans le plus grand
denuement. Une veuve, proprietaired'une planhtion magnifique,
s'eprit pour lui d'une belle passion ; il l'epousaet devint veuflui-
raeme la seconde annee de son manage. Alors la plantationfut
vendue, car eile appartenait pour moitie ä une Tille nnneure, ma-
demoiselleGermancey, issue du premier mariagede la veuve, et
ii M. de Saint-Romain que sa femme avait ainsi avantagepar eon¬
trat. Teile est l'origine de la fortune de M. de Saint-Romain, et je
ne puis supposer qu'il l'ait oublic.

— Ab ! mon pauvre ami, si tu eomptes sur la memoired'un
parvenul... Enfin tu es aime de la pupille... e'est deja quelque
ehose.

— C'est tout.
— Quel äge a mademoiselle Germancey?
— Dix-septans.
— II s'en faut de quatre quelle soit maitressede son bien et

de sa personne.
— On dirait que tu prends plaisir ä mc decourager.
— Ce n'est pas mon intention. Je voudrais seulementte premu-

nir contre un enthousiasmequi tc laisserait sans force pour sup¬
porter une deeeption. Sois persuade, du reste, que ton bonheur
est le plus cber de mes vceux : s'il arrivait que mon secours te
füt necessaire, ce qui n'est guere ii supposer,tu peux compter
sur moi.

Les deux freres se serrörent la main : ils savaient qu'entre eux
un tel engagement n'etait point chose banale.

Une scene toute differente se passait le meme jour chez M. de
Saint-Romain.Celui-ci avait fait venir mademoiselle Germancey
dans son cabinet:

— Nathalie, j'ai a vous annoncerune nouvelle qui, je crois, ne
vous deplaira pas : je vais vous marier.

— Moi! fit la jeune fille en rougissant.
— On m'a demande votre main, il n'y a qu'un instant.
— Ab !
Le coeur de Nathalie battait si fort quelle fut obhgeede s'as-

seoir.
— Est-ce que l'idee du mariage vous efl'raie ?
— Oh ! non, mon tuteur... Mais jene m'attendaispas... M. Rai-

mond ne m'avait point donne ä entendrequ'il vous declarerait
si tot ses intentions...

— M. Raimond! Que voulez-vousdire? Qui vous parle de
M. Raimond?

La physionomiede M. de Saint-Romam avait pris tout ä coup
une expression severe, et sa parole etait devenue rüde.

— Ce n'est donc pas lui qui vous a demande ma inain? bal-
butia Nathalie toute tremblante.

— Non, mademoiselle, ce n'est pas lui. S'il avaitose faire cette
demarche, j'aurais profite de l'occasion pour l'inviter ä ne plus
mettre les pieds chez moi... mais je compte que vous voudrez
bien nie rendre le Service de vous charger vous-meme de cette
commission.

— Vous exigeriez ?...
— Oui, j'exige que vous me delivriez de la presence d'un homme

qui m'est odieux. Je Tai recu, pour ainsi dire, forcement chez moi;
il eüt fallu, pour lui refuser ma porte, desobliger un ami qui tn'e-
tait utile, ou faire valoir des motifs que je tenais a ne point di-
vulguer... Aujourd'hui vous me revelez les pretentionsde M. Rai-
niond... ccla nie met ä mon aise : songez donc k m'oböir; Un
conge lui sembleramoins dur, passant par votre bouche.

— Que vous a donc fait M. Raimond ? demanda timidemenl
Nathalie.

— Lui personnellement ? Rien. Mais brisons la : ne voyez-vous
point que le nom seid de Raimond suffit ä m'irriter?... Preparez-
vous ä m'oheir et ä faire un aecueil convenableau mari que je
vous destine : je vous le presenteraice soir.

M. de Saint-Romain avait d'excellentesraisons pour tenir au
mariage qu'il avait projete.Sa fortune s'etait quelquepeu arron-
die aux depens de celle de sa pupille, et ses eomptes de tuteile
n'etaient pas d'une regularite irreprochable.II etait ä souhaiter
pour lui que le mari de Nathalie, pour y donner son approba-
tion, füt pourvti d'une assez forte dose de bonne volonte. Or,
c'etait precisement cette bonne volonte qui eonstituait, aux
yeux de M. de Saint-Romain,le prineipal, le vrai nn'i'ite de
M. Giffard, le pretendant qu'il avait annonce ii sa pupille.

NaturellementNathalie,en depit des recommandationsde son
tuteur, repondit aux graciensetesde M. Giffard de maniere ii de-
concerterun soupirant moins intrepide ou moins bien appuye.
Mais fort du marche qu'il avait conclu avec M. de Saint-Romain,
M. Giffard eüt ete bien bon de se tourmenter pour si peu.

En effet, Nathalie eut beau decouvrir dans M. Giffard toutes les
imperfectionset protester que le bonheur etait impossible avec
un tel mari, M. de Saint-Romain pretendit qu'clle n'y entendait
rien. Elle pleura: il fut inflexible. Elle essaya de larevolte; il
eleva la voix, gesticula, menaea.Bref, la pauvre enfant, intinii-
dee, courba la töte, et reeut de nouveau l'ordre formel de rom-
pre avec Armand dans le plus court delai.

Quelques jours plus tard, il y avait soiree chez M. de Saint-Ro¬
main; Armand y assistait; Nathalie lui raconta la scene que lui
avait faite son tuteur. Armand, l'esprit trouble par ce renverse-
ment suhit de ses plus cheres esperances,alla sur-le-champtrou-
ver M. de Saint-Romain. L'explieation, vu le Heu oü l'on etait, sc
fit en termes mesures, mais eile fut nette et definitive.

Armand se retira mortellement frappe au eo3ur. Rentre chez
lui, il donna un libre cours ä son desespoir. La fievre le saisit, il
toniba dans une sorte de delire. Les pensees les [ilus sombres, les
plus extravagantes se presserent, se heurterent dans son cer-
veau. Vingt fois il s'assit ;i son bureau pour ecrire, et vingt fois
il rejeta sa plume et deebira la lettre commeneee. Toute la nuit,
il fut dans cet etat violent d'agitation. Devenu plus calme en ap-
parence,vers le matin, il se replaca devant son bureau, et cette
fois il ecrivit une lettre entiere, d'un seul jet. Dans cette lettre
passionuee, öloquente, d'autant plus persua^ive qu'elle ätait sin-
eere, Armand declarait ii Nathalie qu'il lui etait impossible de vivre
eloigne d'elle; il la conjurait de fuir un tyran ii qui la nature
n'avait donne sur eile aueun droit; il la suppliaitde se coniier ä
son honneur, et de le suivre sur une terre etrangereoü il leur
serait permis de vivre Tun pourl'autre, ä l'abri des persecutions.
Enfin il faisait serment, si son vceu etait repousse, de ne point
survivre ii la perte de sa derniere illusion.

Armand se rendit ensuite dans la rue oü demeuraitM. de Saint-
Romain ; il epia la sortie de la femme de chambre de Nathalie,et
romit sa lettre ä cette fille, dont il connaissaitl'attachement pour
sa maitresse. Puis il loua une voiture et se fit conduire au pen-
sionuatoü Jacques etait professeur. Son intention n'etait point
d'affliger prematurement son frere; il ne voulait que lui serrer
une derniere fois la main, sans lui laisser pressentir une Separa¬
tion dont il n'aurait que trop tot connaissance.

Jacquess'apereut bien vite qu'Armandn'etait pas dans son etat
habituel; il s'alarma de sa päleur et de son abattement.

— Deeidement tu travailles plus que tes forces ne te le permet-
tent. Tu as l'ambition de parvenir, e'est bien ; mais il ne laut pas
que ce soit aux depens de ta sauic

Pour toute reponse, Armand pressa la main de son frere dans
les sienncs ; s'il avait essaye de parier, il n'aurait pu contenir
son emotion : ses larmes auraient trahi son secret.
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Au bout d'une houre trop vite ecoulee, Armand prit congc de
Jacques.

— Surtout manage toi, lui dit ce dernier en l'embrassant;
menage-toi pour celle que tu aimes... et aussi pour moi dont tu
es l'unique amour en ce monde.

Gependant Jacques, reste seul, se rappela certaines paroles de
son frere, proiioncees avec un accent etrange, certains mouve-
ments indiquant plus d'exaltation quo de fatigue de l'esprit; il
comprit qu'Armand avait voulu lui cacher quelque grande afflic-
tion... enfin il se rappela, ce qu'il n'avait pas remarque d'abord,
que le jeune bomme, en lui disant adieu, lui avait serre la main
avec plus d'effusion encore que de coulume; ä toutes ces choses il
chercha une explication, et, de supposition en supposition, il en
vint a concevoir les apprehensions les plussinistres. S'il n'avait 6te
retenu par les devoirs de sa profession, il se serait mis en route
immediatement pour rejoindre son frere; ce ne fut pas sans une
vive impatience qu'il se vit oblige d'attendre la fin de la jusqu'ä
elasse.

IV

Armand etait rentre chez lui. Pale, l'ceil morne, il etait affajsse
dans un fauteuil, pres d'une table sur laquelle sa main semblaii
sc tenir prete ä saisir un pistolet Charge... il attendait.

A mesure que les minutes s'ecoulaient, sa physionomie prenait
une teinte plus sombre :

— Si eile avait du venir, eile serait ici deja, fit-il d'une voix
sourde. Je souffre trop ; il est temps quej'en linisse !

Dans ce meine instant, la porte s'ouvrit, Nathalie eploree entra,
se precipita vers Armand et lui arracha ranne de la main en
s'ecriant:

— Soyez beni, mon Dieu ! j'arrive a temps.
Elle n'en put dire davantage, l'emotion avait ete trop forte;

eile tomba defaillante aüpres d'Armand qui se häta de la se-
courir.

Lorsque Nathalie eut repris ses sens, eile fut quelques instants
sans parier ; Armand, tout entler au bonheur de la contempler,
ne songeait point ä rompre ce silence.

— 0 monsieur Armand, dit enfin la jeune Alle d'une voix fäl¬
ble, que votre lettre a rempli mon äme de trouble et d'effroi! Me
menaeer d'attenter ;i vos jours! Coinment avez-voUs pu vous
livrer ä ce fol egarement?

— Ne me faites pas un crime de l'amour (|ue vous m'avez ins-
pire, repondit Armand avec exaltation. Vous nie comprendriez si
vou aviez pu voir a (juel degre le desespoir s'etait empare de
moi. Mais oublions de fenestes projets; vous etes ici, pres de moi;
je puis m'abandonner sans contrainte a la joie de vous voir, de
vous parier, de vous entendre; il n'y a desormais de place dans
mon coeur que pour des peiisees de bonheur et d'amour.

Un tiers vint tout ä coup jeter au milieu de ces tendres propos
une inlerruption inattendue.

— Mon frere ! s'ecria Armand au comble de la surprise.
C'etait en effet Jacques; il venait d'entrer precipitamment, le

visage bouleverse, les cheveux en dösordre.
A la vue d'Armand, il leva les niains au ciel en signe de remer-

ciement et de joie, :
— Oui, dit-il, c'est ton frere devore d'inquietude et qui n'a

reve que catastrophe depuis que tu l'as quitte...
II s'interroinpit en reniarquant la presence de Nathalie qu'il

n'avait pas d'abord apergue.
— Mademoiselle Germancey, s'empressa de dire Armand en

presentant Nathalie ä Jacques.
Et s'adressant ä Nathalie :
— Voici l'excellent fröre dont je vous ai souvent entretenue,

ajouta-t-il.
Jacques, au nom de la jeune fille, avait tout de suite devine une

partie de laverite; quelques paroles d'Armand acheverentdel'ins-
truire.

Nathalie. que n'aveuglait plus la frayeur, ne tarda pas a com-
prendre l'etrangete de sa position.

— Monsieur Armand, dit-elle rouge de confusion et li'osant
lever les yeux sur Jacques, je suis venue ä votre appcl parce que
l'exaltation de vos" sentiments m'a fait trembler pour votre vie;
j'aurais cru commettre un crime si je n'avais mis avant tout autre
devoir celui de vous sauver de vous-meme.

— Je saurai, interrompit Armand, reconnaitre tant de genero-
sil( ; parun devouement sans bornes...

— Mais, reprit Nathalie, je ne m'abuse point sur l'inconve-
nanec d'une teile deinarche. La lutte que j'ai soutenue avec moi-
menie. le trouble dont j'ai ete saisie en mettant le pied dans votre
maison, l'agitation de mon äme en votre presence, tout m'avertit
quo j'ai commis une grande faute, et que ce n'etait pas ainsi que
nous devions nous revoir.

— Ce sont la, mademoiselle, dit Jacques d'un ton grave, des
sentiments nobles et vrais que j'approuve de toutes mos forces ?
oui, la faute que vous avez commise est grande; mais eile n'est
pas irreparable...

Armand interrompit son frere :
— Et eoninie ma loyaute n'y est pas moins interessee quo mon

bonheur, la reparation ne se fera pas longtemps attendre. II y a,
Dieu merci, des pays oü les lois n'imposent pas, comme ici, un
joug tyrannique aux sentiments, oü le consentement de deux
coeurs suffit pour qu'on les unisse...

Molert.
(La suile au prochain numero.)

UN SAVETIER

II existe, vous le savez. une Societe des artistes dramatiques.
Homnies et feiuines, tout ce (pii vivifioJe theätre national figure
dans cette association fraternelle. Gräce a ce groupement d'interets
trop longtemps dissemines, bien des iniseres interessantes sont
soulagees ou supprimöes. Une caisse deja bien garnie sert de lienk
cette fanülle de comediens qui a trop ä faire pour songer äötre
prevoyante ou ordonnee. Si un grand tragödien vieilli se trouve
tout ä coup sans pain, la Societe aecourt k son aide et lui endonne.
Quand une actrice, hier l'ctee parce qü'elle etait encore belle, a (ini
son temps et quelle n'a point d'abri, on lui en offre un.

Vailä qui est pour le niieux; neanmoins ce n'est pas de cette
philanthropique fondation que je voulais vous parier; du moins
en tant qu'etablissement de bienfaisance. Mon theme etait tout au¬
tre. Je ne veux que vous dire deux mots du point de depart des
artistes et accessoirement de la vocation.

*

Y a-t-il encore des vocations dans nos temps de prose et de cal-
cul '? Les habitues d'orchestre pretendent quo non. Do lä une de-
cheänee si marquee dans tous les arts. Alphonse Karr al'lirme que
si l'on pendait (on ne pend plus, on guillotine) une dizainede
mauvais comediens chaque annee, nous n'en aurions bientöt plus
que d'excellents, les bons seuls ayant l'audace de se presenler.
Est-cebien vrai? Un autre observateur tres-sagace, Leon Gozlan,
etait d'une autre opinion.

— Si vous voulez faire reverdir le personnel de l'art theatral,
rameau trop dessechö, vous n'avez (ju'un moyen, c'est de recruter
les nouveaux Sujets parmi les gens du peuple.

Eh ! mon Dieu I prendre les reerues dans la foule,... les theätres
ne fönt pas autre chose depuis quatre-vingts ans.

Pour se convaincre de la realite de ce fait, il suffit de jeter un ra
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pide eoup-d'ceil sur la liste des membres composant la Soeiete des
artistes dramatiques.

Nous ne sommes plus ä l'epoque de Crano de Bergerac, oü ceux
qui montaient sur les planches etaient ou se disaient tous de sou-
che aristocratique.Dans ce grand nonibre ds soeietaires,il y a
meme peu de descendantsd'artistes, presque pas i'enfants de la
balle, comme on dit. Les trois quarts sont d'une snurce encore
plus humble : presque tous viennentdes usines, quelques-uns des
ateliers, quelques autres d'une boutique.

Qu'importe l'origine, pourvu que le talent y soit ?

Notez que cette Observationdoit fttre faite pour les plus ccMe-
bres : Bocage, qui a eu une si grande influence sur le mouvement
litteraire de 1830, avait commence par etre ouvrier tisseur ; Fre-
derick-Lemaitre a ete quelque chose comme apprenti ebeniste;
Arnal racontc lui-meme,dans des vers assez bien tournes, qu'il a
ete boutonnier. Z..., si souvent applaudi sur une de nos seenes les
plus brillantes,etant enfant, vendait des tartelcttesaux passants,
comme le premier Metschikoff, lequel est devenu prince, pere d'une
lignee de princes.

Le plus curieux point de depart, peut-etre,a ete celui d'un des
acteurs les plus populaires,il y a trente-cinqans; c'est nommer
celui qui'rejouissaittout Paris quand il jouait YOurs et, le Pacha,
ou bien les Saltimbanques.

C'etait la, du reste, un des Souvenirs que le pere Du Mersan, le
joyeux auteur du Coin de rue, aimait a raconter.

Venu ä Paris sur la fin du Consulat, ce futur auteur s'occu-
pait d'abord de numismatique; ce n'etait qu'ä scs momentsper-
dus qu'il lui etait permis de penser au theätre. Se faire jouer
n'est pas tres facile aujourd'hui; en ce ternps-lh, ä ce qu'il pa-
rait, c'etait la mer ä boire. II n'y, avait que vingt-cinq autcurs
connus, mais ces vingt-cinq garnissaient toutes les seenes sans
permettre ä un debut d'approcher.

Cependant, un jour en flanant sur le boulevarddu Temple, le
jeune homme apercut une pauvre petite maison enfumeeet sans
relief d'aucune espece; on y voyait un ecriteau, modesto comme
eile : Theätre sans pretention, titre encourageantpour un in-
connu. L'enscignene mentait pas. Ce theätre n'avait la preten-
tion ni de payer eherementde grands artistes, ni d'enrichir des
auteurs celebres,ni d'attirer l'elito du beau monde. Les places de
premiere löge (Haient de douze sous et le parterre de vingt Centi¬
mes. Trancbons le mot, c'etait un boui-boui.

— Voila mon affaire, se dit le debutant.
Et il alla y porter son premier manuscrit : La Ravaudeuse

de bas.
A buit jours de lä, le directeur lui dit:
— Je prends votre piece. Venez a la representationde ce soir;

vous verrez jouer mon monde, et, apres le speetacle,nous ferons
la distributiondes röles de, l'ouvrage.

Les eboses arnverent comme il avait ete convenu.
Quand le rideau fut retombe, Du Mersan alla cliez le directeur.

La, les preiniers sujets de la troupe furent choisis pour les divers
personnagesde la piece ; puis comme il restait un role de peu
d'importance,Yimpresario repril :

— Ne vous inquietez pas de celui-lä; nous le donneronsau sa-
vetier.

Ou'etait-ce que le savetier'? Probablement un type comme le
Financier ou le Matamore ?

Trois jours apres, quand le jeune auteur sc presenta ä la repe-
tition, le directeurdemanda au regisseur :

— Tous nos acteurs sont-ils lä?
— 11 ne manqueque le savetier.
— Eh bien, appelez-le!
Aussitöt l'employe,s'en allant ouvrir une fenetre dernere le

fond de la toile, fit entendreune espece de cri comme celui que
poussent les badigeonneursquand ils peinturlurent les maisons.

— Hiiiiiiiiiiil Psstt...
ßientöt du Mersan vit sortir d'une echoppe situee en face de la

fenetre,dans la rue des Fosses-du-Temple, un savetier, non de-
guise... mais veritable.

Posant sur son ötabli un ancien soulier auquel il etait en train
d'ajuster un bequet, l'hommc traversa la rue, entra lestement par
la peiite porte des acteurs et arriva sur le theätre.

11 n'avait meme pas pris la peine de passer une veste et d'öter
son tabuer de euir.

— Ah ! te voila, gniaf! lui dirent les autres.
— Oui, cabotins,mes camarades,repondit-il; c'est bien moi.
— II parait que tu as un role dans une nouveaute, la Ravau-

deuse de bas.
— Tiens, c'est presque de ma partie, <;a.

*

En voyant le nouveau venu, en l'entendantparier, le debutant
ne put dissimilier sa surprise.

— Commentt dit-il, c'est donc reellement un savetier qui jouera
le röle? .

— Oui, repondit sans facem le directeur, mais que (ja ne vous
efi'raie pas; il connait son affaire; voila dejä six mois qu'il fait
partie de ma troupe en qualite de surnumeraire. En attendant
d'avoir des appointements,comme il faut vivre, il continuedans
la journee son nietier de restaurateur de chaussures. Ah! il a le
feu sacre, il etudie en raecommodant les souliers de ses pratiques.
C'est un garcon qui a d'ailleurs un nez prodigieux,taille en bou-
chon de carafe. Je suis sür que ce nez l'aidera ä faire son chemin.
II joue ce soir. Jugez-le.Vous verrez qu'zt a du chien dans le
ventre.

Ce savetier etait un jeune garcon de dix-huit ä vingt ans, plai-
sammenttourne et doue d'un de ces visages dont le seul aspect
provoque l'hilarite. Et puis, ce diable de nez etait de dimension
teile que Du Mersan se disail :

— II y a une destinee d'artiste dans ce nez-lä!

II ne se trompait pas.
Le savetier n'etait autro qu'Odry, d'homeriquememoire.
Oui n'a pas vu Odry aux Varietes na rien vu.
Que de succös! Le Compagnoti du devoir, la Chanson des

bons gendarmes, le Chevreuil, Tony ou le canard aecusa-
teur, YOurs et le Pacha, les Saltimbanques, que de comedies
sans pareilles!

Et tout cela etait, un jour, sorti d'une eeboppe!

Pour cd revenir ä lavocation, helas! on la eultive. La SociiH« 1
des artistes dramatiquesparait favor.is.er ce mouvement.

D'oü le mot du vinix F... :
— Ou commence ä voir des dynastiesde eomediens comme il y

a des dynasties de gens de lettres et de peintres. Mauvaise chose
pour le theätre I

Philibert Audebrand,
-545--^—»-
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REVUE DES MAGASINS

Nous voici entres dans la saison oü le talent des couturieres brille par
excellence : toilettes de diner, toilettes de soire'e, toilettes de bal, toilettes
de theätrel C'est ici quo l'imagination a beau jcu et quo Mlle Marie Ha-
TAILLON est bien dans son element. Soq talent original se mulliplie en
ces circonstances, et cbaque jour il sort de ses ateliers un nouveau modele
plus charmant et plus coquet.

Hier, c'etait une robe de faille rose tres päle ; jupon ä traine, large pli
bulgare, et devants coulisse'sen biais. Corsage de'collcteet simple e'paulette
en guise de manches. Cuirassc en denteüc noire cspagnole, brode'e de jais et
d'acier bleu, avec une frange de perles assoities. Manches ä sabot et corsage
decollete en carre devant, montant derriere. Bouquet de llcurs variees pose
ä l'anglc du carre, ainsi qu'ä l'ouverture des manches.

Aujourd'hui, Mlle Marie Bataillon nous a montre un costume, moitie'
faille el moitie cachemire, de nuance indefinissable, vert reseda tres pale,
presque gris. La jupe en faille, ä longue traine, est de'coupee dans le bas en
pans carrcs qui s'ouvreU sur des eventails de plisses tres fins; cette garni-
ture presente une hauteur de 40 cent. Polonaise ajuste'e derriere, älblouse
devant, en cachemire, formant un long tablier releve sous une cascade de
bouillons, qui constitue le milieu derriere. Cette polonaise est garnie sur
tous ses bords d'un velours noir assez large, proportionnellement ä la
partie qu'il orne, et couvert de petits cordons d'argent assez rapproche's,
qui fönt un effet charmant. Ceinture et aumoniere en velours noir raye'es
de meme, et boutons d'argent partout.

Mlle Marie Bataillon excelle dans les costumes simples et les robes d'in-
terieur ; eile en comprend admirablemene les exigences serieuses. Du reste,
le tact le plus sür pre'side ä toutes ses cre'ations (5, rue Tue'rese).

— A peine est-il annonce que voilä le jupon duvet repandu et pröne I
M. DE Plument voit chaque jour s'augmenter son courrier d'une corres-
pondance nombreuse, oü, invariablement, on lui demande les conditions du
upoii duvet et le jupon hü-meme. II peut ä peine y sufflreence moment;
que sera-ce d'ici ä un mois?

II est urgent de s'inscrire un peu ä l'avance, rue Vivienne, 33, si l'on
ne veut pas eprouver de retard dans les envois d'une commandejla maison,
quelque prepare'equ'elle ait e'te, ne pouvait pre'voirun succes aussi rapide-
et aussi complet, qui lui fait ainsi le plus grand honneur.

Le nouveau jupon princesse arliculc a fait e'galement Sensation; sa
coupe et ses proportions elegantes, ainsi que l'inge'nieux Systeme de ses
f'cssorts, le placent aupremier rang des jupons de ce genre. II est tres fa-
vorable au deploicmcnt d'une robe princesse ä traine, ä laquelle il donne
une grace particuliöre qui en augmente le charme. Une fcmme aimant ä
etre bien mise n'hesitera pas ä sc procurer le jupon princesse arlicule, de
M. de Plument, pas plus qu'elle ne saurait se passer aujourd'hui de son
fameux corset Sultane, auquel est due, pour beaueoup d'elegantes, cette
jolie taille svelte et cambree que l'on admire tant.

— Le Nafe d'Arabie est un fruitdont le nom signifieen langue Orientale :
« Salutaire pour la poitrine. » M. Delangrenier en a tire un excellent
parti en composant le sirop et la päte de Nafe, dont les proprie'te'spec-
torales et rafraichissantes sont reconnues par les sömmite's du Corps medical.

II n'est pas de grippe, de catarrhe ou de coqueluche que le sirop de Nafe
ne soulage considerablement; et les personnes qui sont obligees de parier
en public, de chanter, et"., se trouveront fort bien de l'usage de ce sirop
bienfaisant. Les grandes personnes en prennent une cuilleree ä bouche et
les enfants une cuilleree a cafe.

La päte de Nafe possede les meines proprio!es et son goüt agreable en
fait un des bonbons crislalisds les plus favorables ä la sante. Celle päte
se prend ä volonte matin ou soir ; on l'emploie scule ou en alternant avee
le sirop. J'ai sous les yeux des pages entieres d'atlestations de malades
gueris par ces deux produits vraiment superieurs.

Dans la saison oü nous entrons, il ne faut pas hesitcr ä faire sa Pro¬
vision de sirop et de päte de Nafe (chez M. Delangrenier, rue Richelieu,
23).

SPECIALITES

Le lait antephelique de Candes peut, ä juste titro, etre conside'recommo
une cau de toilettc exceptionnellc. Quelques gouttes versecs dans un peu
d'eau pure, pour les lotions journalieres, et le teint acquiert un eclat sur-
prenant. C'est ainsi qu'en depit des anne'es, une femme adroite entretient
et conserve une beaute qui surprend son entourage.

Gräce ä l'emploi bien compris du lait antephelique, toutes les defectuo-
•Sites de la peau disparaissent : rougeurs, plaques jaunes, et masque de
grosses.se. J'ajouterai encore que son application suivie dispense de l'usage

de toute poudre de riz, dont certaines carnations delicates ne peuvenl
supporter le contact.

Du roste, nous ne ferons jamais assez l'eloge d'un produit qui compte
plus de trente anne'es d'existence et d'un succes non interrompu.

C'est toujours boulevard Saint-Denis, 26, que se trouve le depot ge'ne'ral
du lait antephelique de Candes; en le prenant lä, on est sür d'eviter les
conlrcfacons.

— Une femme, avant tout, doit etre belle. — Ceci parait plus facile ä
admettre qu'ä etablir. — J'ajouterai eependant que ce n'est pas irrealisable.
Demandez plutdt ä la Velouline Viardl Que de Servicesne rend-elle pas
chaque jour aux femmes, sous ce rappoit? Cette poudre impalpable et invi-
sible, en s'infiltrant dans les chairs, leur communique une transparence
ideale : n'est-ce pas lä de la beaute ? Un teint frais el rose est chose fort
admire'e, il n'est donc pas etonnant que l'on cherche ä se le procurer, si la
nalure barbare vous l'a refusc.

Mais je preche des converties, j'en suis convaineue et je n'ai pas besoin
de dire que la Velouline Viard est, de tous les produits de son espece,
celui dont on peut le plus repondre sous tous les rapports. A base essen-
tiellement hygienique, puisque la glycerine entre dans sa composition pour
une large part, on peut en user et mäme en abuser. — La plupart des
veloutines sont loin d'offrir les meines garanties, car le bismulh qui les
compose leur donne une action des plus nuisibles ä la peau.

LaVeloutine Viard, blanche, roseeet Rachel, se vendenboites de3 fr. 50
et au-dessus, place du Palais-Royal, 2, ä la parfumerie Viard.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous prevenons nos abonnees que nous sommes en mesure
Je leur offrir, par faveur absolument speciale et exclusive,la
machine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et
C ie , non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de
vente dans leurs magasins et depöts, mais moyennant 150 fr.,
emballage compris. Par suite de cette importante concession,
ä laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reellement mise ä la portee de toutes les
bourses.

Ajoutonsque, pour nos abonnees de Paris qui voudrontpro¬
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouil-
lien, ingenieur et agentgeneral de MM. Pollack, Schmidtet O
ä Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees. A
Celles de la province, des instruetions completes seront adres-
sees avec la machine. A toutes, enfin, il sera delivre, pour
cinq ans, un bon de garantie nominal, extrait d'un registre ä
souche et portantlenumero d'ordre grave sur la machine.

II suffira ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä present
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immediatement expedieepar la
voiequ'elles nous indiqueront.

Nous pouvons egalement offrir ä nos abonnees, moyennant
40 francs, emballage compris, la Machine a main, dont le
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine ä un fil et
ä point de chainette, on peut executer tous les travaux de f?-
mille. Chaque machine est aecompagnee d'un tourne-vis, d'une
burette ä huile, de deux guides a ourler, d'un guide ä soutn-
cher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction illustre
indiquant la maniere de s'en servir. II suffit donc, pour rece-
voir cette machine tout emballee, de nous adresser la somme
de 40 francs en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en
billets de banque francais.

Ad. G. et fils.

L. ROUVENAT(^t) et CH. LOURDEL,Joailliers,
Paris, 62, rue d'IIauteville.

C0MPT01R DES INDES, FOULARDS, Boul. Sebastopol, 129 .
Ad. Goubaud et Fils, Propriäaires-gerants.
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MODES
NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

rette gracicusc et comp6-

üne femme aujourd'hui ne se soumet pas, comme autrefois, ä
la mode; c'est la mode qui doit lui obeir. La principalo employee
d'une celebre maison de couture me disait dermcrement: — La
plupart des johes toilettes qui sortent d'ici nous ont ete inspirees
par nos clientes elles-mömes;o'est ä elles, en bonne justice, quo
devrait revenir le merite de nos creations!

De l'entretienque j'eus ensuite avec
tente personne, il resulte
que les femmes du monde,
depuis les princesses jus-
qu'anx simples mortelles,
c'est-ä-dire a peu pres
toutes, fournissent,a leur
insu, le canevas trace sur
lequel la couturiere sc
borne a broder.

Voici comment se Jone
la plupart du temps cette
comedie au petit piecl. La
grande dame debute pres-
que toujoursainsi avec sa
couturiere: — «II me
faut une toilette pour teile
circonstance; q.u'allez-vous
me faire de joli ? » —Puis,
sans attendre la. response :
— « Surtout ne me fagot-
tez pas comme la duchesse
de *". Je n'ai jamais rien
vu de plus lourd, de plus
ridicule que sa jupebouil-
lonnee et rebouillonnee !..
Et quel mauvaisgotit dans
les garnitures!.. De belies
dentelles, mais si mal dis-
posees!.. J'aurais prefere
des coulisses sur les cötes :
la dentelle coquillee eüt ete
bien plus gracieuse... Et
puis, tous res nceuds, cela
n'a pas le sens commun !..
A propos, est-ce. vous qui
avez fait les toilettesde la
petite X.... dans la nou-
velle piece du Gymnase?
Sa robe du troisieme acte
est charmante,et c'eüt ete
une vraie merveille si la
trainc avait ete plus longue et unie. Le corsage aurait eu meilleur
air aussi, taille en longue pointe; les basquescarrees le gätent!..
Ah! j'y pense, il laut que je vous decrive la toilette que portait
la princesse deZ... ii la reeeptiondu... »

Suit alors une analyse detaillee, aecompagneede rellexionset
de critiques souvent justes. Pendant ce temps, la couturiere
inontre des etoffes, et se garde bien d'interrompre. Cette conver-
sation IV'difie completementsur ce qu'elle doit eviter, et lui ou-

P. N° 235. DiisiiABiLLiide jeüne femme.

vre en meme temps un horizon oü eile trouve amplement matiere
ä creation. En femme intelligente qui connait les ressources de
son art, eile tire de tout cela un excellent parti, et fait etabiir de
ravissants costumes,tres admires, lesquels, en fin de compte, ne
sont autre chose que le resume, ou si mieux on aime le redet de
la conversationqu'elle a eue avec sa diente. Quant ii celle-ci,
je n'ai pas besoin d'ajouter qu'elle est enebantee.

Le duc de Montpensiera
inauguredernierement son
hötel de la rue Nitot par
un splendide raoüt auquel
etait conviee la flne fleur
de la haute societe pari-
sienne. La fille du prince
portait, avec une gräce
aecomplie,une ravissante
toilette blanche. — Robe
de taille blanche, traine
incommensurable, garnie
de plisses « coup de vent»
et de coulissesayant une
teteruchee auxdeux bords.
Tabuer en reseau de perles
blanches,fixe et noue par
une ceinture assortie. Cui-
rasse perlee de memo, de-
colletee en carre, tres lon¬
gue devant; manches en
faille coulissees jusqu'au
coude et terminees par un
volant. Des
blanches, placees
cöte du
le tablier, completaient cet
ensemble d'une blancheur
rayonnante.

On a egalement fort ad-
mire une toilette noire
ainsi composee : —Robe de
satin, bouillonnee d'une
facon peu sensible « en va-
gues de la mer. » Tablier
et cuirasse en dentelle
noire, brodee de perles

un riebe

sur le

d'argent formant
dessin; les bords, decoupes en feuilles dentelees,' ressortent et se
decoupent sur le satin; la cuirasse decolletee en carn'1, et
les manches,en tulle nqir bouillonne,laissant le bras presque
nu. Comme ornement, lleurs des haies, chardons, roses eglantines,'
sorbier, aubepine, feuillage de vignevierge, brun et rouge, tout
cela dispose de place en place, en groupesplus ou moins volumi-
neux ou se repandant en traine. Rien de plus charmant conrme
effet.
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Les beaux magasins de lingcrie tiennent a presentdes per-
lures ä profusion,puisqu'ainsi le veut la mode en matiere de
cuirasses et de tabliers : aussi leurs montres et leurs vitrines
sont-elles etincelantes; car on y voit, en outre, toute la serie des
parures, fichus et aumonieres, aveC accompagnement de perles.
On en a des eblouissements!Aussi n'est-cc pas sans un certain
sentiment de confusion,bien comprehensible,qu'on penetre dans
ces brillants magasins, lorsqu'on n'a ä demander qu'un simple
col.

Que dire de la nouveauteen fait de lingerie serieuse ? Pour les
trousseaux, les eoulisses et les plisses tres uns (au fer) sont en
faveur; on ajoute ä volonte une joiie dentelle. Le feston mignon se
maintieiit egalement dans une bonne moyenne.

Les bonnets et coißures du matin restent ce qu'ils etaient:
c'est toujours le Charlotte Corday, qui decidements'eternise,
puis YAuvergnate et la dormeuse. On comprend, sous cette der-
niere denomination,un madras de soie arrange ä la Bordelaise,
avec bände de mousselineplissee ou festonnee, que les jeunes
femmes posent sur le sommet de la töte.

Les cols rabattus prennent lentement place dans la mode; il se
ait chaque jour de nouvelles tentatives, mais toujours assez mal-
heureuses. On n'arrivera äquelquechose, selon nous, que lejour
oü l'on se decidera ä baisser le poignet qui soutient le col. II est,
en effet, completement illogique de faire un poignet de la hauteur
d'un col montant, pour soutenir le nouveau col rabattu; rien
n'est, plus engoncant.C'est dommage, cartoutle monde s'empres-
serait de porter ce joli col de toile a bords en damiers de cou-
leur, avec cravate de batiste assortie. En revancho, le col droit a
coins baisses conserve sa position; on ne voit quo lui, et celaiinit
par devenir fatigant.

On a ahandonne les fraises, mais les ruches nous restent; les
premieres n'avaient plus de raison d'ötreavec la coiffure actuclle.
Une ruchc de mousseline unie, bien fraiche et bien faite, avec une
cravale assortie garnie de dentelles blanches, constitue la parure
la plus seyante qu'on puisse souhaiter, dans les circonstances or-
dinaires. Pour atteindreun plus baut degre d'elegance, on choisit
les ruches en dentelles et des cravatcs rayees, en bandes de surah
de toutes couleurs,avec entrcdeux et dentelles.

Les chapeaux feminins deviennent de jour en jour plus fantai-
sistes; il y a bien une tendance generale assez accentuee, mais les
modeles se multiplient ä tel point qu'on n'en voit pas deux de sem-
blables. Cela nous attire, de la part de certains bommes d'esprit,
des critiques assez severes. Jugez-en, mesdames, par ce simple
specimen :

« On dirait que les femmes cbcrchent ä faire d'elles-memes des
reproductionsde certaines flgurines de porcelaine deSaxo.'Les cha¬
peaux qu'elles portent au theätre sont particulierement burles-
ques : c'est pose de travers, c'est juche, c'est echancrö, c'est cou
vert de rubans et de (leurs, et eela afl'ecte les formes les plus
biscornues.»

Je ne s;üs quel est, en fait de chapeaux,le goüt dominant de la
province, mais ä Paris, c'est le chapeau de feutre qui regne en
maitre. Tout le monde le recherche,tout le monde l'adopte et le
porte. Heureux chapeau ! II est, du reste, fort coquet, sous toutes
ses formes et malgre ses allures enleväes, avec sa grande plume
amazone.

Les chapeaux composes,en velours ou soie, presentent un
tout autre caractere; il y en a, dans le nombre, qui sont d'une as¬
sez grande originale. On les garnit de plumes en panache, d'a-
grements de jais, mais on abüse un peu trop de l'oiseau.

Les fleurs en velours prennentdecidement une place impor-
tante parmi les succes du jour; nous enavons vu de charmantes:
priinevercs variees, pensees de toutes nuances,et jusqu'ä des
noisettes vertes. A cöte de cela, on trouve une innombrable quan-
tite de jolis feuillages bronzes, du plus gracieuxeffet.

Mary d'Auberville.

DescrlpUon de» gravurei dans le texte«

P. N' 235.

Desha.bil.le DB JEUNE FEMME. — Matinee en flu nansouck, garnie de
plisses. — Boanet de meine etoffe, ä large fond, entoure d'un double rang
de plisses separes par un ruban noue' sur le sommet ; barbes tombantes
garnies de meme.

D G. N° 466.

i. Vetement tunique en sicilienne, entoure de faille roulee, de passemen-
terie perlee et de guipures. Col montant. Nceudsde faille, avec boucles de
jais, places dans le baut du dos, au bas de la taille, de chaque cöte' de la
jupe et aux manches.

2. Paletot demi-ajuste, en drap mousse gris de fer, rayö devant et der
riere de larges galons noirs et entoure de meme, avec guipures de lainesur
les bords. Des brandebourgs fixes par des boutons de fantaisie ornent les
cötes du vetement et le bas des manches.

3. MSme vetement que le prece'dent, vu de face. Le milieu des devants
est garni de larges galons, qui se continuent sur les autres bords. Dans le
haut des epaules, les galons se rabattent sur la poitrine en s'y fixant par
des boutons.

4. Riche vetement de velours formant lepeplam derriere, avec.de larges
pans de ceinture depassant le milieu de la taille. Col ruche en faille. Pas-
sementerie perlee, posee ea pointe de chäle sur le milieu du dos, avec
noeud de faille. Nceud semblable au bas de la taille; passementerie avec
frange grelot cn perles et cordonnet sur tous les bords.

5. Col supplemcntaire pouvant s'ajouter ä un vetement quelconque. —
11 est execute en velours noir et entoure de trois rouleaux de faille, avec
une dcnlelleau bord. Un large neeud de faille ferme l'ouverture.

6. Grand paletot en pekin de velours noir (le fond de la rayurcen satin).
Ce paletot est de forme demi-ajustee, ouverte daus le haut avec ecart du
bas ; tous les bords sont garnis de bandes de marmotte. Poche carrec sur
le cöte, clouee par des boutons de jais. Nceud de faille sur le dessus de la
manche.

7. Jlantelet cn velours noir, genre Metternich, maintenu ä la taille en
dessous par une ceinture qui tend le dos ; les devants sont flottants. Ce
vetement est entoure de guipures et de perles, et le milieu du dos est raye
par des biais en faille; un chou en ruban, place dans le haut, se relie par
un grand bout flottant ä un autre chou fixe dans le bas du vetement.

8. Collier boa cn fourrure, noue devant par un ruban de couleur assortie.
9. Paletot genre cuirasse, en velours noir, garni de dentelles et de pail-

lettes de jais. Les manches, en faille bouillonnee, sont rayees de paillettes
et terminees par un volant et un nceud.

10. Manchon plat formant sac en loutre, garni de nceuds de satin.
U. Vetement demi-ajuste en velours noir, garni devant et sur tous les

bords d'une large bände en sicilienne. Riches boutons de jais sur les de-,
vants. Collerette ruchee. Les manches sont garnies de bandes de sicilienne
de boutons de jais et de dentelles terminant les bords.

12. Pouil de ruban et de fourrure.

13. Meme modele, vu de face, que le n" 4. On comprend ici la forme de
la manche, qui est tres large et ressemble ä celle du dolman. Passemen¬
terie perlee sur les bords, et frange ä partir du bas. Des passem enterics
perlees entourent le haut du cou et les bords du milieu.

Desoriptioa <le la planche eolorieo n° 1KÖ.

Toilettes- de theatre. — 1. Robe de velours noir et faille rose. —
Premiere jupe ras-terre en faille rose; le devant, tout coulissö et termine"
par un volant, est raye de quilles en velours noir entourees de perles de
jais. — Le corsage en faille rose et la jupe de velours noir ne fönt qu'un;
les indications que nous allons donner, Joint ä un examen attentif de la
gravure, feront comprendre comment la faille rose forme le haut et le mi-
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lieu des -{evants et du dos : le velours noir forme les petits cötes, les des-
sous de bras et tout le bas des devants, ä la fa^on d'un corselet, ainsi que
le tabuer, qui est decoupe en rond. Celui-ci se reunit sur les cötes, par der-
riere, ä la traine en velours noir. Cette traine constilue lepli ä la Bulgare,
en se raltachant ä la passe arrondie, eu velours noir perlee, qui termine
le milieu du dos. Une large bände en moire rose entoure les bords de la
traine. Le tabuer, garni de meine, est, en outre, orne d'une frange en
perles de jais. Celle double garniture forme l'epaulette sur la manche en
faille rose et bouillonnee, laquelle est traversee dessus et dessous par une
bände en velours noir ä bords perles.

2. Toilette en velours gros bleu et faille bleu plus clair. — Premier jupon
en velours,entoure, dans le bas, d'un volant en faule ; ce dernierest monte
par des plis, qu'une draperie et des noeuds en velours soutiennent partout.
La tele, bouillonnee et ruchee, est fixee par une bände de fourrure ou de
plumes grises. La seconde jupe, egalement en velours, forme un tablier re-
ieve derriere et une longue traine; Fun et l'autre sont bordes de fourrure
ou de plumes ; le tablier porte, en outre, une tete remontanle en faille ru¬
chee. — Corsage, genre cuirasse, entr'ouvert dans le haut et complelement
garni de ruches en faille et de fourrure. Manche duchesse avec ua volant
eombine£ la facon de celui du jupon. — Chapeau eu velours gros bleu, a
larges bords releves d'un cöte, garni de coques en faille et velours groupi's
easemble; plumes grises- assorties ä Celle de la (oiletto.

I>i'^-i i|U loa tle la figurine ooloi*le L. n° lO,

Annexe de l'edition n° 3.

Toilette de mariee. — Premier jupon en faille blanche, ras-terre,
girni devant d'un volant surmonte d'un bouillonne, puis d'une tele plissee
et ruchee. — Corsage et tunique Louis XV, en sicilienne. Le corsage est
montant et garni, autour du cou et du milieu des devants, d'un plisse ä la
vieille, en faille, avec colleretle et Jabot en malines. A partir du milieu de
la ceinture, la tunique, ouverte sur le jupon, est garnie sur tous ses bords
d'un plisse ä la vieille et d'un volant, tous deux en faille ; ce volant, etroit
en commencant, est d'une hauteur de 30 cent. vers la traine. Bouquets de
Heurs d'oranger fives de place en place sur le plisse a la vieille par des co-
ques en ruban de faille. Manches coulissees dans le bas, encadreesde petits
volants, avec nceuds sur le dessus. Sous-manches en malines. — Voile ä la
juive.

ECHOS DE LA MODE

Uu joli appartementde jeunes maries, decrit par la Vie pari-
sienne et qui n'a qu'un tort: celui de n'etre pas ä la portee de
tout le monde:

« L'antichambre esttendue d'etoffes de l'Inde, dessins cachemire;
un divan court tout autour; un epais tapis, des plantes des tro-
piques dans une immense potiche chinoise,placee au milieu de la
piece entro les bätons d'ebene. Devant la fenetre, une table
sculptee avec unecorbeilleen laque pour recevoirles cartes.

» Suit, en enfilade,un salon dont les sieges sont en brocatelle vic-
let tres clair et bois dore; le tapis d'Aubussonetale des roses
merveilleuses.La rheminee ne porte qu'tino statue de marbre
demi-grandeur representant Psyche et qui est d'un rare travail;
dechaquecöte, deux vases splendidespleins de ileurs odoriferan-
tes. Au-dessus d'un bahut d'ebene incrustöd'ivoire, une süperbe
pendule Louis XIV. Des glaces en trumeaux, quelquesbeaux por-
traits de Largilliere, reproduisant les traits des plus helles aieules
du jeune comte, garnissent les murs boises et peints en masses
grises et degradees,avec legers filets mauve et or du plus doux
eilet.

» Le petit salon vertd'eau et blaue, des sieges de toutes formes,
des fleurs en quantite, une profusion de bougies dans des torebe-
res d'argcnt bruni. Une grosse lanipe d'argent ciseie tombe du
plafond peint en nuages. Quatre pastels: la maitressede ceans et
ses trois jeunes soeurs, dont l'une unbebe presque; un tapis blanc
et rose; une arcade drapee de soie et de dentelles'ouvre au fond
sur une serre.

» La cbambre ä coueber est en satin incarnadinvoilede niousse-
lineclaire: mais ebut! les profanes n'entrent pas dans ce doux

sanetuaire. Je cbercheune autre chambfe; introuvable!Deux ca-
binets de toilette,pourtant, l'un tout simple, l'autre, une bonbon-
niöre rose et blanche.

» J<^ reniarqueun canape-lit dans un beaü cabinet boise, qui a
des rideaux en vieille tapisserie; des livres magnifiques et rares
dans des nieubles de vieux eheue, des bronzes,des emaux, des
tahleaux.

» La salle ä manger, charmante dans sa simplicite, est tout en
poirier cire : boiseries, buffets, dressoirs, etc. Des faiences sur les
intus : des ustensilesde tables dans les vitrines. »

*

II n'est deeidement plus permis de se servir du papier ä lettres
des formats actuellement en usage chez le vulgaire.

On n'ecrira donc plus de lettres d'aucune sorte que sur du pa¬
pier long et etroit, — coinnie une feuille detachee de, l'agenda d'un
commercant,— de couleurmastic, ce qui est un peu. triste, ou
tres legerementteinte d'azur, de liias ou de rose. Les armes et la
couronne— ou le chiffre — sont toujoursde rigueur. Les enve-
loppes sont carrees, le papier estplie en trois.

L. S.

CHRONIQUE MONDAINE

Uu se deinande de hien des cötes l'attitude qu'aura le Paris
mondain cet hiver. II est ii supp >■;t que le monde sera, comme
le gouvernement,juste-milieu; ni tout afait tranquille, ni tout ii
fait agite, chien et loup.

Les vides faits parla m ;.t dans nombre des grandes familles hos-
pitalieres de France, les preoecupations dans lesquellesd'autresse
trouvent jetees par les jeux de la politique et du hasard, enfin
l'habitude apportee d'Aiigletorre dans notre pays de prolonger la
villegiature par-dela les letes de Noel et t\\i I er janvier, toutes ces
causes reunies retarderont cette annee l'essor du mouvement
mondain.

Cependant le faubourgSaint-Germain verra, cet biver, quejques
salons, dont les portes etaient restees fermees l'annee derniere,
reprendre leur physionomie hospitalifere. C'est ainsi i{ue la prin-
cesse de Sagan et les duchessesd'Uzes et de Doudeauville rece-
vront de nouveau, cette saison.

Dans le monde otliciel, la marechalede Mac-Mahonespere hien
donner quatre grands hals a l'Elysee, durant la saison, et faire
suivre cet exemple, si profitable au commerce du pays, par tous
les ministeres. Dejä, sur ce point, on peut enregistrer la promesse
de l'amiral de Montaignae, si en mesure, avec l'aide du jeune
comte de Montaignae et de ses charmantessoeurs, de rendre au
ministere de la marine ses splendeurshivemalesd'autrefois.

En attendant, les diners se succedent ;'i la Presidence,et, de
l'avis du corps diplomatique — qui s'y eonnait — les menus y
sont infinimentplus soignes qu'au temps de M. Thiers. II est vrai
que, hien qu'il y ait en quelque sorte tonte l'annee grand couvert
quotidien chez l'historien de la Revolution et de l'Empire, le
regrette' M. Vitet a pretendu « qu'on n'y dinait plus depuis
M me Dosne. » La bclle-niere du celebre homme d'Etat connaissait
tonte l'influence du diner dans l'art de gouverner,et eile disait une
fois:

— On ne sc doutc pas du röle qu'a joue uia cuisinieredans le
1 er inars.

M. Thiers, pourraison de sante, n'a pu se rendre ii l'invitation
ii diner de M. le comte de Montalivet, qui a pris ses qtiartiersd'bi-
ver sur les bords de la Mediterranee.Ce dernier rie rouvrira
qu'avec le, mois de decembreles portes de sa salle ä nmnger de
Paris. A table, M. Thiers reste le bourgeois bourgeoisant que Ton
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sait, s'inquietant du verre et de l'assiette de scs voisines et oi-
frant volontiers quelque pätisserio ou quelque fruit choisis de sa
main; il y cause peu, d'ailleurs, questionne bicn plus qu'il ne re-
pond, et dialoguc surtout avec une boulette de mie de pain.

Le marechal de Mac-Mahon se rnontre encore moins causeur la
fourehette en main, non pas que celle-ci l'absorbe le moins du
monde, rar il est i'urt sobre. II ne touche guere ä plus de trois
plats le long d'un diner, et ne boit que d'un seul vin, du vin de
Bordeaux. Pour le cafe, par exemple, il semble de l'avis de Vol¬
taire.

Les estomacsofficiels doivent savoir gre ä la Presidence des
efl'orts faits en vue des menus, ear on pourrait croire qu'en
France l'ofiicialitede la nappe nuit aux rnets qui la couvrent.
Depuis Louis XVIII, aucun chef du pouvoirexöcutif n'a su vrai-
ment manger en France.

A propos du monde officiel, on connait l'histoire du grand Fre¬
deric. II avait l'babitude de faire aux officiers des questions,tou-
jour* les meines, dans un ordre invariable: leur äge, leur temps
de sarvice, leur avis sur la discipline,Un jour il s'adresseä un
jeunc cornetle:

— Depuis (juand etes-vous au Service'?
— Vingt-sept ans.
— Comment cela? Quel äge avez-vous donc?
— Dix-huit mois.
— Ab «ja... Tun de nous deux est fou?
— Oui, sire.
Le roi avait renversel'ordre ordinaire des propositions,et l'au-

tre, tout trouble, avait repondu comme si ce changement de Pro¬
gramme n'avait pas eu lieu.

Le cas du grand Federic et de notre officier vient ä peu pres de
se reproduire, dans une audience donnee la semaine derniere par
le chef d'un puissant Etat ä un etranger de distinction.

— Y a-t-il longtemps que vous etes ici ? interrogea aimable-
ment le chef d'Etat.

— Oui, M. le president.
— Comment trouvez-vous la capitale ?
— Oui, M. le President.
— Peut-etre n'etes-vous pas tres familier avec notre langue?
— Oui, M. le president.
Le chef d'Etat —ai-jc dit qu'il s'agissait d'une republique? —

soupconna ce qui s'etait passe. II avait brouille l'ordre des ques¬
tions obligeantes et d'une banalite forcee qu'il adresse d'habitude
aux ctrangers presentes, et son interlocuteurn'avait appris que
les reponses correspondantes.

II disait, racontant cette aventure, que le ministre des affaires
etraugeres, pour en eviter le retour, devrait faire publier lei¥a-
nuel des presentations, avec demandes et reponses en toutes
langues.

En debors de ces plaisirs pour l'hiver, le monde de haute vie s'oc-
cupe heaucoup,en ce moment,d'un mariage bien fait pour attirer
1'attention et eveiller toutes les sympathies,celui du duc de Praslin
avec M" 8 Forbes. II s'agit lä d'une alllianced'inclination justifiee
par la gräce exquise, les qualites de l'esprit et du cceur de la fian-
cee, l'une des jeunes filles les plus accompliesde la colonie ame-
ricaine, avec laquelle la noblesse de France contractede si nom-
breuses et charmantesunions depuis quelque temps.

Aussitöt la celebration de son mariage, le duc de Praslin partira
avec sa jcune femme pour l'Egypte,et de lä le nouveau couple ira
residcr au chäteau de Praslin. Les nymphes de Vaux vont donc
cesser enlin de gemir et de pleurer, et cette magnifique demeure
ne tardera pas äretrouver ses beaux jours d'autan.

Praslin, construit sous le nom de Vaux-le-Vicomte,comme
• maison ä la campagnc, » — titre inscrit sur tous les plans de
l'epoque, — par le surintendant Fouquet,est une des causes de
la disgräce celebre de ce dernier. Conüsque par Louis XIV, il fut,
apres la bataille de Denain, donne par le roi au marechal de Vil¬

lars, dont le lils le venditk C6sar de Clioiseul, duc de Praslin, mi¬
nistre des affaires etrangeressous Louis XV. Le duche-pairie de
Praslin erigö sur la terre de Montgager, en Tourainc, — terre
passee depuis lors et par beritageau marquis de Grollier, — fut
reporte par Louis XV sur Vaux-le-Vicomte, qui prit de la par
lettres patentes le nom de Praslin,

Le Nötre, Levau, Mansart, Lebrun, Mignard ont construit ou
embelli Praslin : touies les peintures existent encore en parfait
etat, et les boiseries, les tableaux, les tapisseries, les meubles ei
les ohjets d'art qui ornent le chäteau, ne sont pas estimes ä moins
d'un million. En 1841, ä la mort du grand-pere du chätelain ac-
tuel de Praslin, le domaine comportait une superficie de pres de
dix niille heetares, situes entre Mehmet Fontainebleau,le long de
ia Seine; morcele depuis. par suite de partage, ilestreste presque
entiferement entre les mams de la famille de Clioiseul. Une peilte
partie seulement est louee, pour la chasse, au comte Onesyme
Aguado.

Le mariage du duc de Praslin cause ä sa maison une grande
joie qui s'explique, et par le choix de sa fianceo et par la noble
esperancede voir s'etendre encore dans sa premiere branche les
rameaux dejä si toulfus de cette illustre famille. Le duc n'a pas
moins de deux freies : les eomtes Horace et Raynald de Clioiseul,
— le premier marie ä la sceur du prince de Beauvau, — et six
soeurs : les comtesses Alfred de Gramont, de Robersart, Eugäne de
Chabaunes, et les marquises de Pamparade Roburent,de Monta-
lembertd'Esse. et d'Adda Salvaterra.Onjuge par la du nombre et
de la magnificence des eadeauxde noces qui vont saluer l'entree
de MIle Foi'lies dans sa nouvellefamille.

Bachaumont.

Mmc PAUL MEURICE

Le dimanche15 novembre, !i une heure de l'apres-midi, un
grand nombre d'bommes appartenant ä la politique, ä la littera
Iure, aux arts, se pressaient derriere un char funebre;ä lefürs
cötes, marchaientdes ouvriers, des dames avec leursenfants por-
lant des bouquets el des couronnes ; et tous, fraternellement
iihM<''s, si^ sont ainsi rendus, sous lapluiequi tombait, — le ciel
;i aussi scs larmes pour les jours de deuil,—jusqu'au eimetiere
du Pere-Lachaise.L'objet de cette touebante manifestation, la
noble et vaillante femme que tant de sympathies et de respects
avaient entouree de son vivant, que tant de regrets aecompa-
gnaient ä cette heure, nous l'avons nommee: c'etait M me Paul
Meurice.

Natnre d'elite, eile avait en eile tout ce qui läit la femme ac-
complie : l'esprit eleve comme le cceur, l'intelligence et le gortt des
grandes choses, et par dessus tout cette gräce charmantequi est
ä la fois l'indice et le rayonnementdes helles ämes.

De son pere, le peintre Orange, eleve de David et camarade de
Ingres, eile tenait une merveilleuse aptitude ä la peintur«; on cite
comme des ceuvres remarquables les copies qu'elle a peintes,
d'apres les maitres, sous l'ceil meine de Ingres. Musicienne aussi,
eile prouvait,par la facon dont elleinterpretait Beethovenou Men¬
delssohn, qu'elle etait de la famille des grands artistes, et comme
une sceur de ces genies.

Chosc admirable, eile apportait dans la pratiquede la vie, an
foyer domestique,les hautes qualites qui la distinguaient,et sa-
vait encore s'y montrer superieurepar sa generosite, son devoue-
nient, son tact. Quelle conduite fut la sienne pendant le siege
de Paris, Victor Hugo lui-inemel'a dii dans ces beaux vers de
VAnnee terrible :

Ce quo j'ai fait est bien. Ten suis uuni. C'est juste.
Vous qui dans l'affreux siege et daus l'epreuve aujjuste
Fütes vaillante, ealme et charmante., bravant
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Cette guerre hideuse et ce noir coup de veDt,
Belle äme quo lc ciel fit soeur d'une äme haute,
Femme du penseur fier et doux, dont j'etais 1'höte,
Vous qiii saviez donner apniii, porter secours,
Aider,lutter,souffrir, et sourh-e toujours...

Helas! l'illustre poete veaÄt ä peme d'epancher dans d'admi-
rableä pages, — Mes fds, — tout ce $ue la tendresse la plus
eprouvee peut mettre au Seeur d'un pm\ lorsqu'il lui a fallus'as-
socier ä im nouveau deuil, ä um' nou\elle epreuve. Nous l'avons
vu marcher en töte du pieux cortege, äonnant lc Inas ä 31. Paul
Meurice, si erueliement atteint; nous l'avons entendu prononcer
ensuite l'eloge de celle qui n'est plus, et ftous sommes reste sous
l'impression produite par ses eloquentes paroles.

La peinture saisissante qu'il a faite du röle heroi'que dos femmes
pendant lc siege de Paris donne ä son disc'ours une importance
historique; c'est pour Mme Paul Meurice un titre d'honneur de l'a-
voir inspire, et nous considerons coiniiie un devoir envers nos lec-
trices de le reproduire.

Hubert Hyenne.

Discouks üe M. Victob Hugo

La femme ä laquelle nous venons faire la salutation supreme a
honore son sexe; eile a ete vaillante et doitce; ellea.eu toutes les
gräces pour aiiner, eile a eu toutes les forecs pour souffrir. Elle
laisse derriere eile le coiiipagnou de sa vie, Paul Meurice, un es-
pi'it lumineux et Her, undes plus »obles hommes de notre temps.
luclinons-nous devant cette tombe Wnerable.

J'ai ete temoin de leur mariage. Äinsi s'en vont les jours. Je les
ai vus tous les deux, jeunes, eile si belle, lui si rayonnant, asso-
cier, devant la loi humaine et devant la loi divine, leur avenir, et
se donner la inain dans l'esperance et dans l'aurore. J'ai vu oetlc
entree de deux ämes dans l'amour qui est la vraie entree dans
la vie. Aujourd'bui, est-ce la sortie que nous voyons ? .Von. Carle
coeur qui reste continue d'aimer et l'äme qui s'envole coutinue de
vivre. La niort est une autre entree. Non dans plus d'amour, car
l'amour des iei-bas est complet, mais dans plus de lumiere.

Depuis cette beure radicuse du commencement jusqu'ä l'beure
severe oü nous sommes, res deux belies ämes se sont appuyees
l'une sur l'autre. La vie, quelle quelle soit, est banne, traversee
ainsi. Elle, cette admirable femme, peintre, musicienne, artiste,
avait recu tous les dons et etait faite pour tous les orgueils, mais
eile etait surtout fiere dureflet de sa renommee ii lui; eile prenail
sa part de ses succes ; eile se sentait felicitee par les applaudis-
sements qui le saluaient; eile assistait souriante ii ces splendides
fetes du theätre oü le nom de Maurice eclatait parmi les acclau.a-
tions etles enthousiasmes; eile avait le doux orgueil de voir eclore
pour 1'avenir et triompher devant la foule cette serie d'ceuvres
exquises et fortes qui auront dans la litterature de notre sie¬
de une place de glöire et de lumiere. Puis sunt venus les temps
d'epreuve; eile les a accueillis stoiquement. De nos jours, l'öcri-
\ain doit-etre au besoin un combattant; malbeur au talent ä tra.
vers lequel on ne voit pas une conscience I Une poesie doit-etre
une vertu. Paul Maurice est une de ces ämes transparentes au
l'ond desquelles on voit le devoir; Paul Maurice veut la liberte, le
progres, la verite et la justice etil en subit les consequences'.
C'est pourquoi, un jour, il est alle en prison. Sa. femme a compris
cette nouvelle gloire, et ä partir de ee jour eile qui jusque-lä n'a-
avait encore ete que bonne, eile est devenue grande.

Aussi, plus tard, quand les desastres sont arrivös, quand l'e-
preuve a pris les proportions d'une calamite publique, a-t-elle ete
prete ä toutes les abnegations et a tous les devouements.

L'histoire de ce siecle a des jours inoubliables.
Par mornents, dans l'bumanite, une certaine sublimite de la

femme apparait; aux beures oü l'histoire devient terrible, on di-
rait ([tie l'äme de la femme saisit l'occasion et veut donner l'exem-

ple ä l'äme de l'bomme. L'antiquite aeu la femme romaine ; l'ägo
moderne aura la. femme lYancaiso.Le siege de Paris nousamontre
tout ce que peul etre la. feiaffle : ctignite, fermete, aeeeptation des
privations et des unseres, gaiele dans les angoisses. Le fond de
l'äme de la femme-francaise, c'est un melanye hero'ique de fa-
mille et de patrie.

Lagönereuse femme qui est dans cette tombe a eu toutes ces
grandeurs-lä. J'ai ete son böte dans ces jours tragiques ; je 1'a.i
vue. Pendant que son \aillant mari faisait sa doul)lo et rüde tä-
che d'ecrivain et de soldat, olle aussi se levait avant l'aube. Elle
allait dans la nuit, sous la pluie, sous legivre, les pieds dans la
neige, attendre pendant de longues beures, comme les autres
nobles femmes du peuple, ä la porte des bouebers et des boulan-
gers, et eile nous rapportait du pain et de la joie. Car la plus \ raie
de toutes les joies, c'est [edevoir aecompli. 11yaun ideal de la femme
dans Isaie, il y en a un autre dans Juvenal: les femmes de Paris
ont realise ces deuv ideals. Elles ont eu le courage qui est plus
que la bravoure, et la patienee qui est plus que le courage. Elles ont
eu devant le peril de l'inlrepidite et de la douceur. Elles donnaient
aux combattants desesperes l'encouragement du sourire. Rien n'a
pu les vaincre. Coniine leurs niaris, comme leurs enfants, elles
ont voulu lutter jusqu'ä la derniere beure, et en face d'un enne-
nii sauvage, sous l'obus et sousla mitraille, sous la bise acharnee
d'un hiver de cinq mois, elles out rel'use, meine ä la Seine cliar-
riant des glacons, meme ä la faim, memo ä la niort, la reddition
de leur ville. Ah ! venerons ce Paris qui a produit de telles femmes
et de tels hommes. Soyons ä genoux devant la cite sacree. Paris,
par sa prodigieuse resistance, asauve 1 1 France que 1(^ deshonneur
de Paris eüt tuee, et l'Europe que la niort de la France eüt
deshonoree,

Quoi que l'ennemi ait | u faire, il ya peut-etre un mystörieux re-
lablissement d'equilibre dans ce fait : la France moindre, mais
i'aris plus grand.

Que la belle äme, envolee, mais presenle, ([ui m'ecoute en ce
moment, soit (iere; toutes les vener.ations entourent son cercueil.
t)u haut de la serenite inconnue, eile peut voir autour d'elle tous
ces ceeurs pleins d'elle, ces amis respectueux qui la glorifient, cet
admirable mari qui la pleure. Son söuvenir, ä la fois douloureux
et charmant, ne s'effacera pas. II eclairera notre crepuscule. Une
memoire est un rayonnement.

Que l'äme eternelle accueille dans la haute demeure cette äme
Immortelle! La. vie, c'est leprobleme; la niort, c'est la Solution.
Je le repete, et c'est par lä que je veux terminer cet adieu plein
d'esperance, le tombeau n'est ni tenebreux, ni vide. C'est lä qu'est
la grande lueur. Ou'il soit permis ä l'homme qui parle en ce me¬
inem de se tourner vers cette clarte. Celui qui n'existe plus pour
ainsi dire ici-bas, celui dont toutes les ambitions sont dans la mort,
a le droit de saluer, au l'ond de l'inlini, dans le sinistre et sublime
eblouissement du sepulcre, l'astre immense, Dieu.

LES PAROLES D'OR

Tel qui atfecte d'etre toujours serieux est plus comiquequ'il n
pense.

Dufresny.

Nous reconnaissons les autres dans leurs defauts, et nous tächons
toujours de nous reconnaltre dans leurs bonnes qualites.

COENlLIIli.

La beaute, tant parfaite soit eile, ne peut, ä eile seule, captiver
aussi longteinps que l'esprit: on se lasse d'admirer, mais non d'etre
compris.

üasta.
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JACQUES RAIMOND
(nouvelle.)

— Suite et tin. —

— Insense ! fil Jacques; \oilii ce que tu appellos une repara-
tion !... Un nom qui pottrra etre contesie. la deconsideration qui
s'attacho aüx demarches imprudentes, Kie rupture avec sa
famille, voila ce qui lu öftres ä cello que tu prctcnds aimer ! Et
je ne parle pas des soucis, des privationsqui attristeront son
existence: si tu b<fees un avenir aujoWd'hui assure dans ton
pays, penses-tti que sur uneautre Hfre 1! te sullira, pour obtenir
de l'emploi, de frapper ä la preiUftfls porte «nttiue Mi disant: Me
voici? Est-ce bien avec un esprit tr.i iiijuiMc que tu as medite de
tenter une epreuve oü tant d'autres sont Worts a la feine :' Ah !
je vous en conjure tous les deux, arrötez-vous,il en est temps
encore, arrötez-voussur le bord de l'abime... Renonce, Armand,
a un projet que tu as pu concevoir dans un inomenl de folie,
mais dont l'executionserait eoupable... Madeinoiselle, c'est pour
votre salut, pour le sien que je vous implore... croyez-moi :
retournez sur-le-champ aupres de votre tuteur; nelaissez pas au
bruit de votre disparitionle temps de se repandre... Craignez-
vous de rentrer sansdefenseur, sans appui, dans unemaison oü
vous attendentde severes reproehes? Je vous accompagnerai, je
plaiderai votre cause; mais, au nom du ciel! ne restez pas ici
plus longlemps,le devoir et l'.honneur vous le defendent... Hesi-
teriez-vous ?

— Oh ! non, monsieur, repondit vivement Nathalie; vous avez
acheve de dessiller mes yeux... oui, le sort qui nous attendait
doit etre celui que vous venez de dire... et le plus ä plaindre
serait votre fröre, doublement malheureuxde sa carriöre manquee,
et de la position qu'il m'aurait faite. Me voici preto ä vous suivre.

Nathalie, en parlant ainsi, s'etait levee; Armand voulut la
retenir :

— C'est impossible : vous connaissez trop bien votre tuteur
pour esperer qu'il se laisse flechir.

— He ! fit Jacquesavec un niomeiiientd'impatience,ce M. de
Saint-Romainest-il donc si infatue de son nom ou de sa fortune
qu'on ne puisse l'aborder et lui faire entendre raison ?

— L'hommequ'il me prefere n'est guere plus riebe que moi,
dit Armand.

— Ni d'origine plus noble, ajouta Nathalie ; au surplus, mon
tuteur, sur ce dernier point, n'aurait pas le droit de se muntrer
difficile.

— Cependant, iil ohserverJacques, le nom de Saint-Romain...
— Lui vient d'une terre, qu'il a achetee en France; son veri-

table nom est Clemenson...
— Clemenson ! s'ecria Jacques; Clemenson !
— Et je n'ai jamais entendudire qu'il füt issu d'une grande

famille.
— Ne porte-t-il pas le prenomde Georges ? demandaJacques.
— En efl'et, repondit Nathalie.
— Oh ! si c'etait ...
Jacques rellechitquelques instants.
— Ce doit etre lui, reprit-il; ce prenom et ce nom reunis... Le

hasard ne produit pas deux fois de tels assemblages...Oh! puisse-
je ne pas me tromper!

Et prenant les mains de Nathalie et d'Armand :
— Suivez-moi tous deux, mes amis: c'est peut-etreun port de

salut qui s'ouvre devant nous.

M. de Saint-Romain,en apprenant la fuite de sa pupille,
n'avait pas ete longtemps sans en soupconner lemotif. Une lettre

trouvee dans la chambrede Nathalie le confirmadans ses conjec-
tures. Cetto lettre, dont un desordre d'esprit, bien naturel, expli-
quait l'oubli, etait Celle d'Armand. M. de Saint-Romain,apres
l'avoir lue plusieurs fois avec une attention calme, se frotta les
mains en souriant, mais d'un souriw erränge.

— Voüä ma revanche, lit-il; je ne donnerais pas ce papier
pour une fortune!... Songeons d'abord ä faire suivre la trace des
fugitifs.

Comme il sonnait son valet de chambre, celui-ci entrait pour
lui annoncerle retour de madeinoiselle Germancey et la visitc de
MM. Jacques et Armand Raimond.

Cette annonceparut d'abord deconcerter M. de Saint-Romain,
mais il ne tarda pas a se remettre :

— Qu'importe? pensa-t-il ; il y a eu commencement d'exeeu-
tion, et la lettre fera foi.

II donna l'ordre d'introduire les visiteurs.
Jacques ne s'etait point trompe : M. de Saint-Romain etait bien

le Georges Clemenson qu'il avait connu.
Nathalie s'avanca la premiere; eile voulut prononcerquelques

paroles d'excuses ; Georges,a qui nous rendrons desormais son
veritablenom, ne lui en laissa pas le temps.

— Rentrez chez-vous, mademoiselle, lui commanda-t-il d'un
ton absolu ; vous y attendrezque je vous fasse connaitrema vo¬
lonte.

Nathalie obeit.
— Le retour de mademoiselle Germancey, dit Jacques a Geor¬

ges lorsqu'elle fut sortie, temoigne assez de son repentir pour
vous permettrede la traiter avec indulgence.

Le ton de Jacques etait plutöt conciliant que provocant; mais
Georges se croyait arme de toutes pieces et maitre de la Situation.

— Pardon, monsieur : il me semble que vous vous möprenez
repondit-ilavec une ironie hautaine. Si j'avais ä tenir conipte de
vos priores, ce n'est point de ma pupille,c'est de votre frere
qu'il vous sierait en ce moinent de plaider la cause.

— Teile est aussi mon intention, monsieur; ma demarche ne
saurait avoir d'autre but que le bonheur de deux jeunes impru-
dents, coupables sans doute, mais jusqu'ä un certain point excu-
sables...

— Vous ne nie comprenez pas, monsieur, interrömpit Georges;
je vais m'expliquerplus clairenient.

II alla prendre sur un rayon de sa bibliotheque un livre qu'il
ouvrit et vint mettre sous les yeux de Jacques.

— Vous ne connaissez peut-etre pas, reprit-il, les articles 354
et suivants du Code penal; les voici: je vous invite ä en faire le
sujetde vos meditations... Quant ä monsieur,ajouta-t-il en fixant
sur Armand un regard d'oiseaude proie, sa qualite d'avocat ne
lui permet point d'ignorer que la loi billige au ravisseurd'une
mineure, meme consentante,la peinc infämantede la reclusion.

— Quoi! monsieur, s'ecria Armand indigne, c'est par une
teile menace que vous repondez ä un acte de soumission I

— Oui, monsieur, repliqua Georges, et vous reconnaitrez
bientöt que ce n'est pas une vaine menace.

Exaspere par le ton sec et froid de cet homme dont la pensee
intime echappait a sa penetration, Armand ne put contenir un
geste de colere ; Jacques n'eut ([iio le temps de lui retenir le bras.

— Vous semblez oublier, messieurs, dit Georges sans se
departir de son sang-froid, que vous etes ici chez moi et que nies
gens ne sont pas loin...

II allait appuyer le doigt sur un tinihre; Jacques Ten empecha.
— Un instant !... Avant que nous sortions de votre maison,

j'ai deux mots a vous dire, monsieurGeorgesClemenson.
— Ah ! vous daignez nie reconnaitre,monsieurJacques Rai¬

mond !... Eh bien! il est superflu, je suppose, que je vous donne
l'explicationde ma conduite... a moins que le Souvenir d'une
injure ne soit moins vivace chez l'insulteur que chez linsulte...
toute Conferenceentre nous est donc parfaiternentinutile.
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—"Pardon, monsieur! repliqua Jacques; j'ai ä faire valoir
quelquesargumenta dont il est indispensable,dans votre interö
memo, quevous ayez connaissance...

Et s'adressanta Armand :
— Mon ami, eontinua-t-il,ce que j'ai ä dire ne doit etre en-

tendu quo de monsieur ; va m'attendredans l'antichambre; j'au-
rai bientöt ßni.

Armand sortit. Georges, deconcertepar le sang-froidet l'assu
rance de Jacques, prit le parti de l'ecouter.

— A nous deux! fit Jacques en s'asseyant saus plus de cere-
monie; dois-je, monsieur Clemenson, prendre au serieuxvos
menaces de poursuites'?

— Cette question, venant de vous, me parail singuliöre; est
ce qu'eri eilet vous auriez oublie...

— Rien, el vous le verrez tout a l'beure. Mais laissez-moi
faire im dernier appel a votre raison. Vous alle/,, si je ne nie
suis pas mepris sur vos intentions,deposer votre plainte au par-
quet...

— Aujourd'huimeme.
— Remarquez bien que mademoiselleGermanceyest rentree

volontairement dans le domieilede son tuteur avant i[ue le bruit
de son depart ait eu le temps de, se repandre au dehors.

— Qu'importe?
— Mais pour accuser, il faut avoir des preuvesä l'ournir; oü

seront les vötres ?
— Que ce ne soit pas pour vous un sujet d'inquietude,dit

Georges en ricanant; outre que les temoins ne manquerontpoint
lorsqu'il s'agira de eonstater la fuite de ma pupille, ma bonne
etoile a fait tomber dans mes mains un certain morceau d'elo-
quence...Vous plait-il d'cn entendre la lecture?

Georges tira de sa poche la lettre d'Armand et la lut ä baute
voix, lentement,en appuyant sur chaque phrase.

Cette lettre etait en eft'et une preuve ecrasante et irrefutable.
Lorsqu'il crut avoir suffisammentprolonge le supplice de son

auditeur, Georges resserra la lettre, et, se croisant les bras, la
ti'ii' haute, le regard triomphant,jeta ä Jacquesces paroles froi-
dement railleuses :

— Coimnent trouvez-vous ma revanehe'.'
Mais Jacques, un instant ernu, avait repris toutc sa serenite.
— Monsieur Clemenson, je me refuse ä croire que vous pous-

siez l'amour de la vengeance au point de frapper des innocents et
d'imprimer vous-meme une tache au front de la pupille dont
l'bonneurvousa ete donne en garde...

Georges se Ieva comme pour mettre lin ä l'entretien.
— Avcz-vous dit, monsieur?
Jacques demeura assis.
- - J'ai dit et j'attends que vous feveniez sur une resolution

aarsi cruelle qu'injuste.
— Vous avez une singuliere faeon de prior les gensl
— G'est qu'en eilet je ne prie point, monsieur Clemenson, dil

Jacques en se levant ä son tour.
— Qu'est-ce ä dire? fit Georges surpris et involontairement

trouble.
Jacques poursuivit :
— Ah! le Code pönal est votre arme! qn'il soit done aussi la

mienne. Vous avez appele mon attention sur 1'article 354; je vous
engage, moi, ä mediter sur 1'article 147.

Jacques presentaä Georges le Code qu'il n'avait cesse de tenir
ä la main.

Georges prit le livre et le jeta sur une table.
— Je ne saisis ni l'ä-propos ni le bat de cette invitation, dit-il

en affectant plus d'assurance qu'il n'en avait reellemont.
— Gela tient ä ce que vous'avez la memoire un peu retive,

monsieur Clemenson... Voici, du reste, la substance de cet ar-
ticle 147: < Sera punie des travaux forces ä temps toute per-
sonne coupäblede contrefacond'ecriture ou de signature... »

— Encore une fois, monsieur,jene puis deviner oü \ous vou-
lez en venir.

— Ob! mon Dieu, tout simplement ä vous proposer cette alter¬
native : ou vous allez aujourd'hui consentir au mariage de mon
frere avec votre pupille, ou vous serez appele demain a compa-
raitre eo.....ie faussajre devant un juge d'instruetion. J'aurais
souhaiti'1 d'avoir ä solliciter un consentement plus honorable quo
le vötre... mais ce n'est pas vous que mon frere epousera, et,
lorsqu'il sera marie, il en sera quitte pour vous fermer sa porte.

Georges, dont le visage avait passe par toutes les nuances du
rouge au blanc verdatre, etait retombe aneauti sur son siege. II
eomprenait que Jacques ne lui aurait point parle avec ce ton
d'autorite, s'il n'avait ete en mesured'effectuersa menace.

— Vous vous etes cru sauve, poursuivit Jacques, paree que,
dans le temps, il n'y eul contre vous ni plaintesni poursuite;
l'affaireetait, ä vos yeux, oubliee, enterree, et c'etait vrai jus-
qu'a un certain point : par 6gard pour ma sceur, votre victime
dont je ne voulus point que le noiu tut trainö avec le vötre devant
les tribunaux, je realisai le peu que je possedais, et je payai le
billet sur lequel votre main criminelle avait trace ma signature.
Mais ce billet, je ne Tai point aneanti : une occasion pouvait se
presenter d'en faire usage, et l'evenemenlvient justilier ma pre-
voyance. Vous m'objecterez [icut-etreque le crime est ancien.
C'est vrai; ildate de cinq ans au moins. Mais la prescription,en
matiere criminelle,est de dis ans, ainsi que vous pouvez le voir,
article 637 du Code d'instruetion criminelle.Maintenantque j'ai
dit, je vou§ laisse ä vos reflexions.

Georges tendit les mains Vers Jacques qui faisait mine de se
retirer.

— Un instant, monsieur! Par gräce, ne sortez pas encore!
— Vous me ferez connaitre votre decisiondans deux heures

au plus tard; je vais d'ici la prendre des mesures pour que vous
ne puissiez, le cas ecbeant,vous soustraire ä la justice.

— Ne pouvons-nousdonc, insista Georges bleme de frayeur,
nous entendre sur-le-cbamp?Remettez-moi le billet et je vous
rendrai la lettre de votre frere.

— Monsieur, repondit froidement Jacques, je suis venu ici
avec la ferino resolutiond'assuror le bonheur d'Armand et de de-
rober ä votre tyrannie mademoiselle Germancey. Le billet que j'ai
entre les mains m'en donne le pouvoir; je serais bien fou de m'en
dessaisir en eebange d'une lettre dont l'emploi,d'une efficacite
douteuse, serait immediatementsuivi de represailles aussi assu-
reos que terribles.

Georges sentait parfaitement l'iul'erioritede sa position : son
crime etait un de ceux dont le cbätimentsevere est dii'licilement
tempere par la pitie des juges; celui d'Armand, au contraire.
attenue non-seulementpar un amour partage, mais encore par
l'abus d'autorite d'un simple tuteur, ne pouvait manquer de
trouver un tribunal accessibleä. l'indulgence.La partie n'etait
donc pas egale; et d'ailleurs Georges ne pouvait vouloir une ven¬
geance qui l'engloutiraitdans le memo abime oü il preeipiterait
son ennemi.

Aussi repondit-il ä Jacquesapres quelques instants de reflexion :
— Je suis l'orce de m'avouervaineu... Disposez de moi, mon¬

sieur.
— Veuillez faire prior mademoiselle Germancey de se rendre ici.
Georges sonna; un domestiqueparut et recut l'ordre d'aller

chercherNathalie.
Jacques sortit un moment et revint bientöt suivi de son fröre.
— Approchez, Nathalie, dit Georges ä sa pupille qui entrait

avec une certaine besitation; cc que j'ai a vous dire ne peut que
vous ötre agreable. Une explicationa eu lieu entre M. Jacques
Raimond et moi; eile a mis (in ä un malentenduqui nous avait
jusqu'ici divises. Ainsi se trouventaplanis les obstacles qui s'op-
posaient ä votre mariage avec M. Armand; je vous autorise ä le
regard er i[!-> ä pn-sent comme votre liance.

■
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C'&ait pour nos amoureux im revirementinexplicable;mais,
tout entiers ä leur joie, ils ne songerent meme pas ä prendrc la
peine de chercher le mot de l'enigme.

Georges tira Jacques im peu ä l'eeart :
— J'ose espörer ä present, monsieur Raimond, que vous vou-

drez bien...
— Vous rendre votre billet'?... Sans aucun doute, repondit Jac¬

ques; nous le döchirerons ensemble, lejourdu mariage, en sor-
tant de la mairie.

Georges avait-il eu une arriere-pensöe?...Peut-etre; il en fut,
daus ce cas, pour une dernierecoquinerieavorte"e.

Moleri.

PREMIERE PROUESSED'UN GENERAL

Le proces motive par l'6vasion de Bazaine, Joint ;i la brochurc
quo n'a pas craint de publier recemmenl le colonel Stoffel, a remis
en evidence et le proces de Trianon et les generaux composantle
conseil qui a condamneä la peine de morl 1'homme fatal qui a
livre Metz ä. la Prusse.

Je sais une anecdote charmante sur Tun de ces juges que le co¬
lonel Stoffel, sans oublier leur president, malmene fort impru-
demment et fort injustement ä la fois, et je ne puis resister au
plaisir de la raconter.

II s'agit du general Martineau-Deschenez.
Lorsque, il y a trente ans environ, l'honorable general fut ad-

mis ä l'Ecole de Saint-Cyr, sa mere donna un grand diner auquel
assistaient,entr'autres convives, l'ancien president de la Repu-
blique, M. Thiers, le comte de Mornay, le general Schramm, le
colonel Tbouvenel, beau-pere de M. Guvillier-Fieury, le general
Baraguay-d'Hilliers,etc., etc.

Au dessen, les invites s'etonnerentde voir, au milieu de la
table, ä la place d'honneur,un vulgaire pot de confiture d'abricots.

Un intime questipnnala baronne Martineau-Deschenez au sujet
de cette marmelade qu'elle olfrait avec une satisfaction orgueil-
leuse ä ses convives, et avec une malice maternelleaujeune Saint-
Cyrien, heros de la l'ete.

Voici l'explication que donna la baronne devant des temoins
qui n'ont peut-etre pas oublie l'historiette, car ils en ont ri tres
longtemps.

La baronne Martineau-Deschenez etait aussi bonne mönagere
qu'excellentemere. Eile faisait elle-meme, chaque anuee, ses con¬
fitures.

II n'est pas encore ä cette heure une vieille daine qui ne com-
prenne l'importancede ces niots : « faire ses confitures. » Ce de¬
tail etait serieux, surtout pour la mere d'une tres nombreuse fa-
mille.

Lejeune Emile, alors simplement nomine Milo,, avait cinq ans en
1823. Sa mere venait de reussir une hassine de confitures d'abri¬
cots, en depit de son fils quireclamait obstinement une decoupure
en papier pour orner, en guise de dentelles, l'evasementde larges
bottes ä la moüsquetaire,qu'il avait trouvees on ne sait ou.

En attendant que la marmelade fut ä point, Mine Martineau-
Deschenez decoupait des ronds de papier pour couvrir ses pots.
Elle dut interrompre cette besogne pour decouperles « man-
shettes de bottes « rt'clamees par l'enfant.

Des que le petit Milo fut pare de sa guipure et bisse dans ses
bottes, il executa une manceuvre militaire de sa facon, faisant le
siege du poele de la salle ä manger, oü se passait la scene, et
prenant d'assaut sa mere qui se pretait, en grondantun peu, ä
cette petite guerre.

Cependant, la marmelade refroidissait toujours dans la grande
bassine de cuiv-re, derriere la grande table.

Le general en herbe, repoussepar sa mere. tres preoccupee de

la preparation de ses pots, fit une retraite malheureuse..... En
i'uyant ä reculons, il se hcurta contre la bassine et tomba assis
au milieu des confitures.

La mere epouvantee, bondit sur l'enfant et le rcpecha tout glu-
ant. Le jeune Milo hurlait, mais seulement de peur, car la ba¬
ronne en le relevant avait constate que la confiture etait refroidie.

Son fils n'etant point brüle, eile entra contre lui dans une fureur
terrible, d'autant plus terrible que la petite culotte du bebe etait
tonte neuve.

En deux tours de main, eile enleva a l'enfant le vetement in¬
dispensable, le jeta pres d'elle, puis couchant sur les genoux
l'espiegle qui criait toujours, eile le retourna du cöte qui avait
plorige dans la bassine et lui donna le fouet.....

Etrange eilet de la correction: Milo se tut tout ä coup. Comme
ce n'etail pas son habitudeen pareil cas, la mere, etonnee, s'ar-
rela.....

Tableau! Le futur juge de Bazaine avait attire ä lui le vete¬
ment impregne de la precieusc marmeladeet..... il en lechait
voluptueusementles fondsl...

Le brave gimeral Martineau-Deschenez ne in'en voudra pas, je
l'espere, de la publicite donnee a cette anecdote qui lui fait,, en
somme, beaucoup d'honneur, car eile demontre avec quel succes
il preludaitau stoicisme qui est la principale vertu du soldat.

Mangcr dr> confitures en recevant le fouet, n'est-ce pas faire
preuve d'un sang-froid digne des heros antiques?

Amedi'eBlondeau.
;~Ü0 QUÜ ""■ ""•

LES SUITES
D'ON

VOYAGE E3ST GALIFORNIE

(noüvelle)

I

C'est dans une des rues les plus etroites et les plus tortueuses
de Marseilleque nous trouvons le menage des epoux Daniel. Le
logis repond ä la rue; toutefois,si le conjort est absent, Fair n'y
manque pas: ils sont loges au sixieme etage et de la lucarne du
scptieme,ou ils grimpentpar un escalier de bois, ils apercoivent
la nier. C'est la seule recrealionpermise il la jeune Rachel, leur
unique enfant.

Avec un peu d'instruction, e'eüt ete une charmantepetite fille
que Rachel: eile avait de l'intelligence et un bon cceur, mais ce
dernier ne se montrait quo par eclairs bientöt eteints. Elle avait
ete punie plusieurs l'ois pour avoir donne le reste de son pain a
l'un t\c^ pauvresqui pullulentdans ce quartier, et se gardait de
recommencer. Lacharite, partout ailleurs une vertu, est im vice
chez les avares. II y a parmi eux beaucoup de varietes,mais ils
ont un lien conimun : la jouissancenegative.

Les epoux Daniel etaient parfaitement assortis: apres avoir
herite des hiens parterhels au detriment d'un frere cadet qui
avait eu le tort d'etre artiste eten cette qualite d'avoir les mains
percees, Daniel avait place ses capitäux ;i gros interets (quelques
medisantsprononQaientmeme le mot d'usure); il expropriait sans
pitie ses pauvres döbiteurs. Eu regle avec sa conscience, qu'il
avait elargie it cet effet, il avait reussi a se mettre en regle aussi
avec le trihunal et chaque annee voyait grossir la dot de Rachel,
privee, en attendant, d'instruction, de vetements convenables et
presque de linge; mais c'etait pour le bien de cettepauvreenfant:
l'amour d'un pere est si prevoyant!

De son cöte, madame Daniel n'etait pas en arriere: debuut
avec le soleil, et aidee par sa fille, faite a ce rüde metier, eile frot-
tait, epoussetait de vieux meubles destinfe a durer eternelleinent,
puis allait, non au marchö oü toul se vend au poids de lor, mais

rwipt.
iiäiit toutefois,aprts
liarejiipance im
3Jte«aitdanslefevernr
HÜÄtiit sodcceur

' ■ lliVi

In» mari,i
sasaisiecti

HiWiliiicit
P^imtiise

' } flüJll.|'

!)*i iä„,

^ Jobde,
essettitTnv

'"Üi*

^^B



LE MONITEUR DE LA MODE 575

eM

sur les routes des villagesoü eile avait ä un tiers deleur prix,
les denrees invendues et les rapportait triomphalementau legis.
« On mange avec un double plaisir ce qui coüte peu! » disait
Daniel. Apres une longue journee hien employee et ce repas de
chartreux, l'unique chandelle s'eteignait; en etait-il besoin pour
causer ? Les paroles s'entendentet ne sc regardcntpas. On devi-
sait sur les produits de la journee, on scrutait au juste ce qui
s'etait depense et ce qu'il serait possible de gagner le lendemain,
on formait ainsi l'esprit et le coeur de la jeune Rachel, puis cha-
cun regagnaitson grabat.

II

Le premier janvier 18b0, la famille etait reunie autour de la
table, sur laquelle brillait par extraordinaireun civet magnifique.
Ceci demande une explication. Madame Daniel avait Fhabitude
d'acheter chaque annee une portee de petits lapins au sortir du
sevrage.

Elle les laissait errer dans le logis, oü ils se nourrissaient des
bribes de chaque repas et des feuilles de choux rapportees du
marche; ils grossissaientlentement, tout en jouant avec Rachel,
et fournissaient le plat de resistance, au premier de l'an. Ce jour-
lä, Rachel ne mangeaitpas et l'on eüt pu voir une lärme rouler
sous ces cils noirs; aussi son pere lui disait-il:

— Petite, tu as le coeur trop tendre; tu ne feras jainais une
bonne menagere.

On lui donnait toutefois,apres le diner, une compensation qui
diminuait sa repugnance ä manger Fun de ses compagnons de
jeu; on mettait dans le foyer une grosse buche. Cette joyeuse
nouveaute rechauffait son co3ur autant que ses membres en-
gourdis.

Le reste de l'hiver, la famille restait donc sans feu ? me dira-t-on.
Et Minet donc ! Ne faut-il pas que les chats bien eleves servent

ä quelquechose? Le pauvre matou avait pris la douce habitude
de s'endormirtour a tour sur les pieds de chacun des membres
de la famille. Celui qui avait les pieds froids Fappelaitä lui, et on
disait chez Daniel : « Passez-moi le chat! » comme on dit dans
eertaines maisonsbourgeoises : « Passez-moi la chaufferette ! »

La conversation tirait ä sa fin, et chacun songeait ä regagner
son lit, quand on entendit un coup discretfrappea la porte du logis.

— Qui peut venir la ? lit Sarah; nous n'attendonspersonne.
— A moins, dit son mari, que ce ne soit l'huissier qui vient

rendre coinpte de sa saisie chez les Bequillard.
— Qui que ce soit, il faut faire entrer.
— Par bonheur, nous avons la chandelle aujourd' hui: va ou-

vrir, Dia fille.
Rachel, joyeuse d'un incident si rare dans son existence,nesc

le fit pas repeter deux fois et cria un instant apres :
— C'est l'oncle Job et Freyschutz t

III

Ainsi que je F'ai dit, l'oncle Job etait artiste et, comme tel, peu
estime de Daniel qui voyait en lui non un frere, mais un parasite,
un propre ä rien, en deux mots : un peintrc. « II a mange sa le¬
gitime, disait-il souvent ii sa femme, et il voudrait mettre sur la
mienne ses dents voraces. Mais, halte-la ! Je veille au grain. »
Et, en effet, il ne lui avait donne, dans ses moinents de detresse,
que des paroles de consolationet des poignees de main; il y joi-
gnait parfois des reproches mortilianlssur son imprudence,mais
sa generosite n'allait jamais au delä.

Cette apparition inattendue Fit une facheuse Impressionsur
Favare; aussi salua-t-il Job de cette apostrophe peu fraternelle :

— Te voilä, paresseux! Tu as senti le civet?
— Oh! Daniel! quelle idee! Je venais tc souhaiter une heureuse

annee, et a ma belle-soeur, et ä ma petite Rachel aussi.

Rachel, qui l'aimait pourtoutela famille, etait deja sur ses ge-
noux.

— Et tu as amene ton affreux molosse? ajouta Daniel sans re-
pondre ä cette attentionaffectueuse;eh bien! mets-toi a table, il
y a ta part aujourd'hui. Je presumeque tu as faim... tu as tout
jours faim, et ton chien aussi!

— Ne medis pas de Freyschutz : il est discret, il ne mange que
les os, reponditJob en se mettant a table. — II etait accoutume
au ton peu cordial de son frere. — Merci, merci, ma petite Rachel,
dit-il ä Fenfant qui lui servait une rasade de vin, malgre les gros
yeux que lui faisait sa mere.

Apres un silence, Daniel reprit:
— Combien y a-t-il de tempsque tu n'as mange, monsieur

Fartiste? Tu ticns donc bien ä justiFier le proverbe? Tu ne vends
donc aucun de tes tableaux'? Tu n'es pas encore connu... apres
quatre ans!

— J'avais fait un portrait pour FExposition,repondit Job, la
bouche pl a ine; ils Font refuse... les Vandales !

— Le portrait de qui? qui a voulu poser pour toi ?
— Freyschutz! c'est un bei animal et j'en avais fait un vrai

chef-d'oeuvre. II etait parlant.
— Imbecile 1 murmura Daniel en levant les epaules; toujours

lui et son chien 1 deux bötes ensemble. Mais enfin, reprit-il ä
haute voix, que vas-tu faire maintenant? Tu n'auraspas toujours
des civets ä ton service et tu ne te nourriras pas de Fair du temps.
Voilä pourtant oü t'a mene ta belle conduite!

— Mais, frere, je n'ai rien fait de mal; seulement je n'ai pas
eu tes goüts.

— II dit qu'ün'a rien fait de mal... et il s'est ruine ! Que pou-
vais-tu faire de pis?

Job ne repondit pas et un long silence suivit. Une lärme s'etait
echappee de son oeil.

— Ecoute, dit-il enfin, ecoute, frere, voila longtemps que tu
me gratifies des memes sermons, et je sais que c'est tout ce que
j'aurai de toi. Je Favoue, j'ai beaucoup depense et peu gagne;
j'ai vu des amis dans la peine et je les ai aides; j'ai vu des etudes
de maitre qui etaient utiles, et je les ai achetees. Pendant que ma
bourse diminuait, la tienne grossissait... Je ne rechercherai pas
par quels moyens, cela ne me regarde pas; mais, quels qu'ils
soient, ils ne te donnent pas le droit de ine jeter des injures ä la
face quand tu me vois malheureux. C'est la seule chose dont tu ne
sois pas avarc; mais je te declare que ces generosites-lä me fati-
guent. Puisque la peiiiture n'est pas reconnaissantede ma pas-
sion pour eile, puisque les critiques sont stupides, les bourgeois
aveugles et les juges de FExpositiontous cretins, j'ai assezdela
France ! Je renie un pays qui ne sait pas honorer ses artistes...
Prete-moicinquante louis et je pars pour FAmerique. Je veux
faire fortune, puisqu'il faut cela pour etre considere.

— Cinquantelouis! cria Daniel, en se levant d'un bon, cin¬
quante louis 1 Malheureuxinscnse,et oü veux-tu que je les po¬
che ? Crois-tu que les louis naissent sous mes pas ?

— Vingt-cinq, si tu veux; songe que c'est pour te debarrasser
de moi.

— C'est quelque chose, j'en conviens, mais... je ne les ai pas,
tant s'en laut.

— Sois bien persuade que je ne te les deinanderais pas si je
pouvais les trouver ailleurs; tu ne veux pas que je les vole. Ad¬
lons frere, un peu d'humanite!

— J' ai de Fhumanite : j'en ai trop ! mais je n'ai pas vingt-
cinq louis pour les voir gaspiller en quelques jours... et reconi-
mencer apres.

— Je te jure...
— Serment d'ivrogne ! Voyons, je ne te donneraipas d'argent,

mais je paicrai le paquebotpour San-Francisco. Je serai certain
ainsi que tu partiras. San-Francisco est un bon pays, et avec de
la sante et des bras...
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— Le paqnebot ? C'est quelque chose. Mais qui me nourrira, nioi
et Freyschutz ?

— Encore Freyschutz! J'espere bien que tu Ie noieras avanl
de partir... si tu ne peux le vendre, ce qui seraitmieui.

— Le vendre ! Ie noyer ! jamais ! c'est mon meilleur ami, ma
consolation.

— Allons, j'ajouterai quelques ecus pour la traversee.
— Est-ce vrai I fit le peintre joyeux; alors c'est le dernier

lapin que j'aurai mange chez toi; ou, si j'en reviens... suffit!
C'est moi qui regalerai.

Ce dernier mot fit sur le rnenage plus d'effet que n'en attendait
Job. Daniel tendit la main ä son ffere et l'on convint du depart
pourle surlendemain.

Rachel fut la seule qui pleura dans cette Separation. Elle s'etait
attachee ä Job et au molosse qui nc dedaignait pas de jouer avec
eile et ne se fächait jamais de ses agaceries enfantines.

Le 3 janvier 1850, le paquebot emportait Job et son chien.
— Dieu soit loue ! fit Daniel qui avait ete l'accompagner jus-

qu'au port pour etre certain de son depart; quel debarras !
H. Roux-Ferrand.

(La suite an proch-in nwnc.ro.)

REVUE DES MAGASINS

La plus jolie femme du mondc perd toul prestige, si eile neglige sa taille
et sa tournure. Pour eviter ce grave inconvenieul, il taut se mettre entre
les mains de Mmes de VeRTUSsoeurs, qui, ä l'aide d'un corset et d'une
tournure de leur facon, vous fourniront le moyen de braver toute critique.

La tournure Du Barry donne a l'ensemble d'une toilette une grace el
une desinvolture ä nulle autre pareille. Gräce a eile, la jupe ondoie co-
quettement, et subit le mouvement precis, affecte cn un mot la tournure
exigee par la mode.

La ceinture Rcgentc, — la perfection en matiere de corset, — est un
soulien discret et souple, qui, tout en ne faisant subir aueune gene, coin.-
prime et maintient le corps dans les limites voulues pour l'elesance des
formes; en d'autres termes, eile cambre et developpe le buste sans exage-
ration. Nous la recommandons parliculierement aux femmes delicates.

Mmes de Vertus sceurs sont tellementsüres de leur coupe, qu'elles essaient
rarement leurs modeles ; celapermet aux etrangeres de ne pointse deranger
lorsqu'elles desirent un corset; il leur suffit, eneffet, d'adresserrue Auber, 12,
leurs mesuresbien prises, pour recevoir immedialemcntla ceinture Regenle,

Cette mignonne ceinture est etablie dans toutes les conditions de simpli-
citeou d'elegance riche sans pour cela subir la moindre modification dans
la forme.

— Les personnes eloignees de Paris sont quelquefois tres embarrassees
pour organiser leurs toilettes nouvelles. Les magasins de nouveautes, dans
leur vaste Programme, ne peuvent s'oecuper d'une foule de details auxquels
les femmes elegantes tiennent beaueoup, et avec raison. Eafin, les coutu-
rieres fönt de tres belles toilettes, mais leurs prix so^t trop souvent exces-
sifs.

Nous croyons donc rendre Service a nos lectrioes en leur indiquant la
maison de commission Lassalle et C" (rue Louis-le-Grand, 25), laquelle
a le privilege de fournir les confeclions et les objets de toilette aux femmes
elegantes, mais raisonnables, qui tiennent ä savoir ce qu'elles depensent
et ne veulent adopter que des modes distinguees, exemptes de toute exen-
tricite.

La maison Lassalle expedie son prospectus de modes (saison d'hiver) ä
toutes les personnes qui lui en fönt la demande; eile etablit des devis tres
consciencieuxet repond ev.actement aux lettres qui lui sont adressees, en
fournissant des details complets. Nos lectrices nous sauront grede les avoir
mises en relation avec cette bonorable maison ä laquelle elles devront s'a-
dresser directement.

SPECIALITES

Youlez-vous conserver vos cheveux dans toute leur beaute ? Tenez-vous
ä ce que vos enfanls aient une chevelure soyeuse et abondanle? Employez
rhuile de Macassar de Rmvland's sons, et vous obtiendrez les resultats
les plus satisfaisanls. Ce produit essen tiellement bygienique doit sa baute

iv|>ut,i!ion;'i un -eucces non interrompu durant soixante annees d'existence-
Demandez le Roivland's Macassar oil cbez tous les prineipaux pharma.

ciens et coiffeurs de France, et ä Paris chez : Mine Vve Lamar, 181, rue
Saint-Denis (depöt prineipal, vente en gros); Guerlain, 15, rue de la Paix ;
Hoff, 2, rue Castiglione; Robert, 33, place Vendöme; Swann, 12, rue Cas-
liglione; C. Fay, 9, rue de la Paix.

— « La peau de 1'hommeaime l'lmile, i> a dit un docteur celebre. Cela re-
vient ä dire que l'usage des cold-cream est excellcnt pour l'entretien et la
beaute de la peau. Ceci bien constate et admis, il ncreste plusqu'ä choisir
lc produit. La creme Simon, ä notre avis, reunit toutes les qualites desi-
rables; d'une finesse de parfum extreme, d'uae delicatesse de preparation
exquise, eile donne ä la peau une fraicheur et un eclat enchanteurs. Rien
ne resiste ä son empire : Iraees de veillcs, d'insomnies, de larraes.de fatigue
quelconqHe, tout disparait comme par enchanlement.

A la Tour de Nesle (3, boulevard des Italiens), oü se vend la creme
Simon, on trouve egalement la pou <rc Figaro, dont les qualites precieuses
sont connues de toutes les personnes qui emploient le premier produit. Cette
poudre celebre est commele complement indispensable de la creme Simoa ;
leurs qualites respectives, en s'associant, produisent les plus heureux resul¬
tats, qui peuvent se resultier en deiu mots : jeunessc et beaute.

Ccs deux produits, tres superieurs, sont patronnespar toutes les personnes
qui en fönt usagc, plusieurs artistes cn renom les propagent meine Irr,
chaleureusement pour en avoir personnellemcnt apprecie les mc'rites.

NOTRE GRANDE PRIME

Nous prevenons nos abonnees que noussommes en mesure
le leur offrir, par faveur absolument speciale et exclusive, la
nnachine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidt et
G ie , non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de
vente dans leurs magasins et depöts, mais moyennant 150 fr.,
emballage compris. Par suite de cette importante concession,
a laquelle nos abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reelletnent mise ä la porlee de toutes les
liourses.

Ajoutons que, pour nos abonnees de Paris qui voudront prp-
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouil-
lien, ingenieur et agentgeneral de MM. Pollack, Schmidt et G ie
a Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees. A
celles de la province, des instruetions completes seront adres-
sees avec la machine. A toutes, enfin, il sera delivre, pour
cinq ans, un hon de garantie nominal, extrait d'uu registre a
souche et portant le numero d'ordre grave sur la machine.

II suffira a r.os abonnees, pourpouvoir profiter des ä present
de l'importante faveur qui leur est aecordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immedialement expediee par la
voie qu'elles nous indiqueront.

Nous pouvons egalement offrir a nos abonnees, moyennant
40 francs, emballage compris, la Maciiink a main, oont le
prix de vente est de 75 francs. Avec cetie machine ä un lil et
ä point de chainette, on peut executer tous les travaux de fa-
mille. Chaque machine est aecompagnee d'un tourne-vis, d'une
burette ä huile, de deux guides ä ottrler, d'un guide iisoutn-
cher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction illusttre
indiquant la mauiere de s'en servir. LI suffit donc, pour rece-
voir cette machine tout emballee, de nous adresser la somme
de 40 francs en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en
billets de banque francais.

Ad. G. et fils.

L. ROUVENAT $£) et CH. LOURDEL, Joailliers,
Paris, 62, rue d'Hauteville.

C0MPT01R DES IMS, _FOULARDS, Boul. Sebastopol, 129.
Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-gerants.
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MODES
NOU VE AUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Nous voici arrives au mois le plus ennuyeux de l'annee : de¬
cembre, Jours brumeux, pluie ou neige... voilä pour le temps!
Courses dans les magasins, choix des etrennes, visites de fin
d'annee, voilä pour les occupations I Car nous sommcs plus rou-
tiniers que nous ne voulons le reconnaitre : les jours, les mois,
les annees passent; les modes se renouvellent, les caracteresse
modifient, lesgouvernementseux-memeschangent... les habitudes
seules resistent ä tout!
Elles se transmettent par
tradition de pere en fils, ou,
pour parier plus exacte-
ment, de mere en Alle, —
les femmes sont plutöt ca-
pables d'une pareille per-
severance.— C'est ainsi
que nous subissons cer-
taines lois, uniquement
parce que nous les suivons
depuis notre plus tendre
eni'ance et que nos voisins
agissentde meme; decette
facon, le fait devient im-
muable et il ne reste, plus
qu'ä en prendre son parti.

Au nombre de ces habi¬
tudes inveterees, il faut
placer les etrennes, les vi¬
sites de fin d'annee et de
jour del'an,cartes, lcttres,
etc. Tout le monde crie,
se plaint, et tout le monde
se soumett Nous revien-
drons prochainementsur
ce sujet, lorsque nous se-
rons en mesure de pouvoir
rendre quelques Services
au point de vue de la mode,
celle-ci ne perdant aucune
occasion de se meler ätout,
et de tout.

Pour le moment, la mode
est aux fourrures, et le
choix en estgrand : eastor,
Chinchilla, eastor argente,
loutre, martre, zibeline,
renard bleu, renard ar¬
gente, loup blane, petit
gris, rat musque, ratin,
etc.; sans compter la belle hermine dont personne ne parle plus
guere, le cygne qui fait de si jolies garmtures pour les sorties de
bal, et l'astrakan tombe en si grande defaveur apres 'un succes
prodigieux. — En mauere de modes eomme en politique, la röche
tarpeienne est pres du Capitole! — La fourrure est donc fort ä la
mode; c'est presque une rage : on en met partout, non-seulement
autour des manteaux, mais au bord destuniques etdesehapeaux.
Avec cela, on porte encore le grand boa, l'aumoniereet le man-

P. N° 237.

chon, et comme la chaussure et les gants sont souvent doubles de
fourrure, on peut dire que la femme ainsi equipee est fourree de
la töte aux pieds t

Malheureusement pour le htm goüt, le commerce de la pellete-
rie s'est tellemcnt perfectionnöqu'il y aaujourd'bui unoquantite
etonnantcde fourrures nouvelles,dont peut-etre on n'avouerait
pas facilement l'origine! Mais c'est chaud et ä la portee des

bourses les plus modestes:
il ne faut donc pas se
plaindre si la fourrure de¬
vient un peu commune.
C'etait autrefoisun privi-
löge exclusif de la femme
riche; la politique a sup-
prime les privileges,et le
progres dans l'industrie a
fait le reste !

La marmotte aremplace
le skungs dans la faveur
publique; son poil fauve,
long et bien fourni, fait
merveilleautour des cos-
tumes en cheviot, vigogne
ou velours anglais; avec
le boa et le manchon as-
sortis, la toilette est coni-
plete. Le renard argente et
le renard bleu conservenl
leur place d'honneur; c'est
une elegance qu'un petit
nombre de femmes peut
seul se permettre.

Quelques toilettes du
soir, en cachemire melange
de faille et garnies de four¬
rure, ont fait grand bruit
dansle monde fasbionable.
On cito des jupons ä lon-
gue traine, couverts de
plisses « eneoup de vent».
sur lesquels viennont sc
draper des ju'pea... non,
des tabliers... ou plutöt
des eebarpes de bayaderes.
en cachemire des Indes,
bordees de fourrure, les-
quellcs se croisent et s'en-
tremelent, ou viennent

former sur le milieu de la traine le largo nceud appele cacatois.
II faut dire qu'en ce moment les echarpes jouent un grand röle

dans les toilettes du soir, et cela se comprend. Cettc longue bände
seprete admirablementätousles caprices de l'imagination:qu'elle
soit en cachemire,en crepe de Chine, en damas Renaissance, en
crepe lisse, en tarlatane, en tulle, etc., en etoffe souple dans tous
les cas, on la dispose de mille faconsdifferentes. Gräce k l'echarpe,
ou aux echarpes, une toilette a toujours de rimprevu. et ne res-

Deshabille elegant.
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semblc ä aucune autre. Tantöt od fait serpenter l'öcharpepar
d'elegants drapes melanges de fleurs; tantöt on la dispose en
bouillonnes scrvant de nid a des rubans, dos dentelles ou
des fleurs; quelquefois on l'ßtage artistement sur le pH bnlgarc
de la jupe de soic, en formantune gracieuse cascade de bou'dlons
couliss6s, que Ton encadre de dentelles! Celles-ci courent ensuite
sur le jupon en suivant ou une autre echarpe, ou une traine de
II e urs.

On n'en finirait pas, s'il fallait decrire les mille et une manieres
de dispöser une echarpe quelconque sur une robe de soiree ou de
bal. Tout le monde peut etablir une toilette de ce genre; il ne faut
pour rela qu'un peu d'adresseet beaucoup de goüt. — En citant
les etoffes qui conviennent le mieux ä ce mode d'cmploi, nous
avons oublie de noter une nouveaute, la gaze matelassee; un
tissu ideal comme finesse, dispositionet coloris. C'est une gaze
brochie d'un dessin en relief de meme teintc, et cela dans tous les
tons. Les tulles perles, les gazes brodees, les tarlatanes brochees
d'or, d'argent, etc., feront egalement flores.

La mode, qui est de plus en plus portee au elinquant,patronne
un grand nombre d'objets de fantaisieen metal d'or, d'argent,
d'acier bruni on non, simples ou ennchis de pierres fausses aux
reflets etranges. Ils se produisent sous toutes les formes possi-
bles, — plaques, boucles, emblemes,etc., — et se placent dans
n'importequel froufrou de la robe, selon le goüt de la couturiere
ou celui de sa diente. Les bijoux suiventla meme voie et sontdes
plus fantaisistes; ici encore on laisse le serieux de cöte. On porte
des parures de style grec, ä jolies petites plaques ciseleeset fixees
par de mignonnes chainettesd'or; ou bien des colliers et des bou¬
cles, genre Renaissance, en argent oxyde, garnis de pierres Cam¬
pana aux feux sombres; ou encore des bijoux en saphirine,cette
pierre verdätre qui fail l'effet d'une goutte d'eau.

La femme du vrai monde se distingue de plus en plus par la
simplicite de sa mise au dehors; eile reserve toutes ses elegances
pour les fetes des salons. Les femmes d'un monde inferieur, au
contraire, fönt, dans la ruc, un veritable abus du velours et de
la soio. C'est ä un tel point que levelours est devenu,parle temps
qui court, une ebose assez commune.Ce deploiement de luxe dans
les rues est le fait de personncs qui n'ont jamais l'occasion de
s'habiller ehez clles, ou chez les autres, et qui profitent d'une
sortie pour faire etalage de leurs toilettes.Une femme de bon sens
evitera teujours ce travers.

Sur ce point, nous ne saurions trop recommanderaqui de droit
certaine inscriptiontracee sur un miroir, lequel fut trouve dans
une ancienne abbaye de la Haute-Marne :

Qui bien se voit bien se connait;
Qui bien se connait pou se prise ;
Qui peu sc prisc, sage est I

Helas! combien peu de femmes,de notre temps, ont pour con-
seiller un pareil miroir!

Mary d'Auberville.

Desei-lption des gravurcs dune le texte.

P. N- 237.

DbshAbille elegant. — Jupon de cachemire bleu, entoure de six
petits volants fronces; au-dessus tabuer supple'mentaire tres court, en cache¬
mire blanc, raye de biais bleus dans sa largeur, et termine par des dents
arrondies qu'enlourent des franges de laine bleue. — Robe de chambre en
cachemire blanc, ouverle devant, oii le milieu du corsagc se fenne sous un
noeud de ruban bleu. Col montant et col rabattu, dentelc el borde de bleu.
Une bände dentelee et borde'e de meme, posee en dedans de tous les bords,
se rabat sur la robe dout eile constitue la garniture. Parement assorti sur
le bas des manches. — Le corsage de dessous est en cachemire blanc garni
de bandes de mousseline festonnee.

G. N° 4S8.

1. Jeune, garcon de neuf ä onze ans. — Costumcen veloursanglais marron.
Pantalon demi-collant et court, s'arretant au genou, garni de boutons noirs
sur la coulure de cöte, oü il se fermc. — Gilet montant, carre du bas et
serre ä la laille par une ceinture en cuir. — Boutons noirs. — Veston ou-
vert sur le gilet, borde d'un galon noir et garni sur les bords desdevantsde
gances et de boutons noirs. — Chemise d'homme ä larges poignets et col
rabattu en carre, avec cravate rouge. — Bas de laine fine, egalement rouge.
— Bottincs ä gutoes marron. — Chapeau de feulre noir.

2. Petite fille de cinq ans. — Jupon de velours noir, plisse ä plis plats
tout autour. — Corsagerusse, monte par des plis creux et ceinture ronde.
— Paletot avec double collet de drap blanc, ä bords denteles et festonnes
en laine noire. — Chapeau de feutre noir, garni de rubans bleus formant
des coques devant et derriere, avec une aile vert bleu posee en aigrette. —
Bas de laine bleue. — ßemi-bottes en chevreau.

3. Fillette de dix ä douze ans. — Costume en vigogne havane. — Jupon
courl, garni d'un plisse, avec biais au-dessus. — Polonaise entouree, sur
tous ses bords, d'un double rang de piqüres. — Paletot demi-ajustede meme
etoffe que le costume, avec col montant en velours noir; fourrure de petit
gris sur les bords. — Lingerie plate en toile. — Chapeau de velours noir.
Ruban noue sur le cöte et plume blanche en panache. — Bas de laine
blanche et bottines de chevreau.

4. Pelite fille de six ä huit ans. — Costume de drap gros bleu. —Jupon
court, raye' en biais devant par des bandes en faule, et tout uni derriere.
— Corsage ä pointes devant et basques postillon derriere. — Paletot demi-
ajuste, ouvert du haut par un col en velours noir, ferme devant sous un
nceud eu ruban. Les manches sont terminees par un parement de velours.
— Lingerie en toile et cravate La Valliere bleue. — Chapeau de feutre
noir, borde et garni de velours bleu,_coquille en dessous; plume en pa¬
nache dessous.

5. Jeune garcon de onze ä treize ans. — Costume de drap gris. — Pan¬
talon tombant sur la botiine. — Gilet croise' devant par une double rangle
de boutons. — Paletot sac assez court, ä large col et poches sur le cote. —
Chapeau de feutre.

G. N° 468.

1. Chapeau de feutre gris. Calotte arrondie, entouree d'un large röban.
Passe assez large et relevee d'un cöte, oü eile est maintenue par des co¬
ques de ruban. Deux plumes grises, avec une aile posee en aigrette, gar-
nissent ce cöte en retombant gracicusement.

2. Chapeau de dentelle noire, a fond mou. Feuillage en perles de jais
pose sur le diademe, et plumes roses ombrees, placees sur le sommet.
Touffe de reines-marguerites roses sur le cöte, et barbes de dentelles nouees
au milieu du corsage avec une touffe de fleurs pareillcs.

3. Chapeau de velours noir. Fond mou, passe tendue et bavolet; noeud
simple en bas et plumes naturelles au sommet.

4 et 5. Col paysan et sous-manche en toile, ä bords damier bleu et rose,
avec de larges boutons de fantaisie.

6. Coiffurc de dame ägee. — Fanchon de dentelle blanche toute coquillee,
cntrcmelee de coques de ruban gris perle, avec touffesde renoncule jauncs,
barbes et bouts de ruban flottants.

7. Corsage en cachemire blanc, garni d'un col en faillebleu päle, ä bords
denteles, ouvert en chäle devant et derriere, et clos par un chou de ruban
bleu. Poche, et nceuds assortis.

8. Noeudde coiffure en surah lilas et dentelle blanche.

9. Cravate en surah lilas, enlouree de dentelles, le tout assorti au noeud
de coiffure.

10. Col rabattu, en toile et broderie anglaise, pour fillette.

Deseription de la planche eolorlee n° 118-4.

• PI. N' 1184.

Toilettes de BAL. — 1. Robe de faille jaunc. — Le jupon ä longue
traine est monte a la ceinture, derriere, par un large pli ä la Bulgare; le
haut de ce pli est recouverl par une grande dentelle blanche, qui en suit
les cöte's en coquitlant jusqu'en bas, oü eile entoure la traine. Vers le mi-
lieu de la jupe, les deux bords de cette dentelle, sont reunis et fixe's par
une branche de feuillage rouge, et dans lo bas de la traine, juste au-dessous
de ce point, un bouquet semblable Cache le piedde la dentelle, sur laquelle
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les feuilles so räpandent. Le devant de Ia jupe esl bouillonno, puis traverse
dans sa largcur par des plisses en pareil. Un double tabuer, en lulle blanc,
a bords decoupes en larges dcnls pointues, recouvre le milieu des devants,
pour se perdre sur les cötes, sous la dcntelle blanche. Des guirlandes de
feuillagerouge cntourent loules les dents. — Corsage decollcte, en faille
jaune, ä poinles arrondies devant et derriere, garni dans le haut d'un
bouillonne de lulle blanc qui forme Ia petite manche bouffante. Dans le
haut et le bas du corsagc, des guirlandes de feuillage en suivent tous les
bords, formant traine au milieu derriere. — Dans les chcvcux, feuillage
assorti.— Souliers Louis XV, en faille jaune, ä barrettes de Ia meine cou
leur ijuc le feuillage, et boutons d'acier.

2. Rohe de faille et de matelasse bleus. — Jupon ä traine en matelasse
bleu de deux tons, garni derriere d'un premier volant, en faille bleu pale,
dont le bord infe'rieur est decoupe en carre s'ouvrant sur des plissfe even-
tail. Un coulisse en faille et deux r.mgs de petites ruches, formen! la tele
de ce volant. Deux bouillonnes et des plisses, posesdedistance endistance,
cntourent le milieu de la jupe, qui se termine dans le haut par un pouff
modere en faille. — Les deux cötes du jupon sont garnis d'une haute bände
en faille, disposee en groupes de plis formant le blais, lesqucls se rabattent
sur le jupon derriere et dont le pied se cache sous un coulisse en faille.
De lä aussi, des baudes en faille vicnnent se reunir de ehaque cöte par des
plisses tres serres, au milieu du malelasse, oü ils reslent fixes par un noeud
de ruban assorti. Cette disposition fort gracieuse se re'petc trois fois sur le
milieu du tabuer qu'un, plisse tres lin termine dans le bas. — Corsage de-
collete, äpointes arrondies, en matelasse, garni dans le haut d'unedraperie
en faille qui forme la manche; nceud devant et derriere, et bände de faille
pour les boutons devant et derriere egalement.

ECHOS DE LA MODE

La comtessc Duchätel a donne la semaine derniere, dans son
chäteau de Lagrange,un grand dinor suivi d'un bal, qui a röuni
1'elite de la noblesso du Bordelais,

Les toilettes etajent extremement brillantes. L'une des plus re-
marquees etait engaze frappee rose päle, avee plastron en velours
rose brode d'epis d'argent et bände de velours brodee de meme,
courant en tabuer le long de la jupe et la relevant sur le cöte.
Dans les cheveux,des epis de diamant retenus par un papillon de
velours rose.

TJne autre toilette en tulle blanc, avee foisonnementde jupes
superposees comme pour les robes de danseuseset tablier de pä-
querettes formant bretelles au corsage, s'harmonisaitäravir avee
la beaute juvenile de celle qui la portait.

*

Une mode charmante, qu'on innove ence moment dans les eha-
teaux pour le soir, c'est le petit manteau de eour venant s'ajuster
ii la taille, sous le retroussis ou le postillon d'une robe courte et
formant par derriere une traine legere.

Rien de coquet et d'aristocratique comme ce petit manteau, qui
laisse degagee, devant, la jupe courte ä plisses et ä tablier plaque
de Ia robe, tout en donnant derriere ä la jupe cette ampleur et ces
longs plis si favorables ä la detnarehc d'une fenune sur le parquet
d'un salon.

II est probable que, des chäteaux, sa vogue le suivra, cet hiver,
dans les reeeptions officielles et qu'il y sera adopte avee empres-
sement.

*

Mies recommencent de tous cötes, ces reeeptions, et ne Iaissent
pas que d'etre fort brillantes, malgre le monde tres restreint reu-
tre ä Paris.

L'autre dimanehe, le raout du ministöre des affaires etrangeres
avait fort grand air, et la duchesse Decazes s'y montrait tres .belle
dans sa toilette Marie-Antoinette.

La veille, le general de Cissey avait ouvert les portes de lasalle
a manger et des salon« du ministere de la guerre, eU'eelat de cette

reunion, ä Iaquelle assistaient Mme la duchesse de Magentaet quel¬
ques femmes d'officiers supörieurs ou de membres du corps di¬
plomatique, a engage" le general ä promettre qu'il y aurait un grand
bal, cet hiver, a 1'höVd de la nie Saint-Dominiquei

Ou sait ce que peut etre une fete au ministere de la guerre, et
l'on comprend des lors l'importance d'une teile promesse pour le
Paris nionilain.

L. S.

GAUSERIE

Les rigueurs de l'hiver n'empöchent point la France d'etre hos-
pitaliere aux ötrangers ; c'est meme en cette saison quelle leur
olfre le plus de ressources. Aux uns, fatigues ou malades, eile
reserve le doux climat, la temperature demente des rives de la
Medi terra nee; aux aulres, avides de plaisir, de mouvement et de
bruit, eile prodigue les mille distractions de sa capitale, elleouvre
toutes grandes les portes de ses salons et de ses theatres; Paris.
enfin, se montre pour eux la ville sans rivale, reine du bien-etre
et de la civilisation.

11 y a un mois, Ia grande cito possedait dans son sein le prince
herilier de la couronne d'Angleterre et la princesse sa femme.
Äujourd'hui c'est l'imperatrice de Russie qui vient de traverser la
France pour se rendre dans le Midi, dont la temperature, autre-
l'ois si favorable a sa sante, lui a ete rendue indispensable par le
voyage qu'elle a recemment fait ä Lo res pour assister aux-cou-
ches de sa fille, la duchesse d'Edimb iurg. La czarine Marie-Alexan-
drovna, sceur de Louis I!. est actuellement dans sa cinquante-et-
unieme annee. Nature de.icate, empreinte du charme de la reserve
et d'une distinetion toute particuliere, eile est aecompagnee, dans
son deplacement en France, par son lils le grand-duc Alexis, qui
forme, de son cöte, le type accompli du gentilhomme.

On se iigurc genöralemenl (ju'eu Russie tout est livre an libre
arbitre du czar et que, par exemple, il n'a qu'ä puiser dans les
coffres de l'Etat, suivant sa fantaisieou sa prodigalite. II n'en est
rien, et plus d'un lecteur sera etonne d'apprendre, gräce ä une
revelation du Sport, que l'impöratrice de Russie n'a pour liste
civile qu'une somtne annuelle de 000,000 roubles assignats, soit
600,000 francs. Elle a le droit, en revanehe, de disposer selon son
hon plaisir de ses biens mobiliers et immobiliers, meme du vivant
de l'empereur, et de se ruiner de ce cöte, si teile est son envie.
Combien de femmes, en France, n'y manqueraient pas, si notre
code civil leur laissait pareille liberte I

Autres pays, autres moeurs. A propos de la recente visite du
prince de Galles, un chroniqueur a recueilli une assez plaisante
boutade que la minutie de l'etiquette germanique, comparee aux
habitudes franeaises, aurait inspiree au noble voyageur.

— A la bonne heurel sc serait ecrie le prince ; en France, tout
se fait gaiment, rondement, et pourtant sans familiaritö ehoquante.
J'ai ehasse en Ailemagne. II s'y trouve (leut-etre plus de gibier
que dans ee pays-ci, mais il s'y trouve aussi plus de chambel-
lans. Oue de chambellans, juste ciel!... Quand on pareourt un
parc, un personnage couvert de-ferblanterie s'avaince etdit: « Par
ici, Altesse; » c'est un chambellant. Si l'on veut tirer, un autre
homme vous tend un ftisil charge; c'est un chambellan... Quand
on a fini, un autre allonge le bras afin de reprendre ranne; en-
eore un chambellan... Une fois, j'allais viser une outarde; tout
ä coup une voix nie dit ä l'oreille ; « Par que] einen Votre Altesse
desire-t-elle etre servie ? » Totijours un chambellan ! — Par quel
cbien ?... Pour un peu, j'aurais repondtt ; « Eh I monsieur, par
un chambellan ! »

Tout cela, parait-il, aurait ete rapporte par le prince avee au-
tant de verve que de bonhomie.

A la reeeption qui a eu Heu dernierement chez Je general de
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Cissey, ministre de la gucrre, on s'entretenait beaucoup de l'in-
teniion qu'aurait la duchesse de Malakoff, — cette femme si dis-
tinguee de coeur et d'esprit, et qui, restee veuve toute jeune, a su
porter avec tant de tact et une si noble simplicitele plus beau
nom militaire du second Empire, — de publicr la correspondance
choisie du marecbal Pelissier, ainsi que quelques Souvenirs sur
ses campagnes.Certaines considörations de choses et de personnes,
certaincs reserves ä garder, avaient fait differcr jusqu'ici cette
publication : rnais, avec les annees ecoulees,' ces scrupulesn'au-
raient plus de raison d'etre, et eile serait, assure-t-on,döcidee
aujourdhui.

Le marecbal Pelissier ne dedaignait pas « la eulture des lettres »
selon sa propre expression:il tournait volontiersle vers et riniait
de bon coeur un couplet. Ses lettres etaient souvent coupees par un
quatrain 011 la bonne intentionremplacaitla poesie, et, le temps
de la retraite arrive, il eüt certainement fabrique sa petite tra-
duetion en vers d'Horace tout comme un autre. Melange singulier
de rudesse des maniereset de delicatossei'e coeur, de brutalite sol-
datesque et d'aspirationsd'hommesde lettres, le heros de Mala-
kolT se peint tout entier dans deux traits que racontait un jour
M. de Rignicourt et qui sont absolument authentiques.

C'etait en Afrique. Un officier faisait aecomplir une manoeuvre,
et la manoeuvren'allaitpas au gre de Pelissier. Apres la revue, il
apostropharudement le militaire et finit par lui dire:

— Corbleu, monsieur, vous meritenezdes coups de cravache.
— Si vous m'en donniez jamais, general, je vous tuerais

comme un einen.
— Eh bien, tendez-moi la main comme ä un ami, reponditaus-

sitöt le futur vainqueur de l'Alma.
Une autre fois, Pelissier reprochaitä. un officier, d'un caractere

plus violent et plus empörte encorc que lui-memo,une inexacti-
tude de Service; il le faisait en termes durs, acerbes, cruels. L'of¬
ficier se sentait profondement humilie; eY'taitun officier de spahis.
Un mot plus vif que les autres lui fit faire un haussement d'epaule
qui lui valut, en pleine (igure, un coup de la cravachequo le ge¬
neral tenait ä la main.

A cet outrage, l'officier ne se connait plus; il saisit un pistolet,
lärme, le dirige sur son chef et fait feu...

L'arme rate.
— Quinze jours d'arret, s'ecrie le general, pour avoir vos

armes en aussi mauvaisetat.
C'etait noblement et spirituellement — ce qui ne gäte jamais

rien en France — reparer une erreur. La vie du duc de Malakoff
est remplie de ces traits-lä, et sa correspondance reflete mille faits
d'un interet non moins vif au point de vue de l'etude de cette
grande personnahtemilitaire. Le livre que se propose de publier
]a duchesse de Malakoff sera donc lu avec une vive curiosite et
rapidement enleve.

En attendant les livres nouveauxqui se preparent pour le jour
de l'an, le public parisien est tout entier aux produetions du theä-
tre, et il n'a vraiment que l'embarras du choix.

Le Tour du monde, qui fait merveille en ce moment ä la Porte-
Saint-Martin, a mis en lumiere un jeune elephant qui ne brülera
pas les planchcs par sa vivacite, mais qui a remporte ä son debut
un veritable succes d'estime.

A ce propos, on a evoque le Souvenir de Kionny, autre elephant
qui se montra en -1832. Celui-la jouait un röle important : il sau-
vait, dans le drame, la victime innocente et persecutee.

Mais nous avons eu plus pres de nous deux elephants charmants:
Romeo et Juliette. Ces deux etres-la eussent fait le bonheur du
grand Shakespeare,qui eüt ete capable d'ecrire pour eux un de
ses chefs-d'oeuvre. Ils promenaientgravement sur leur dos, en
1869, les petits enfantsde Paris. C'etaient les pensionnaires les
plus admiresdu Jardin d'acclimatation.

On avait cru jusqu'a ce jour que l'olöphant etait un animal
sacre. Les Parisiens ont quelque peu contrario cette Version de

l'Inde : ils ont mange Romeo et Juliette durant le siege de 1870.
Les 6l6phants, comme les hommes, ont leur destinee... avec

cette difference, toutefois, qu'ils ne se mangent pas entre eux
Ludovic Sauveur.

PROPOS EN L'AIR

7 L'Observatoirenous annonce deux mois consecutifsde neige
pour cet hiver... II ne sc gene guere, l'Observatoire, et nous trou-
vons qu'il parle bien haut depuis la mort de Mathieu de la Dröme.

Ce dernier n'etaii pas si severe. Son bon coeur lui dietait meme
souvent des prödictions tout ä fait aimables.

Un jour, il etait <\;\n* son cabinet, trös indeeis sur le temps dont
il devait nous gratifier pour le jeudi qui venait. II avait ete un
peu dur en marquant tempßte, froid, neige, jusqu'au mercredi
soir.

— Voyons, se dit-il, jeudi... Ah ! bah! jeudi: pluie.
— Oh ! monsieur. s'exclamason domestiquequi venait d'en-

trer, jeudi, c'est mon jour de sortie 1
— Eh bien, mon garcon, alors, jeudi : beau temps !

Un de nos amis a recu une carte eleganteportant les prix-cou-
rants de \ ins de Champagne d'une maison de Chälons-sur-Marne,
et nous y avons lu cette mention ä l'adresse des personnes qui
regoivent:

« Vins mousseux secondaires pour soirees. »
Au moment oü vont commencer les reeeptionsd'hiver, nous

croyons aecomplir un devoir, en signalant ä la classe nombreuse
et interessantedes invites les noirs complots trames contre leur
estomac.

Danseurs et danseuses, prenez garde ä vous!
*

Une de nos mondaines les plus en vogue vient d'avoir la dou-
leur de perdre tous ses cheveux.

Cette perte ne l'empechaitpas de tröner aux dernierescourses
d'Auteuil, avec une chevelure splendide.

— Vos cheveux vous sont donc revenus ? lui demanda le petit
comte de F...

— Oui, eher, ilsme sont revenus ... ä cent cinquaule franc!
*

Sur le prospeetus d'un dentistecbez lequel on piatique de pere
en Als, notre confrere M. Paul Parfait ä decouvert cette indication
süperbe:

« Avant de mourir, il (le pere) a transmis ä son fils le
secret des vraies Operations sans douleur. »

On voit d'ici ce pere qui, un pied dans la tombe, en regle avec
Dieu, s'arrete de mourir pour dire ä son fils :

— Tiens, voilä comment on s'y prend pour les arracher sans
douleur !

Un predicateurprechait sur l'enfer.
Comme son auditoire ne paraissaitpas suffisamment terriüe par

l'exjtose de tous les supplicesreserves aux damnes, l'orateur dit
en terminaut:
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— Enfin, nies freres, pour vous donner une idee de l'enfer, 011
y parle politique toute la journee!

Echange de coups de grill'es entre bonnes amies :
— Voyons, chere, dites-nous votre age?
— Mon Dieu, chere, je Tai oublie ä forcc de ehercher le

vötre!
A. Z.

UN JEU DE DOMINOS HISTORIQUE

Parmi les objets qui ont disparu lors de l'incendie du palais
des Tuileries, nul ne possedait une valeur historique relativemcnt
plus grande qu'un jeu dedominosayantappartenu au dauphinqui
devait etre Louis XVII, fils de Narie-Antoi nette.

Ce jeu de dominos avait ete dans les mains des grands person-
nages et meme des souverains qui, sous le consuiat, sous l'em-
pire, sous larestauratton, avaient ete recus aux Tuileries; et tres
souvent, pendant les soirees intimes passees soit ä Saint-Cloud,
soit ä Paris, Napoleon s'etait plu ä jouer, avec ce qu'il apiielait
le jeu de Monsieur, une partie de dominos ii quatre avec ses
aides de camp ou avec ses grands-otlkicrs.

Lorsque Louis XVIII reprit possession des Tuileries apres Wa-
terloo, ii se fit rendre un compte detaille de tous les meubles,
objets et bijoux qui s'y trouvaient. Ce monarque remarqua le jeu
de dominos en question. II etait renferme dans une boite d'acajou
fort simple. Sur le couvercle etaient inscrits des vers incrustes en
noir; sous les vers onlisait: Au dauphin, les vainqueurs de la
Bastiüe t

Ou se doute bien que la curiosite du roi fut tres vivement
exeitee en voyant une pareille inscription, et ce ne fut pas sans
nne profonde emotion qu'il apprit l'origine de cet objet teile que
nous allons la faire connaitre ä nos lecteurs de la facon la plus
exacte.

Le 1 er janvier 1791, la famille royale, quihabitait les Tuileries,
voulut se montrer au pavillon de l'Horloge pendant l'aubade que
donnait la musique de la garde nationale de Paris a l'occasion
du jour de l'an.

Une foule considerable emplissait la cour des Tuileries; d'im-
menses clameurs, plus ou moins bostiles, se faisaient entendre;
toutefois, le roi et la reine donnerent l'ordre, apres l'aubade, de
laisser approcber d'eux les corporations qui desiraient leur pre-
senter leurs hommagos.

Parmi elles etait la corporation des vainqueurs de la Bas-
tille.

Grenadiers de la garde parisienne, portant au cbapeau une
branche d'immortelle, les vainqueurs de la Bastille, au nombre de
quarante environ, precedes d'une musique, defilerent devant
Leurs Majestes dans le grand salon du centre. Puis Tun d'eux se
presenta devant Ie dauphin, alors äge de six ans, et lui offrit une
boite contenant un jeu de dominos.

Les des de ce jeu de dominos etaient faits de moreeaux de
pierreetde marbre provenant des debris de la Rastille, demolie
deux ans auparavant. Le marbre fonnait la partie inferieure, et la
pierre la partie superieure des des; les deux moreeaux ötaient
tenus Fun ä l'autre par une vis en cuivre rivee.

Le dauphin remit a sa inere ce singu'ier cadeau. Marie-Antoi-
nette lut, les larmes aux yeux, la dedicace en vers gravee sur
la boite. Le sens de ces vers, qui, d'apres les memoires du temps,
ne brillaient ni par Ja correction ni par l'elegance, etait exaete-
ment celui-ci :

« Des pierres des muraillesde la Bastille, qui renfermaient d'in-

nocentes victimes du pouvoir arbitraire, ont ete tranformees eu
jüuet pour vous etre offert, Monseigneur, comme un hommage de
l'amour du peuple et pour vous apprendre quelle est sa puis-
sance. »

La reine remit cette objet ;i une de ses femmes et recommanda
de le conserver, en disant qu'il deviendrait un jour tres curieux
pour riiistoire du temps dela Revolution.

Teile est l'origine de ce jeu de dominos, qui a passe intact tant
de mauvais jours au palais des Tuileries, tantöt relegue dans
un mcuble, tantöt expose aux regards d'illustres amateurs,
ayant enfin survecu aux devastations qui se sont succede dans
cette demeure des souverains jusqu'au mois de mai 1871.

Ch. D

THEATRES

Vaudeville. — Voici un theätre oü les pieces ont, depuis quel-
que temps, le double tort de se suivre avec une excessive rapidite
et de se ressembler beaueoup trop. On etait en droit d'esperer que
le nom de M. Theodore Barriere conjurerait le mauvais sort, et
que sa comedie en trois actes, le Chemin de Damas, nous ramene-
rait aux beaux jours des Fauxbonshornmes,äes Parisiensdela
decüdence, de l'Heritage de M. Plumet... Mais, helas! que
nous en sommes loin encore!

Le heros de M. Barriere est un certain marquis de Parisiane
qui, apres avoir noye dans la debauc'ie sa jeunesse et meine son
ägö niur, üuit par avoir conscience tout ä coup du neant de sa
vic, en voyant pour la premiere lois une belle jeune fillo de dix-
lmit ans dont il est le pere. Soa chätiment est dans la necessite oü
il se trouve de fuir alors loin de ceux qui eussent pu faire le hon-
beur de sa vie.

Comme dans toutes les ceuvres de M. Barriere, il y a dans cette
comedie, ä cöte d'une foule d'invraisemblances, de l'esprit et des
scönes interessantes. Ajoutons que l'execution en est bonne, la
mise en scene tres-luxueuse, et que les dames, pour leur part,
y fontassautde beaute et de toilettes.

Palais-Royal. — MM. H. Meilhac et L. Halevy se sont mis en
frais de verve et d'espnt, et il est sorti de leur collaboration une
comedie en quatre actes dont le premier, tres finement observe,
est charmant.

La Boule, tel est le titre de la piece. Cette boule, qui devient le
point de depart de l'action, n'est autre qu'un de ces reeipients en
fer blanc auquel l'esprit facetieux de nos peres a donne aussi le
nom de moine. A quelles scenes d'intimite conjugale cet ustensile
peut donner lieuentre un epoux frileux et son conjoint qui ne Test
pas, c'estce qu'on peut imaginer en voyant le heros de MM. Meil¬
hac et Halevy reduit ä former une deniande en Separation de
corps contre sa femme.

(laiment conduite par Geoffroy, Lassouche, Gil-Perezet MUe Va¬
lerie, cette boule, va doucenieut rouler sur le chemin du succes,
moins scabreux que celui de Damas.

Alcazar. — Une bonne fortune est echue ä l'Alcazar d'hiver;
nous eu lelicitous la direction et nous nous enipressons d'en por¬
ter le benelice ä son actif. II s'agit d'une opörette en un acte de
M. A. Philibert, intitulee: Pendant la chasse, et dont M. Paul
Henrion a ecrit la musique. L'auteur de tant de charmantes me-
lodies s'est montre — avons-nous besoinde le dire ! — a la hau-
teur de sa vieille reputation. Le public lui en a temoigne" sa re-
connaissance en applaudissant tous les airs dont il a seine cette
gracieuse partition, litteralement brodee de main de niaitre.

Hop-Fkog.

_____
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PLANCHE G, N» 468. — DESCRIPTION PAGE 578.
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LES SUITES
D'UN

V01TA.C3-E! EN" GALIFORNIE
Nouvelle. — Suite.

iv -

Arme de sa jeunesse,de son courrgeet de ses quelques pieces
d'or, Job se croyait, en s'embarquant, le plus beureux des mor-
tels : « Terre inhospitaliere,s'eeriait-il, je ne te reverrai queriche,
ou je ne te reverrai jamais. »

Sa premiere desillusion fut dans la longueur du trajet: au bout
d'un certain temps, il voyait chaque nuit la terre dans ses röves
et ne trouvait, en s'eveillant,qu'un ciel sans nuages, II coniprit
alors que ses ressourcespourraient bien s'epuiser avant d'arriver
au terme de son voyage et il fut pris d'une grande tristesse.
Heureusementil n'est pas de temps si longqui ne finisse... Un
jour, des eris dejoie se firent entendre : il entrait dans la bäte de
San-Francisco.

Nous ne deerirons pas ici la vie des chercheursd'or; assez
d'autres l'ont fait avant nous et notre cadre restreint ne le com-
porte pas. Disons seulement que notre heros, au bout de quel¬
ques mois, etait parvenu, ä force de travail, ä amasser unc collec-
tion assez ronde de pepites et de sablonsd'or, et lorsque, accable
de fatigue, les doigts meurtris par ce labe'ur, si peu fait pour des
mains d'artiste, il s'endormait, il sc voyait millionnaire et travail-
lant ä un tableau dont le sujet eiaitgravö dans sa töte: Chris¬
tophe Colomb decouvrant VAmerique. A son reveil, il courait ä
son petit tresor pour s'assurer quo ee n'etait poiut un reve... Un
jour, le tresor avaitdisparu !

II remplit l'air de ses cris, mais des eclats de rire seuls y repon-
dirent. II eut beau chercher parmisescompagnons;il ensoupeunna
quehjues-uns,mais n'en put aecuser auoan. Son hotesse, qui s'e-
tait payee sur les premieres pepites, le consola.

II se remit au travail, mais triste, sombre, 6puise et tout ä fait
decourage. II avait ii peiiie anlasse de quoi realiser un millier de
francs qu'il tomba malade, et le produit de ce nouveau travail
force passa de ses mains fievreuses dans Celles du medecin.

Cette fois, il n'eut pas la force de recommencer:il resta oisif et
epuisa ses ressources. I.a nostalgie succeda alors a la fievre. Son
docteur ne lui voyant plus d'argent, l'engagea lui-meme ä partir,
mais il n'avait pas de quoi entreprendrele voyage de France. Son
h&tesse lui en fournit les moyens.

— Mon mari est mort, lui dit-elle; la fievre fa empörte au deu-
xieme mois de son sejour; si vous ne vous appeliez pas Job, je
vous epouserais, car vous etes bon, mais votre uom me porterait
malheur. Je n'ai pas de garcon en ce moment, restez quelque temps
ä servir ma clientele; vous reprendrez vos forces; puis je vous don-
nerai ce qu'il vous faudra pour la traverseeet vous retournerez ; u
pays. Cela vous va-t-il?

Job fut contrario de la conditionattachee ä ce bienfait, mais
l'humilite etait arriveeavecle malheur; ilaccepta.Le pauvrediable
servit ä boire pendant six mois ä ses anciens compagnons;puis il
s'embarquaet le 15 janvier 1852 il etait en vue de Marseille. Cette
aventureuseperegrinationavait dure deux ans.

Le jour oü Job aborda ä Marseille avee le tidele Freyschutz, qui
ne l'avait pas abandonne dans son infortune, fut en meine temps
doux et terrible : il revoyait son pays, mais il avait en perspective
la misere, et avec eile des privations de toute nature ou l'impitoj a-
ble et sordide pitie de son fröre, supplice plus aü'reux encore.

II se rappela alors un camarade de l'ecole de peinture, rapin

provencal aussi pauvre que lui, mais plus delure, plus stoique
dans le malheur et plus fertile en expedients. II le trouva barbouil-
lant une toile pour l'enseigne d'un magasin de nouveautes:la Ta-
rasque vaineue par sainte Marüie.

— En cs-lu donc arrive lä? lui dit-il.
— Que veux-tu? il faut vivre... le Pactole ne coule pas en Pro¬

vence comme, en Caiifornie.
— Helas! fit Job en levant les yeux au ciel.
— Voilä un helas bien eloquent. II me dit que tu. n'arrives pas

des mines plus riebe que tu y es alle. Quelle a donc ete ta vie?
Conte-moicela.

— Ma vie? eile te ferait borreur. Elle s'est passee ä chercher l'or
et ä ne trouver que la i'aim, la soif, le vol et la maladie... Sans
ressources, saus amis, vendantchaque jour quelque lambeau de
mes vötements; couchant sur le sable humide; pietinant dans la
vase infecte ou sur des rochers aigus; les talons et les genoux
meurtris, ensanglantes; brüle tout le jour par le soleil et surpris
par la pluie du soir, souffrant de la malproprete,des insectes, de
la fievre... Voilä quelle a ete ma vie ä San-Francisco.

— Pauvre ami! fit Maricot.
— Et celle qui m'attend ici est-elle meilleure ? ajouta Job en

soupirant. Mes haillonsme fönt borreur et je n'ose les etaler de-
vant mon fröre dont j'ai trop souvent eprouve l'avariceet la du-
rete. II ne voudraitpas me reconnaitreet, dans la crainte d'avoir
ä me donner, il me chasserait eomme un chien.

— Ton fröre ! s'ecria le peintre d'enseignesavec un sourire
narquois ; il n'y a peut-etre qu'ä savoir le prendre.

— Que veux-tu dir" '.'
— Kien.
— Si, tu as une idee.
— Veux-tu suivre mon conseil ?
— Parle; dans la position oü je suis, il faudrait qu'il fut bien

mauvaispour que je n'en voulusse pas.
— Eh bien ! si la table et le vestiairedu pauvre rapin n« te re-

pugnent pas, viens te reposer quelques jours et cchanger tes hail¬
lons contre une modeste vareuse; puis 'presente-toihardiment
chez inaitre Daniel, le front leve, avec l'air haut et digne d'un na-
bab; demande-lui une hospitalitefraternellesans humilite...

— Tu t'abuses etrangeincnt, mon pauvre ami, interrompit
Job; je connais mieux que toi l'harpagon provencal; il est plus
dur que les.roches,pourtant si dures, de San-Francisco.

— Peut-etre 1 Enfin tu es aus abois, sans sou ni maille; viens
diner, aie confiance en moi et laisse-toi conduire; j'ai dans l'idee
que tu t'en trouveras bien.

Job se deeida ä suivre le conseil de son ami. II dina de bon
appetit, et, apres avoir passe vingt-quatreheures ä reflechir, il
fit appel ä tout son courage pour supporter avec calme reproches
et sarcasmes,et se presen'ta au logis peu hospitalierde Daniel.

VI

Le 20 janvier, vers huit heures du soir, nos trois personnages,
enveloppes d'une vieille couverturede laine, devisaient ensemble
sans lumiörc et se passaientle chat.

— Va it Rachel, lui disait Sarah dans sa sollicitudemater-
nelle.

— T̂on, möre, je suis jeune et mes pieds sont ehauds. Minet,
va ä manian.

Et Minet, rendu obeissant par une longue habitude,s'etendait
voluptueusement,en faisant son ronron, sur les pieds de la vieille
femme.

La conversationlanguissait et chaeun prenait un ä-comptesur
la nuit. lorsque (comme au E' 1' janvier 1850), on entendit un cou;
de sonnette sec, le coup de sonnette d'un homme qui, aprte u-i
long combat avec lui-meme, vient de prendre une grandi ivso...-tion.
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— Oui valä? cria Daniel reveille en sursaut; voilä-t-il pas une
jolie heuro pour surprendre les gens ? Rachel, va ebne ouvrir, et
si c'est un pauvre, renvoie-lc. II ne faut pas donner aux men-
diants de ees habitudes-lh.

— Qh ! fit celle-ci avec.un cri de joie, c'est mon oncle Job !
Et l'enfant, devenue jeane fille, sauta au cou du voyageur .
— Job ! s'ecria ä son tour Daniel; Rachel, vite de la lumiere !
Et il fut au-devant de son fröre en lui tendant les bras.
Celui-ci fut tellement ebahi de cet aecueil in tecoutume,qu'il

hesitait ä y repondre; il croyait avoir mal compris.
Apres avoir fait une tendre caresse ä sa niece dont la beaute

]e surprit, il serra humblement lamain de Sarah et colle de son
frere, qui, nese contentantpas de si peu, l'ombrassa sur les deux
joues.

— Eh bien! lui dit-il en souriant autant quo sa Ogure rebarba-
tive put s'y preter, te voilä donc revenu, voyageur intröpideet •
unpeuingrat, quin'aspas craint de quitter une famille qui t'aime
pour courir les aventures? ... A-t-il maigri, ce pauvre garcon!
n'est-ce pas, Sarah?

— Oh! tellement! repondit Sarah rivalisant de tendresse.Mais
vous devez etre extenue, beau-frore; nous avons lä un peu de
bouillon, je vais le faire chauffer et vous lo prendrez.

— Moil du bouillon (balbutia Job de plus en plus etonne: mer-
ci, ma sceur.

— Oh! gaillard, tu n'es pas venu ici ä jeun, je connais tes habi-
tudes; mais tu devais au moins le premier repasä ton frere.

— Je n'ai... en effet... besoin de rien, dit Job; cependant, si
vous y tenez, je prendrai votre bouillon... et un peu de vin. Je
viens de faire une longue course.

— Du vin? Nous n'avons ec luxe-lä que les jours de feto; mais
n'est-ce pas feto aujourd'hui, Job? Sarah va essayer de trouver
une vieille bouteille cachetee ä la cave.

— Inutile! inutile I J'avalerai bien le bouillonsans cela.
— Du tout! Sarah, du lunel et du meilleur! Apres deux ans

d'absence,c'est bien le moins que nous te soubaitionsla bien-
venne.

Rachel fit chauffer le potago, Sarah mit sur la table une bou¬
teille presque centenaire dont Daniel fit sauter le bouchon sans
sourciller, et on porta un toast ä VAmericain.

— Que dechosestu vas avoir ä nous conter! dit Daniel; tu as
du bien souffrir en route ?

— Oh 1 pour cela, je t'en reponds.
— Nous t'avons suivi, crois-le, avec une vive sollicitude;mais...

puisque te voila, c'est que le succes a reponduä tes esperances?
ajouta Daniel ineapable de s'amuser plus longtemps aux baga-
telles de la porte.

— Bon! se dit Job, voici le moment fatal; il faut en finir avec la
comedie. C'est dommage pourtant, eile eommencait ä me plaire.
Helas ! repnt-il ii haute voix.

— Commeut!helas? fit Daniel en lancant ä sa femme un eoup
d'ceil expressif, reviendrais-tu, comme devant, Job de nom et de
fait? Notre pere t'a donne lä un triste nom.

— Job et demi, mon eher frere, repondit le voyageureton¬
ne du calme et de l'air gracieux de Daniel.

— Rah! il y a donc bien de la coueurrencedans cette terre
privilegiee oü il n'y a qu'ä sc baisser et prendre?

— On se baisse, oui, et souvent! Mais on se releve avec plus
de fatigue, de fievre et d ecorchuresque d'or et d'argent.

— Soitl Mais laissons la la fievre et les ecorchures,c'est un
detail; on se releve aussi avec de l'or plein les mains... et on le
garde.

— Ouand on n'est pas vole.
— Nous y voiläl dit ä voix hasse Daniel ä sa femme. Puis il

reprit: — Tu as donc ete vole, mon pauvre ami ?
— Vole, pille, battut Si bien qu'apres avoir cu le couragede

recommencer deux fois, ä la troisieme j'ai ramasse juste ce qu'il

nie fallait pour ma route, et je suis venu demanderl'hospitalit<5a
un frere cheri... genereux... Ouf! fit-il tout bas apres cette sortie
debitee tout d'un trait, voilä le grand mot lache. Gare dessous,
maintenant!

— Pauvre oncle 1 dit Rachel en le cälinant, comme nous allons
te soigner, pour te faire oublier tout cela !

Jobla regarda avec une vive expressionde tendresse reconnais-
sante et tourna les yeux vers son frere.

— L'enfanta devine notre pensee, fit celui-ci ; et comment
pourrait-il en etre autrement? Le sang parle, que diable!
L'amour fraternel n'est pas un vain mot...

Ici Job sentit une lärme mouillersa paupiere.
— Le penserait-ilen effet? se dit-il. En ce cas, il serait bien

change 1 Mais Dieu peut faire dos miracles : Moise a bien lire" de
l'eau d'un rocher; il peut aussi amollir le coour d'un frere.

— Ron Daniel ! fit-il attendri; tu me recevraisici... chez toi...
ä la table ?

— Certainement! et avec plaisir.
— Et Freyschutz aussi?
— Ah! fit Daniel avec une grimace involontaire,Freyschutz

en est aussi? Va pour Freyschutz ! II ne faut pas faire les choses
ä demi.

— Quel bonheur! s'ecria Rachel en battant des mains; je le
croyaismort, mon gros Freyschutz.

— Dieu merei ! non, petite niece; ce pauvre ami a eu assez de
mal : sa langue m'a plus gueri de plaies que les medecins d'Ame-
rique, et il ne me prenait pas deux cents francs pour cela!

— Misericorde ! deux cents francs pour panser un bobo !
— Ni plus ni moins, eher frere, et ils ne

pas.

mal;
Ici, ils ne guerissentpas non plus, ils aggraventsouvent le
mais ils ne prennent quo cinq francs pour cela. Du reste,

il n'en entre jamais chez moi; mais parlons qui vaille : voyons,
oü es-tu descendu ici ?

— Chez mon vieil ami d'atelier Maricot, tu ;s's, celui que
nous nommions le Loustic.

— Oui, oui, bon garcon et tres serviable,fit Daniel en regar-
dant de nouveau sa femme; mais va cbereher ta malle et reviens
coucher ici. Sarah et Rachel vont preparer ton lit.

— Avec Freyschutz?dit timidementJob.
— Allons, soit ! fit Daniel avec un soupir.
Et Job se retira aprös avoir encore ombrasse sa niece qu'il

trouvait charmante, surtout depuis quelle avait alteint ses seize
ans.

H. Roux-Ferrand.
(La suite au prochain numero.)

TREIZE A LA DOUZAINE

(simple regit)

L'avisoävapeur la Couleuvvine est parti de Toulon en desti-
nation de l'extreme Orient. C'est un joli bätiment, bon marcheur,
commande par le lieutenant de vaisseau Roman, excellent marin,
brave soldat, qui connait les mers du Japon comme s'il n'en etait
jamais sorti.

La Couleuvrine porte dans ses flancscentquatre-vmgtshommes
d'equipage, vieux loups de mer qui ne sont heureux qu'entre le
ciel et l'eau, et six caronades dans la batterie, plus deux pieces
de gros calibre, en volee, sur le pont.

Apres deux ou trois escales, le navire jette l'ancre par une belle
matinee d'oetobre en vue de Hue, dans le golfe de Tonkin.Le
paysage est merveilleux de pittoresque. La mer est forte; la Cou¬
leuvrine danse sur ses ancres, vigoureusementsecouee par lä
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lame enorme d'une teinte gris sombre : des houles gigantesques
viennenl de la pleine mer. A quelques encäblures,on apercuit Hue.
Au bord de la mer, la Vegetation est vivace; d'immensespaletu-
viers au tronc noueux sont submergespar le ilot, et, ä la maree
basse, leurs racines s'enchevötrentcoinine de gros serpents tordus
et noirs. Des singes sautent de braucheen branche, et, s'echap-
pant des bois de camphriers,on entend parfois le rugissementdes
tigres du Gambodge.

La ville (vi bätie sur pilotis de bois; destinee ä etre envahie par
le Ilot. les maisons basses, au toitrecourbe en forme de pagode,
sont jucbees sur quatre poutres qui recoivent ponstammentles
morsures de la lame; lorsqu'elle se retire, on apergoit distinetp-
ment ces constructions bizarres qui fönt alors l'effet de herons
iourds perehcssur leurs pattes.

La baleiniere du bord est armee; montee parle second, eile se
dirigevers la terre. Le navire ne doit point rester longtemps dans
leport; ilfaut prendre pied pourrepartir le lendemain.

Les mandarins annamites, par l'intermediaire du drognian.
exhalent leurs plaintes au second de la Couleuvrine. La naviga-
tion, parait-il,est geneo par les pirates qui courent sur lesnavires
de commerce, assassinentlesequipageset s'emparentdes marchan-
dises pour les vendredanslesmarcb.esvoisins. Toute barque anna-
mite montee par plus de trois hommes est donc jugee suspecte, et
les hommes qui la montent sont exöcutes sommairementcomme
pirates si l'on parvient ä s'en emparer.

L'autoritelocale supplie donc les marins francais de croiser sur
les bords, et s'il y a lieu, de faire un exemple, apres avoir, toute-
fois, essaye d'obtenir des pirates quelques revelationssur leur
nombre, leur repaire, et les exaetions qu'ils önt commises.

Ainsi Charge de cette mission, le second rentreä bord de la Cou-
leuvrine et rend compte au commandantde ce qu'il a entendu.

Le jour memo, le navire leve l'ancre : le commandant a fait
baisser la cheminee, fermer les hublots, et dissimuler les grosses
pieces sousdessacs de riz. Toute la nuit, la Conleuvrine louvoie
en vue des cötes: ä la pointe du jour, le commandantdit quel¬
ques mots au maitre d'öquipage,un vieux marin qui a trenteans
de navigation.

— Eh! bien, maitre Gallec, lui demandent les matelots, qu'est-ce
qu'il y a donc de nouveau '?

— M'est avis, mos enfanls, quo le commandantRoman n'a pas
froid aux yeux, et quo ce n'estpas pour rien qu'on nous a döguises
en chaland.As pas peur, nous allons faire connaissanceavec de-
dröles de citoyens.

A la nuit tombante, le navire cotoyait presque les petits ilots
seines dans la mer comme des points noirs, lorsque, de derrier
ces languesde terre parurent une douzaine de jonques ii l'aspect
le plus etrange, quoique le plus inoffensif.

Les jonques sont en bois, de forme gracieuse,courbee sur l'eau;
l'avant en est tresbas et l'arriere tres eleve; leurs Voiles sont en
paille de riz tressee; ä la proue se dresse un immense dragon
peint en couleursvives, et l'avant est orne d'un ceil enorme dont
Forinte est d'oere jaune et le feste derouge flamboyant.D'ailleurs,
rien ä bord qui fasse suspecterdes intentionsbostiles. Le com¬
mandant Romanest sur son banede quart, sa lunette ä la main.
Tout le monde est ä ^m poste de combat, et maitre Gallec, la main
sur la croupe d'une caronade,a un sounre narquois.

— As pas peur, grogne-t-il entre ses dents, laisse arriver, nous
allons rire.

En effet, a peine a quelques encäblures, une jonque s'illumine
tout a coup, et un boulet rond, plein, vient fröler la Couleuvrine.

— Pointezjuste, mesenfants,feu partout! ordonnelecommandant.
La Couleuvrine a bondi sur elle-meme. Les huit pieces de bord

ont fait feu : les caronadesa beulet, les <)mx pieces en volee a
mitraille. L'effet produit est terrible. On entend distinetement
les cris inarticules des Wesses et des mourants, et trois desjonques
ont immediatement disparu sous l'eau.

Les autres, se couvrant de toile, etendant leurs ailes comme
d'immenses oiseaux de mer, filent dans toutes les directions en
faisant l'e>entail, de facon a ne point laisser de prise aucanon.
L'une d'elles a la malheureuseideede prendre la baute mer.

Le commandant fait mettre le"cap sur celle-lä et la poursuite
commence.

La Jonque se baisse alors tellement sur la lame que, par
instants, eile embarque de l'eau : pour abreger la poursuite, le
commandant fait pointer l'une des pieces, et du premier coup, la
jonque s'arröte sur place comme une mouette ii qui l'on aurait
brise les ailes.

Dix minutes apres, on bissait a bord douze pirates annamites :
tout ce qu'il restait d'un Equipage de trentc hommes un peu aliime
par la Couleuvrine. La jonquefut coulee ä fond, et seulement alors
on put s'apercevoir que les canons quelle pörtait ä bord etaient
marques de la couronne royale et des fleurs de lis de la Maisonde
France. C'etaient saus doute les premieres pieces apporteesdans
ces parages par les explorateurs, sous Louis XIV.

Les pirates furentmis aux fers dans la batterie basse. En consi-
derant leurs longuesrobes trainantes, d'un bleu sombre, etlegrand
chapeau de paille qu'ils portaient sur la töte, maitre Gallec avait
repris son dröle de sourire :

— Via tout de memo, as pas peur, des dröles de bayaderes!
avait-il dit en secouant la cendre de sa pipe.

Le commandant pensa a los faire pendro le lendemain,mais il
n'lli'ehit que ce n'elait pas le moyen d'obtenirdes renseignements
puisque le bord ne renfermaitaueun interprete. Le navire conti-
nua donc sa route vers Nangasaki, et l'on servil la nourritureaux
prisonniers comme aux matelots.

Ce qui faisait hocher la tete de maitre Gallec, qui disait en leur
faisant servir leur pitance :

— As pas peur! si c'est pas une pitie de perdre comme ga du
.bon biseuit du bon Dieul

Dans la soiree du qumzieme jour, on arriva k Nangasaki.
La Couleuvrine jeta l'ancre vers la quatriemeheure.
Nangasaki est une ville basse, ecrasee,et d'aspect tres pitto-

resque.
La plage est de sable lin, la Vegetationy est admirable.Au loin,

on apereoit les vastes camphriers h la feuille glabre, les gigantes¬
ques camelias disparaissant sous leurs fleurs rouges et Manches,
les champs de tbe d'un vert sombre qui fönt ressortir los vivaces
couleursdes massifs de mandarineset des kakis d'un jaune rouge
suspendusä des arbres d'une colossale strueture.

Los maisonsde Nangasakisont en bois de teck; le toit, aux
ailes recourbeesen forme de pagode, est orne d'immenses dragons
de fer forge; sur le faite des maisons, pendus ä dos hampes,des
poissons enormes, en baudruche, peints en rouge ou en oere, sont
ballottes par le vent et semblentnagerdans Fair. Iln'y a d'ailleurs
ä ces maisons qu'un rez-de-chaussee et point d'etage.

Vis-ä-vis de la ville, perdue en mer, la petite ile de Decima qui
appai tenait autrefoisaux Hollandais.

Gracieuse et coquette, la Couleuvrine jeta l'ancre presque ä
la pointe de File de Decima. On mit la baleiniereä la mer etle
second descendit ä terre avec Fordre de demauder un commission-
naire-interpreteau College de Nangasaki.Ce College, tres-ancien,
fut l'onile autrefoispar les missionnairesespagnols. Ils yprennent
des enfants annamites, qu'ils elevent dans la rehgioncatholique
en leur enseignantle latin.

De ces enfants, beaueoup sont devenus des vieillards. Ils por-
teilt un kimono de soie bleue: c'est une robe serree ä la taille par
une eebarpe de crepon gris fer, ä laquelle sont suspenduesla
pipe etla blague de tout missionnaire indigene.D'ailleurs,point
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de signes religieux ä l'exterieur. Sur leur kimono, la fleur du
Chrysantheme,embleme du mikado, est brodee en blanc dans le dos
et aux revers. Un chapeau de Jaque complete ce riche costume,
et les pieds sont recouvertsde Tabis ou chaussuresde soie d'une
blancheur de neige.

Les autorites japonaises promirent au second de lui envoyer
dans la nuit un missionnaircindigene.

Vers neuf heures, la baleiniere rentra ä bord. A ce moment, la
Conleuvrine etait'entouree d'une myriade de barques de p&che,
portant ä l'avant une grille remplie d'etouperesineuse, on enten-
dait [les coups frappes dans l'eau sur le gong, sorte de tambour
en bronze, qui effraient le poisson et le deeident ä se jeter dans
les filets de la barque. C'est la seule facon de proceder en Chine
pour la pöche de nuit.

Au loin, les Japonais circulaient dans les rues de Nangasaki,
tous portant leurs falots ä la main.

Le second rendit compte au commandantde sa mission.
— C'est bien, fit celui-ci, prevenez l'officier dequart de l'arri-

vee de l'interprete et qu'on le conduise aussitöt dans la batterie
basse, aupres du prisonnier.

— Bien, commandant.
— Maintenant, envoyez-moi Gallec,
Cinq secondes apres, Gallec, son bonnet ä la main, entrait dans

la cabine du commandant.
— Gallec, demain matin, tu feras hisser les couleurscomme de

coutume.
— Oui, commandant,
— Aux couleurs, tu pendras les prisonniers ä la vergue du

grand mit.
— Oui, commandant,
— Puis, s'ils ont fait des revelations, tu viendras me le dire ä

dejeüner,a neuf heures; maintenant, tu n'es pas de quart, va te
coucher.

— Bien, commandant,
Gallec salua militairementet tourna les talons.
Dans la nuit, lc missionnairemonta ä bord. C'etait un vieil

Annamited'au moins cinquante ans. Son eräne, poli comme
rivoire, conservaita grand'peinequelques cheveux ramenes dela
nuque, et soigneusementreunis en une seule meche, arretee au
sommet de la töte. On le conduisit dans la batterie hasse oü il
passa la nuit a s'entretcuir avec les prisonniers. De temps äautre
l'ceil tres ruse, fuyant vers les tempes, brillait d'un eclat contenu
lors([u'il croyait entrevoir la possibilitö de faire faire aux prison¬
niers quelques revelations.

A Taube, on hissa les couleurs, assurees, comme de coutume,
par un feu de mousqueterie.Les hommes de garde ä la coupöe de
babord et ä celle de tribord doivent tirer un coup de feu lorsquo
le pavillon s'eleve dans les airs.

Les prisonniers furent montes de la batterie basse. On leur avait
enleve les fers. Des noeuds coulants etaient tout prets. A mesure
que le "noeud etait passe au col, maitre Gallec faisait un signe, et
quatre vigoureuxgaillards hissaient le malheureuxä la vergue du
grand mit; puis la corde etait solidementamarree ä un cabillot.

— As pas peur,disait maitre Gallec, qui prösidait ä l'execution,
il y aura de la place pour tout le monde!

Et dans le fait, il y en cut si bien, quo les condaiimes,cttmme
des enseignes de vötements eonfectionnös, n'oecupaient qu'une
faible portionde la vergue.

A neuf heures, maitre Gallec sepresenta dans la cabine dulieu-
tenant de vaisscauRoman.

— Eh ! bien, Gallec, tu as execute mes ordres?
— Oui, commandant.
— Nos douze gaillards sont ficeles ?

— Oui, commandant; seulement, ils n'etaient pas douze, ils
etaient treize.

— Tu crois ? Ah ( c'est possible. Cependant, voyons: mais non.
ils n'etaient que douze.

— Je le croyais aussi, commandant, mais ils etaient treize;
d'ailleurs, mon commandant peut compter, ils sont encore lä.

— Nous allons voir Qa. Ils n'ont pas fait de revelations ?
— Non, commandant,
Tous doux monterentsur le pont.
La premierc chose qui frappa la vue du commandant,ce fut le

kimono bleu de ciel du missionnairequi se balangait au mi-
lieu de ses compatriotes,ä la grande vergue.

— Gallec I mais malheureux,qu'est-ceque tu as fait I tu as
pendu l'interprete I

— Comment ca, l'interprete ?
— Mais oui, l'interprete qui etait venu lä par complaisance...
— C'est donc ca, dit maitre Gallec, en se frappant le front,

c'est donc ca qui y en avait un qui n'etait pas content et qui di-
sait comme <ja tout le temps : Ego sum interpretus ! Ego sunt
interpretus I

Karl V.

& sssÄ^sas^ aas as^sass

A defaut d'autres fruits, l'hiver fait eclore les livres. Signaions
parmi les dernierespublications,quelques-unesde.Celles qui me-
ritent qu'on s'y arrete.

Mine de Girardin, par M. Imbert de Saint-Amand,vient de
paraitre ä la librairie Plön. La femme spirituelleentre toutes qui
amerited'etreappeleelaSevignedu dix-neuvietne siecle, revit dans
cette publicationavec tout son charme et tout son eclat. Elle se
presente ä nous entouree de Lamartine, de Chcäteaubriand, de
Mlle Rachel, dont les lettres inedites rappellent une periode de
victoires intellectuelles,de splendeurspoetiques, de conversations
etincelantes.Ces lettres sont aecompagnees de commentairesinte-
ressants et ingemeux qui jettent une vive lumiere sur Mme de
Girardin et ses illustres correspondants. Nous y voyons un La¬
martine peint par hii-meme « avec toutes les oscillations de sa
nature ondoyantc et diverse. »

Les lettres de Mlle Rachel ä Mme de Girardin ne sont pas moins
curieuses. La tragediennepar excellence, la plus em.nente actrice
de notre siecle se fait connaitre tout entiere : c'est la femme im¬
pressionnable, irritable, amoureuse de sa gloire, justement fiere
de ses triomphes, ayant la conscience de sa force, de son talent,
de son prestige.

Le livre de M. de Saint-Amandsera lu avec Sympathie par
toutes les personnes qui s'interessent ä l'histoirelitteraire et artis-
tique du dix-neuviemesiecle; il montre quelle etait, il y a
quelquesannees, la vitalite intellectuelle de la France.

Le Voyage pittoresque aux villes mortes du Zuiderzee, qui
vient egalement de paraitre ;i la librairie Plön, est bien certaine-
ment l'etude la plus curieuse et la plus exaete qui ait ete publice
jusqu'ä ce jour sur la Neeiiande et la vic publique et privee des
Hollandais.

La Noord-Hollandeet la Frise, pays fermes pourainsi dire au
touriste european, se trouvent tout d'un <'oup devoilees, et rien
n'est plus interessant que les vieilles chroniques de ces villes
perdues, ignoröes, delaissöes, qui bordent le Zuiderzee, et dont la
splendeurfut jadis sans egale en Europe.

L'histoire aneedotiquede ces cites fantastiquesest reconstituee
par M. Henry Havard avec un sohl excessif et une conscience ex¬
treme.
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A la librairie Dentu, nous trouvons un volume de M. Charles
Gueullette qui donnerait envie d'aller en Espagne, ce pays des
feeriques chateaux, n'etoient los carlistes que Ton y peut rencon-
trer en armes et qui paraissentmediocremcnt disposesen faveur
des etrangers.

Dans ces Recits espagnols, pleins de couleur locale et d'origi-
nalile, l'auteur a su ne point sacrifier le fond ä la forme ; toutes
ses nouvelles,ses contes, ses legendes enntiennent une idee habi-
lement developpee, qui ne se perd jamais sous les ornementsdus
ä l'imaginationdu romancier.

M. Gueulletteest un philosophe double d'un conteur : deux rai-
sons pour que son livre soit lu avec autant de fruit que de plaisiret d'interet.

Un autre romancier, dont la plume s'abrite sous le pseudonyme
de Victor Perceval, vient de publier chez le meme editeur une
etude, pleine d'attrait et de charme, de la vie de campagne. Titre:
le Roman d'une Paysane.

C'est en Normandie que se passe l'action : idylle charmantequi
se deroule sous l'ombragedes pommiers.

Des caracterespris sur le vif, des scenes tour ä tour amüsantes
et dramatiquesassurent a ce nouvel ouvrage le succes obtenu par
les nombreuscscreationsdu meme auteur.

h'Histoire ülustree des Beaux-Aris, de M. Rene Menard, Con¬
tinus de paraitre regulierement, ä la Librairie de l'Echo de li.
Sorbonne (rue Guenegaud) et chez tous les libraires, par series k
75 ■Centimes. Architecture, sculpture, peinture, art domestique,
ä toutes les epoques, chez tous les peupies, l'auteur n'a rien ne-
glige. De nombreuseset magniliquesgravures donnent, en outre,
ä sa publication une valeur et un interet particuliers.

M. Rene Menard a fidelement tenu jusqu'ä ce jour les promesses
que contenaientses premieres livraisons; il fait ceuvre utile et
saine, et c'est pourquoinous nous faisons nous-meme un plaisir
de recommandcr son ouvrage a nos lecteurs.

R. H.

REVUE DES MAGASINS

Grace ä M. de PLUMENT, il n'y a plus de femmes mal faites. — Quel
est son procede? — Nous l'ignorons, nous nous contenlons de constatei le
fait. Les corsets de cette maison se recommandcnt par une coupe speciale,
on ne peut mieux comprise, et par le soin extreme apporte dans leur fabri-
cation. Le corset Sultane est au-dessus de tout eloge; c'est une oeuvre
(Part et d'adrcsse qui repare admirablement les erreurs de la nature, en
donnant ä toutes les femmes qui le portenl une laille irreprochable.

Le jupon duvel continue ä faire son chemin dans le mond'e; il ne pou-
vait en etre autremont d'une innovation aussi agreable, qui comblo de joie
les jolies frileuses. Jamais un jupon de dessous n'a presente autant de qua-
litiis serieuses : chaleur douce, legerete, ele'gance.Le jupon duvet est lies
agre'able ä porfer et il laisse bien en arriere, sous ce rapport, lejupon ouale.
Celui-ei, en effet, est loin de presenter les memes avantages: il est lourd et
la ouate, par l'usage, se tasse et s'affaisse au point de ne plus donner aucune
chaleur.

ho jupon princesse articule, de M. de Plument, est tres precicux pour
les toilettes du soir, dont il soutient l'ampleur et la traine, en leur donnant
un tour tout ä fait gracioux. La lournure de ce jupon est d'une forme par-
liculiere, bien appropriee aux nouvelles exigences de la mode; gräce ä un

Systeme ingenieux, eile se rapetisse ou sc gonflc sous l'inlluence d'une
simple pression.

La maison de Plument (33, rue Vivienne) soutient sa vieille Imputa¬
tion avec un zele infatigable, en suivant pas ä pas la mode et en apporlant,
cbaque jour des amcliorations dans la fabricatfon de ses differents articles.

— A partir de de'cembre, le Palais des Abeilles (rotonde du Grand-
Hötel, boulevard des Capucines) offre toutes les ressources de'sirablespour
les etrennes; ses jolis salons sont transformes en elegant bazar, oü l'on
trouve une,variete inflnie d'objets de toute nature, touchaut de plus ou
moins pres ä la toilette, et tous dignes d'etre offerts comme cadeau de jour
de l'an. —^es eventails charmants, ä montures delicates etfines peintures,
entre lesquels on choisira certainement de prefercnee le Printcmps, cette

de'licieusereproduction du tableau de Cot. — Des coffrets, d'un travail ar-
tistique, en bois ou metal precieux, pouvant servir a n'imporle quelusage:
aujourd'hui boite ä parfumerie, demain coffre ä bijoux. Des caves ä odeurs
en glace et bronze \irgente et dore; des brüle-parfums. — Des flacons de
toilette et de poche, dans toutes les conditions de simplicite ou de luxe,
depuis les plus mignons qui se suspendent ä la chätelaine, jusqu'aux plus
grands pour cabinets de toilette. — Des garnitures de toilette en cristal et
äcouvercle d'argent avec chiffres et armoiries. — Des boites contenant de
troisä trente instruments servant ä l'entretien de la main. — Des bonbon-
nieres de toutes dimensions et degres d'elegance, dont les Services sont
inappreciables pour certaines mondaines et qui renferment : houpette et
poudre de riz, pot de pommade pour les levres, petite gläce, le tout mi-
crospique, mais cjmmode, peu embarrassant et bon pour le soir. — Des
ne'cessaircsde toilette tres complets et de toutes grandeurs, des jeux de
brosses de differents calibres, ce qui constitue de fort jolis cadeaux pour les
jeunes gens.

II est impossible de nommer toutes les merveilles contenues dans ce
Palais des Abeilles qui est surtout et par excellence le palais embaume
de Flore, et possede les secrets de la beaule eternellet Essayez plutöt de
son coffret de Jouvence; prenez ses parfums, ses Sachets sultanesgarnis de
dentelle odorante, ses poudres, ses glycerines, ses cremes, etc., etc. Le nom
de Violet, inscrit sur tous ces produits, en garantit l'usage et repond dusucces.

M. D'A.

i2üt-——

NOTRE GRANDE PR1ME

Nous prevenons nos abonnees que nous sommes en mesure
Je leur offrir, par faveur absolument speciale et exclusive, la
machine ä coudre la Silencieuse, de MM. Pollack, Schmidtet
C ie , non plus au prix eleve de 250 francs, qui est le prix de
vente dans leurs magasins et depöts, mais moyennant150 fr.,
emballage compris. Par suite de cette importante concession,
ä laquelle nos» abonnees seules ont droit, on peut dire que la
machine ä coudre est reellement mise ä la portee detoutesles
bourses.

Ajoutonsque, pour nos abonnees de Paris qui voudrontpro¬
fiter de cette occasion unique, nous avons obtenu de M. Pouil-
lien, Ingenieur et agentgeneral de MM. Pollack, Schmidtet O
ä Paris, que deux lecons leur soient gratuitement donnees. A
celles de la province, des instructions completes seront adres-
sees avec la machine. A toutes, enfin, il sera delivre, pour
cinq ans,*un bon de garantie nominal, extrait d'un registre ä
soucbe et portant le numero d'ordre grave sur la machine.

II sufilra ä nos abonnees, pour pouvoir profiter des ä presenl
de l'importante faveur qui leur est accordee, de nous adresser
en un mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et fils,
la somme de 150 francs, moyennant laquelle la Silencieuse,
emballee avec soin, leur sera immediatement expedieepar la
voie qu'elles nous indiqueront.

Nous pouvons egalement offrir ä nos abonnees, moyennant
40 francs, emballage compris, la Machine a main, dont le
prix de vente est de 75 francs. Avec cette machine ä un fil et
ä point de chainette, on peut executer tous les travaux de fa-
mille. Chaque machine est accompagnee d'un tourne-vis, d'une
burette ä huile, de deux guides ii ourler, d'un guide ä souta-
cher, d'un guide ä coudre droit, et d'une Instruction illustn'e
indiquant la maniere de s'en servir. II suffit donc, pour rece-
voir cette machine tout emballee, de nous adresser la somme
de 40 francs en un mandat sur Paris ä notre ordre, ou en
billets.debanque francais.

Ad. G. et fils.

L. ROUVENAT(3£) et CH. LOURDEL,Joailuers,
Paris, 62, rue d'Hauteville.

COMPTOIR DES INDES, FOULARDS, Boul. Sebastopol, 129.

Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-geranls.
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£*?3
MODES

NOUVEAUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

Hfl,

,011(1

II y a eu, parait-il, quelqueemotion dans le monde feminin ä
la vue des toilettes de la derniere piece du Gymnase : la Veuve.
Ce sont de vrais fourreaux de parapluie, sans releves ni pouffs;
une platitude complete, en un mot. Et comme, d'autre part, la
capote — mon Dieu, oui! la classique capote de soldat — sem-
ble devoir reussir dans l'ordinaire de la vie feminine, ce n'est
pas sans une certaineanxiete, tout ä fait legitime selon nous,
qu'on envisage les nou-
velles dispositions de la ^~-3Ä!!l!lP
mode.

La taille s'allonge de
plus en plus, les corsages
sont ornes de plastrons
brodes ou perles; enfin,
les basques descendent
(res bas sur la jupe. Celle-
ci est traversee par des
echarpes, souvent en ru-
ban, qui viennentse nouer
derriere, pres du pli ä. la
Bulgare. Ce dernier prend
toutes sortes d'aspects;
on le conserve, mais en le
modifiant. Les uns, unis,
sont boutonnels du haut en
bas; d'autres sont coulis-
ses; enfin, on en voit qui
sont ornes de noeuds de
ruban, de coquilles de den-
telles, etc. ,

La mode actuelle se
preoccupe bien plus de la
ligne que des garnitures;
on en profite pour revenir
aux riches etoffes, une
partie de la toilette etant
ume. Süperbes lampas,
magnifiques broehes, bro-
cart, velours-pekin,mate-
lasses, damas Renaissance,
voilii le programmeI Les
perlures durent toujours,
c'est une maladie inve-
teree; donc on porte en-
core les cuirasses et ta-
bhers perles comme toi¬
lette de jour ou de theätre.
Avec cela, on comprend
que la ligne souveraineabsolue. ne perd aucun de ses droits.

Voici deuxjolies toilettes dans le goüt du jour :
Premieretoilette.— Jupe ä traine, en faule gris perle; par der¬

riere, le quadruplepli Bulgare,boutonne dans toute sa longueur;
dans le bas devanl, un large plisse surmonte par un plisse en
faille couleur brique; au-dessus de celui-ci, et le voilant un peu,
un large coulisse ä deux totes. Tablier garni de plisses « coup
de vent. » Corsage ä longues basques entoureesde plisses; ä la

P. N° 236. — Chapeau Betsy.
Modele de M" Moreau-Didsbury (boulevard des Capucines, 23).

y a le tangara, le colibri, 1

place du col traditionnel,un tour de cou en plisse avec un double
noeud de ruban gris et brique; rubans semblablesau bas de la
manche.

Seconde toilette. — Jupon en matelasse,et quadruple pli Bul¬
gare en velours noir ä longue traine. Corsage en velours noir et
manche en matelasse; le plastron, devaritet derriere, est perle de
jais; sur le cöte de la jupe, une aumoniereen velours et perles

complete l'effet de cet en-
IH^s»^ semble.

Les modistes preparent
en ce moment de fort jo-
lies mantillespour le theä¬
tre. C'est le vetement es-
pagnol dans toute sa rea-
lite, comme tulle et gran-
deur; seulement on le
monte sur une guirlande
de fleurs. Rien de plus co-
c[uet.

Le jais continued'oecu-
per une place fort impor-
tante dans la question du
chapeau : soit comme ga-
lons perles que l'on place
au bord de la passe, soit
comme dentelles perlees.

Un nouvel entre-deux
merite une mention : c'est
le filet Venitien, tout
brode de perles et <[ui fait
merveillesur un chapeau
de velours, dont il en-
loure la calotte.

Les plumes se groupent
en panache sur le cöte du
chapeau, ou se repandent
en saule pleureur. Quant
aux oiseaux, on les met
partout, non-seulement sur
ieschapeaux,mais aussien
guise de fermoir pour Col¬
lier : c'est une excentricite
que je signale sans l'ap-
prouver. Parmi les oi¬
seaux le plus en faveur, il

rubis-topaze,l'eveque, l'oiseau-mou-
che et la tourterelle. Les barbes en tulle noir pour le jour, en
tulle de soie blanc pour le soir, sont toujours fort elegantes.

Les chapeauxde feutre sont vraiment le succes du jour ; quant
ä leui's formes, ellcs sont, k peu de choses prös, les meines ; clia-
que modistelesmodifle selon safantaisie et leurdonne le nomqui lui
convient. C'est pour, cette raison que le memo chapeau a sou¬
vent plusieurs noms.
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La questionde la lingerie devient pour nous de plus en plus
perplexe. Comment, en effet, ne pas se repeter des lors qu'au-
cun changementsous ce rapport ne se manifeste ä l'horizonde la
mode ? Faut-il toujours insister sur ce point, qu'une femme elegante,
richeoupauvre,neportepas autrechose que le col droit, dhAngot,
ä pointes roulees sur elles-memes?Ce col, tout lemondele sait,
est etabli de differentesmanieres: en toile unie; en baptiste avec
ourlet a jour; en batistc entouree d'un plisse garni de valen-
ciennes; en toile avec ourlet en couleur unie ou damassee,etc.
La sous-manche est rigoureusement conforme au col. On yoit
bien quelquescols ouverts, en mousseline et dentelle, ou plisses
et festons; leur forme n'est pas nouvelle, l'arrangementseul dif-
fere.

La cravate est aujourd'hui un accessoiretrop important de la
toilette pour qu'on ne lui prete pas une certaineattention.On n'a,
du reste, que l'embarras du choix. Le melange de soie et de den¬
telle est assez heureux, mais nous trouverons toujours la cra¬
vate blancheunie plus ä notre goüt, qu'elle soit en batiste, en
mousseline ou en soie a bouts garnis de fine guipure.

En fichus comme en cravates, pour toilette habillee, c'est le
tulle de soie blanc ou le crepe lisse qui l'emportent: ils s«nt d'une
simplicite elegante et exquise.

Une aimablecorrespondantea bien voulu nous demander quel¬
ques renseignements sur ce qui constitue le mobilier. Nous
croyons que toutes nos lectrices seront bien aises de profiter de
notre reponse, et, c'est pourquoi nous lui consacrons la fin de
notre article.

Pour savoir de quels Clementsdoit se composer une chambre
de jeune fille, — teile est en termes exacts la question qui nous a
etö posee, — il nous suffira d'introduire nos lectrices dans un
joli nid tout fraichementinstalle et que la charmante proprietaire
nous a autorisee ä decnre.

La chambre, un peu plus longucquelarge, est du plus purstyle
Louis XVI; eile a deux fenetres, et une cheminee en marhre
blanc. Les murs sont tendus de satinetteä larges rayuresbleues;
petites rayures, mais avec medaillons d'enfants groupes dans dif¬
ferentes positions.Le litest en fer, a baldaquindu temps, verni en
blanc et bleu, ainsique lestringlesdes fenetres. Les rideaux et les
portieres, en satinette assortie ä la tenture, sont garnis d'eflilesbou-
les. Les sieges se composentd'un fauteuil marquise (töte ä töte)
et de fauteuils ordinaires en bois ancien, laque blanc et bleu,
recouverts de satinette. Les autres meubles, de mignonnespro-
portions, consistenten une comrnode, une armoire ä linge et une
vitrinc, le tout en bois de rose avec cuivres dores. Au-dessus de la
cheminee, une immense glace Louis XVI, au milieu de laquelle
est suspendu un cartel (petite borloge de l'epoque) cn bronze
dore, soutenu par des chainettes accrochees ä la partie superieure
du cadre. La garniture de la cheminee se compose d'un beau bis-
cuit de Sevres, representantun enfant joufflu qui s'amuse avec un
nid d'oiseau,de deux potiches en faience de Delft, et de flam-
beaux Louis XVI. Sur la cominode, un lavabo en vieux Sevres
avec attachesen or pur. Jolies jardinieres devant les fenetres,
cage d'oiseauxdes iles et petit aquarium. Dans la vitrine, des bi-
bblots et des objets de saintete.

Voilä notre reponse ä la question posee; on peut en modifier
les donnees selon le goüt et la position de chacun. Le point prin-
cipal, en matiere de mobilier comme dans le domaine de la toi-
leite, c'est qu'il y ait barmonie dans l'ensemhle.

Mary d'Aubeüville.

Descrlptlon des gravures dans le texte.

P. N' S36.

Chapeau Betty- — Ce chapeau, tres coquet, un peu ose meme, est en
feutre blanc, borde et garni de velours noir, avec touffes de plumes blan¬
che^ servant de nid ä un oiseau aux ailes de'ployees.

g. n° m.

Toilette« de ville elegantes. — 1. Jupon ä traine divise en deux
parties : la premiere, devant, est en fall le couleur prune, coulisse'e en biais,
puis rayiie, sur chaque rang de coulisses, de ruches basses en velours as-
sorti; la scconde, en velours de möme nuance, forme par derriere le pli a
la Bulgare; le milieu de ce pli est orne de creves en faule, et le bas, de-
coupe en dents aigiie's, s'ecarte sur deux soufflets en faille. — Tablier sup-
plementaire en velours, pareil ä celui que nous decrivons plusloinä propos
de la seconde toilette. — Corsageen faille et'velours; petits edles decoupes
en carre sur les hanches, formant ensuite deux pointes auxquelles se relient
des soufflets en faille ; le milieu du dos est en velours et se termine par une
longue dent; la basque, ainsi constituee, rappelle le bas de la traine du
jupon.

2. Meme toilette que la precedente. — Le jupon tel que nous l'avons de-
crit plus haut. — Tablier sapplementaire en velours, raye au milieu par
des coulisses en faille formant deux tetes, et garni sur tous ses bords d'une
coulisse semblable et de plumes assorties. — Corsage en faille et plastron
en velours ä longue pointe. Manches en velours garnies dans le haut de
creves en faille et termine'es par des plisses semblablas.

G. N' 473.

Toilette de bal. — Jupon ä longue traine, en faille couleur bouton
d'or. Le devant est garni de deux plisses surmonte's de ci'nq bouillonne's,
avec tete ruchee pour terminer. Par derriere, le jupon est monte en un pli
Bulgare dont le milieu est garni de dentelle espagnolenoire, coquillee dans
toute la longueur. Une guirlande de feuillage brun et rouge suil le cöte de
la dentelle, en venant se fixer au bas de la jupe, contre le tablier, en un
groupe assez volumineux. Corsage decollete et manches courtes. — Colte de
mailies en tulle noir perle d'aeier bleute, entoure de dentelle assortie. —
Bijoux normands : collier, boueles d'oreille et peigne.

^" de"

[Desci-iption de la planche coloi-i*e n» II 83 I).

1. Chapeau Joyeuse en feutre blanc, a passe renversee, borde et garni-
de velours vert. Sous la passe, draperie et noeud maintenu par une agrafe
en argent oxyde. Sur le dessus, coques de velours et plumes grises et vertes
groupees sur le cöte.

2. Chapeau Dave en castor, garni, sous la passe, d'une draperie en ve¬
lours marron, qui se termine derriere par un nceud postillon. Fouillis de
velours sur le sommet, formant un coquille et des noeuds, avec aile d'bi
seau en aigrette.

3. Sous-mancheen toile, garnie de bandes bleues festonnees et poseesä
plat sur les bords.

4. Chapeau Lea en feutre gris, ä passe relevee e'galement tout aulour.
Draperie en velours dessous. Entre-deux en filet venitien, brode de jais,
entourant la calotte, — celle-ci assez basse, — et groupe de deux plumes
cascadant sur le sommet.

5. Coiffure du matin en broderie anglaise posee bord contre bord, reunie
derriere sous des coques en ruban rose, avec deux barbes lombantes entou-
rees de ruban rose et de broderie assortie.

6. Chapeau petit Direcloire, en velours epingle gris de fer. La passe,
relevee devanl, est doublee en velours noir, avec un bord perle'. Tour de
tete en velours ponceau; coques et fleurettes en gerbe. Draperie en velours
noir autour de la calotte; larges coques de velours.et de faille placees sur
le cöte, au pied d'une plume grise dont la pointe retombe derriere. Une
tourlerelle deployant ses ailes sur des coques en velours noir orne le cöte'
de la passe. Brides en velours se nouant sous le menlon.

7. Col montant derriere, a pointes rabattues et bords bleus dentele's,as-
sorti ä la sous-manche n° 3.
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Oescription <le lu gravuve coloriee n° 1188 B.

Substilueeä la plan che Ar° 1185 D. pour ccllcs de nos abonnees qui
nous en ont adresse la demande.

TOILETTESDE Promenade. — 1. Jupon ä tratne, en faille gris fer,
entoure d'un haut volant fronce, surmonte de bouillonnes de 40 cent. de
haut chacuu, jusqu'ä mi-jupe. — Polonaise en drap,gris, de nuance plus
foncee, formant devant trois tabliers arrondis et suporposes, dont les bords
sont garnis'd'uno ruche et d'un biais en faille. — Nceuds en faille sur les
cötes, et bord semblable autour de la polonaise derriere. Parements au bas
des manches, ornes de ruches et de faille. — Pelerine petitabbr, avec dou¬
ble pli creux derriere prenant naissance sous un col ä deux pointes; ruches
et bände de faille sur tous les bords. — Chapeau de feutre gris, ä bords
releves, garni de velours bleu et de plumes assorties.

2. Costume en drap havane. — Premiere jupe ä demi-traine, unie der¬
riere, plissee a plis plats devant et sur les cöles ; ici, les plis sont recouverts
de bandes en velours marron, dentelees et boutonnees sur chaque pointe
derriere; cette basque et le tablier arrondi sont entoure's de fourrure. La
jupe de la polonaise est ensuite relevee en pouff pour retomber en deux
pointes, qui sont garnies de velours et de franges en laine. — Cuirasse
demi-ajustee,en drap havane, avec large plastron de velours marron : col
montant et parements de velours. Jhapeau de feutre noir, garni de velours
marrondispose en coques,avec un oiseau bleu aux alles deployees pose sur
le cöte derriere. Tour de töte en soie blanche echiquetee et ruchee, avec
fleurs bleues sur le cöte. Une barbe en dentelle noire, partant du dessous
du chapeau derriere, vient se nouer sous le menton.

fait eü etoffe pareille aux robes ou en fourrure pour les manteaux.
Plus de petits bords de fourrure, mais de larges bandes garnis-

sant le tour, les parementset les manches:c'est cbaud et confor-
table.

Plus de jais! Rien que des plumes ou du poil, nuance assortie
aux toilettesou tranchant sur l'etoffe.

Garnituresde robes en duvet d'oiseaux de diflerentes couleurs.
De distance en distance, aux places bien choisies, un petit renfle-
ment qui simule un nid et d'oü sort une tete d'oiseau.

Ceci est tout ce qu'il y a de plus nouveau; creation inedite pour
l'hiver 1874-73.

Jusqu'ä present on n'inventait rien. La mode sautait par bonds
desordonnesd'une epoque ä une autre, remontait en arriere,
revenait sur ses pas, et se perdait ert changements infiniment
petits... car il faut toujoursunerobe ä la femme. Maintenanton
cherchea l'liabilleren la eouvrant lemoins possible. Onyarrive,
et si on ne s'arrete pas...

La guirlandede duvet de plumes et de nids d'oiseauxest ap-
pelee au sueces et rendra de grands Services.

Description de la figurine coloriee L. n° 1^.
Pour les abonnees de la 3"" edition.

Toilette de BAL, en faille bleu lumierc. — Jupon ä traine, formant
derriere un quadruple pli ä la Bulgare, monte au milieu en guise de pouff,
avec une tele plissee. Le Jevant du jupon est recouvert de tulle blanc
bouillonne, ainsi que les petits cötes ; seulement ceux-ci sont bouillonnes
dans un sens oppose. De doubles biais en faille, poses bords contre bords et
de deux en deux, rayent en large les petits cötes ; le dernier biais est garni
d'une dentelle blanche qui remonte en coquillant jusqu'ä la ceinture, reliant
ainsi les cötes et le tablier. — Cuirasse decolletee en faule bleue, avec broderie
sur les bords inferieurs et dentelle blanche. Uno draperie en faille, garnie
de petites denlelles, entoure le haut du corsage, ainsi qu'une guirlande de
fleurs de pecher formant traine sur ie dos. Bouquet de fleurs semblables au
bas de la cuirasse, pres du coquille de dentelle. — Coiffure en plumes
Manches et bleues ; aigrette et nceud de ruban. — Gants longs, ä neuf
boutons. — Souliers Louis XV ä barrettes, avec boutons en cailloux du
Rhin.

ECHOS DE LA MODE

Changement de modes, d'apres la Vie parisienne:
Plus de petites formes. De grands chapeaux doubles de lopho

phores, avec une demi-couronne de tetes de plumes ou deux plu¬
mes d'autruche croisees l'une sur l'autre. Une ecbarpo de faille
sur le chapeau; dessous, un noeud faisant catogan, et de large-'.
brides nouees sous le menton.

Plus de coill'uresen l'air, plus de nuque decouverte; des tor-
sades enroulees tombantsur le cou.
1 Plus de loup sur la figure.' Un grand voile qui descend sur la

poitrine emprisonneles epaules et s'attache au milieu du dos.
Plus de pouffs, plus de tuniques, plus de retroussis. Une longue

robe qu'on releve en l'accrochantsur le cöte.
Le tablier par-dessus bien drape et bien collant, et termme par

un nceud, est enrorc de mode. Mais on lui prefere les deux cein-
tures portant le devant de la robe, emboitantles hanches et ve-
nant sc nouer tres Las,

A la jupe, les garnitures montent, montent; les ruches, les Vo¬
lants, les plisses viennent jusqu'aux genoux. En revanebe, les
corsages descendent,et ils s'allongenten s'arrondissant.

Plus de ruches autour du cou; un grand col man tan t droit et
serabattant sur lui-meme,comme le colletdes Incroyables.II est

*

Une toilette de soir dans ce qu'on estconvenud'appelerle grand
style:

Faille cuisse de nymphe emue, garnie de plisses en crepe lisse
plus frais que des petales de marguerites. Seconde jupe faisant
traine, ä peine entr'ouverte devant, en faille cuisse de nymphe,
frappee de feuilles de lierre en velours nuance. Une pluie de
feuilles d'automnesur le rose des illusions. Devant, coquillrsde
eröpe lisse au milieu desquels court une guirlandede feuilles de
lierre vert sombre et pourpre sombre. Le corsage-armure,tout en
faille ä touffes de lierre, decollete, sans autre ornement qu'un peu
de crepe lisse autour des epaules. II y a un autre corsage ouvert
seulement devant, qui laisse ä la toilette une plus helle allurear-
tistique.

L. S.

CHRONIQUE MONDAINE

La reprise des travaux parlementairesaidant, le beau monde
commenceä revenir ä Paris. Le fait est surtout facile ä consta-
tcr au tbeätre oü le public des provinciaux et des etrangers, aux
toilettesimpossibles,disparait peu ä peu pour faire place ä des
visages connus et ä des speetateurshabilles selon les regles de la
civilisation.

La colonie etrangere, qui tient une si grande place depuis
quelquesannees dans la capitale,est en train de se reconstttuer.
Quelques maisons, plus prematureesen hospitalitequeles autres,
entrebaillentdeja leurs portes, mais sans apparat et comme en
tapinois.

La grande preoecupation est l'inauguration du nouvel Opera, et
chaeun apporte sa propositionau programme de la soiree. II mc
parait que celle de la marechale de Mac-Mahonmerite d'etre citee.j

La marechale, voulant faire de l'inauguration du nouvel Opera,
monumentconstruit avec les deniers publics, une solennite vrai-
ment nationale,souhaiteraitque le produit de cette representation
fftt attribue aux pauvres de Paris. A I'entree de l'hiver, cette au-
baine tomberait merveilleusementdans la main des malheureux,
plus nombreuxque jamais en cette rudesaison. Elle serait d'autre
part considerable, car chaque beneuciaire de places pour cette
inauguration, quel que soit son titre ä l'occuper, devrait la payer,
— au profit des pauvres, — ä l'exemple du marechalde Mac-
Mabon, qui tarifera tres baut, ce soir-lä, sa löge, je puis vous
l'allirmer.
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Les spectateiys de qualite ne nianqueront pas, d'aüleurs, ii
cetto representation, car le prince de Galles, lors de son deniier
passage ä Paris, a assure la marechalede Mac-Mahonde son In¬
tention formelle d'y assister, annoncantegalement la presence,k
1'Opera, ce grand soir, du duc et de la duchesse d'Edimböurg qui
comptent,nous dit-on, sejourner k Paris une partie du mois de
janvier.

A la presence de ces altcsses royales, joignez celle des princes
et princessesd'Orleans,de la reine Isabelle d'Espagne,du prince
et de la princesse de Saxe- Cobourg, du prince de Kasa, et vous
jugerez que, pour un pays de republique, la salle de 1'Opera sera
assez aristocratiquementcomposee le soir de son ouverture.

« Mme de Mailly, raconte Mme de Pompadour, alla l'autre
jour au sermon k Notre-Dame. Comme eile venait un peu tard,
eile fut obligee de daranger quelques personnes avant d'arnver k
son siege. Un brutal qui etait la se mit k crier tout baut : « He !
voilk bien du bruit pour une donzelle ! » La comtesse se tourna
vers lui et lui dit avec beaucoup de douceur: « Monsieur,
puisque vous me connaissez si bien, faites-moi la gräce de prier
pour moi. »

Voilä de la charite chretienne et de l'esprit evangelique au style
Louis XV du meilleur coin. Mais il faut etre une Mme de Mailly
pour s'en servir avec profit. Or, nos mondaines ne sont pas — k
leur gloire — des comtesses de ce numero, et cependant beaucoup
ont l'imprudenee d'agir au sermon comme eile. On le peut cons-
tater ouvcrtcment, en ce moment, aux predicationsqui ont lieu
pour l'Avent.

Le predicateurest deja en chaire qu'elles arrivent par bataillons
serres. Malheur aux cliaises qui se trouvent sur leur passage!
leurs cotillons les renversent sans crier gare. A grand'peinesont-
elles parvenuesk denieherun coin propice,c'est toute une affaire
avant de s'asseoir. II faut quo leurs voisins, venus pour entendre
le sermon, subissent le contre-coup de leurs genuflexions, comme
le salut k l'autel, et soient associes k leur devotion bruyante.
Pendant ce temps, le predicateur a beau s'ogosiller: c'est effort
perdu. Sous pretexte d'Avent, la jolie devote tient l'auditoiresus-
pendu ä son relroussis-Croizette.

L'exactitude,qui est la politesse des rois envers les peuples,
devrait etre celle des grandes dames envers Dien. Si j'etais
eveque, je ferais un cas deconsciencedu manquement de l'assis-
tance k l'arrivee de l'officiant.Une forte amende pourrait seuleen
obtenir l'absolution. La recette serait bonne, et rien que les
eglises Saint-Philippe-du-Roule,la Madeleine,Saint-Augustin, la
Trinite, Sainte-Clotilde et Saint-Thomas d'Aquin donneraientune
somme a defrayer toute une abbaye une annee durant.

Un manage dans la grande industrie parisienne, celui de
Mlle Templier, pelite-fillede M. Hacbette, le cölebre editeur qui
a repandu les livres francais dans le monde entier. Mlle Templier
vient d'epouserun jeune ingenieur, M. Meunier.

Le contrat a ete signe, la semaine derniere, au milieu d'une
nombreuse assistance de parents et d'amis. Tres charmante, la
jeune flancee, dans une vaporeuserobe de tulle blanc relevee par
des branches de roses et posee sur un transparent de faule bleu
pale.

A la messe, dans la vieille eglise Saint-Severin, on remarquait
tout le Paris intelligent, tous les noms qui marquent dans la lit-
teraturc et les arts. D'illustresparmi eux — comme MM. Taine,
Edmond About, Gustave Dore, — durent leurs premierssucces k
l'appui de la maison Hachette.

Au milieu des parents de la mariee etait placee une brune
jeune fille aux traits intelligents,k la taillc svelte et d'une artis-
tique elegance. Tout le monde la reconnaissaitet la saluait res-
pectueusement.Elle a quitte le deuil pour la premierefois depuis
quatre ans. C'est la fiancee d'HenriRegnauld, c'est le jeune co3ur,
muri par l'epreuve, qui s'est trouve tout k coup k la hauteur de

sonmallieur et qui a pleureon ne peut plus dignemeutcelui dont
eile etait si digne.

P. DE LUCENAY.

Nplrc ho::oiuble confrere M. EugeneChapus, du Sport, vient
d'adresscr a son collaborateur Bachaumont une lettre fort inte¬
ressante dont nous extrayonsce qui suit:

« Mon eher Bachaumont,
» Quoiquemomentanemcnt eloignede Paris et quelquepeuisole,

par suite d'indisposition,les jolis. echos de la vie parisienne ne
m'arrivent pas moins, transmis par plusieurs de nos charmantes
patronnes du monde aristoeratique.

» Parlez donc, mon eher Bachaumont,de ce delicieux detail
de toilette, qui s'appelle la fanchon frileuse, et qui a ete si heu-
reusementinaugure ä l'Elysee, et par toutes les femmes elegantes
de notre beau monde. C'est le moment, car cette fantaisie est dans
toute la gräce incomparable de sa primeur de bonne compagnie.
Elle se fait en tulle blanc, leger, vaporeux,se drape autour du vi-
sage et se noue sous le menton; puis le chapeau ferme se pose sur
ce nuage de tulle, en laissant voir le gros nceud qui fait brkles.

» Parlez aussi du chapeau qui, comme cela se dit technique-
ment, fera prime cet hiver : Le chapeauk la marechale.II se fait
en feutre, ou envelours,ou en tulle. II est de formeassez etudiee,
serrant un peu la töte a la fagon des formes directoire. Sur
cette forme est jetee et drapeo une grande mantille de dentelle
retenuo sur le cöte par un paquet de roses. Cet encapuchonnage
est joli au possible, il Test idealement. Le grand voile de dentelle
n'est pas toujours exclusivement retenu par des fleurs, on l'at-
tache aussi avec un bei oiseau ou une longue plume.

» Ces deux coifl'ures ont frappe l'attention et le goüt exquis de
l'imperatrice de Russie qui porte si haut le sentiment vrai de la
grande elegance, et, parmi les precieuxSouvenirs de ce genre que
Sa Majeste empörtede Paris, figurentplusieurs modeles de ces
coifl'ures.

» Seulement, que nos elegantes y prennent garde, la fanchon
frileuse et le chapeau a la marechale,ne sauraient etre aeeeptes
des mains de tous les specialites,et il importe de s'enquerir de
leur provenance autorisee.

* Eugene Chapus. »

PROPOS EN L'AIR

Ou a beaucoup parle de l'insistancedes commis de nouveautes
pour forcer la vente aupres de cerlains clients difficiles. II est
tres vrai qu'on s'en fait un point d'honneur dans le monde des
chefs de rayons.

Une dame, qui s'etait apercue des observationsqu'elle rencon-
trait sur le chemin du comptoir oüelleavait affaire, se servit du
procede employe par le prince Charmantdes Mille et une nuits
pour eviter d'etre distrait par les voix qui cherchaientä l'arreter
dans sa marche en vue de cueillir le rameau d'or.

La dame se boucha les oreilles avec du eoton.
Un commis de vente s'en apercut et, loih d'en etre intimidö, il

s'approcha de la dame, puis se mit k lui crier d'une voix de
stentor :

— Vous vous bouchez les oreilles,madame ?
— Oui, monsieur.
— Avec du coton?
— Vous le voyez bien...
— Eli bien, madame, veuillez vous arröter ä mon comptoir;

tili*w
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j'ai de la ouatc premiere qualite a un prix surprenant de bon
marche.

La bonne dame en rit encore.

Hier, a la cinquienie chambre, on plaidait une question de
mitoyennete de puits, et Tun des avocats s'etait lance dans une
discussion ä perte de vue.

— Pardon, M° C..., dit le president, ia question n'a pas eette
importance. De quoi s'agit-il, d'un peu d'eau ?

— II ne s'agit que d'un puits, c'estvrai, monsieurle president,
mais je vous prie de vouloir bien remarquer que nos deux; clients
sont marcbandsde vins.

Entre domestiques:
— Et ton maitre ?
— Mon maitre ! Ob ! tiens, cet homme-lk est si froid, si roide,

qu'il ne desserre jamais les dents, et, le diable m'emporte,si je
ne lisais pas ses lettres avant lui, je ne saurais jamais le pre-
mier mot de ses affaires.

Bebe a trois ans. II entend dire que sa mere est veuve.
— Maman, lui demande-t-il,qu'est-ce que c'est qu'une veuve?
— Mon cberi, e'est une pauvre femme qui n'a plus aupres

d'elle personne pour la defendre.
Alors Bebe grimpe sur les genoux de sa maman, et lui dit, de

sa voix la plus cräne, en l'enibrassant:
— Eh bien ! maman, va, quand je serai grand, tu ne seras

plus veuve.
A. Z.

Sous ce titre, un de nos plus spirituels confreresformuleainsi
son appreeiationsur la derniere production « poetique » de M.
Francois Coppee :

LE PETIT CAHIER ROUGE

PETIT AVERTISSEMENT

Cher petit Lecteur,
J'aurais pu ne pas publier ce petit livre, mais mon petit editeur

et petit ami, M. Lemerre, m'a ecrit un petit mot pour me supplier
de faire paraitre quelque petite chose. (Vous savez, e'est tres-fre-
quent chez les petits editeurs.) Je n'avais absolumenlrien sous la
main, pas une petite idee, pas un petit vers, pas le moindre petit
brin de moueheou de vermisseau. Et pourtant j'ai fait ce petit
livre; j'ai recommande k mon petit editeur et ami, M. Lemerre,
passage Choiseul, de mettre beaueoup de petites pages blanches,
de commencer chaque petite piece tout au bas des petites pages, et
de vendre le petit volume tres-cher.

Maintenant, moi, petit poete, qui passe ma vie k räver vers les
aspirations d'en haut (rever vers n'est pas francais; mais je suis
poete et non prosateur, je vous l'ai dejk dit; il est donc permis k
un poete de faire des lautes de francaisen prose), jene veux plus
m'oecuper de mon petit cahier rouge.

Ou« mon petit livre soit lu ou non, cela m'est bien egal; jene

m'en soucie pas plus que le nellier ne sc soucie des nefles pourries
qui tombent de ses branches.

Je vous dis cela, mais, au fond, je suis [res fier de mon petit
cahier rouge, et"je serais affreusementvexö qu'il nefüt pas lu;
aussi, pour vous faire venir l'eaukla bouche, permettez-moi de
vous eiter une demesmeilleurespieees, ce speeimen sous donnera
k coup sür envie de lire le reste; cette piece s'appelle Le petit
bateau-moitche.

LE PETIT BATgAU-MOUCHB

Ce matiu j'avais pris le pelit bateau-mouche
(Cet Omnibus naulique et plebeien qui touche
A fescale du pont Royal et de l'Alma).
J'avais ehaud, le grand air-du fleuve me calma.
Et j'aspirais heureux, venaut de chaque rive,
L'aromale vapeur des bateaux de lessive,
Quand toutpres, connne qui dirait a quatre pas,
J'apercus un vieillard aux viHcnicnistout gras.
Sous l'empire recent d'un doux exces bachique,
11 ramassait gaimeflt les vieux restes de chique
Qu'ahandonne ä regrel l'honnete travailleur.
Et moi, le contemplant, j'enviais son bonheur t

Petit-Coppee.

Voila ce que M. Coppee appelle de la poesie
ses disciples n'ont qu'ä bii n se tenir I

Victor Hugo el

THEATRES

Opera-Comique. — Etre grand prix tle Rome et se voir oblige
d'attendre pendant vingt ans qu'il plaise ä un directeur de vous
jouer une bluette en un aci ■. ce.a devrait rentrer dA»^ lesehoses
inipossibles. C'est pourtant le cas de M. Honte, l'auteur de
Beppo, qui n'est pas le premier et ne sera vraisemblablement
point le dernier a se voir ainsi traue. Ah I le triste chapitre ä
ecrire que celui des infortunesd'un grand prix de Rome!...

Le livret quelque peu primitifde M. Louis Hallet n'etait guere
fait pour tnspirer un eömpositeuT : aussi M. Conto n'y a-t-il vu
1110tiL qua une musique naive en sa simplicite et d'apparence
assez vieillotte.

Ce n'est point, du reste, par une Interpretation aussi päleque cello
dont ce pauvre Beppo a ete l'objet, qu'on releve une ceuvre d'un
temperammentaussi delicat... Ali ! monsieur du Locle, qu'avez
vous fait de l'Opera-Comique ?

Ambigu-Comique.— Cocagne, drame en einq actes, de
MM. Anicet Bourgeoiset F. Dugue, vient de succedef ä YOf-
ficier de fortune, et ne fournira pas une carriere moins heureuse.

Cet ouvrage de cape et d'epee rentre dans la eategorie des
pieees k speetacle qu'aftectioünait le grand Dumas.L'action se
passe en plein dix-septiemesiecle, au moment oii Louis XIII,
agonisant, va laisser la couronne k son tils, äge de einq aus, ou
plutöt ii sa l'eninie, Anne d'Autriclie, et au cardinal Mazarin,
qui n'est encore que le consoiller secret de la reine.

On sait que les pieees de ce genre ne peuvent guere se racon-
ter, laut elles sont enchevetrees d'episodes,d'aveiitures,de coups
d'6p6e, d'övasionset d'embuscades. Disons seulement quo dans
ceile-ci i'intrret ne languit pas un seul instant, et que M. Faul
Deshayes, qui prete sa sympathique physionbmie au personnage
de Cocagne, se demene connne un beau diable k travers les cinq
actes. Gräce k lui, voilk pour l'Ambigu reut reprösentationsassu-
rees.

Gaue. — Dans notre prochainnumöro, nous parleronscomme
il convient, du beau drame de M. Victorien Sardou, la Haine.

Robert Mvenise.
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PLANCHEG. N" 473. — DESCRIPTION PAGE 590.
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PLANCHE G. N° 472. — DESCRIPTION PAGE 590.

TOILETTES DE VILLE ELEGANTES.

Module de M me Morison (rue d'Antin, 14,)
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LES. SUITES
D'UN

VOYAGE E3ST GALIFORNIE

Nouvelle — Suite et fin.

VII

Peut-etre aurions-nousdu, pour l'intelligence de la scene pre-
cedente, racontcr ce qui s'etait passe la veille; le voici...

Mr.ricot le loustic etait venu trouver Daniel et lui avait dit:
— Job est arrive, savez-vous?
— Job ? avait repete Daniel avec epouvante.
— Job; mais plus Job, cette Ibis.
— Que voulez-vous dire, mauvais plaisant?
— Job avec sa malle... Deux crocheteurspouvaient ä peine la

porter... Comprenez-vous maintenant?
— Bah!... Et il ne m'a rien dit a moi... son fröre?
— Je le crois bien! il veut vous surprendre, et... vous le

dirai-je?
— Dites toujours.
— Mettre ä l'epreuvevotre aß'ection pour lui... Mais n'allez

pas nie vendre, au moins ?
— Pauvre ami! fit Daniel, c'est mal d'avoir doute de l'affection

d'un frere... Apres ca, je ne puis lui en vouloir; nos caracteres
ne sympathisaientpas et j'ai pcut-etre ete un peu rüde aveclui.il
a tunt fait de sottises, etant jeune ! Mais il est bon, n'est-ce pas?

— Oui, Job est bon, et je suis sür qu'il oubliera le passe, s'il
voit chez vous un aecueil cordial; mais voulez-vous que je vous
donne un conseil?

— Parlez, mon ami, je vous en serai reconnaissant.
— Eh bien! ne vous impatientez pas de cette epreuve. lila

veut complete et eile pourra elre longue, mais il y a peut-etre un
moycn de 1'abreger...

— Un moyen? Et lequel?dit Daniel qui l'ecoutaitavec un vif
interet.

— Un mariage. II aime beaucoupsa petite niece qui approche,
je.crois, de ses dix-sept ans.

— Elle n'en a que seize, interrompit Daniel non sans quelque
inquietude.

— Soit! En Provence,on se marie ä quinze!
— Mais pensez-vous...
— Je pense qu'il la prendrait volontierspour femme et qu'il

tiendrait ä ne montrerqu'apres le contrat sespepitesetscslingots:
« Amsi, dit-il, je ne pourrais plus douter de l'amitie de mon frere. »

— Ceci, mon eher Maricot, demande reflexion; il faut quej'en
parle ä ma femme, il faut...

— Cela vous regarde, interrompit Maricot; s'il voit en vous du
froid, il ira se marier ailleurs.

— Et vous dites, ajouta, apres un silence, Daniel dovenu pen-
sif, vous dites... que la malle est lourde?

— La malle est lourde, mon vieux, et la valise aussi, car je
pouvaisä peine la porter ä sa chambre.

— Et... il a couche chez vous... avec ce tresor?
— II est si confiant!
— Eh bien! vous avez raison, mon ami; apres tout, c'est un

frere. II m'a donne bien du chagrin, mais le Seigneur nous com-
mande l'oubli... Nous le feterons comme l'enfant prodigue de la
Bible.

On comprend maintenant la reeeption faite ä Venfant pro¬
digue.

VIII

Job etait donevenu reprendresa place au logis fraternel. Rachel
n'etait tonte joyeuse, et Daniel fort heureux aussi... en espö-

rance. Cependant une chose le tourmentaitet attenuait sa satis-
fretion.

— Sarah ! disait-il, Job n'a porte ici ni malle ni valise.
— II se nielie, repondait la vieille.
— C'est possible... Mais oü lesa-t-il mises ? Je ne puis croire

qu'il ait laisse un pareil tresor chez ce barbouilleurd'enseignes!
— Ni moi non plus.
— Mais alorsl oü l'aura-t-il placee?0n peut tout redouter d'une

pareille töte; car nous pouvonsle dire entre nous: c'est une pau¬
vre cervelle que celle de Job, bien qu'il ait fait fortune.

— II n'y a pas grande science ä grauer la ter-re.
— II nous faut plus de mal que cela en France!
— A quile dis-tu? Que de privations!
— Que d'economic!
— Enfin, l'essentiel,c'est qu'il ait raniasse un magot.
— Et qu'il ne le per«)» pas!
— Et pour cela, Maricot pense qu'il n'y a qu'un mariage...

Cela peut etre vrai, mais j'eprouve de la repugnanceä donner a
cette enfant si jeune un garcon depensier,sans raison... un ar-
tiste!

— A vrai dire, Sarah, je nevoisguere d'autre moyen; pourquoi
nous donnerait-il son tresor?

— S'il se laisse prendre, ce sera par sa femme, et si cette
femme n'est pas Rachel, adieu tous nos calculs! II va nous faire
une depense enorme!

— A qui le dis-tu? Rien n'est assez bon pour lui... Mais...
crois-tu qu'elle consentira ?..

— Elle en raflble, ne le vois-tu pas? D'ailleurs, en supposant
que je me trompe, la petite est obeissante,eile fera ce que nous
voudrons.

La conversationen etait lä quand Job reparut avec Freyschutz.
Les deux epoux firent ä ce dernier des fetes sans nombre; on lui
trouva un air distingue, des allures de chien de race.

— II est cependant plus maigre qu'au depart, fit Job; c'est qu'il
a mene, comme son maitre, une dure vie; aussi son caractere s'en
est ressenti; il est devenuhargneux, le pauvre cheri.

— II ne lui manquaitplus que cela, pensa Daniel, mais n'im-
porte ! Contre fortune bon coeur.

Et il ouvrit le garde-manger,en tira un vieil os oü il restait en-
core un peu de viande conservee pour le souper, et il le presenta
ä Freyschutzpresque aifectueusement.

Le molosse s'aecroupitdessus et le devora avec la voracited'un
chien k jeun.

— Vous allez vous faire adorer du pauvre animal, fit Job de
plus en plus ebahi.

Rachel entrait en ce moment.
— Comment la trouves-tu?dit Daniel; n'est-ce pas qu'elle a bien

grandi ?
— Et embelli ! fit Job en embrassantsa niece.
— Ah ea ! vaurien, dit gaiement Daniel, que vas-tu faire main¬

tenant ? J'espere que tu as renonce ä la peinturc.
— A la peinture ! repliqua Job avec vivacite; non, certes!...

Mais au surplus, frere, je suivrai tes conseils : tu es si bon pour
moi!

— Voyons, je vais te conduire ä ta chambre. Quand tu y seras
etabli, si quelque chose te rnanque, dis-le sans crainte, nous
l'aeheterons; mais... oü est ta malle?

— Ma malle? fit Job surpis de rcette question,
— Oui, ta malle, ta valise, ton bagage enfin; il faut que tu

aies tout cela avec toi... sous la main.
— Soit ! je vais la chercher.
— Veux-tu que je t'aide, frere?
— Ce n'est pas la peine.
— Que si! que si! ces crocheteursdu port sont si chers... et

si curieux ! II vaut mieux que nous fassions cela a nous deux.
— Soit! dit Job qui n'y voyait aueun inconvenient.
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II fut dpnc, avec Daniel, jusqu'ä la mansardeoü l'avait löge
Sarico(et au premier abord le vieil avare ne vit rien.

— Serais-je vole? se dit-il en päüssant.
Mais Job lui enleva bientöt eette angoisse; il souleva les cou-

vertures de sa coucbette et lui lit admirer avec quel talent d'ar-
tiste il avait fait un lit de camp d'un seul matelas posc sur une
large caisse plate.

— Et... c'est eette caisse qui renl'erme tes... effets, mon eher
Job 0

— Mes effets, et quelques objets precieux, quelques galets du
pays, dit Job avec simplicite; on ne peut guere revenir del'autre
nionde sans en rapporter au moins un souvenir.

— Bien ! pensa Daniel, il est fidele ä son plan et garde son tre¬
sor au point de dormir dessus: deux qualites que je ne lui con-
naissais pas; decidement il a gagne et je puis lui confier Rachel.

— Allons, dit-il, prenonscela par les anneaux et portons-leä
nous deux. Est-ce bien lourd ?

— Pas trop I
— Pas assez peut-ötre ? dit Daniel en souriant d'une plaisan-

terie que son frere ne comprit pas.
Cepcndant, en la soulevant, son coeur (si cela peut s'appelerun

coeur) s'epanouitaussitöt: la caisse etait si lourde qu'il fut oblige
de la laisser aller, et eile retomba sur le parquet avec un britit
sonrd.

— Decidement,dit Job, il faut aller ehercherun portefaix; je
suis honteuxde te donner tant de mal.

— Du tout, du tout! on est en ce monde pour s'entr'aider; je
ne puis la porter seul, mais ä nous deux nous en viendronsä
bout. II est inutile de donner des idees ä ces vauriens du port.

II fut sur le point de lui demander : « Ou'y a-t-il donc de si
lourd ? y>Mais il craignit de se trahir.

La caisse portee par les deux freres ä travers Marseille et sui-
vie de Freyschutz,qui etait lä commc un gardien, fut hissec pe-
niblement jusqu'au sixieme etage et enfermee dans la chambrede
Job, qui la placa sous son matelas.

IX

' La vie fut assez douce pendant les premiers jours : chacun des
deux freres, croyant avoir besoin de l'autre, y mettait du sien.
Les seules querelles etaient entre Freyschutzet Minet. Un jour
Daniel, voyant le chagrin qu'elles causaient ä Sarah qui cheris-
sait Minet, et ne vou'lant pas trop dcplairo ä Job, prit le parti
d'emmenerle chien.

— Oü vas-tu donc ? lui dit son frere.
— Faire prendre l'air ä Freyschutz; il en a besoin; il est de

mechante humeur et finirait par etouffer le ehat qui nous rend de
tres grands Services.

— Si cela t'amuse! dit Job en riant; mais ne va pas nie le
perdre au moins!

— Sois tranquille ! repondit Daniel.
Et, pour plus de sürete, il passa une corde ä son collier et erat

ainsi le tenir en respect. Mais peu habitue a cet exercice, le molosse
tirait ä droite, ä gauche, prenait sa course, et force etait au vieil-
lard de le suivre, en suant ä grosses gouttes.

— Maudit chien! cria-t-il enfin; il me fera prendre une fluxion
de poitrine.

Au meme moment, Freyschutz, voyant deux dogues se battre,
et voulant se meler ä la partie, tira si bien que Daniel trebucha,
tomba et lächa la eorde. En se relevant, le nez en sang, il ne
trouva plus rien : Freyschutzavait disparu.

II commencapar jurer, puis se calma et, s'effrayant de eette
disparition,ne savait comment rentrer au logis. Apres Rachel, en
effet, Freyschutzetait la creature que Job ahnait le plus.

Daniel rentra donc l'oreille basse et quand son frere le vil ar-
river seul, laissant lh tonte politique,il lui fit une scene affreuse.

Les deux öpoux ne purent calmer \'Americain qu'en lui pro-
mettant de ne pas cesser leurs perquisitions ju.ju'ä ce qu'on eüt
retrouve l'horrible animal.

Cet ineident montra ä Job toute sa force; il n'en connaissait
pas la veritable source, mais s'habituant au despotisme, commc
tout etre humain, il en abusa : peu ä peu il se fit servir en mai-
tre ; il lui fallait le potage gras, les huitres, le röti, le plat doux
et plusieurs desserts, le eafe, le pousse-cafe et Io cigare. Quel
bouleversementd'idees dans le logis!

Dans la douleur que lui causait la perte de son meilleur ami,
il s'enl'erma dans'sa chambre et n'en sortit que rarement : « Je
compreuds cela, pensait Daniel ; a sa place, j'y serais encoroplus
souvent. » II eut un jour la curiosite de regarder par la serrure ;
il vit Job penche sur son matelas et enlevant le cadenas de la
malle. « Ron ! se dit-il, l'y voila ; je vais connaitreenfin le nom-
bre et la grosseur des lingots 1 » Mais Job se mefiant des regards
curieux, avait mis sa serviette sur la porte. Laseance fut longue,
et chaquejour il s'enfermaitainsi plusieurs heures.

La cupidite et la fievre de curiositemaigriissaentDaniel.
— II faut en finir! dit-il un jour a sa femme; je n'y tiens

plus.
— En finir? Et comment? Si tu le brusqu >s, nous perdrons le

fruit de eette longue attente.
— II ahne Rachel, il faut presser ce mariage, cela l'adoucira

et nous serons sürs ainsi que le tresor ne sortira pas de la fa-
mille.

On en parla ä Rachel et son consentement ne se fit pas attendre
sa vie etait si triste, et son petit oncle si complaisantl Elle lui
devait ses seuls moments de distraction; il etait prevenant, ai-
mable avec die seule, cedait a tous ses caprices d'enfant... que
fallait-il de plus?

Tout le monde etant d'aecord, le mariage s'aecomplit le plus
economiquement possible. Le eadeau de noces de Daniel fut Freys-
chutz, qu'on lui avait ramene contrö les cinquantefrancs d'e-
trenne promis par l'affiche II attendait bien en retour au moins
un lingot, mais il l'attendit en vain. Ou'eüt pu lui offrir Job? Le
peintre etait heureux de posseder Rachel et de revoir Freyschutz,
mais, en reconnaissance de taut de bonheurs inesperes, il nepou-
vait donner qu'une affectueuse aecolade. Ce devrait etre beaueoup
pour un fröre, mais c'etait peu pour Daniel qui avait reve le Pac-
tole.

IJne chose le preoecupait : Maricotavait ete invite ä la noce
et nonime gairon d'honneur; l'avare avait saisi toutes les occa-
sions d'avoir de lui une explication,un detail... II n'en avait tire
qu'un sourire sardoniquequi le.tourmentaitdans sesreves... Cet
elat de ehoses etait trop penible pour durer longtemps.

Les nouveauxepoux ötaient en menagedepuis quelques semai-
nes.

Rachel, habituee ä une obeissancepassive, s'etait faite. sans
trop seil rendro compte, ä la sordide avarice de la maison; mais,
ächaque pas qu'eile faisait au dehors, eile sentait que sanature n'etait
pas la. Puis eile avait toujourseu pour Job une vive Sympathie.
Aussi son coeur et sa tote s'6panouissa.„at-ilsa la fois. Daniel ne
voyait presque plus sa lille, qui passait sa vie dans les champs,
sur la mer ou dans la chambrettede Job, en attendant des plaisirs
plus bruj ants. La solitude ä deux, c'est tout ce qu'il faut dans une
lune'de miel. Mais, quelque doux que fut cemiel pour les nouveaux
maries, il ne sullisait pas aux deux avares.

— Sarah ! dit un jour Daniel, il laut que tout ceci ait une fin :
ils sont maries maintenant et nous n'avons plus ä craindre que
Job enleve son tresor de la maison. Ou'y a-t-il dans cette caisse?
Y a-t-il i|iiel(jue chose? Cette incertitudeme rend malade; je n'en
dors plus.
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— Eh bien! aborde resolumentla question avec ton fröre ; le
moment est venu; s'il a voulu nous eprouver, l'epreuve est ter-
ininee, il a tnut cc qu'il desirait,

— Et il est temps, ajouta Daniel que nous rentrions dans nos
debourses; ils sont enormes.Ecoute, Sarah, j'ai une idee.

— Dis donc vite.
— Les enfants sont alles faire une promenade en mer : rien

ne leur coüte! Ils doivent ötro actuellementau chäteau d'If; le
moment est favorable; donne-moi ton trousseaude elefs et des
tenailles.

— Que veux-tu faire? s'ecria la vieille Sarah öffrayee.
— L'une de ces elefs ouvrira la malle qui est sous son matelas;

11 se mefie toujours.
— Et si eile n'ouvre pas ?
— Je crocheterai le cadenas.
— Et puis ?
— Puis nous en mettrons un autre. J'en ai trois en reserve.
— Tu es admirable pour les inventions,dit la vieille un peu

rassurfe. et aussi curieuse que son digneepoux.
— Tu est deeido ? Va donc.
Dix minutes apres, on eüt vu les deux avares Tun, assis sur

le matelas, l'autre aceroupisur la caisse, faisant des efforts inouis
p ur ouvrir le malencontreux cadenas qui resistait toujours. Gette
Operation durait depuis une heure et ils etaient a bout de force.

— Damnee serrure I comme eile tient! s'ecria Daniel.
— Crois-moi, tit Sarah en s'essuyant le front, abandonnonsce

travail ; c'estmai ce que nous faisons la. Job peut nous surpren-
dre et tout serait perdu. II ne nous aime dejä pas trop, il ne de-
man le qu'un pretexte pour nous quitter, et s'il s'en va avec Ra¬
chel et ses lingots, que deviendrons-nous ?

— C'est pour cela qu'il faut en finir, repliqüa Daniel exaspöre;
si je tiens une fois le inagot, je ne le lächerai plus et le laisserai
cner. II ne nous traduira pas devantles tribunaux; un gendrel...
Tandis que si nous le lui laissons, il s'en ira avec, ou l'epuisera
en quelquesinois. Ve vois-tu pas qu'il a les mains pereees comme
avan.t? Une depense n'attend pas l'autre. C'est pour son bien, ce
que je fais ! ce sont nos enfants, apres tout; il faul avoir de la
raison pour eux.

— Mais...
— Mais je te dis qu'il faut en finir. Depuis que ect or est lii j'ai

des cauchemars toutes les nuits.
Sarah, voyant l'exaltalion croissante de son mari, ne le eom-

batlit plus que faiblement.
— Attends! reprit ce dernier, j'ai un moyen...
Et il fut chercher un lourd marteau; ils le prirent ä deux et

l'eleverent au-dessus de leur töte; mais, au lieu de frapper sur
le cadenas, il retomba sur la caisse qui se brisa sous le coup.

— Ouel malheur! cria Sarah, et quevadire Job?
Mais Daniel ne l'econlait plus; il etait trop pröoecupe.
Le jiremier objet qui se presenta fut une toile representant Co-

lomb decouvrantl'Amerique!...
C'etait la le seeret des heures de solitude du peintre, qui, crai-

gnant d'ötre surpris, s'enfermaitpour mener ä bien son chef-d'Oeu¬
vre, röve de sa derniere annee, gloire du Salon futur !...

Le marteau avait meurtri le front de l'illustre navigateur,
destine ä etre toujours malheureux, meine en peinture.

— Ohl s'ecria Daniel, c'est un tableau!.. Mais, reprit-il, s'il n'y
avait qu'une toile dans la caisse, eile ne serait pas si lourde; le
ruse compere a mis son tresor au fond; il n'est pas si niais que
je le supposais.

Et il se mit en devoir d'enlevermouchoirset serviettes, qu'il
jetait dans la chambreavec une impatience fievreuse.

Le fond de la caisse se deeouvrit enlin, et l'avare put y voir
une trentaine de galets plats, parfaitement polis et sur chaeun
desquels etaient peints les sites les plus pittoresquesde San-Fran-
cisco...

II resta meduse.
Au meme instant, Job et Rachel rentraient. A la vue de cette

chambreen desordre, de cette caisse fracturee, de ces deux vieil-
lards päles et sans mouvement,ils furent frappes de stupeur.

Rachel, elfrayee de la figure bouleversee ^de son pere et ne
voyant que son etat, l'entoura de ses brascaressantsjil ne fit au-
eun mouvement.

Job, qui ne comprenaitrien ä tout ce qu'il voyait, l'interrogea.
II ne recut aueune reponse: l'avare avait ete foudroyc par cette
revelation.Toutefois, cette secousse morale ne l'avait pas tue :
il etait fou!

Pendant les quelques annees qui lui restaient ä vivre, on ne
put en tirer qu'un seul mot: Rien I ... Et ses yeux, si secs pen-
dant un demi-siecle, se remplissaientde larmes. La vue de Job lui
etait particulierementdesagreable.

Sarah supporta mieux sa deeeption; entoureedes soins pre-
venants de son enfant, une mere n'est jamais completement mal-
heureuse. Toutefois, par suite d'une vieille hahitude, eile passait
son temps ii eloigner de son epoux toutes les douceursde la vie...
C'etait le seul moyen de donner eneore une ombre de satisfacti'on
au pauvre aliene. ..

Quant ä Job et a Rachel, ils s'annaient, ils furent heureux. La
blessure de Christophe Colomb n'etait pas mortelleet il put figurer
dignement au Salon de 1833. L'epargne prolongee de Daniel avait
assure au jeune menagc une existencea l'ahri du besoin, et l'ar-
tiste put enfin jouir de la vie dans son atelier, entre Rachel, Frej rs-
chutz et Maricot, les trois etres auxquels il devait son bonheur.

H. Roux-Ferrand.

L'ART DE LA TOILETTEO)

III

Loin d'etre un sujet d'observations frivoles, le vetement et la
■ parure sont pour le philosophe une indication morale et

un signe des idees regnantes.

Le voyageur qui arrive dans un pays, et qui n'a pas eu le
temps de connaitre les moeurs et les penseesdupe'uple'qu'ilvisite,
peut dejä en savoir ou en deviner quelque chose d apres l'archi-
tecture et le costumede ce peuple. Lorsqu'il voit, par cxemple,
sous le ciel brülant de l'Egypte, les femmes arabes se couvrir le
\ isage, cacher avec soin tonte leur chevelure et se rendre, pour
ainsi dire, invisibles, il comprend tout de suite que la predomi-
nance du sexe masculin et la döfiance des maris ont eondamne
les femnies ;i la vie interieure, et que la volonte qui leur a eoin-
mande le volle est la meme qui les a einprisonnees dans des mai-
sons sans fenetres au dehors, ou dont les tres rares ouvertures
sont obstrueespar un reseau impermeableau regard.

Sans doute, le climat, la configurationdu sol et les materiaux
fournis par la nature au eonstrueteur pour ses edifices, ä l'indus-
trie pour ses tissus, sont des eauses de variete dont l'observateur
doit tenir compte.

II n'en n'est pas moins vrai que le courant des idees, les opi-
nions religieuses, le sentiment dans ce qu'il y a de plus intime,
se ivvMent par l'exterieur des habits comme par la nature des
construetions.

En italien, costuma signifiela coutume, les usages, et en fran-

(i) Voir notre nuniuro du 14 novombre. — Quelques lignes de ce dernier
article ont dejäparu naguere dans ee Journal. Nous croyons toutefois devoir
le reproduire alin que nos lectrices possedent daus son cnsemblc la remar-
quable e'tude de M. Charles Diane sur le vetement et la parure des
femmes.
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rais mcme, dans la langue des arts, observerle costume c'est
retracer fidelement les moeurs, les habitudes, les meubles, les
edifices, aussi bien que les habillementsd'une nation.

En France, oü l'on cree la mode que suivent tant d'autres pcu-
ples, le vetement,dans ses variations continuelles, indique moins
l'esprit general des Francais et leur caractere national que l'es-
prit d'une certaine epoque et memo d'un certain moment. Au
temps de la Revolution, nos modes avaient une allure (lere et
agitee. Les grands fichus croises sur la poitrine se nouaient sans
facon par derriere. Le chapeauetait a larges bords, accidente
de rubans ou bride par une fanchon, ou pare deflottantspanaches.
Les corsages etaient ä reyers comme les gilets des conventionnels,
comme les bottes des muscadins. [je drap, le nankin, les soies, les
moussclines,etaient varies de rayures ou quadrilles; les balan-
tines baliaient sur les genoux des merveillcuses;les oreilles de
chien battaient sur la joue des incroyables, et sur leur culotte
battaient les breloques de leurs deux montres.

Plus tard, sous le premier empire, le costume devient gene,
deplaisant et froid; il affecte une fausse majeste. La coiffure est
une gauche imitation de l'antique; les collerettes se herissent; la
robe ä baute taille ressemble ä un fourreau. Des formes empesees,
des lignes roides, des manieres guindees, resultant de la coupe du
vetement, 'sont l'image fidele de l'immobilite morale qu'engendre
le despotisme.

Vient ensuite un regime de reaction contre la pbilosophie vol-
tairienneet contre la Revolution francaise. La loilette des femmes
indique alors un retour ä la chevalerieet ä la devotion, vraie ou
fausse. Le cbapeau se dessine en cceur sur le front en souvenir de
Marie Stuart, ou bien, roule en turban, il rappelle les croisades,
ou bien encore il imite la capote d'une voiture ouverte pour cacher
aux yeux des passants les gräces du visage et empecher les coups
d'oeilä la derobee.

Mais bientöt le triomphe de la bourgeoisie modifie le costume
feminin. Le vetementet la coiffure sedeveloppenten largeur. On
porte sur les tempes des coques flottantesou des tire-bouchons
courts; les epaulessont elargies par des manches ä gigot, et,
comme la robe etriquee du temps de la Restauration eüt ete ridi-
cule avec un tel developpement des epaules et de la coiffure,on
ne tarda pas a remettre en faveur les anciens paniers, a se faire
des jupons bouffants.

Ainsi aecoutrecs, les femmes paraissaient destinees ä la vie
sedentaire,äla vie defanülle, parce que leur maniere de s'habil-
ler n'avait rien qui donnät l'idee du mouvementou qui parüt le
favoriser.

Ce fut tout le conlraire ä l'avenement du second empire; les
liens de famille se relächerent; un luxe toujours croissant corrom-
pit les mosurs, äu point qu'il devint dillicile de distinguer, auseul
caractere du vetement, une femme honnete d'une courtisane.
Alors la toilette feminine so transforma des pieds ii la tete; les
coques et les anglaises disparurent; les chastes bandeaux, les
bandeaux unis dont Raphael a encadröle front de ses vierges,
conimencerent ii onduler cji se redressant ä la maniere des che-
velures antiques.

Ensuite, ils se releverentä racines droites, et l'on ne conserva
d'autres boucles et d'autres frisures que Celles qui tombaient sur le
front ou sur la nuque.

Les paniers furent rejetes en arriere et se reunirent en Croupe
accentuee.

On de"veloppa tout ce qui pouvait empecher les femmes de
rester assises; on ecarta tout ce qui aurait pu geiler leur marebe.
Elles se coillerent et s'habillerenlpour etre yues de prolil. ür, le
profil, c'est la Silhouette d'une personne qui ne nous regardepas,
qui passe, qui va nous fuir.

La toilette devint une image du mouvementrapide qui em¬
pörte le monde et qui allait entrainer jusqu'aux gardiennes du
foyer domestique.

On les voit encore aujourd'hui, tantöt vötues et boutonnees
comme des garcons, tantöt ornees de soutachescomme les mili-
taires, mareber sur de hauts talons qui les poussent encore en
avant, häter leur pas, fendre l'air, et accelerer la vie en devo-
rant l'espace qui les devore.

Charles Blanc.

REVUE DES MAGASINS

La Ville de Lyon (6, rue de la Chaussee d'Antin) presente en ce mo¬
ment mitte attraits pour une femme elegante, par la variete intime et la
quantite d'objets de tous genres, accessoires charmants de la toilette, qui
rayonnent de ci, de lä, sur ses comptoirs ou dans ses rayons. Car cette
maison, aujourd'hui sans rivale, tient ä honneur de soulenir sa vieille re-
putation d'elegance. Toujours parfaitement ediflee sur les agissements et les
decrels de la mode, eile se tient ii l'affut de toules les nouveaules parisiennes.

Le joli paletot gree, la manülle et la cuirasse en velours noir, brodes de
jais et garnis de ptumes de coq, que nous signalions dernierement, ont cu
dans le monde des femmes elegantes un grand retentissement. Tout ce qui
est broderie, du reste, est admirablement i'ait ä ia Ville de Lyon : aussi les
tabliers, cuirasses, et fichus en lulle espagaol brode de perles de jais, d'a-
cier bleute, d'or, d'argent, sont-ils fort appiecies, d'autant mieui que la
coupe de chaeun de ces objets ne laisse rien ä desirer. N'oublions pas
de mentionner la manlille en dentelle noire, si rechercb.eepour le theälre,
lorsqu'ello est montee sur des guirlaudes de lleurs ou de jais. Les voiletles
merilent egalement une nole speciale. J'indiquerai parliculierement un mo¬
dele exclusif ä la Ville de Lyon : c'est une voilette-echarpe dont les bouls
sont assez iongs pour etre ramenes de derriere sur la poitrine, oü ils res-
tent fixes sous une ileur, un nceud ou une agrafe.

La Ville de Lyon olfre encore mille ressources aux personnes qui sont
embarrassees dans ie choix d'une etrenne utile ä otl'rir ä une jeune fille ou
ä une jeune femme. On y trouve de jolis fichus en tissu Penelope de toutes
couleurs, garnis de dentelles blauches; des fichus paysanne, Lamballe, Char¬
lotte Gorday, en tulle de soie blanc, ä doubles poiutes, entoures de dentelles,
tres doux et vaporeux au visage; d'autres en crepe lisse, simplement ornes
de ptisses pareils; des cravates de dilferenls genres, en soie a bouts brodes,
en enlre-deux et ruban de couleur, en mousseline et dentelle, en crepe lisse,
et plisses (propriete exclusive de la maison) ; des ceiutures admirables en
beau ruban natte ecossais, en ruban ombre de loutes teintes, en ruban
broche, en ruban Renaissance, sans conipter le bei uni. A toutes ces cein-
lures on peut assortir des nceuds de fichu et de coiffure.

Faut-il rappeler aussi que les gants de cette maison sont au-dessus de
leur reputation qui pourtant est excellente I Gants de jour ou de soiree,
sans boutons on ä vingt boutons; gants de Suede, de Saxe, ou gant Jose-
phme, tous meritent une attention speciale.

— Les chapeaux et coiffures de Mmes Brunhes et Hunt ont un carac¬
tere d'originalite charmante et de bon goüt, qu'on est enchantee de retrou-
ver chaque fois qu'on visite le coquet entresol de la rue Meyerbeer, 4. La
grande pieoceupation de ces dames est de coitfer jeune et bien a l'air du
visage, dont elles saisissent au premier abord les avantages personnels,
en cherchant toujours ii les faire valoir.

Citons les derniers niodeles que Mmes Brunhes et Hunt nous ont montres :
Un chapeau en caslor : calolte de demi-haulcur, peu large, et passe de

moyenne largeur releve en diademe devant; lorsade de velours marron au-
tour de la calolte, nouee derriere, avee blanche de geranium rouge fonce et
feuillage bronze; sous la passe, une demi-guirlande de meines fleurs et un
large meud de velours. — Tics gracieux pour une jeune fille.

Chapeau de fculre giis, a large passe et calotle basse et plate; rubans
gris et rouge poses l'un contre l'autre autour de lacalotte, formant des bou-
clettes platis et longues par derriere. Un oiseau appele lantjara, d'un beau
rouge sombre, sort d'un panache de plumes grises, qui orne le cöte du
chapeau. La passe, relcvee, est doublee d'un coulisse de soie rouge voile
par une traverse en plumes grises. — Tres elegant, celui-ci, et convenant
parfaitement a une jeune femme.

Chapeau de velours gros bleu, genre Anrjot, garni d'un entre-deux en
filet venitien brode de jais, qui enlourc la calotte, et s'y trouve fixe par un
niolif de jais: touffe de plumes noires et colibri posesensemble sur le cöte
sous le diademe, une grosse ruche de soie bleue echiqueleV, melangee de
jais; longues liarbcs en tulle noir uni, parlant du dessous de la passe der¬
riere, pour venir se nouer sous le menton.

Je renonce h decrire les delicieuses coiffures de tlieälre et de soiree qu'il
m'a ete ihuiiie de voir : ce serait dellorer des creatioas ideales. Ce sont ou
des riens d'une simplicile surprenante, ou des conipositions majestueuses
parfois des chefs-d'oeuvrede grace mutine et coquette!
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A SAINT-JOSEPH

(Hl et H9, Rue Montmartre, et 2, rue Joquelet.)
Grande Exposition d'Articles d'Etrennes

Les magasins de Saint-Joseph presentent on ce moment Ie coup d'oeil le
plus pillorcsque et le plus anime qu'il soit possible de voir. Comptoirs,
elageres, vitrines, rayons, tout cela est surchage de marchandises variees,
brillant par leur nouveaute et leur fraicheur. Outre les objels de toileüe
qu'on est toujours assure d'y voir, ce sonl par cxception : de cliarmanls
« bibelots » de toutes sortes, maroquincrie, fai'ences arlistiques, jouels d'en-
fants, enün un choix immense d'articles de Paris, e. jusqtCa des livres il¬
lustres, richement cartounes ou relies. A travers tout cela, un monde fou
circule, regaide et achele, car c'est ä Saint-Joseph qu'on vend le meilleur
marche de tout Paris, chacun le sait.

Suivons la foule et enumerons un peu ces merveilles en commencant par
l'ulile : — Des robes avec palron decoupes de grandeur naturelle, ä 8 fi. 75,
en passant par tous les prix jusqu'ä 20 et 30 fr. pour les jolies nouveaules.
— Des impermeables ä 11 et 17 fr. — Des moucboirs de pocbe avec vi-
gnettes de couleur et cliiffre brode, ourles et blanchis, comptes par six,
dans un petit carton, pour 7 fr. 5J. — On pourra puiser dans ces calegorios
les cadeaux d'etrennes de maitrc ä domestique.

Notons en passant une occasion exceptionnelle : un velours trame ä
4 fr. 90 le metre et un velours tout soie ä 13 fr. 50; le premier se vend
partout 6 fr. 75 et le second 17 fr. Apres cela, les commenlairessonl inutiles

Les rotondes sont ä Saint-Joseph d'un prix tellement avanlageux que
je veux les recommander ä l'altenlion generale; n'est-ce pas parmi les
etrennes utiles une des plus agrcables ä recevoir? Oitons quelques prix :
68 fr. 75 en cacbemire double de ventre de petit gris; puis une affaire ex¬
ceptionnelle ä 100 fr. en cacbemire ou en faule au clioix, avec une belle
doublure de ventre de petit gris.

Avant de quitter le quartier de la fourrure, parlons un peu de ces Colliers
en renard bianc ä 1 fr. 75 ou ä 2 fr. 4j avec nceud de ruban. Dans les
manchons : en renard blanc 5 fr. 90; en astrakan 7 fr. 75; en marniotte a
13 fr. (Je n'indique necessairement que les prix inferieurs).

Abordons a present les articies de lantaisie en ne signalant que les objels
les plus remarquables par leur agrement et leur prix. Une jolie nouveaute
pour hommes : des etuis ä cigarts avec feuillets de notes a ü fr. 45.— L'tn-
dispensable, petile trousse de poche pour loilette, ä 4 fr. 25. (Nouveaute
1875): boite ä gants avec garnilure de travail ä 17 fr. 50 ; boitc a mouchoirs
et meme garniturc ä 18 fr. 75. — De belies jardinieres ovales, a pied noir,
appliques en bronze et chainettes donies, pour 2j fr. etc., etc.

Les jouels d'enfanls soni au graiid complet ä Saint-Joseph, on y trou-
vera donc pour filles et garcons tout co qu'il est possible de desirer. Les
premieres remarquent vite les jolies poupees en peau, ä tete tournante en
biseuit et yeux d'email, perruques coiffeeset bijoux; leur prix varie selon
la grandeur de 4 fr. 25 ä 9 fr. 50. Les petits garcons, cux, jettent les yeux
sur les tirs ä surprise, une nouveaute (maison de campagne ou feto de vil,
läge) ä 6 fr. 50, ou les fortcresses garnies de soldats, avec canons, 4 ä fr. 90
et au-dessus, etc.

Voici le bouquet pour terminer : c'est un Service de table en metal blanc
argenle, composede quatrepieces : theiere, cafetiere, pol au lait, sucrier.
Ces divers objets, de formes gracieuses et artistement graves, .presentent un
ensemble tres flatleur, qui conslitue le plus joli cadeau ä offrir ä une dame
au moment du jour de Tan. Le prix vraiment ideal de ce Serviceaugmente
encoreson succes; qui ne se laissera tont, r, en eilet, parl'annonce el la vue
surlout d'une etrenne aussi charmante, nc coülant quo ... 29 fr...?

La maison de Saint-Joseph tient un catalogue illustre a la disposition
de toute personnc qui lui en fera la demande. (Une carte poslale est si vite
envoyee et le catalogue iilustre est si interessant I)

Ce catalogue renferme le detail delous les articies d'etrenne, avec dejolis
dessins representant les objets les plus saillauls : le Servicedont je viens
de parier s'y trouve reproduit au complet. On peut de cette facon se ren¬
seigner ä domicile, faire son choix sans bouger du coin de son feu, et en
adresser la demande aux magasins de Saint-Josep/i, oü Ton se Charge
d'expedier franco toute acquisilion depassant 25 fr.

Dans tous les cas, j'engage vivement toules les personnes qui peuveni
sortir ä visiter VExposilion des etrennes de la rue Montmartre, Hl et
H9\ je suis persuadee du plaisir et du profil qu'on en retirera sans compter
l'economie qu'il cn resultera pour la bourse I

M. D'A.

SPECIALITES

L'Eau gauloise est le dernier perfectionnement de l'art en ce qui con-
eerne l'hygiene et la recoloration des cheveux ou de la barbe. A base es-
sentiellement vegetale, melange d'arnica et de glycerine, VEau gauloise
est un cosmetique parfait dont l'usage esl un sur prc'servatifconlre la plupart
des affections du cuir chevelu.

Mais, entre toutes les proprietes qui fönt de ce produit une composition
hors ligne, il faut surtout parier de celle qui consiste arendre aux cheveux
et ä la barbe leur couleur naturelle.

L'Eau gauloise est due ä de savantes recherches faites par un de nos
medecins les plus celebres, qui veut absolument garder l'incognito. C'est
gräce ä ce concours precieux que de nouveaux elements ont pu etre intro-
duits dans la composition de ce produit. N'est-ce pas lä une garantie bien
süffisante pour rassurer les timides et deeider tout le monde ä y recourir ?

L'Eau gauhnse n'est pas une teinture instantanee, mais ses effets, quoi-
que relalivement lenlsä se manifester, n'en sont pas moins cerlains et du-
rables. Voici la maniere de s en servir : apres avoir peigne les cheveux et
les avoir bien brosses, on humecte legerement une petite blosse de ce liquide
feerique, puis on la passe dans les cheveux en insistant sur les racincs, car il
est important que la repartition soit faite egalement; on laisse ensuite secher
les cheveux, puis on se coiffe comme d'habitude. Aubout de trois ou quatre
jours, tcus les cheveux blancs ont repris leur couleur primitive.

On trouve VEau gauloise chez tous les parfumeurs et coiffeurs de France,
et au depöt central (4, rue de Provence, ä Paris) chez Mme V. Rolende.

La maison Pinaud-Meyer a fait organiser de jolies boites de parfumerie
aussi precieuses en elles-memesque par ce qu'elles renferment. Les parfums,
savons, cremes froides, pommades, tout ce qu'en un mot on peut mettre
dans une boite de ce genre est scrupuleusement choisi ä l'essence des vio¬
lettes de Parme. Cette senteur exquise est aujourd'hui preferee ä toutes les
autres par les gens du monde, et la maison Pinaud-Meyer possede le secret
de leur pre'paration, portee au dernier degre du perfectionnement.

Ces boites de parfumerie entrent dans la calegorie des etrennes utiles que
l'on peut offrir en famille ä l'occasion du jour de l'an. A cöte de cela, on
trouve eneore (boulevard des Italiens, 30) tous les accessoiresde parfumerie
pour la toilette; flacons en cristal taille et dore, miroirs de luxe, boites et
necessaires de toilette, etc.; puis des coffres ä mouchoirs, ä gants, Sachets
el. sultanes, etc., formant lout ensemble une se'rie tres complete d'objets de
differents degres d'elegance.

A l'occasion des reeeptions mondaines et de toutes les fatigues qui resul-
tent des veilles prolongees, nous recommandons l'emploi du luit d'Hebe, de
la Creme neige et de la lotion cailidermique, trois preparations vrai¬
ment superieures de la maison Pinaud-Meyer, et qui possedentla triple vertu
de tonitier, rafraichir et embellir la peau; gräce ä elles, les traces de fatigues
disparaissent comme par enchantement pour faire place ä un eclat juvenile
des plus seduisants.

NOTRE GRANDE PRIIYIE

Avis important

Au moment oü les objets d'etrennes deviennent la grande poeoc-
cupalion de quiconque a de la familie, nous croyons particuliere-
ment opportun d'appeler toute l'attention de nos lectrices sur la
machine ä coudre la Sileneieuse, de MM. Pollack, Schmidt et Cie.

Nos abonnees savent dejä que, par une faveur absolument spe¬
ciale et exclusive, cette precieuse machine a ete mise ä leur dispo¬
sition, non plus au prix regulier de 250 francs, mais moyennant
150 fr., emballage compris.

Cette concession exceptionnelle ne pouvait etre, on le comprend,
quetemporaire: aussi avons-nous regu de M. Ponillien, ingenieur et
agent general de MM. Pollack, Schmidt et Cie, ä Paris, l'avis qu'elle
ue pouirait etre accoidee au-delä du 15 janvier prochain. 11 importe
donc que toutes les personnes qui desireraient en beneficier lassent
sans retard leur demande, sous peine de ne plus pouvoir eflectuer
qu'ä des conditious beaueoup plus onereuses une acquisition dont
les avantages sont reellement considerables.

Gelte Observation se rapporte egalement ä la machine A main des
memes construeteurs, dont le prix de vente, ordinairement fixe ä
75 IV., a ete abaisse pour nos abonnees seulement ä 40 francs.

II sufliia, ainsi que nous l'avons dit dejä, de nous adresser, en un
mandat sur Paris, au nom de MM. Ad. Goubaud et bis, ou en billets
de banque francais, la somme de 150 francs pour recevoir immedia-
tement, par la voie qui nous sera indiquee, la Sileneieuse, soigneu-
sement emballee. Contre envoi de 40 francs effectue de la meme
maniere, on pourra recevoir la Machine a main, dans les memes
conditions.

Ad. G. ET FILS.

L. ROUVENAT(^) et CH. LOURDEL, Joailuers,
Paris^ 02, rue d'Hauleville

Wlesen»
-k«el

.....ift*
.msoDtden
.tiilüoel?-
liiildiitto
;:ifruit,et!■

feh{dtat-

iiak wie
--iiiitae

'.■■!--fJF*
rfa|rflei

„"juijlja
:äi«(ilrele
ipijujont

:«l:te sont
iwes, j
une

filiiem
ilikrfi ti.
■*ini(l(E,

1, 6t 1
«el I

■'Ue j
"4 i
'' ABB
.'»les

• • ieilk
h rouge,

Ad. GOUBAUD et Fils, proprietaires-gerants.

lau
'■"■eile
«, le
fei

■■Ui
•.*ra.
tnrl'ex-

•:uncha-
- 5'p«
Ni'ia

■*m
"»alle

mm

■'\%peuou

■ -V;'
■■ ■■ ■■



N"51. — 3 e de Decembre 1874. LE MONITEURDE LA MODE «Ol

MODES
Mi
lau;
%:■
Mi

NOUVExiUTES, DESGRIPTION DES TOILETTES

iiütii

Noel ! Noel ! clwntent les enfants. Voici venir, en effet, leurs
fetes de predilection, — la ~Soc\ et le premier de l'an, — c'est-a-dire
une serie de surpriseset d'enchantementsen perspective.Combien
de fois fillettes et gareons ont demande ä leur mere, « — Mainan,
est-ce quece sera bientöt Noel? — Oui, bientöt, meschöris ! leur
a-t-elle repondu : mais il faut etrc bien sages, autrement l'arbre de
Noel ne portera aucun fruit, et le petit Jesus nemeltrarien dans
vos souliers I » Cette me-
nace et cette esperance suf-
fisent ä calmer les plus
turbulents, ä rendre toute
l'armee des bambinsd'une
sagesse rare, et les parcnts
sont heureuxd'en proflter.

A propos de ces gentils
cherubins,voyonsun peu
quelles sont leurs toilettes.
Jusqu'ä quatre ans, il y a
peu de difterence entre le
costume de petit garcon et
celui de petite Alle: ce sont
les meines blouses russes,
ä plis plats et couches, que
l'on serre ä la taille au
moyen d'une large cein-
ture ; celle-ci, en velours,
cacbemire ou ruban, est
ouverte sur la poitrine et
nouee derriere, od eile
forme un beau nceud ä
bouts flottants. Le genro
veut, aujourd'hui, que les
bas des enfants soient de
couleur : bleu, rouge,
marron, etc.; dans tous
les cas, assortis a la cra-
vateetä la ceinture. Ouant
ä l'etoffe de la robe, eile
varie entre le velours, le
plaid ecossais (coupe en
biais ou non) et le cheviot.
La coiffure le plus genera-
lement adoptee pour l'ex-
treme jeunesseest un cha-
peau de feutre gris«prince
de Galles », garni d'un
large galon de meme nuance
pose k plat, avec une aile
d'oiseau placee sur le cöte. Les larges vetementsqui enveloppent
bien l'enfant et le gnrantissentdu froid sont naturellementprefe-
res en cette saison : pelisse russe ou paletot hongrois en drap-ve-
lours garni de fourrurc.

Au-dessusde buit ans, les fillettes sont habillees en petites
femmes ; toutefois on observe ä leur egard une grandc simplicite:
plus de secondejupe, peu ou point de volants, aucun pouff; en
un mot. rien d'ebouriflant,quelles que soient la positionet la

P. N° 234. Chapeau de theatre.
Modole de Mm* Emile Bayart (nie Vivienne, 31).

fortune des paren's. La capote (genre militaire) reinplace la po-
lonaise pour les jeunes filles ; ce vetement, qui n'est ni beau ni
elegant, est en revanchefort commode et cönvient parfaitement
ä l'ecoliere : les meres l'ont bien compris ; aussi le succes en est-
il assure, malgre les protestationsde ces futures elegantes.

Pendant la periode des etudes, on doit s'appliquerä enlever
aux enfants toute preoccupation vaniteuse, et la toilette est de ce

nombre; on evite ainsi
'orgueil, les rivalitis, l'en-

%ie, trois sentiments dont
le germe est dans le cceur
de tous les humains, et
qu'une education bien
comprise peut seule anean-
tir.

G'est sans doute en vue
du froid rigoureux predit
par messieurs les astro-
noiTies que la mode a lance
loutes les houppelandes
dont on s'emmitoufle depuis
quelque temps. Les fem¬
mes ont endosse avec
empressement la pelisse,
la rotonde, les grands
paletots : les premieres
on soie ou en cacbemire,
les derniers en velours
ou en inatelasse; tous
doubles de fourrure et
quelques-uns garnis de
meine. Ces vetements of-
frent, du reste, un pn'1-
cieux avantage, celui de
pouvoir servir en toute
eirconstance,ä pied ou en
voiture. G'est simple et
confortableen meme temps.

Nous ne saurions voir
d'aussi bon osil la ca¬
pote en drap gris, serree h
la taille par une ceinture,
que les bommes surtout, et
les plus elegants, semblent
patronner. Cette importa-

tion anglaise ou americaine,dont nous avons oublie le nom, est
presque grotesque.Quelques jeunes gens portent ces capotes si
longues, qu'ils sont obliges de les retrousser en traversant la
chaussee!

Pour clore la question du vetement,nous dirons ä certaines
dames, tres inquietes sur le sort du dolman, qa'ä Paris on en
voit toujours. La forme est, ii peu de chose pres, la meme que
celle de l'an passe ; pour quelques-uns on a seulement remplace
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la manche ouverte par la manche grecquependante. Los plus
iiouveaiix sont cn matelasse de soie, et rertains d'entre eux sont
brodes de jais; rien de plus riebe que l'aspectde ces perles sui-
vant tout les contoursdu dessin de cette etoffe, dejä si belle. De
plus, ils sont bordes de fourrure ou de plumesde eorj. Le dol-
inan est tres goute comme sortie de theätre et de bal; mais pour
cet usage, on pröfere gön6ralem<?ntla forme anciehne.Kous cn
avons vu de charmants en matelasseblanc, entoure de cygne, et
en matelasse bleu päle, garni de renard argentc.

Nous avons omis, dans notre derniere revue, de noter l'appi
rition dans les modes du manteau Petit dbbi, non comme vete-
ment serieux, mais comme appendice coquet d'une robe elegante.
Certaines couturieres ont un talent remarquablepour le draper
artistement sur le milieu du dos d'un corsage dont il depasse ä
peine la taille. C'est d'un aspect ravissant, ou d'un grotesque
acheve, selon la fagon dont il est compris et porte. II ne faut pas
le confondre avec le manteau de cour, lequel n'est autre ebose
quo le pli Bulgare, monte par plusieurs plis creux, reunis et
fixes au milieu du jupon, dont il forme la traine en eventail. Ces
deux dlspositjons ne conviennentabsolumentqu'ä la femme du
srand monde.

Oü donc re§oit-on ? Est-ce dans le monde officiel, dans la haute
linance, au sein de l'aristocratie?... Dans tous les cas, voiei une
toilette ad hoc : — Jupon de satin blanc, bouillonnedevant en
vagues houleuses,coulisse sur les cötes ä ganses serrees, avec un
manteau en brocatelle blanche formant la traine; celui-ci est fixe
au milieu du jupon par des plis montes ä töte. Des echarpes en
tulle blanc brode d'argent entourentplusieurs fois le jupon, en
le bridant, avec des guirlandes de geranium rouge et feuillago
fonce. Fje corsage, decollcte, offre cette particularite(ju'il est ou-
vert en coeur devant et derriere, avec des draperies de tulle ar¬
gen tö coupe de geranium.

A [iropos des toilettes du soir, signalons,en passant, la'cons-
tance de la mode pour les eouronnesde fleurs; eile se composent
surtout de roses, de reines-margueriteset d'ceillets de teintes tres
variees. Rien de plus seyant pour le theätre, aecompagnede la
mantille espagnolc en dentellc noire ou blanche.

Autre detail de soiree : l'eventäil geant est completementde-
mode. personno n'en veut plus, et, cc qui est juste, personne ne
le regrette. On lui prefere un eventailde grandeur moyenne.

Decidementle rouge —rien de la politique — revient sur l'eau!
II ne sc montre que timidement voile pour les toilettes de jour,
mais lesoir il se livre enticrementä l'eclat des lumieres. Ne nous
en plaignons pas: c'est une belle couleur, qui convient ä presquo
tous les genres de beaute.

Les magasins rivalisentde zele et deseduetions,depuis quelques
jours surtout; comment y resister? On n'y songe meme pas, car
tout le monde achete plus ou moins en ce moment, ä l'occasion de
Noel et du jour de l'an, et si le choix est immense,l'embarras
n'est pas moins grand. II faut donc prendre le temps d'y songer.
C'est pourquoi nous passerons, si vous le voulez bien, une petite
revue de ce que l'industrie francaisepeut ofl'rir en cette occasion.

La bijouterie se presente tont d'abord ä l'esprit; c'est une
branche feconde en produits precieux, soit que l'on s'adresse au
faux ou au vrai. J'ai vu, entre autres objets, des papillons cn
pierreriese.clatantes d'un travail exquis, et sous toutes les fornies.
Ce bijou, fort ä la mode, est monte en boucles d'oreilles, en
broches et en epingles.

La confiserie vient ensuite nous presenter toutes ses douceurs.
On voit, oette annee, des marrons pris sur le vif, les uns bouillis,

les autres rötis, des grappes de raisins de caisseen chocolat sur-
fin; il y a aussi des Champignons et des bouchons de liege admira-
blement imites. Le coffret riebe et serieux est souvent remplace par
des objets de fantaisie amusantsou grotesques.

En lingerie,- on trouve de belles ceintures larges cn ruban
Renaissance,ruban damasse, natte, etc., avec noeuds assortis;
des fichus Marie-Antoinette,paysanne, Charlotte Corday, en tulle,
crepe de Chine ou crepe lisse ; des fanchons de theätre en tricot
de laine, zephir et franges muguetde soie (une nouveaute); enfin,
des parures de toutes sortes.

On peut encore oflrir une boite garnie de beaux gants, ou un
sachet parfume contenantdes mouchoirs; de jolies aumonieres,
avec ceintures et chätelaines; des gibecieres en cuir russe et ma-
roquin, des sacs de toute sorte.

En fait de eoffrets, des boites ä the, k bijoux, ä cartes; des
boites de parfumerie, des eaves ä odeurs, des glaces ä main, des
psyches, des bonbonnieres,des eventails, etc., etc.

La categorie des etrennes utiles ne s'offre qu'entre parents et
intimes. Passe ce degre, le cadeau devie'nt d'une appreciation fort
difficile, meme pour les personnesinteressees; il est donc impos-
sible de donner un conseil precis. Heureusement qu'un sac de
bonbons portant une etiquette connue, ou de jolies fleurs, sont
toujourspresentableset re^us avec plaisir.

Mary d'Auberville.

Desci-lptlon <!«•» gravupes dans le teste.

P. N' 234.

Chapeau de theätre, en velours noir, ä fond mou et passe relevee
en diademe, garni dessous d'une torsade encadree de dentelle blanche et
d'un oiseau (colibri) pose au milieu. La calotte est entouree d'une dentelle
semblable ä la precedente et formant un bavolet derriere. Un panache de
plumes blanches pose en äigrettc lerminc le tout.

D G. N' 471.

1. Dolman-mantelel, en drap velours marron, garni de larges galons
perles et de marmotte. Ce vetement affecte derriere la forme dolman; devant,
c'est lout autre chose : la manche recouvre les devants du mantelet, qui
prennent naissance ä la couture d'epaule, et ferme le vetement dansle haut.
Dans le bas, la pointe inferieure de la manche est attachee ä l'angle du
pan du mantelet.

2. Tunique et corsage en velours et matelasse noirs. — Les devants de la
lunique, qui sont en matelasse, forment de longs pans carres, entoures de
franges de jais. La partie de derriere, en velours noir, est relevee en pouff
par la reunion des anglcs du matelasse, qui restent aihsi maintenus sous
un nceud de velours et un motif de jais. — Corsage en malelasse, avec
basque garnie de jais, ouverte deniere sur le pouff. Col montant et col ra-
batiu sous forme de revers, en velours, entoure de franges de jais. Manches
de velours et parement en matelasse, coupe par une bände de velours.

3. Paletot demi-ajuste, en drap mousse, gris fonce. — Triple collet dans
le haut et manches Page. La jupe forme un pli postillon derriere ; tous
les bords sont ornes de franges grillees, cn laine assortie, et de bandes en
faille de meme nuanee, qui dessinent une sorte de grecque dans le bas du
v6tement.

4. Paletot en drap velours gris, demi-ajuste derriere, imitant le mantelet
devant. — Les manches sont formees par l'ampleur du vetement, et le
poids en est soutenu par une garniture de galons noirs encadrant des bou-
tons noirs. A l'endroit oü ceux-ci s'arretent, la manche est drapee, puis
fixee aux cötes devant par un nceud de faille et des glands. Une garniture
de boutons semblable ä la precedente recouvre la couture du milieu du dos,
avec nceud et glands au bas. liandes de skongs sur tous les bords.

5. Paletot duebesse en matelasse. Ce vetement representeun paletotdemi-
ajuste ordinaire et long dont on a supprime lajupe par derriere, le dos iinis-
sant en basques postillon. Un nceud en velours re'unit, au bas de la basque,
les deux bords des devants. Manchesä sabot. Collerette ruchee cn velours.
Franges copeaux sur tous les bords.

6. Petit garcon de 9 ä 11 ans. — Costume en drap bleu. — Pantalon ar-
rSte au genou sur lesguetres assortics. — Paletot sac endrap mouton, garni
d'astrakan sur totis les bords, les poehes et paremerrts, ferme' pardeshran
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debourgs cn gros cordon et des olives.
astrakan assortis.

Coiffure hongroise en drap et

WOtt,

l«,5)lt

äffe:

Doecrlption tle la planclie colorleo n' 118«.

i. TotLKTTEDE VISITE. — Jupon uni ä traine, en matelasse' noir. —
Polonaise en velours noir et plastron en matelasse sur le devant du cor-
sage, qu'il ferme par des motifs en passementerie perlee de jais. Manches
ä double cornet, au milicu duquel est posee une passementerie perlee.
La jupe de la polonaise est relevee et drapee derriere, au milieu, par un
joli motif de passementerie. — Lingerie ruchee. — Chapeau de velours noir
ä larges ailes, garni de coques cn velours et de plumes.

2. Toilette de soiree. — Jupon en faule bleu lumiere, derriere et
devant; les petits cötes en faille rose. La traine, hordee d'un large ruban
rose, est montee en plis presses formant tuyaux dans le bas. et ses cötes
sont garnis d'un plisse ä la vieille en faille. Le devant de la jupe se ter-
mine par trois plisses altcrnes, en faille rose et faille bleue. Les petits cötes
en faille. rose sont recouverts dans le bas, jusqu'ä une cerlainc hauteur, de
draperies en faille bleue, reunies par des noeuds qui se detachent sur le
fond rose. Ces draperies prennent naissancc d'une part sous le plisse rose
de la traine, d'autre part sousun plisse de faille bleue qui encadre les dc-
vants. — Tuniquc en damas Renaissance rose pale, entouree devant d'un
plisse bleu, et derriere de deux plisses plus petits. La tunique est relevee
sur les cötes, qu'elle laisse ä decouvert, et le milieu derriere est garni de
nceuds bleus doubles de rose. — Corsage en faille bleue, ä basques rondes,
garni de bretelles en faille rose plissee. Manches entourees d'un volant
bleu, garni de plisses et soutcnu par une bände de faille rose et un noeud
bleu. — Riche col en dentelle blanche, ouvert devant. Sous-manches as-
sorties.

Desci-iptio» du pateon deconpe.

Pour les abonnees de la Z"° edition.

CONFECTION pour TOILETTE de viLLE. — Ce vetemcnt se fait en drap
mousse, gris fonce, garni de biais en faille de meme nuance. 11 est demi-
ajuste, ä basques plissecs derriere et decoupeesä la grecque ; ces basques sont
plus courles sur le cöte. II est aecompagned'un triple collet ouvert derriere
(les deux collels de dessus sont indiques sur le patron par un pointille). La
manche Page est ouverte a la saignee du bras.

Notre patron se compose des pieces suivantes :
1°. Devant. — 2». Petit cöte. — 3". Dos. — 4". Manche. — 5*. Collet.
(Voir ce modele sur notre gravure noire D. G. n° 471, figure 3.)

LETTRES D'UNE DOUAIRIERE

II vient de paraitre une petite brochure ayant la prelentionde
donner des vers inedits d'Alfredde Musset; celas'appelle: Un reve,
et aurait ete retrouve en province. Ces vers portent la dato de
1828 et annoncaient peu l'immensetalent futur de leur auteur.
II est vrai qu'il faut faire la part de l'äge de celui-ci, et aussi
celle du temps oü ils out ete ecrits : car on y trouve un manoir,
unbeffroi,desmoines, des nonnes, des ehauve-souris,descierges,
des anges, la lune, un nain, toutes choses qui etaient fort ä la
mode ehez les romantiquesde cette epoque-

Le debut de cette pubheationest un portrait ecrit de l'auteur,
et sur ce point on a eu tort, car, pour ceux qui ont connu le
celebre poete, ce portrait est si peu ressemblantqu'il semble ega-
lement sortir du reve.

« Musset, y est-il dit, par un privilege unique, realisait l'idee
» qu'on se fait de sa personne en lisant ses ecrits, car il eut,
» en meme temps, et la beaute et l'elcganee de son gerne. Sa
» gräce, son front inspire, sa chevelure apollonicnne,il garda
» tout cela inaltere jusqu'au bout, malgre l'affaissementde son
» esprit et le delabrementde son corps. »

Helas I il est triste de devoir apporter un correctifä ces lignes
enthousiastes; mais tous ceux qui ont vu le charmantgenie dont
il est question peuvent allirmer, avec moi, qu'il etait bien loin

d'avoir <• garde inalteres » les dons brillantsenumeresplus baut:
car, bien avant sa.fin, sa gräce etait devenue de la roideur, l'ins-
piration avait deserte son front, son oeil s'etait eteint; il semblait
toujours vivre dans tut etat de somnambulisme; et de son ele-
gänee d'autrefois,il n'avait conserve qu'une certainecorrection
britanniquequi ne l'abandonnaitjamais.

Quand j'ai connu Alfred de Musset, il n'etait point encore livre
complötement äce qu'on s'est plu ä appeler « ses exces ■>,cha-
pitre sur lequel'il.y a fort it rabaltre, quoiqu'ils fussent pour iui
une honte autant qu'un malheur ; il commencaitdejä, disait-on,
ä s'y ahandonner, mais il avait de longues intermittencespen-
dant lesquelles il etait lui-memc, c'cst-a-dire un bomnie charmant.
11 faisait alors partie de l'intimite de la princesse Belgiojosii.
femmo singulierequi jouissait d'une sorte de celebrite ä l'epoque
dont je parle, et qui etait une des figuros les plus curiouses de ce
grand panorama d'une aristoeratieexotiqueouvert a perpetuite
dans certains salons de la haute societe parisienne,alors qu'il y
avait devrais salons ä Paris.

Elle avait du etre fort belle, cette princesse, st l'on en jugeait
par les rostosdo sa figure encore tres remarqüable,malgre la trace
des annees et leur outrage non moins irreparable pour eile que
pour toute autre femme, malgre sa lutte inressante aussi, et
douze ou qumze annees qu'elle voulait ä tout priv enterrer, mais
qui, de leur cöte, s'obstinaientane point disparaitre.Jamais crea-
ture humaine, ä ee que racontaientpeu charitablementses amies
et meme ses amis, n'avait fait plus qu'elle abus de tous les exer-
cices du coeur; eile avait, parait-il, execute sur ce malheureuxins-
trument tous les graves motifs de la passion, toutes les fantaisies
brillantesde la coquetterie: aussi l'instrument efait-ilqueiquepen
fatigue; teile cord.e etait brisee, teile autre ne resonnait plus,
mais le talent de l'artiste etait dans sa toute-puissance,ce qui fait •
que son salon etait assiege par toutes les illustrationsde l'epoque.

Rossini y tenait le piano quand on faisait de la musique,
Berryer y improvisait ces charmantes historiettes dans les¬
quelles il etait passe maitre, et Alfred de Musset faisait, pour le
petit theätre de paravent qui sc dressait souvent en ce salon, cei
jolis proverbes qui ont depuis ete Jones sur toutes \i'A scenes et
traduits en toutes les langues; mais ils ne seront jamais joues ou
traduits cotnnte ils le furent alors chez la princesse, parce que
ceux qui les representaient parlaient leur propre langue, mar-
chaientdans leurs souliers, en un mot etaient eux-memes, l'au¬
teur s'etant complu ä prendre ses sujets dans cette societe" ele¬
gante et legere qui donnait le ton ä Paris et qui s'est evanouic
pour toujours.

Ainsi, meme au Theätre-Francais,l'aeteur de talent qui a rem-
pli le prineipal röle dans Un Gaprice n'allait point ä la clievillo
de certain pair de France, alors jeune, brillant et heureux, mais
qui depuis sut gaspillertoute sa vie.

C'est du comte d'Althon-Shee quo je veux parier, — celui qui
est mort presque iniserable et presque aveuglo l'ete dernier et ä
qui pourtant tout avait etö donne pour etre heureux en ce monde.

Le pauvre homme — quo j'aimais beaueottp,car nous etions
allies de famille et il avait ete nion camarade d'enfance— etait '
malheureusementne Cent ans trop tard, et ce fttt son plus grand
peche; sous la Regence,en effet, il eüt etö im roue des mieux
reussis. Plein d'esprit, de gentillesse, aussi leger de töte que de
co3ur, il avait tout pour plaireet pour faire des folies, rien pour
faire un homme d'Etat. Mais, comme la politique est la seule
corde vibrante de notre epoqtie, et comme il voulait faire parier
de lui, n'importeä quel prix et par quel moyen, il fitdes extrava-
gances, ne sachant pas faire autre chose.

A l'äge de huit ans, il avait herite de son pere le titre de comte,
avec la pairic, qui etait encore heredilairealors, et cinquante
mille livres de rente; mais, quand arriva 1818, ayant mene \\
tres grandes guides etsasanteet sa fortune, ilimagtnadesortir de
l'orniere en se jetant dans une nonvelle folie: il se fit socialisl ■
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Vetu älors du costume de l'emploi, c'est-a-dire portant habit,
veste et culotte de ce velours ii eötes que portent souvent les ou-
vriers, — mais qui pour lui n'en sortaient pas moins de chez le
meilleurtailleur del'epoque,— notre ex-pair deFrance,coiffed'une
jolie petite easquettecränementposee sur le eoin de l'oreille,s'en
allail courir les barriöres, dans l'espoir d'attraper la poptilarite
en mangeantdu veau ,!. ile la salado avec les fferes et amis.Puis,
une fois sa corvee faite, il rentrait eliez lui au plus vite, et tout
aussitöt Jean, son valet de chambre, apportait ä Monsieur le
Comte de l'eau parfumee dans une belle euvette en poreelaine de
Sevres pour qu'il s'y lavät les niains au plus vite afin d'enlever
toute la sueur plöbeiennedont elles pouyaient etre impregnecs.

Helas! malgre toutes ses peines et ses pctites coinedies, le
pauvre garcon ne put jamais se faire prendre au sörieux ni par
les bommes politiques dont il voulut se servir, ni meine par le
peuple qui a le flair meilleurqu'on ne le pense, et il resta sur le
earreau, tres Messe de sa mesaventure.II fit encore une nouvelle
tentative en essayant de lutter contre M. Thiers auxelections de
1869 et ce fut son coup de gräce : aussi, depuis ce jour, il ne se
fit plusaucune illusion, vegeta tristement et s'etcignitdesenchante
de tout.

D'AIton-Sheefut, en son beau temps, un des fondateurs du
Jockey-Club,et, je le repete, s'il fut venu sur la terre cent ans
plus tot, il eüt eu une existence charmante,car il avait toutes les
qualites aimables ettous lesvicesdangereuxdudix-huitiemesiecle.
brave, gai, insouciant, insoucieux, d'une distinctionparfaite,
mais ne croyant ni ä Dieu ni ä diable, ne revant que folies et
plaisirs, se croyant tout permis en faitd'extravagances,en unmot
ne reculant.devant personne ni devant rien, c'etait un type par-
faitementreussi de ces roues de la Regence dont on a essaye de
nous tracer le portrait et dans les romans et sur la scene. Enfin,
pour le peindre d'un seul mot, il me suffira de rappeler qu'il avait
ete surnomme le prince tout ä toutes.

Comtessede Bassanville.

L/J\ ©gOTEL^g

■■■1 histoire des arts appliques ä
l'industrie n'avait pas eu depuis
bien longtemps,surtout en ce
quiconcernela toilette, la bonne
fortune de s'enrichir d'un ou-
vrage aussi important que celui
dont nous allons parier. La
Dentelle, ä laquelle il e.U con-
sacre, y est etudieo sous tous
ses aspccts, et Ton peut dire
que, pour la premiere fois, ce
precieux tissu, qui joue un si

grand role dans l'ajustemenl des femmes, a du meme coup ren-
contre, en M. Joseph Seguin, un bistorien d'une haute compe-
tence, dont l'oeuvre constitueä la fois un beau et bon livre, et
en M. J. Rothschild, un editeur intelligent,qui n'a rien epargne
pour que ce tresor d'archeologie et de critique doive necessaire-
nient prendre place dans toutes les bibliotheques(1).

L'antiquite,l'origine exacte de la dentelle ont donne lieu, depuis
la fin du XVII e siecle, ä des controverses nombreuses. M. Seguin,
apres s'etre livre ä de consciencieusesrecherches, s'est d'abord
attache ä refuter avec preuves toutes les erreurs commises par
ses devanciers,et de ce que les plus anciennes guipures et les plus

ili La Dentelle, par J. Seguin. Prix : 100 fr.; rclie, 120 fr. - .T. Roths¬
child, edileur, 13, rue des Saints-Peres, Paris.

anciens modeles graves nous sont venus de Vcnise, il a logii]ue-
ment conclu (jue la dentelle avait du etre une invention ita-
lienne.

N'est-il pas evident, en effet, que si les peuples de l'Orient
(commc le pretendent ceux (jui attribuent a ce genre d'ouvrage
une haute antiquite et une origine Orientale i avaient fabrique la
dentelle plusieurs siecles avant qu'elle fut connue en Europe, il
serait bien etrange qu'ils eussent cessij d'en faire, du jour oü ils
nous auraient communique leur secret, alors surtout que res peu¬
ples ont si fidelement conserve,depuis les coiunieneementsde
l'histoire, leurs id6es, leurs moeurs, leurs costumes et leurs Indus¬
tries?

Dcntelliure des environs du Puy.

Quant ä l'apparitionde la dentelle en France, nul doute qu'elle
ne soit posterieureau regne de Frangois I er ; eile s'explique d'ail-
leurs par ce fait que Catherine de Medicis, appelee ä devenir en
1533 la femme de Henri II, attira ä la cour un certain nombre de
personnagesdistingues, ses compatriotes,qui y introduisirentles
colifichets de leur pays.

Ces deux points d'histoire etablis, — convamcu qu'il importe,
dans l'iriteret du mouvement artistique et industriel, de deman-
der aux creations du passe des elementsd'etudesd'oü puisse
jaillir une source feconde d'idees et de creations inedites,— M.
Seguin abordela partie descriptive de son ouvrage.

II passe successivement en revue tous les genres de fabrication
et, en en faisant connaitre tous les centres, n'omet rien de ce qui
peut instruire ou interesser le lecteur. Pour lui rendre la route
plus attrayante, il la seme de nombreuses vignettes intercalees
dans le texte et representant, comme Celles que nous lui emprun-
tons, des dessins de dentellcs d'apres les meilleurs maitres du
XVI e et du XVII e siecle. Enfin, il completc ce süperbe ouvrage
in-folio, si luxueusementedite, par cinquante planclies phototypo-
graphiques inalterables,de meme dimension, reproduisant,d'apres
les plus beaux types choisis dans les collections publiques et pri-
vees, des modeles de dentelles, de passements aux fuseaux, de
points coupes ä l'aiguille, points de Venise, de Genes, guipures,
Malines, Valenciennes, points d'Alencon, d'Angleterre,etc.

Qui ne comprend maintenant toute I'importanced'un tel livre?
La part faite ä la dentelle dans la decoration des interieurs, dans
l'ornement de la toilette civile et religieuse,suffirait seule ä le
rendre indispensable.

Aux artistes, peintresetsculpteurs,qui ne veulent pas s'exposer
ä commettro des anachronismes, il fournira,gräce aux nombreux
types qui y sont reproduits avec leurs dates, un repertoire in-
comparable.

Aux fabricants de dentelles, il offrira la descriptiondes diffe-
rents procedes de fabrication propres ä chaque pays, et des mo¬
deles dont il leur sera loisible de tirer parti.
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Aux femmes,enfin, qui ontsouci de leur parure, il enseignera
a ne point prendre indifleremment,pour l'adapter ä ieur toilette,
du point de Bruxelles,aux contours resolumentaecuses, ou de la
dentelle de Bruges, ä l'aspectharmonieux et flou; il leur permet-
tra de ne pas confondre dans
un meme usage le point d'A-
lencon, au dessin toujours
prononce, aux fleurs riche-
ment brodees sur reseau ou
sur fond de brides, et los Ma¬
lines legeres, qui "n'ont d'ae-
cent quo sur le trait du des¬
sin; la guipure d'Honiton,
aux (ins tolles, aus reliefs
discrets, et l'aneien point de
France, tel qu'on l'imite au-
jourd'hui, avec ses rehauts
gras, ses fortes brides pico-
tees, ses grands jours imites
eux-memesdu point de Ve-
nise; les applications dites
d'Angleterre ou le point de
gaze, au caractere magnifi-
que, tranche, fior, et les den-
telles aux fuseaux fabriquees
en Flandre, ä Lille, ä Arras, ä Mirecourt, qui se distinguent des
precedentes par un air de souplesse,de legerete et de douceur.

Maintenant que les femmes seules portent des dentclles,il Im¬
porte — ainsi que le fait observer un ecrivain des plus autori-
ses (1) — de discerner, parmi les anciens modölcsqu'on serait
tente de reprodui-
re ou d'imiter,
ceux qui durent
conveniraux raf-
fines de Louis XIII
ou aux roues de la
Begence, et ceux
qui furent inven-
tes pour les toilet-
tes de Mme de
Lude ou de Mlle
de Blois. II impor-
te aussi de ne pas
employeretourdi-
ment , pour ju-
pons, d'anciennes
nappes d'autel, et
de ne conseiller
qu'aux femmes
d'unebeaute virile
ou d'un äge mar-
que les dentelles
queportaientjadis
les princes de l'E-
glise et les gens de
robe.

Independam-
ment de ces diffe-
rences, il en est
d'autres tout aussi
sensibles dans la dentelle qui n'est destinee qua des femmes. II y
a du point pour toutes les Saisons, pour les diversesparties du
jour, pour Celles du vetement; il y en a aussi pour tous les äges.

(1) L'art dans la parure et dam le vetement, par M. Charles Blanc
— Librairie Renouard, 6, rue de Tournon, Paris.

Fleur d'applicallon de Mirecourt.

Passcmcnt de Point Coupe, d'apies Siebmacher (Xurembcrg, 1604).

Dejä, sous Louis XV, le point d'Alenconet le point d'Argentan
etaient designes par l'etiquctte comme « dentelles d'hiver, » et il
est certain que leur gravite se pretait ä uno pareillc designa-
tion. II n'est pas necessaire d'etre bion avant dans le secret des

femmes pour savoir qn il y a
des dentelles du matin et des
dentelles du soir, des Valon-
cionnes au clair reseau pour
les negliges d'interieur, des
mignonnettes pour les coiffures
sans pretention apparente,des
campanes etroites pour border
le linge onlinaire, des dentel-
les-torebon pour servir ii l'or-
neinent de ces costumes de
campagne ou de plage qui af-
fectent de raebeter, par une
coupe elegante,le rüde con-
fort de l'etoffe.

Mais quand il s'agit de ces
grandes affaires, la toilette de
promenade, la.toilette de visite
tres habillee, la toilette de
courses, la toilette de bal, le
choix des dentelle^ a une im-

portance considörable.C'est alors qu'il faut prendre garde ä ce
qui est grave öu leger," mince ou epais, aux points plats et aux
points en relief, aux entre :deux delicats qui orneront un plastron
de nansouk, aux dentellesde Bruges qui formeront un corsagc
assez doux pour etre rehauss '• de p'etits noouds en velours, aux

gui pures qui, tom-
S 5 bant sur la gorge

en coquille, corri-
geront la roideu;'
d'unecolleretteMe-
dicis, relevee en
eventail.

Nous regrettons
denepouvoirnous
etendre plus lon-
guement aujour-
d'hui sur ce sujet.
Dans un autre nu-
mero, nous met-
trons sous les yeux
de nos lectrices ,
avec quelques nou-
veaux dessins de
dentelles, un inte¬
ressant extrait de
cet ouvrago qui a
merite d'etre loue
sans restriction au-
eune par M.Charles
Blanc , Fun des
membres les plus
distinguesdel'Ins-
titut. II est vrai
que Feloge etait
facilo et eüt pu,

comme le livre lui-meme, se resumer en deux mots : M. Joseph
Seguin a su reunir — ce que personne n'avait encore fait — une
collection complöte de tous les genres de dentclles qui ont existö,
et ecrire une histoire veridiquede ce charmant lissu, ce qui, nous
devons le constater, ne s'etait pas vu davantage.

Robert Hvenne.
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LES SOULIERS D'EIVFAIVTS

(CONTE DE NOEL)

1

La pctitc maison n'avait qu'uneseule piece, aurez-de-chaussee;
ses quatfe murs lezardes soutenaientle toit de chautnequi abri-
tait los pauvres gens contre lapluie, les vents, le l'roid et la neige.

A l'interieur, tout est si bien ränge et si propre, quo les vieux
meubles disloques et vermoulus ont eomme un air de gaiete.

Unejeune femme tricote activement devant deux morceauxde
bois mort rond qui se Konsument lentement dans le foyer de la che-
minee. Pres d'elle, sur une vieille couverturede laine pliee en
quatre, ses enfants,deux petits garcons, jouent et s'embrasscnt.
L'aine se nomine Andre, il a sept ans; le second n'a pas encore
quinze mois. Andre amuse son petit fröre; il l'empeche de s'impa-
tienter et de pleurer, pour permettre ä sa mere de travailler.
Celle-ci a plus souventles yeux sur les deux totes blondes quo sur
ses longues aiguillesd'acier; mais le tricotn'enva pasmoins vite.

C'est une fenimt, d'environ trentc aus; eile a du etre jolie, niais
eile est pale et amaigne; on voit qu'elle souffre. Par instants,
deux larmes brillent dans ses yeux, s'echappentd'entre ses longs
eils et tombentsur ses joucs.

II

Tout-k-coup, sur ce tableau de famille, la porte s'ouvrit et un
des buissiers de la justice de paix du canton entra.

En le voyant, lajeune mere laissa tomber son ouvrago ä- ses
pieds; son visage devint plus pale encore et eile se leva toute
tremblante.

— Avant d'exöcuterles ordres de M. Gorjut, dit l'buissier, je
viens vous demandersi vous pouvez payer.

— Helasl monsieur, mon niari a eherche ä emprunter, mais il
n'a pu trouver un sou. Nous sommes trop miserables,on n'a pas
confiance. Ainsi, c'est bien fini, M. Gorjut n'a pas pitie de nous?

— Je lui ai demande de vous aecorder du temps. II ne veut
rien entendre. C'est aujourd'bui la veille de Noel: il vous teste
unedemi-journeeet deniain pour trouver la somme.

— Nous ne la trouverons pas, monsieur Girardin,nous ne la
trouverons pas ! s'ecria la pauvre femme en pleurant. Quatre-
vingt francs! Qui donc nous pröterait tant d'argent? Ah! je vous
en prie, monsieur,je vous en supplie, ayez pitie de nous.

— Je ne puis rien, ma cbere dame, rien.
— M. Gorjut est donc bien dur?.. Nous chasser de sa maison

au milieu de l'hiver, vendre nos pauvres meubles ! ... il veut
donc quo nous mourionsde faim et de froid dans la neige? Nous
ne lui avonsjamaisfait de mal pourtant. Mon homme n'est pas un
debauche,un coureur, un paresseux; c'est un bon pere, un bon
mari, un travailleur : vous le connaissez,M. Girardin.S'il n'a pas
paye, c'est qu'il a ete malade pendant deux mois. M. Gorjut le
sait bien. Est-ce qu'on peut empecher la maladie de venir ? Ab!
tenez, s'ecria-t-elle avec desespoir, M. Gorjut est un mechant
bomine, il veut tuer nies enfants!

— Je voudraispouvoir vous venir en aide, dit l'huissier avec
emotion; mais j'ai sept enfants ä nourrir et je suis pauvre, pres-
que aussi pauvre que vous. II vous reste encore un espoir, allez
voir M. Gorjut. Peut-etre se laissera-t-ilattendrir.

— Est-ce qu'il voudra nie recevoir ?
— Je l'espere. Je dois vous dire aussi que votre mari l'a rendu

furieux en allant travailler chez d'autres au lieu de s'aequitteren
faisant des journees pour lui.

— M. Gorjut est injuste, repliqua-t-ellevivement. Jacques n'a

pas refuse de travailler pour lui. S'il est alle' chez les autres, c'est
parce que M. Gorjut voulait lui retenir le prix de toutes ses jour¬
nees. Etait-cc possible? etait-ce raisonnable'? Calculez,M. Girar¬
din : Jacques gagne 1 fr. 50 parjour; pour s'aequitter envers
M. Gorjut, il lui i'audrait tout pres de deux mois, n'est-ce pas?
Eb I bien, pendantce temps-lä, avec quoi mangerions-nous ? Si
seulementil nous laissait lamoitie, ((uinze sous cbaque jour, c'est
peu, quand il faut tout achet'er, mais on s'arrange, on se prive...
Au lieu de ca, il veut tout garder. Est-ce juste, M. Girardin, est-ce
j usto?

— Je suis de votre a\is, ma cbere dame, ce n'est pas possible.
— Je suivrai votre conseil, M. Girardin, je vais aller von

M. Gorjut.
L'buissier se retira.
Depüis im instant, le plus jeune des enfants s'etait endormi

berce dans les bras de son frere. La mere le prit doucement, lui
mit un baiser sur le front et le coueba dans son berceau. Ensuite.
eile debarbouillaAndre et lui mit sa blouse des dimanebes ; elle-
meme lissa ses cheveux, les emprisonna dans une cöiffe blanche
et ehangea de tabuer. Puis. s'etinl assuree que le petit dormatt
profondement, eile prit Andre par la main er sortit.

III

Monsieur Gorjut, chaudementeuveloppe dans une longue rohe
de cbambre doublee de fourrures et les pieds dans une cbanceliere,
malgre le grand feu clair qui flambait dans la cheminee, etait
oecupe a aligner des cbifl'res et ä faire des additions.

Mademoiselle Gorjut, une charmantejeune Alle de dix-huit ans,
lisait, assise pres du feu.

Le riche proprietairevoulut bien interrompre son travail pour
recevoir la visiteuse.

— M'apportez-vous mon argent ? lui dcmanda-t-il durement.
— Helas I non, Monsieur, repondit la pauvre femme.
— Si ce n'est pas pour nie payer, pourquoivenez-vous ?
— Je viens vous demander du temps, Monsieur; nous tra-

vaillerons,nous vous payerons, je vous le promets. Jacquesva
bien maintenant, les forces sont revenues.

— Du temps, un nouveau delai, non. Vous deviez payer a la
Saint-Martin, nous voiei ä la fin de i'annee! J'ai trop attendu, je
ne veux plus attendre.

La maiheureuse tremblait comme la feuille agitee par le vent.
Le petit garcon tenait sa jupe ä deux mains et, peureux, se cachait
derriere eile.

— Monsieur Gorjut, reprit-elle, nous vous avons toujoursbiea
paye. Si nous sommes en retard aujourd'bui, c'est la faute de la
maladie.

— Ce n'est pas mon affaire. Si vous ne me payez pas deniain,
apres-demainvous partirez.

— Mais oü voulez-vous que nous allions?
— Cela ne me regarde pas.
— J'ai deux enfants, Monsieur Gorjut, celui-cietun autre petit,

tout petit, dit-elle en pleurant. Ah I vous n'aurez pas le coeur assez
dur pour faire cela. Nous vous aimons, nous vous respectons:
pourquoinous traitez-vous si mal?

— Je veux etre paye.
— Mademoiselle, reprit-elleen s'adressant a la jeune fille. de

gräce, intercedez pour nous aupres de votre pere!
Mllc Gorjut lit un mouvement,mais eile ne leva point les yeux

et garda le silence.
La jeune femme resta un moment interdite et regarda, tour ä

tour, avec une sorte d'effroi, le pere et la Alle.
— Mon Dieu, dit-elle entin, je n'aurais jamais eru qu'on püt

etre si cruel pour des malheureux.
Puis eile reprit doucement et avec une certaine dignite:
— MonsieurGorjut, je vous demande pardon d'ötre venue
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vous deranger; je l'avoue, j'esperais vous attendrir. Je n'aurais
pas ose supposer quo vous restericz insensible devant la doulcur
dune mere qui venait vous implorerau nom de ses enfants.Vous
nie repoussez,votrc cieur est forme pour nous; c'est ä Dieu seul
que je m'adrcsseraimaintenant. Peut-ätre aura-t-ilpitie de nous.
Ah! Monsieur, je ne vous souhaitepas de souffrir un jour autant
que moi!

Apres ces parolcs, eile prit son enfant dans ses Ijras et sortit
vivement.

M. Gorjut so remit trauquilleinenfä ses additions.
Mlle Gorjut fernia son livre. Sur la dorniere page qu'elle avait

lue, il etait tombe deux iarmes.

IV

I ;i jeu'ie mere rentra chez eile; l'enfant dormait encore, le feu
s'etait et 'int: eile s'assit pres du berceau et sc prit a sangloter.

Le psit Andre sc hiussa autant qu'il put, et elant parvenu ä
se suspendreau cou de sa mere, il couvrit ses joues debaisers.

— Maman, lui dit-il tont a eoup, Monsieur Gorjut t'a fait pleu¬
rer; c'( st un mccliaut,MonsieurGorjut. Quand je serai grand, je
le lui d rai. Maman, p ne veux plus que tu pleures.

- FJj bien! oui, je ne pleurerai plus.
— Uroute, c'est demain Noel. Tu m'as dit que, ce jour-lä, le

bon >'otl apportait des bonbons aux enfantsqni avaient ete bien
sages. Moi, j'ai ete bien sage, n'est-cc pas, maman?Mon petit frere
aussi.

— Oui, mon ami, vous avez ete bien sages tous les deux.
— Le lionNoel viendra chez nous cette nuit?
— Je l'espöre.
— Eh bien, maman, je ne veux pas de bonbons.
— Tu r e veux pas de bonbons, mon ami?
— Ncn, je vais (lire«ma priere, pour que le bon Noel apporte

de l'argjnt.
— D 3 l'argent?
— Oui, pour que M. Gorjut ne te fasse plus pleurer.
Et 1: petit garcen alla s'agenouiller, les mains jointes, au mi-

lieu de ta chambro.
— Ivb. I oui, prier, prier! s'ecria la mere.
Et, ä son tour, eile se mit ä genoux devant le berceau de son

jeune fils.
II i'tait nuit noire lorsque Jacques rentra; il apportait, comine

il le faispit chaque jour, un enorme fagot de bois mort, qu'il avait
ramasse dans la foret. Le bois mort brüle vite, mais on l'econo-
misait pour que le fagot durät tout un jour.

Eu travaillant, Jacques avait eu chaud, puis, dans la foret, en
ramassant le bois le froid l'avait saisi: il etait si legerement vetu!
II rentrait tout grelottant.

La jeune femme jeta vite sur le feu une brass.';e de bois. On fit
cercle autour de la flamme petillanto.

Jacquesmangea sa soupe sur ses genoux. Voyant qu'il ne par-
venaitpas ä se reehaufler, il se mit an lit.

Un instant apres, la mere coucha les enfants. Mais auparavant
Andre, qui n'oubliait pas le bon Noel, eut soin de placer lespetits
souhers de son frere et les siens tout pres du feu, sous le men-
teau de la cheminee.

— Te trouves-tu mieux? demanda la jeune femme a son
mari.

— Oui, repondit-il.Je crois que je vais dormir, un bon som-
meil nie remettra.

— Moi, je vais faire la veillee de Noel, dit-elle.
lit eile reprit son tricot. C'etait un gilet de laine qu'elie confec-

tionnait pour son mari.
Une demi-heure plus tard, Jacques et les deux enfants der¬

malem.

E1V travaillait, la jeune femme, et eile se disait :
— Quand Jacques porterace bon tricot, il n'aura plus froid.
Elle ponsait aussi ä la menaee du propriotaireet eile se trou-

vait bien malheureuse. Elle n'avait rien dit ä son mari, car eile
avait eu pour de le rendre plus malade. Elle preferait souffrir
seule.

Vers dix beures et demie, la lampe s'eteignit tout d'un coup,
laute d'huile. II n'en restait plus dans la maison et eile n'avait
pas d'argent pour en aller acheter.

Peu de temps apres, les eloches sonnerenta grande volec; elles
appelaient les fideles ä la messe de miuuit.

— Je suis bien mal vetue pour aller ä l'eglise, se dit la pau-
vre femme; mais n'importe, ä l'entre;', caehee derriere un pilier,
onne me verra pas ; j'entendrai les chants du pretre et je joindrai
nies priores äcollc des autres femnies.

Jacqueset les enfants dormaionttoujours.
Elle s'eloigna ä petits pas et sortit saus bruit de la maison.
Cinq minutesapres, deux femmes, dont l'une portait une lan-

terne sourde, s'arreterent devant la porte de l'humble demeure.
II avait neige dans la soiree, puis ä la neige avait succede un

epais brouillard.
— II n'y a pas de lumieredans la chambre, dit ä voix basse

l'une des deux femmes.
— G'est vrai, repondit l'autre; ils sont couches, sans doute.
— Faut-il entrer?
— Oui. La porte n'est surement fermee qu'au loquet. Dans le

village, les pauvres gens ne so servent pas de clef.
La plus jeune des deux femmes prit la lanterne des mains de

sa compagne, ouvrit la porte doucement et enlra seale dans la
maison.

Elle s'avanca timidementjusqu'auprösdu lit du petit Andre. La,
eile s'arreta. Puis, projetantla lumiere de la lanterne sur les objets.
eile regarda. Elle vit Jacques endormi, l'enfant dans son berceau,
et le visage frais et rose d'Andre,ressortant comme une peinture
sur la toile blanche de son petit oreiller. II lui sembla que le gar-
connet avait ouvert les yeux.

Elle s'approcha de la table en plongeantla main dans la poche
de sa rohe. Elle la retira fermee, avec l'intention evidente de
mettre sur la table ce qu'elle tenait. Mais, en ce moment, la lu¬
miere de la lanterne frappa en plein sur les petits souliers places
par Andre sous le manteau de la cheminee.

L'inconnue tressaillit et un sourire Celeste parut sur ses levres.
Elle s'approcha vivement de la cheminee,se baissa, etsa main

fine et blanche passa plusieurs fois au-dessusdes petits souliers*.
Enfin, eile se redressa belle et radieuse, et, legere comme un
oiseau, eile courut rejoindre sa compagne.

Quand la jeune femme rentra au milieu de la nuit, Jacques et
les enfantsdormaienttoujours.

VI

Jacqueset sa femme se reveillerent en meine temps, ä l'aube
naissante.

— Jacques, dit-elle, tu as hiendormi; te ressens-tu encore de
ton malaise ?

— Plus du tout; le sommeil a repare nies forees; je suis tout
ii fait bien. Je vais nie lever, je ferai un hon feu pour que la
chambresoit chaude quand tu habilleras les enfants.

— Non, repliqua-t-elle;c'est aujourd'hui feto, tu ne travailles
pas; prends encore une heure ou deux de repos, je veux me lever
la premiere.

A ce moment, Andre se reveilla ii son tour. II se retourna dans
son petit lit, sortit ä moitie de dessous les couvertures et regarda
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du cöte de la cheminee, les yeux grands ouverts. Mais le jour
etait encore trop faible; il ne put voir ses souliers et ceux de son
petit fröre.

— Andre, lui dit sa mere, tu vas avoir froid, recouche-toi,
mon ami, recouche-toi bien vite.

L'enfantobeit; mais, relevant aussitöt sa petitc tele intelligente:
— Maninil, dit-il, le bon Noe'l est venu cette nuit; je vou-

drais savoir ce qu'il a apporte ä mon petit fröre et ä moi.
— Hier soir, dit la jeune femme ä son mari, ma lampe s'est

Steinte, nous n'avons plus d'huile. Je suis allce ä la messe de mi-
nuit. En rentrant, dans l'obscuritä, j'ai oublie de mettrc dans
leurs pctits souliers des noisetteset deux morceauxde sucre que
j'ai mis en reserve pour cela, il y a plus d'un mois.

Jacques poussa un soupir.
— Los riches sont bien heureux, dit-il amerement,de pouvoir

faire selon leur cceur pour leurs enfants.
Ces paroles rappelerentla jeune femme ä la realite cruelle et

eile se retint pour ne pas pleurer.
Elle se leva.
— Maman, cria Andre, dis-moidonctout de suite cc qua ap¬

porte le bon Noe'l.
— Oui, oui, je vais te le diro.
Elle s'habilla tres vite et alla prendre dans un meuble sa

pauvre reserve de sucre et de noisettes.
Elle etait presque gaie. Ce rien n'allait-il pas etre la joie de ses

enfants ?
Comme eile se disposait ä vider sa main dans les petits souliers.

eile s'apercut qu'une autre main l'avait prevenue. Elle ne pui
retenir un cri de surprise. Elle eourut vers son mari et l'em-
brassa a plusieurs reprises. .

— Mechant, lui dit-elle d'une voix entrecoupee,pourquoi ne
nie disais-tu pas que tu leur avais aehetö des bonbons ? Mon
Dieu, comme il vont etre heureux!

— Voyons, calme-toi,fit Jacques; je ne te comprends pas,
je n'ai rien achcte. Je n'ai pas trop dece que je gagne pour nous
donner du pain.

— Mais ces bonbons, Jacques,ces bonbons, d'oü viennent-ils!
— Tu as mal vu.
Elle alla prendre un soulier et le placa sous les yeux de son

mari.
— C'est vrai, fit-il.
— Jacques! s'ecria-t-elle,cette nuit, en mon absence,quel-

qu'un est entre chez nous.
— Mais oui, maman, cria Andre, le bon Noe'l, je Tai vu.
La jeune femme versa sur la table le contenu du petit soulier.

Au milieu des bonbons tomba une piece de vingt francs.
— Jacques,de l'or! fit-elle. Regarde.
— De l'or! repeta le mari qui croyait faire un beau reve,
Elle prit les autres souliers. Dans chaeun, il y avait une piece

de 20 francs avec les bonbons.
—- Quatre-vingts ! s'ecria-t-elle,nous sommes sauves 1
Elle etait comme folle. Elle courait au lit de son mari, ä celui

d'Andre, puis au berceau. Elle embrassaitJacques, eile leur mon-
trait les pieces d'or qu'elle l'aisait sonner dans sa main. Elle
pleurait; le bonheur, la joie l'etouflaient. Enfin, eile devint plus
caline. Elle donna des bonbons ä Andre qui se mit ä les croquer
sans faeon.
- — Le bon Noe'l est bien gentil, dit tout ä coup le petit garcon;

je lui avais demande de l'argent et il m'a apporte aussi des bon¬
bons.

— Andre, lui dit sa mere, tu m'as dit tout ä l'heure que tu
1'avais vu, le bon Noe'l ?

— Oui, maman. Je me suis reveille la nuit, j'ai vu chez nous
une grande lumiere, et au milieu le bon Noe'l qui descendait du
eiel. II etait la, tiens, tout pres de moi; il m'a regarde et j'ai vite
ferme les yeux.

— Etait-il vieux ?
— Non.
— Tu n'as pas reconnu sa figure ?
— Si, il avait la figure de mademoiselle Gorjut.
— Ah I je comprends t s'ecria la jeune femme en levant les bras

vers le cicl. A cöte del'homme ögoiste et sans coeur, Dieu a place
fange de la Charite.

Emile Riohebourc-
—-*tfc^-~-

Nous avons aujourd'hui un devoir ä remplir, et nous le faisons
avec d'autant plus de plaisir que l'indulgence de nos lectrices
nous est forcementacquise: comment, en effet, pourraient-elles
trouver mauvais que nous nous inclinionsdevant l'usage et l'ac-
tualite, alors qu'elles. obeissent elles-memes avec tant de docilite
aux mille et un caprices de la mode ? Et, apres tout, n'est-ce pas
aussi cette dernierc qui exige quo nous passions en revue les
belles publications ecloses aux approches du jour de l'an ?

La libraine Betzel a, la premiere, eu l'hcureuse idee de legiti¬
mer, en le faisant tourner au profit de livres toujours cbarmants,
mais dignes de rester, le goüt naissant du public pour les livres d'e-
trennes illustres. Les directeursdu Magasm et delaBibliotlieque
illustres d'education et de recreation, en choisissant l'epoque
des etrennes pour mettrc au jour les excellenlsouvrages, a l'u¬
sage de l'enfance et de la jeunesse,qui ont merite a l'ensemble de
leur oeuvre une place ä part dans l'estime des familles, sont par-
venusä constituer ä nos enfants la bibliotheque qui avait manque
ii leurs percs. Ce n'est pas medire du passe de notre litteraturo
que de rappeler son indigence sur ce point.

Les oeuvres qui vculent durer ne s'imDrovisent pas. La collec-
tion Hetzel, si bien commencee, il y a quinzc ans, par la Comedie
enfantine, de Louis Ratisbonne, et l'Histoire d'vne boucheede
pain, de Jean Mace, a grandi sagement et lentement,de facon ä
compter aujourd'hui plus de cent volumes,veritable tresor litte-
raire et scientifique de l'enfance et de la jeunesse. La plupart des
classiques modernes de la recreationet de l'educationsont lä. II
en est, a coup sür, bien peu qui n'aient merite successivement le
suffrage des plus difficiles et des plus delicats; bon nombre d'en-
tre eux ont, d'ailleurs, ete couronnes par l'Academie francaise.
Nous nous bornerons, pour aujourd'hui, ä signaler les quatorze
ouvrages nouveauxque la' maison Hetzel offre cette annee ä sa
nombreuseclientele et a les indiquerpar leurs titres et le nom de
leurs auteurs.

C'est tout d'abord, apres l'Histoire d'une Maison, l'Histoire
d'une Forleresse, ornee de ces incomparablesdessins qui dou-
blent la valeur des oeuvres de M. Violet-le-Duc. — La Plante, de
Grimard, livre excellent dejit arrive ä la celebrite dans le format
in-18. — Le Bocteur Ox et le Tour du monde, de Jules Verne.
— Mon premier Voyage en rner et les Planteurs de la Ja-
ma'ique, par Mayne-Reyd.— L'Histoire d'un äne et d'une
jeune fille, par P.-J. Stahl, pour la jeunesse et le second äge. —
Les deux volumes de l'annee du Magasin d'education conte-
nant toute la I re partie de l'Ile myslerieuse, de Jules Verne. —
Enfin, six charmants albums pour le premier äge : Les caprices
de Manette ; — Le premier cheval et la premiere voiture; —
Les mefaits de Polichinelle ; — La chasse au volant ; — La
boulangere ades ecus ; — Le Cirque ä la maison.

C'est une vraie feto pour la jeunesseet l'enfanceet un veritable
seeours pour les familles que cette apparitionannuelle de beaux et
bons livres.

La confiance est l'oeuvredutemps, il luifaut des preuves faites.
Par le goüt severe qui dirige ses eboix, par le scrupule qui y pre-
side, M. Hetzel a certes justiße Celle qui accueille les livres qui
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portent la marquede sa Bibliotheque d'education et de recrea-
tion.

Nous ne connaissons qu'une seule publication qui puisse glo
rieusement rivaliser avee celle dont nous venons de parier : c'est
le Journal de la Jeunesse, de la maison Hachctte. Nous avons
eu dejä occasion de le signaler ä nos lectrices et de faire remarquer
que, s'il s'adresse surtout aux jeunes gens, de plus vieux nean-
moins pourraient encore eu faire leur profit. Les deux volumes
dont se compose 1'annee 1874 contiennent des elements si varies,
si attachants, si bien faits pour occuper utilement les loisirs d'un
grand nombre de personnes, que nous n'hesitons pas a recom-
mander de nouveau, et de toutes nos forces, cette utile et char¬
mante publication,qu'on pourrait appeler, ä bon droit, l'Encyclo-
pedie du jeune äge.

Les nombreusesetudes de tout genre, les Souvenirs de voyages,
les recits et nouvclles y sont accompagnes de fines illustrations
qui les fönt mieux comprendre, les animent et en rehaussent
l'attrait. On a pu dejä s'en faire une idee par les quelques dessins
que l'aimable obligeance des editeurs nous a permis dereproduire
il y a quelques mois, et pourtant ce n'etait la qu'un faible speci-
men des tresors de toute sorte dont le Journal de la Jeunesse est
rempli.

Pour resumer notre opinion sur ce recueil, que nous preferons
personnellementä tous ceux du mörne genre, nous dirons qu'il
fait le plus grand honneur ä la maisonHachette et ne le cede ä
aucune de ses meilleures publications.

Parmi les beaux livres qu'elle vient d'editeret dont le manque
d'espace ne nous permet pas de parier, il en est un qui se recom-
mande particulierement ä nos lectrices: c'est YHistoire du cos-
tume en France, depuis les temps les plus recules jusqu'ä la fin
du XVIII e siecle, par M. Quicherat,ouvrageorne de pres de cinq
cents gravures sur bois. Le savant directeurde l'Ecole des Chartes,
dans le but d'etre utile aux artistes, a traite la partie de l'anti-
quite avec un certain developpement. Gräce aux notions qui re-
sultent du texte et des figures, la plupart d'entre eux ne seront
plus embarrasseslorsqu'ils auront ä representerun sujet de notre
histoire anciennc.

Pour le commun des lecteurs, ce livre n'offre pas un moindre
interet; il presente sous son aspect le plus vivant et le plus pitto-
resque l'liistoire de nos peres: excellent moyen de graver dans
certains esprits le souvenirdes idees et des faits qui se rattachent
ä chaque epoque.

Ce que M. Quicherat a fait pour la periodeanterieure au XIX 13
siecle, M. Bertall l'a realise sous une autre forme pour l'epoque
actuelle,en ajoutant ä la Comediede notre temps une nouvelle
serie.

Le volume publie 1'annee derniere retracait les habitudes, les
manieres,le costume,les manies et la civilite de notre temps. La
seconde serie, qui vient de paraitre ä la librairie Plön, entre plus
avant dans la vie de nos contemporains:les enfants, les jeunes,
les mürs et les vieux, tel est le cadre dans lequel se meuvent
successivement les types originaux qui vivent autour de nous. La
comedie du College, de la pension,du couvent; celle des etudes
de toutes sortes, des examens; la comedie des carrieres, les arts,
les lettres, la paix et la guerre; la comedie des places, celle de
l'argent, celle de la Bourse, celle des denoüments: tout cela deerit
et dessine avec cette finesse, cette gaiete alerte et cette Observation
juste qui ont fait le succes de la premiereserie.

Ces deux volumes sont independantsTun de l'autre, et cepen-
dant, reunis, ils forment le tableau d'ensemblele plus complet
qui aitete fait jusqu'ici sur la vie de nos contemporains.

Ch. David.

THEATRES

Gaite. — Le nouveau drame de M. Victorien Sardou, la Haine,
a eu le privilege de mettre aux prises le ban et l'arriere-bande la
critique : selon les uns, l'auteur s'est eleve aussi haut que dans
Patrie; pour les autres, il est reste l'homme du Magot et de
Rabagas. La verite est entre ces extremes.

Dans le beau drame donne ä la Porte-Saint-Martin,M. Sardou
avait mis en scene le patriotisme; aujourd'hui, c'est encore la
patrie qui l'inspire. Tout emu du spectacle auquel il vient d'as-
sister avec nous dans nos derniers malheurs, il a voulu retracer la
peinturede ces lüttes intestines,de ces haines qui ne craignent
point de se donner carriere sous les yeux meines de l'etranger,
qui nous raille et n'attend que le moment de profiter de nos dis-
cordes.

C'est, ä cöte d'un drame plus intime, l'liistoirede la vieille
querelle des Guelfes et des Gibelins.II ne fallut rien moins
que l'amour de la patrie pour y mettre un terme : on sait com-
ment, apres avoir desole par leurs longues lüttes la malheureuse
ville de Sienne, ils lui rendirent enfln la liberte en s'unissant con-
tre l'etranger, reste l'ennemi commun.

Voila ce qui fait de la Haine une ceuvre superieure, d'oü de-
coule pour tous une grande et belle lecon. Comment ne pas savoir
gre ä l'auteur de s'Stre inspire d'une aussi noble pensee, d'avoir
tire de l'hisloire, en ces temps troubles, un pareil enseigne-
ment ?

Odeon. — Grand succes, suivi d'un concert d'eloges au milieu
duquel on aurait peine ä distinguerune fausse nolet L'honneur
en revient ä M. L. Davyl, qui, dans une comedie en quatre ac-
tes, hardimentmtitulee : la Mailresse legitime, vient de donner
une interessante contre-partie aux Faux menages, de M. Pail-
leron.

Cette heureusepiece n'est point de celles qui dissequentä fond
une these sociale et dessinentavec un burin solide des caracteres
destines ä rester, mais il a suffi au public qu'elle effleurät avec
l'esprit et le cceur une donnee serieuse. C'est un debut qui
promet.

Hop-Frog.

REVUE DES MAGASINS

M. DE Pl.UMENT voit de jour en jour s'accroitre une clientele dejä tres
nombieuse, gräce au soin extreme et ä l'intelligence qui sont apportes dans
la fabrication des produils de son industrie. On ne craint pas, dans cette
maison, de manier et remanier les corsets, tournures.jupons, pour introduire
de nouveaux pcrfeclionuements dans leur fabrication. M. de Plument est
constamment ä l'affüt des nouveautes et lient par dcssus tout ä etre au ni-
veau des exigences de la mode.

Le joli corsel Sultane a subi d'importants changements : sa coupe s'est
allongee, le busc (incassable comme tous ceux qu'on emploie dans cette
maison) a pris egalement de la longueur, ainsi que les baleines. Avec ce
corset modele, une femme peut affronter sans crainte la cuirasse ou le cor-
sage moyen-äge : eile aura toujours une jolie taille.

Quelques personnes nous ayant demande de nouveaux renseignements
sur le jupon duvet, nous nous empressons de les leur donner. Oui, c'est
une innovalion de la maison de Plument, et lä seulement on peut se le
procurer. II est etabli de la meme fagon que le jupon ouate, avec cette
diil'erence que les piqüres sont moins rapproebecs, car il faut laisser au
duvet de l'espace pour gonfler, tandis que la ouate s'afTaisse de plus en plus
par l'usage. 11 y a des jupons duvet en satinette ä dessins cachemire, en
cachemire meme ou en soie de differentes nuances.

Une mere de famille peut offrir le corset Sultane ou le jupon duvet
commeelrenne utile ä sa fille; c'est aussi un cadeau tresconvcnable de soeur
ä soeur. Pour traiter une queslion de ce genre, le mieux est de visiter les
magasins de la rue Vivienne, 33, ou de s'adresser ä leur proprietaire,
M. de Plument.
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Le jupon princesse articule con:inue de faire merveille. II n'en est pas
(jui fasse mieux valoir les gräces et l'elegance d'une toilettc.

— Mlle Marie Bataillon reussit ä merveille la capolc pour jeunes Alles
et jeunes femmes; eile sait donner ä ce vetement une gräce particuliere,
remplie de cränerie. Voici, cn co genre, un ensemble assez reussi : —Jupon
de velours trame marron sans gamitures; capote en chcviot grisaille, avec
col, revers et paremcnts liseres de marron, et deux rangecs de bonlons en
os de meine couleur.

Une robe rnoyen-äge nous a paru egalement remarquable. Mlle Marie
Bataillon s'est tout äfaitpenetree du caractero de cette epoque, en so servant
Qon-seulement de la meine coupe, mais aussi d'etoffes semblablcs ä Celles
qu'on portait alors. Nous regrettons qu'il ne nous soit pas permis de la
decrire et nous en de'dommagerons nos lectrices en disant quelques mols
des jolies toilettes de visite que nous avons vues rue Therese, 5. Ce sont
des costumes en Vigogne,garnis de velours cn bandes; des robes en cache-
mire des Indes, melange de faille ; d'autres en velours et matelasse ; qucl-
ques-uns en pekin de velours et velours uni. Lc tout combinc avec un tact
exquis, d'une simplicite relative et de tres bon goüt, tcl enfin qu'une femme
elegante et « comme il faut » peut le desirer.

Mlle Marie Bataillon nous a egalement montre de delicieuses robes de
soirocs, une entre autres ainsi composee : — Jupon en satin bouton d'or, ä
longue traine, entoure dans le bas de bouillonnes de tulle blanc qui en
vollen t l'eclat. Quatre eebarpes en tulle, superposces sur le devant, brident
la jupe et se reunissent derriere en quatre nceuds ; au bas de chaeune
d'elles, une frange grelot en chenllle rouge. Corsage cuirasse en satin, de-
coüete et ä manches courtes, garni dans le baut d'une draperie en tulle,
termine par des franges assorties. Rien de plus distingue.

SPECIALITES

Le meilleur remöde ä employer pour combattre les rhumes, catarrhes,
coqueluches, grippes, toutes les affections des bronches en un mot, c'est le
sirop et la päte de Nafe prepares par la maison Delangrenier (26, rue
de Richelieu). D'un commun aecord et d'aprös des experiences comparatives
faites par MM. ks medecins des hopilaux de Paris, il a ete reconnu que le
sirop et la päte de Nafe ont une supöriorite incontestable sur toutes les pre-
parations du meine genre qui existent acluellement.

De preference, on prend le sirop de Nafe pur, par cuilleree ä soupe pour
les grandes personnes, par cuilleree ä cafti pour les enfants; on peut en
prendre de quatre a six cuillerees et meme plus par jour. II est eg dement
tres salutaire pour la'1santc de sucrer une tisane pectorale avec le sirop de
Nafe ; c'est me.me ce que l'on recommande de faire pour les toux persis-
tantes.

La päte de Nafe est un bonbon fort agreable ä sucer. II est souvent sage
de le prendre alternativement avec le sirop de Nafe afin de completer l'ellet
de ce dernier. De cette facon, la poitrine reeoit constamrnent le beneficc du
Nafe. On sait que ce fruit de la Katmych est eullive sur une grande echelle
en Syrie et en Egypte, et que ses proprietes adoucissantes et rafraichissantes
sont fort connues et appreciees des Arabes.

M. Delangrenier possede un grand nombre d'attestations tres flatteuses
de medecins de la Faculte et des hopilaux, sur l'excellente preparation des
deux produits dont nous venons de parier et sur les bons resultats qu'ils
en ont obtenus. II n'est pas inutile de faire observer que M. Delangrenier
■st seul proprietaire de la päte et du sirop de Nafe, ainsi que du Racahout
des Arabes; en eousequence, se mefier des contrefacons !

— La Veloutine Viard est un produit d'une valeur si incontestable que
son proprietaire n'hesite pas ä la donner ä lilrc d'essai, tant il est con-
vaineu que l'on ne voudra plus en employer d'autre! Elle estsifine, si im-
palpable qu'un leger nuage suffit pour transformer la peau en lui donnant
une fraicheur ideale; on n'en soupconneraii jamais la presence, sans Peel it
enchanteur qu'elle laisse apres eile.

La veloutine Viard est ötablie en trois nuances differentes: blanche, rose,
Rachel; c'est ä chaque personne ä bien demander ce qui lui convhnt le
mieux en egard ä son teint naturel. C'est toujours faire preuve de D.auvais
goüt que de vouloir paraitre ce que l'on n'est pas : rose, si l'on a le teint
mat; blanche, si l'on est brune. D'ailleurs, la ruse est trop facile ä deviner,
et la femme qui croirait devoir y recourir n'aurait jamais les ri.'urs pour
eile!

Ce qui donne une si grande verlu ä la veloutine Viard, c'est qu'il n'entrc
dans sa composition que des prineipes vegetaux : le bisniuth en <st comple-
tement banni; la glyeerine, au euntraire, y entre pour un; largo part
et lui donne ses qualites rafraichissantes. Ce sont lä des garai.tics serieuses,
que tout le monde apprecie justement. Ce produit, si superi ;ur ä tous ceux
de son espece, tient des tarda par son adherence, et de la poudre d'amidon
par ses resultats bienfaisants. Des artistes celebres ont adopte la veloutine
Viard pour le theätre et s'en trouvent fort bien. Quant aus femmes du
monde, leur patronage lui est depuis 1 mgtemps aequis.

C'est ä la parfumerie Viard (2, plaoedu Falais-Royal) qu'il faut adres er
les demandes.

— Parmi les e'trennes utilcs ä offiir cn famille ou entre intimes, nous
pouvons placer le R'wland's Macassar oil, le Roiolands Kalidor et le
Rowland's Odonto ou Pearl dentifrue : trois pro luits superiems du
commerce anglais, dont la reputalion <st universelle et remonte aussi loiu
que possible dans le passe.

Le Rowland's Macaisar oil sert ä IVntrclien de la ehevelure, ä laqi eil?
il donne la force, la souplesse et un Iutre extraordinaire.

Le Rowland's Kaliilor sert ä emb.'llir le teint, cn donnant ä la piau
une de'licalessede ton et une douceur l'une suavile ex cplionnclle.

Le Rowland's Odonlo, surnomme «■la perle denlifrice, » conserve les
dents, en enlevo le tartre, en blanchit l'ivoire et donne ä la bouche une
fraicheur exquise.

En vente ä Paris chez : MM. Lama:, 151, rue Saint-Denis(vente en gros)
— Guerlain, lö, rue de la Paix;— I'.oberts, i'i, place Vendöme; — Hoggs,
i, ruo Castiglione; — Swann, 12, i le Casliglione; — Fay, S, rue de la
Paix; et chez tous les (oiffeurs ou j irfumeurs de France. II faut surtout
se mefier des contrefacons, et pour cla cxigerles article > de Rowl.«nd, 20,
Halton-Garden, Londres.

— Rien ne Deut alt rer la reputalion du Lait antephelique de Candes,
car aueun produit ne saurait lui etie compare : c'est une specii Ute unique,
que trente anne'es de succes non inlerrompu recoinnnnden', d'une faron
pa.ticuliere.

On s'en sert comm : de lotion, e:i le melaugeant d'cau <rdinaire, et la
peau beneficie de ce lait virginal en acquerant un teilt d'une blancheur
et d'une fraicheur dignes de Celles des jeunes annees. Gnce ä son emploi,
rougeurs, plaques jiunes, taches de rousseur, masque de grossesse, tout est
efface; il n'en reste plus trace 1

Comment ne pas etre belle avec de pareils elements .' Une femme seraii
vraiment bien maladroite de ne pas en profiter 1 Mais la .oquetterie naturello
est lä; eile plaide mieux que personne en faveur d; produits aussi mer-
veilleux et dorrt les resultats sont si immediats.

Nous ne saurions trop recommander la prudence en ce qui concerne le
lait antephelique de Candes: la contrefaoon, cette plaie du commerce, s'en
est emparee, en fxisant de nombreuses imitations, qui sont la preuve meine
de son reel merite; rr.ais nous dovons rappeler que M. Candes est toujours
le seul proprietaiie du veritable lait antephelique et que les demandes doi-
vent lui etre adressees, 2ö, boulevard Saint-Denis.

M. D'A.

UOTRE GRANDE PRIME

Avis important
Au memmt oü les objets d'etrennes deviennent la grande preoc-

cupatioi tle quiconque a de la famille, nous croyons pai'ticuliere-
ment opportun d'appeler toute l'attentioti de nos lectrices sur la
machi.ie h coudre la Sileneieuse, de MM. Pollack, Schmidt et Cie.

Nor; abonnees savent dejä que, par une faveur absolument spe¬
ciale et exclusive, cette pn cieuse machine a ete mise ä leur dispo-
siti m, l.on plus au prix regulier de '250 francs, mais moyennant
15C lr., cmballagecompris.

Cette concession exceptionnelle ne pouvait etre, on le comprend,
que tem, ova re: aussi avons-nous re(;u de M. Pouillien, ingenieur et
agent general de MM. Poll:i(;k, Schmidt et Cie, ä Paris, l'avis qu'elle
ne pourrait etre aecordee au-delä du lö janvier prochain. 11 importe
donc tpue toutes les perso'ines qui desireraient en beneficier lassent
sans retard leur demando, sous peine de ne plus pouvoir eflectuer
qu'ä des conditions bea;icoup plus onereuses une acquisition dont
les a/antages sont reell'.'inent consilerables.

Ce'.te obsei vation se rapporte egalement ä la machine a main des
merf es construeteurs, dont le prix de vente, ordinairement fixe ä
75 fr., a ete :ibaissepoir i,os abonnees seulement ä 40 francs.

II suffira, ainsi que nou ; l'avons dit deja, de nous adresser, en un
ma.idat sur aris, au nom de MM. Ad. Goubaud et lils, ou en billets
de banque fiangais, la soiame de 150francs pour recevoir immedia-
tement, par la voie <|ui nous sera indiquee, la Sileneieuse, soigneu-
sement emb'ülee. Conti e envoi de 40 francs effectue de la meine
roaniere, on pourra rec ;voir la Maciune a main dans les meines
C-inditiciis.

Ad. G. ET FILS.

L. ROUVENAT (ff) et CH. LOURDEL, Joailliers,
Paiis, 62, rue d'Hauteville

Ad. üOUHAUD et Füs, propriäaires-gerants.
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MODES
NOÜVEAÜTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

Les fetes se suecödont : c'etait hier Noel, avec ses charits reli-
gieux et son reveillon ; ce sera bientot le premier de l'an, avec
son eternel cortege de compliments et de visites! Nous n'avons
pas le droit de nous occuper d'autre chose aujourd'hui.

Bonjour! bou an! disent les Anglais; shake-hand avec cela, et
puis tout est fini. N'est-ce pas bientot fait, et ce laconismene
renferme-t-ilpas plus de sincerite que toutes les belies phrases
que nous echangeons ?
C'est du moins notre avis
personnel:aussi nous trou-
vons-nous uqelque peu em-
barrassee en ce moment.
Nous avions forme le pro-
jet de presenter k toutes
nos leclrices nos vceux de
bonne annee a l'occasion
du 1 er janvier, et nous
voulions le faire d'unc fa-
Qon gracieuse : le sujet s'y
pretait! Maintenant que
nous avons laisse echap-
pcr lo fond de notro pen-
see, nous ne pouvons plus
que dire simplcment,
avec les Anglais, et du
fond du coeur : Bonjour !
bon an!

II n'est peut-etre pas
inutile de rappeler ici, en
passant, que les cartes du
jour de l'an doivent etre
envoyces dans la huitaine
qui precedc le 1 er janvier
et dans cclle qui le suit.
Quant aux visites k faire,
on a le mois entier pour
les imiilferents, la quin-
zaine pour les amis, la se-
maine pour les allies et les
intimes; lejourmeme est
consacre aux pereet möre;
enfln, c'est la veille qu'on
remplit ses dovoirs envers
les grands parents, les on-
cles, les tantes, et les su-
perieurs.

Nous n'avons plus be-
soin d'insister sur ce point

P.
Modele

jour, e! la politesse la plus banale exigeant qu'on lui fasse visite
ce jour-lk.

Voici, d'apres une coutuiueüe emerite, une serie de toilettes va-
riees, en rapport avec les circonstances actuelles :

Toilette de reeeption
pour une maitresse de mai-
son. — Robe de faille cou-
leur noisette: jupon k
traine, forme derriöre par
trois lös unis, montes k plis
creux, encadrös par un
plisse « coup de vent » qui
suit les cötes et le bas de
la traine. Le devant du ju¬
pon est orne, dans le bas,
d'un volant, d'un coulisse
ä trois ganses, et d'une ru-
clie formant la töte. Le mi-
lieu du tablier est bride
par deux eebarpes en
faille, pliöes en trois plis
chaeune, et dont les extre-
mites vont so perdro sous
le plisse des cötes. — Cor-
sage cuirasse lace derriöre,
garni d'un fichu de meme
etoffe, plie comme les
ccharpes et se croisantau
milieu de la poitrine,avec
na)ud de ruban assorti.
Col montant. Manches or-
nees, dans le bas, d'un pa-
rement plisse et d'un noeud.
— Lingerie en batiste :
col montant ä coins roulös,
cravato en batiste et gui¬
pure, sous-manches assor
ties.

Seconde toilette d'inte-
rieur. — Jupon ä traine,
en poult de soie gros bleu,
entoure d'un haut volant
termine par un plisse «coup
de vent».—Polonaiserusse
en cachemiredes Indes de

N° 238. — ClIAPEAU DE DEMI-DEUIL.
de Mm" Brunhes et Himt (rue Meyerbeer, 4).

que les visites de bonne annee sont toujours ceremoniouses et quo,
par consequent, la mise doit ötre soignee. Los femmes, depuis
longtemps dejä, se servent de ce pretexte pour faire assaut de toi¬
lettes, et Celles qui regoivent ne sont pas moins elegantes que les
autres.

Au surplus, les visites a notro öpoque, et pendant toute l'an-
nee, sont de veritables guet-k-pens : on est toujours assure de
rencontrer la personne que l'on va voir, chaque femme ayant son

couleur semblablo, bien ajustec k la taille, courle derriöreet lon-
gue devant, oü eile est bridee par des cordons places dessous.
Tous los bords sont garnis de marmotte, ainsi qu'une aumönierc
fixee sur le cöte. — Lingerie en batiste avec ourlets k jour et
bord en malines, formant jabot devant.

Toilette de visite. — Robe en velours uni et pekin de velours
bruns tous deux. — Jupon k longue traine, en velours, termine
dans le bas derriörepar de larges dents entourees de plumes et
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qui sc decoupent sur un large bord en faille unie. Le devant du
jupon est raye de bandes en velours uni et de bandes en pekin,
qui so prolongent sur les cötes; le bas dessine de larges dents
garnies de plumes assorties reposant sur une bände en velours
uni fermant lc bas du tabuer. — Corsagecuirasse, ä col montant,
en velours uni; manches en pekin, avec parement gantelet et
bord en plumes. — C'est un mantelet-echarpe,en velours et
plumes semblables ä la toilelte,qui constitue le pardessus; ce
vetement est, du reste, d'une grande elegance avec ses longs
pans. — Le cbapeau, en feutre gris, est un Valois, garni de
velours marron et d'une grande plume de meme nuance, fixee
par un eveque (on sait qu'il existe un oiseau de ce nom).

Seconde toilettc de visite. — Robe de faille noire : jupo a traine
unie, plissee en eventail derriere, garnie devant de trois larges
plis drapes, simulant des echarpes dont les bords inferieurs sont
ornes de belies passementerieset de franges, le tout perle dejais.
Sur les cötes, ces draperies sont tendues par de larges rubans qui
forment trois beaux noeuds derriere. — Corsage cuirasse ä plas-
tron brode et perle devant et derriere; manches plissees dans
leur longueur, garnies dans le bas d'un haut gantelet brode
eomme le plastron. — Sur cette robe, un long paletot en mate¬
lasse de soie noire, entoure de renard dore et ferme" par des
plaques et crochets anciens; boa et manchon assortis. — Oha-
peau Directoire en velours noir, ä diademe perle dejais; plumes
en panache sur le sommet,fixees par un tangara; barbes en tulle
de dentelle se nouant sous le menton.

Par ce temps de longues veillees et de reeeptions de tout genre,
les lingehes ont mis toutes voiles dehors et les vitrines de leurs
magasins ont tout-ä-fait pris un air de fete. A travers des flots de
dentelles, des nuages de mousseline et des bouillonnes de surahs
de toutes uuances,artistement melanges, apparaissentde gracieux
bouquets de fleurs variees ou des oiseaux au gentil plumagc :
c'est charmant! Gomment analyser ces delicieuses parures? Ici,
c'est un poufl de malines coquillees, gros comme le poing, et
garni de ruban etroit, violet et ma'is, avec un bouquet melange
de pensees en velours, de reseda, de myosotis et de buis. —
Plus loin, c'est une coiffure seneuse, coiffure de bonne maman:
un colimacon de blondes anciennes, pose sur un fond de tulle
noir ; le devant est forme d'un coquille de blondes et de barbes
semblables, avec des flots de petites coques de ruban gris perle ;
sur le cöte, touffe de roses jaunes et plumes gris perle.

Kon loin de lä, on apereoit un joli fichu breton en tulle de soie
Jane, d'une gräce ideale avec ses blondes Manches, drapees et
croisees sous un bouquet de roses et de muguet. Ou bien c'est
une parure pour robe ouverte, composee de dentelles Manches
ou noires, perlees de jais blanc ou noir, d'aeier roh ou bleute,
aecompagnantdes plumes de coq noires ou grises, un bord de
cygne, des plumes de paon ou d'autruche. Un noeud de ruban, un
bouquet de fleurs, un oiseau meme ferment indifleremment ces
parures.

N'oublions pas de signaler une nouveauteelegante en fait de
lingorio : c'est un col, ouvert en chäle, en batiste ourlee ä jours,
avec largo abat de dentellese prolongeant assez bas. Je noterai
egaleinent le plus aristoeratiquedes noeuds de cravate, noeud de
eräpe de Chine, ou beau surah noir, garni de guipurcsanciennes
point de Venise ou point d'Angleterre.

Les modistes n'ont jamais ete plus heureuses qua notre
epoque, la modo actuelle livrant ä leur imagination fantaisiste
tous les elements possibles pour etablir leurs chapeaux; ä la
condition, toutefois, de faire de jolies coiffures. Y arrivent-elles ?

les uns disent oui, les autres non; nous n'aurons garde de nous
prononcer!

Pour faire un chapeau, aujourd'hui, on a, comme point de
depart, le feutre ou une carcasse; pour le garnir, tout ce qu'on
veut! Du velours, du damas Renaissance, de la faille, de la tur-
quoise, du surah; puis du tulle, du crepe, de la dentelle, unis ou
perles, noirs, blancs ou de couleur.Les ornementsconsistent en
perlures de toutes sortes, galons, filets venitiens, rubans,
plumes, fleurs; sans compter les boucles, poignards, motifs
varics,. en acier, argent, or, oxydes ou non, ciseles ou enrichis
de pierreries (fantaisistes).Enfin, il faut ajouter encore tous les
oiseaux de la creation t Comment voulez-vous qu'avec autant
de facilites nous n'ayons pas les coiffuresles plus idealement
charmantes, parfois les plus grotesques?

Mary d'Auberville.
-*-"»-S15-»' -

Desei*lptton des gravurea dans le texte.

P. N' 238.

Chapeau de demi-deuil. — Chapeau de velours noir, garni d'une
longue e'charpe en lulle noir qui entoure la calotte, avec plumes en panache
sur le cöte et chou de ruban. Une longue barbe en tulle noir, placee sous
le bord derriere, vient encadrer le visage en passant sous le menton, et se
fixe sur le cöte du chiguoD,avec ua chou de ruban assorti au precedent.

G. N' 469.

i. Chapeau en feutre gris, ä calotte rondo et passe relevee d'unseul cöte',
entoure et garni de ruban gris, avec une plume d'autruche naturelle dont
la pointe relombe en arriere.

2. Coiffure de soir^e, pour dame d'un certain äge. — Barbe en belle
dentelle blanche coquille'e autour d'ui tulle bouillonne formant pouff.
Plume et aigrette blanche fixees dans ces bouillons; coques de ruban na-
carat, ä bouts flottants, se groupant derriere avec ceux de la barbe.

3. Chapeau de theätre en velours noir; la passe, egalement relevee de
partout, est garnie d'une echarpe en damas Renaissance rose, nouee der¬
riere, et d'une grosse rose naturelle posee sur le cöte devant. Draperie de
meme etoffe autour de la calotte et grande plume rose completant le tout.

4. Chapeau en castor, de teinte jaunätre. La passe, moins les bords, est
doublee de velours marron, et garnie d'une demi-couronne de renoncules
avec feuillage en velours. Une draperie marron entoure la calotte, en for¬
mant un joli noeud derriere; ce noeud repose sur le pied d'un panache
forme de deux plumes assorties, dont l'une remonte surla calotte et l'autre
tombe sur le chignon.

5. Baby de deux ä trois ans. — Redingote en cachemireou pique mole¬
tonne blanc, taiüee en forme princesse demi-ajustee. Tous les bords du vA-
tement — y co.npris ceux du bas de la jupe, des cötes devant, du milieu
derriere, des parements des manches et de lapetite pelerine — sont garnis
d'une broderie anglaise faite sur l'etoffe elle-meme.

6. Chapeau de theätre en velours (pekin de soie) raye noir et blanc. Passe
plate bordöe de satin blanc; fond mou, garni au sommet d'une touffe de
plumes hjanches, dans le bas derriere d'une reunionde coques en ruban de
satin blanc, auxquelles se relient des brides pour nouer le chapeau. Roses
blanches sous la passe devant et derriere, oü elles se melangent au noeud
du catogan.

G. N' 474.

4. Toilette de reception, en faille marron, garnie de faille safran.
— Jupon ä traine, termine dans le bas, devant, par un haut plisse ä plis
tres fins, soutenus en dessous. Le bas de la traine est decoupe en dents cre-
nelees et liserees de faille safran ; ces dents reposent sur un volant pliss^,
en faille de cette teinte, place en dessous. Le milieu de la jupe, derriere,
forme deux bouillonnes entoures de plisses, avec large noeud en faille sa¬
fran pose au milieu. — Tablier en faille marron, tout bouillonne et tra-
verse dans sa longueur, a droite et ä gauche, par un coquille forme d'une
bände en faille aux deux couleurs. Ce tabuer, qui se termine par une gar-
niture semblable ä celle de la traine, va se perdre sur les cötes, sous les
plis de derriere du jupon. — Corsageen faille marron, raye au milieu,
devant et derriere, de baudes en faille safran perlees d'aeier bruni. Manches
unics jusqu'au coude, oü les bords creneles se delachent sur le bas de la
manche ; celle-ci se compose d'un volant de faille safran surmontant un
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plisse marron qui so termine par un pliss<! de couleur Safran. — Belle Iin-
gerie en dentelle blanche.

2. Robe de chambre pour petite Alle de six a huit ans. — Cette robe,
en matelasse blanc et de forme princesse, est garnie sur tous les bords d'un
double rang de broderie anglaise. Les poches, le bas des manches et le col
marin sont ornes de meme.

Deserlptlon do la gravure colorlee n° IIS*.

Toilettes DE BAL. — i. Premiere jupo ä traine, en salin blanc, cou-
verte devant de bouillons coulisse'sen tulle blanc, posc's en biais et garnis
d'une autre large coulisse; le bas de la traine est garni de volants de tulle,
ä tele coulissee, qui montent jusque vers le milieu. — Tablier supplemcn-
taire en tulle blanc brode de jais blanc ou de paillettes, entoure" d'un bouil-
lonne et d'une dentelle perle'e, du memo genre quo le tulle. Ce tablier, drape
et releve assez baut sur la jupc, se perd derriere sous un largo bouillonne"
en tulle perle, qui forme pan d'habit derriere, et dont les cotes sont cou-
lisses, a deux ou trois rangs, avec une dentelle assortie pour en termincr
les bords. — Corsage ä basques carre'es, en satin recouvert de tulle perle,
garni au milieu et sur tous les bords infe'rieurs do dentelle perlee, et sur
les bords supe'rieurs de bouillonnös et de dentelles. Noeud de satin au mi¬
lieu du corsage. — Dans les cheveux, un nceud do v»lours noir, sur l6quel
se de'tacheune etoile en diamant avec uno aigrette.

2. Jupon ä longue traine, en faille bleu lumiere, termine" dans le bas,
tout autour, par un plisse a la vieille. — Tablier en crepe lisse blanc, cou¬
lisse legörement, entoure d'un velours bleu et d'uno riebe dentelle, releve'
d'un cöte par un bouquet de roses, de muguet, do myosotis et de feuillage
se re'pandant sur la jupe. — Tunique royate ä longue traine, en crepe lisse
blanc, entoure'e d'une jolie dentelle semblable a la precedente, et surmontee
d'un lurban de crepe lisse et de velours bleu. Le bord de la tunique, pres
du tablier, coquille deux fois sur lui-meme, laisse voir une doublure bleue
en soie le'gere, contre laquelle vient se fixer dans le bas la fin de la guir-
lande de fleurs avec un bouquet assorti. — Gorsage decollete, en faille bleue
et crepe lisse. Plat sur les cötes, raye devant et derriere par de fines cou-
lisses, ce corsage est garni de dentelles etroites dans le haut et larges dans
le bas; petites manches bouillonnees, soutenues par un velours bleu et ter-
mineespar une dentelle. Longues boucles, ä bouts tombants, en velours bleu,
sortant de dessous la basque derriere. —Fleurs en traine dans les cheveux,
assorties ä Celles de la loilette.

Deserlptlon de la Rgurine eolorice L. n" 1-4.

Pour les abonnces de la 3"° edition.

Toilette moyen-AGE. — Premier jupon en damas Renaissance rouge,
sans garniture. Second jupon ä traine, en velours gris, plat devant, monle
ä plis presses derriere; le bas est double d'une faille couleur souci, que l'on
apereoit sur le cöte, oü le jupon est releve de facon ä de'couvrir le premier
jupon. — Corsage moyen-äge, en velours gris, tres busque, tres baieine,
decollete en carre devant et derriere, ouvert sur le milieu de la poitrine par
un lacet croise en velours rouge. Les bords supe'rieurs sont garnis de ve¬
lours rouge, et ceux du bas sont entoures d'un crenele borde de rouge. Les
manches, ouvertes sur toute la partie supe'rieure, sont borde'es de rouge et
garnies d'un lacet croise dans le haut jusqu'au coude; le bas, formant gan-
telet, est egalement borde et lace. — La Chemisette, qui ressort des ouver-
tures du corsage, est en surah blanc et garnie de belles dentelles an-
eiennes.

Nous avons dejk parle de la grande Exposition maritime et
fluviale qui doit avoir lieu l'annee prochainc au Palais de l'Indus-
trie des Champs-Elysees, k Paris. La direction de cette importante
entreprise vient d'arreter le Systeme et la forme du grand aqua-
rium qu'elle se propose d'edifier et qui ne sera pas une des moin-
dres attractions de cette exhibition d'un genre absolumentnou-
veau.

Combinecomme il Test, ce Sera veritablementun aquarium
enchante, un splendide decor de feene, laissant bien loin derriere
lui les trucs des theätres de Paris et de Londres. On en peut juger
par un simple detail.

Le Palais sera mis ä la disposition de l'Exposition de 18715 le
1 er juillet. Soixante-douze heures apres, 1'aquariUm sera comple-

tement edifie au milieu do la grande nef, avec ses grottes, ses baes
peuples de poissons de mer, ses falaises au pied desqucllescou-
lera une rentable riviere d'eau salee.

Et qu'on ne defie pas l'inventeur de toutes cos merveilles,rar u
serait capable de faire surgir do terre, d'un coup de baguette, les
cataractes du Nil ou le saut du Niagara I

A. Fi.

CHRONIQUE MONDAINE

_ Voici la saison des ötrennes revenuo: los magasinsont pris un
air de föte et rivalisentd'etalageprovoquant. Dejä retentit dans
les rues de Paris le fameux cri: • La joie des enfants la tr'an-
quillite des parents! » cri charmant qui ne trouble, celui-lä quo
les boursesmoroses et mal intentionnees.Avant qu'on lui o'uvre
toute grande l'oreille, voyons un peu corament s'y prend notre
siecle de progrespour y satisfaire, et täcbons, s'il est possible
de 1 eclairer ä ce sujet.

La joie des enfants 1 On l'obtenait autrefois d'une facon bien
simple et sans beaueoup de frais. S'inquietantbienmoins de h
quantite, on achetait ä la premiere boutique venue le plus de
joujouxqu'on pouvait. On les portait soi-meme ä Bebe avec quel¬
ques bons baisers, et quand le petit diable s'etait bien amuse ä
briser sa cargaison,on s'estimaitheureux : le but etait attoint

Aujourd'hui sous pretexte qu'il n'y a plus d'enfants, on ne
sinquiete pas de faire la joie du marmot, mais bien de faire acte
de pohtesse envers ses parents! Bebe resto le destinataireappa-
rent; en realite, c'est ä Monsieur et Madame qu'on faitle cadeau
De la le luxe des presents et l'impöt de vanite remplacantle don
affectueux.Au heu de donner ä l'enfant ces memes jouets mi'il
pouvait tripoter et casser toutä son aiso, on lui offre des mecini
ques compliquees dont il ne sait que faire, des machinesplus
hautes que lui et impossibles ä manoeuvrer pour ses petites mains
Pohchmelle a cesse d etre un bonhomme dont on percait la bosse
pourvoir ce'quil y avait dedans: c'est un artiste aussi expert
que le pensionnaire des Burattini. Quant aux poupees, ce sont
de grandes demoisellesde cire, ä chignon rouge, ayantiecrin et
trousseau, et qui disent.papa et maiiian mieux que leurs petites
propnetaires. * peuies

Le jouet s'etam fait objet d'art, onle traite comme tel On le
ret.re des mains de l'enfant . pour ne pas qu'il l'abime . et on le
serre_ precieusementdans une vitrine. Je sais ainsi une jeune
mar.ee qu. vient d apporter dans son menage toute une collection
de poupees plus magnifiques les unes que les autres, epar^nesdo
ses etrennes quand eile etait petite fille. Elle les destineä etre
mises en pieces par ses enfants ä venir. « Co sera pour moi un
dedommagement,» dit-elle,

*

Ce n'est pas tout: un abus en entraino un autre. L'embarra«
de trouver un jouet suffisamment rechercheä donner a fait im»
giner un nouveau mode d'etrennes. On donne maintenant de
Urgent aux enfants. A defaut de l'objet, ils en ont le prfx Le
compte reste le memo pour le donateur; il a seulement l'ennui
du choix en moins. llu

Mais lebebe ! n'est-ce pas une honte do placer des pieces d'or
dans des mains tout juste fortes pour recevoir des bonbons » Ouel
sentiment peut amener ä son cceur et k son esprit un tel cadeau ?
Naura-Ml ps toujours le temps d'apprendre l'argent, ses pompes
et ses deboires, sans qu'on vienne, au sortir du berceau Ten en
tretemr sans merci ? Devant l'argent disparaissentles apprehen
sions douces du cadeau k recevoir, les joies naives quand il est
otlert, - 1 emotion du Souvenir enlin, ä sa vue, long!..... ps aprts
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lejour oü il i'ut donne. L'argent est un bon scrviteur et an mau-
vais maitrc; l'cnfance ne doit pas lui 6tre livree. Bebe, lc pre-
mior de l'an, faisant tapage et cassant ses etrennes, quoi de plus
charmant? Mais Bebedrcssantle bilan de sa journee et faisant sa
caisse, quelle horreurl

Si encore, l'argent donne, on le faisait depcnser k l'enfantau
gre de sa fantaisie et de son naturel, lc mal serait un peu atte-
nue ; mais la plupart des parents n'cntendentpas de eette orcillc-
lä. A peine leur heritier est-il en posscssion de ses etrennes qu'ils
les lui eonfisquent « pour lcs placer ». Bei avantagc vraiment,
poiw le pauvre petit, qu'une teile sollicitude ! Ab I conimc je vou-
drais qne les bebes traites de cette facon suivissent tous l'exemple
de ce petit-fils d'un banquier tres connu, dont on me contait hier
l'bistoire.

Son grand-pere,tout entier aux affaires, avait neglige de s'oe-
cuper de ses etrenneset, pourremedier ä eet oubli, n'avait trouve
rien de mieux que de lui donner, le premier de l'an venu, un
billet de mille francs en echange de ses souhaits.

La mere entre chez le bambin peu apres pour voir ses etrennes,
et le trouve tout en larmes:

— Qu'as-tu, mignon ? Est-ce que grand-pere nc t'a rien donne'?
— Si... si...
— Et quoi donc, alors ?
— II m'a donne cette vicille image qui brüle lk-bas.
Quelques jeunes mores du beau monde, soucieuses de lajoie de

leurs enfantset desireuses de revenir en matiere d'etrennes k la
sceno logique d'autrcfois,ont demande qu'on plaidät la cause des
bebes. Elles esperent rallicr ä leur idee tous ceux qui ont k pour-
voir des enfants aujour de l'an, et se croisent ii co mot de rallic-
inent : plus de jouets injouablesqu'il faut regarderet ne point tou-
cher, mais des joujoux k profusion et k discretion; plus d'etrennes.
soi-disant utiles, rien que des etrennes agreables.

Si notre epoque est loin d'ötre au progrös sur lechapitre dos
etrennes,eile est en train d'accomplir, en revanebe, au sujet des
cartes de visito, une reformequi n'est pas sans prix. Elle sup-
prime peu ä peu l'usagc d'echanger par la poste son adresse avec
ses connaissances,et memo-des gons qu'on ne connaissaitpas, k
l'occasion de la nouvelle annee.

Los membresdueorps diplomatique,le corps poli pourtant par
excellence, ont etödes premiers ä provoquer cette reforme. Ils ver-
sent dans la caisse de secours de leur nationaliterespective l'ar¬
gent que leur coütait cette tradition.

Cet article du codo. de la civilite puerile et honnete etait d'ail-
leurs une source intarissabledebrouillesetdemecomptcs. M. X...
avait envoye sa carte k M. Z... qui nc lui avait pas reexpedie la
sienne. De la une inimitie sourde dont la victime ignorait, la plu¬
part du temps, la cause. D'autre part, l'envoi des cartes prenait
une extension teile qu'on finissait par etre tres cnibarrassepour
savoir k qui on dovait en rendre. II est bien des coupes, par le
monde, dans lesquellcs on ne tient pas du tout k voir figurer son
nom.

La suppression de la formalite arrive donc fort ä propos pour
concilicr les formalistes. Geux qui tiennent pour lc souhait de
nouvel an k outrance ont un moyen bien simple de uatisfaire
leurs scrupules. Qu'ils imitent la coutume anglaise et americainc
et fassent inserer sans retard dans les journaux une note ainsi
coneue :

« M. X... a l'honneur de presenterses compliments de bonne
annee k ses amis et connaissances. »

C'est facile, pratique et k la portee de tous les dogres de savoir-
vivre.

Bacha.umo.nt.

LES JOLXJOUX

Lc moment est bon pour parier du danger qu'offrentcertains
joujoux quo l'on met continuellemcntentre lcs mains des en¬
fants.

Lc pauvre bambin, k qui sa mere vient d'apporterquelque jolic
poupec rose ou quelque ventru polichinelle au nez rutilant et au
ventre alternativement raye de rougo et de vert, n'cst pas forcö
d'avoir appris la chimie, la toxicologie, l'hygiene, la mßdecine
lega'e.

Son pere, dont ce serait lc devoir d'ctrc instruit, est parfois,
sur ce cbapitre et sur tous ceux du meme genre, aussi Ignorant
que lui.

Le marchand de jouets n'est pas moins ignorant; ou si. d'a-
venture, il a entendu parier des dangers que peut presentersa
marebandise,il obeit avant tout au desir d'ecouler son fonds de
magasin, dussent en mourir tous ses petits clients... II a des en¬
fants k elever et, que voulez-vous ? il n'a pas le temps de s'arreter
a de pareilles considerations...Les affaires sont les affaires!..

C'cst pour remedier au silence interesse des marchandsde jouets
qui ne scraient pas en regle avec l'hygiene, et k l'ignorancedes
pures et des enfants, que nous tenons ä repandre parmi nos lec-
teurs quelques faits pris dans un memoire publie sur les inatieres
colorantes toxiques qui servent k cnluminerles jouets d'enfant.

Les enfants ne nous liront pas, dites-vous; defcndcz-lcur cc-
pondant de deebirer lc papier noirci a l'imprimerie,de lc mächei'
pour en faire des boulettes,car ils s'empoisonneraientainsi par
lc plomb.

Un enfant reijut, au jour de l'an, entre autres joujoux, un petit
bateau cbinois; la premiere chose qu'il lit fut, bien entendu,d'en
casser le mät, apres quoi il jeta le bateau par terre; et comme
tout ce qui traine est bon k manger, il lc ramassa, et, tout heu-
reuxde sa trouvaillc,se mit k le lechor.

Quelques heures, apres il etait pris de vomissements;deux ou
trois semaincs apres il etait mort. Les parents, ne sachant trop
quelle etait" la cause de la maladie et de la mort de leur enfant,
reuuirent dans leur tristesse tout ce qui pouvait rappeler k leurs
yeux le gentil petit etre dont leurs orcilles ne pouvaient plus en-
tendre lc bruyant begayement,et conservent precieusement le
petit bateau, fatal present qu'ils croyaientbien incapable de por¬
ter la mort dans ses flancs grossierement peints d'une coulcur
verte.

Un autro bambin reeoit de son pere un petit joujou qui a l'in-
tention de reprösenterun appareil k faire du cafe. Lc cafc s'y fait,
bien entendu, sans feu et sans cafe. C'est une fontaine dans la-
quellc on met de l'eau. Gela suffit au bonbeur du proprietaire.
Desireux de se servir du nouveau joujou, l'enfant y verso donc de
l'eau, et apres avoir oublie au moins dix fois en un quart d'heure
et l'eau et le joujou, apres l'avoir deux ou trois fois agite et k
moitic renverse, il revient k son cafe et l'offre k son pere : « Papa,
veux-tu du cafe? » Le pere, oecupe ailleurs, refuse de s'associer
k ce jeu moins innocent qu'il nc le pensait, mais engage son (ils k
continuerun amusementdont il voit et appreoiele sucecs, puis-
qu'il lui vaut une tranquilliterelative. L'enfant avale sa tasse... de
cafc. Ce n'etait point en effet de l'eau clairc, mais bien de l'eau
tenant en Suspension tous les morceaux de peinture verte qui
avaient ete enleves au jouet. II fut pris de vomissements, de eoli-
ques, de symptomes tres graves qui ne permettaientpas de doute
sur la nature de l'empoisonnemeiH;il a gueri.

Dans les deux cas, la coulcur verle (Hait faitc avec du vert de
Schweinfurt, avec de l'arscnic. Nous n'en iinirions pas, si nous
voulions citer tous les cas d'empoisonncmentqui se presentent
dans des conditions analogues.

Tantöt c'est un enfant qui, muni d'un mirliton, apris avoir as-
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sourdi los oreilles de ses parents en soufflant dans son Instru¬
ment, non sans l'impregncr de salive, lo defonce, s'en lasse, le
dechire et mäche ou suee le papier vert qui serpenteautour de ce
roseau en apparenceinoffensif.

Tantöt c'est une quille peinto en rouge qui remplit l'office du
legendaire et traditionnel sueon; la quille etait peinte au mi¬
ni um.

M. Chevalier, l'auteur du memoire cito plus haut, s'est assurc
quo les couleursqui sont dans certains cas employees pour colo-
rer les joujoux sont les pröparationsde cuivre, la ceruso ou car-
bonate de plomb, le minium, le vermillon ou sult'ure de mercure,
le vert de Schweinfurt ou arseniatede cuivre, la gomme-gutte.

Lorsque ces couleurssont recouvertesd'un vernis gras, elles
presentent une certaine solidite et sont sans inconvenient; mais
ce mode de preparation exige un travail plus complique : il est
donc loin d'etre toujoursemploye.Le plus souvent, lacouleur est
recouverte d'une couche de vernis ä l'esprit-de-vin : cela est en-
coresans danger; il faudrait un frottementprolonge et un sejour
assez long dans l'humidite pour permettre le depart de parcelles
de peinture.

Mais lorsque les couleurssont fixees sur les jouets avec de la
collc de päte, l'humidite des mains suffit parfois pour enlever la
suhtance töxiquo; il n'est pas etonnant qu'un sejour, meme peu
prolonge, dans la bouche, suffise pour detacher des parcelles de
peinture assez grandes pour occasionnerchez l'enfant de graves
symptömcs.

II serait possible d'obtenir sans danger les couleurs les plus
seduisanteset de fabriquerles bonshommes les plus enchanteurs:
ce serait d'employerdes laques vegetales jaunos, rouges, le bleu
d'outre-mer,la graine de Perse, le bleu de Prusse, le hlanc de
zinc qui est absolumentinoffensif.

II est d'ailleurs un jouet toujours joli: ce sont les cbevauxet
cavaliers en bois hlanc, sans appret, sans couleur, sentant une
bonne odeur de bois frais et pouvant etre, sans aueun danger,
leches et mächonnes par leurs destrueteurs et peu degoutes pos-
sesseurs.

L. S.

LES 11ECETTES DU BARON

Lisez-vous les menus quotidiens que public le baron Brisse
dans un Journal?. .. Si vous ne les lisez pas, vous perdez verita-
blement des occasions de douce gaiete.

II a de ces elans naifs, le bon baron, qui ravissent les apprecia-
teurs. Dernierement, par exemple, il imprimait ce commentaire
exquis ä la suite de son menu du jour:

« II m'est demande une bonne recette de macaroni au gra-
» tin. Je l'emprunte encore au vieux Durand, de Nimes, dont on
» m'assure que Varriere-petü-ßs fabrique avec le meme degre
» de porfection que jadis son ai'eul les pätes de perdreaux, dont
» le lundi 7 septembre j'ai donne ici la recette. Est-ce Dien pos-
» sible !!!... »

L'exclamation finale de ce morceau, redige en francaisde cm-
sine, est incomparable. On annonceraitau baron un nouveaumes-
sie ou la decouverte de la navigationaerienne, qu'il ne serait pas
plus emu qu'en apprenantque Durand, petit-fils, fabrique toujours
des pätes de perdreaux.

Dröle de ebose, tout de memo, quo cette existence vouee tout
entiere au eulto de la gourmandise!

La politique secoue de fond en comble notre pays; nous'per-
dons l'AIsace et la Lorraine; les partis s'entre-dechirent;ebaeun,
avec anxiete, s'inquiete du lendemain. — Le baron, impassible
et songeur, rßve... ä une recette nouvelle pour confectionner le
hai'icot de mouton!

Ce que je voudraisvoir, c'est la correspondance du baron avec
ses fideles lecteurs.Cedoit etre une mine inepuisablo de formules
abracadabranteset de confidenecs curieuses.

Une dame doit mettre toute son äme au bout de sa plume pour
lui ecrire:

« Maitre,
« Vous etes vraiment un inspire! Votre recette pour la saucc

Bechamel est une poesie. J'avais ä diner la famille ßlondureau, de
Montlhery. On a goüte le plat que j'avais confectionne d'apres vos
avis: un triomphe, maitrel... Vous continuez ä faire l'orgueilde
votre siecle !...

» Celle qui pense ä vous chaque jour en commandant son
diner,

» LOUISE. »

D'autres fois, ce doit etre le tour des reproches. N'y a-t-il pas
toujoursdes revers en ce monde ?

Le baron doit bien souffrir, lorsqu'il reeoit un billet de ce
genre :

« Monsieur,
» Vous conseilliez, hier, comme entree, le canard aux navets.

Permettez-moide vous dire que vous avez en cela fait preuve
d'un goüt plus que douteux.

» Le canard, en cette saison, est musque et nauseabond; quant
au navet, il commence ä devenir coriace et provoque des crampes
d'estomac chez les personnes delicates; mais on voit bien que
vous n'ecrivezpas pour celles-lä.

» Je suis desole, monsieur, d'avoir ä vous donner cette leeon.
Elle est meritee.

»%Baptiste.»
Ah ! oui, je le repete, je voudraisassister au depouillementde

la correspondance du baron !
Pierre Veron.

THEATRES

Gymnase. — Les Maniaques ont fourni ä MM. Leterrier et
Vanloo le sujet d'une amüsantecomedie en un acte.

Le futur beau-pere et le futur gendre ont chaeun leurs manies,
mais ils n'ont pas les memes: le gendre ne saurait se mettre ä
table une minute apres onze heures et demie, ni le beau-pere une
minute avant midi. Le beau-pere met le sucre dans la tasse avant
de verser le cafe; le gendre le met dans le cafe verse. Ils ne s'en-
tendent pas sur la maniere de tisonner; le gendre ouvre la fenötre
parce que la cheminee fume, et le beau-perela forme pour eviter
les courants d'air. A la fin, ils se traitent mutuellement de mania¬
ques et le mariage est rompu. II se raecommode un instant
par l'entremise d'un pot ä tabac, qui fait parlic de la bimbelote-
rie du gendre, et que le beau-pere convoite comme öchantillon
de vieux Rouen, car ä toutes ses manies ce beau-pöre Joint celle
de collectionnerles fa'iences. Le pot se casse et se raecommode
comme chez Robert-Houdin,et le mariage .est celebre,au grand
desespoir d'un professeur d'aecordeon, etrange fantoche qui etoffe
un peu cette petite galerie de maniaques.

Cette bouffonnerie debute tres gaiement; vers la fin eile languit
un peu mais eile est jouee par Lesueur, Andrieu, Lenormand et
Mlle Legault, ce qui fait qu'on y prend plaisir jusqu'au bout.

Folies-Bergere. — La regnent, pour le moment, les Tsiganes.
Ces curieux artistes fönt courir tout Paris. Ce qu'on ignore gene-
ralement, c'est que leur chef, Myska, est l'auteur de la plupart
des morceauxqu'ils jouent, et notammentd'un admirable « chant
du pecheur » qui est bisse tous les soirs. Hop-Frioc.
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L'IIOTE DU DIABLE

(CONTE KUSSE.)

Dans un village, vivaient jadis un vieiliard,sa femme et leur
fils unique Ivanof; Ic menagc etait (.res pauvre. Le (ils devenu
grand, la femme dit un jour au mari:

— II est temps de songer a marier notre fils.
— Eh bien, va luichercher une femme, dit Ic mari.
Alors eile alla ehez le voisin et lui demanda pour son fils la

maln de sa fille ; le voisin refusa. Elle so preseuta chez un autre
qui lui refusa aussi, le troisieme lui montra tout simplementla
porte. Elle lit le tour du village, partout meine insucces. Alors
eile revint ä la maison et s'ecria :

— Ah! inon vieux, notre gars n'a pas de chance.
— Comment cela ?
— J'ai visite chaque maison, mais personne n'a voulu me don-

ner sa fille.
— Mauvaise affairo ! dit le vieiliard. L'ete va bientöt venir; et

nous n'aurons personnepour nous aider ä travailler. Va au vil¬
lage voisin, ma vieille; peut-etre en rameneras-tuune fianeee.

La vieille alla au village voisin, visita chaque maison, de la
premiere ä la derniere, mais partout oü eile s'introduisit, on la
rebuta. Comme eile avait quitte la maison, eile y revint.

— Ah! dit-elle, personne ne sc soucie de s'allicr ä nous,
pauyres mendiants.

— S'il en est amsi, repliqua le vieiliard, ä quoi nous scrvira.it
de rester sur nos jainbes ? Grimpons sur le poele, et allons nous
coucher.

Le fils fut bien adlige et dit ä ses parents :
— Pere qui m'as donne le jour, mere qui m'as nourri, donnez-

moi votre benediction, j'irai moi-meme chercherma destinee.
— Mais oü iras-tu ?
— J'irai oü mes yeux me conduiront.
Ils benirent leur fils et le laissörentaller oü bon lui somblerait.
Alors le jeune homme alla sur le grand chemin, versa des lar-

mes ameres, et se dit ä lui-meme en marchant:
— Suis-je donc venu au monde plus mal bäti quo les autres,

que pas une fille ne veut m'epouser? Quand le diable lui-meme
me donneraitune epouse, je la prendrais.

Aussitöt, comme s'il sortait de terre, apparut devant lui un vieil¬
iard.

— Bonjour, jeune homme I
— Bonjour, vieiliard1
— Que disais-tu donc lä ?
Le jeune homme eut peur et nc savait que repondre.
— N'aie pas peur de moi, je nc veux te faire^aueun mal, et je

puis peut-etre te tirer d'embarras. Parle hardiment.
Le jeune homine lui raconta ce qui s'etait passe.
— Pauvre creature que je suis ! II n'y a pas une seule fille qui

veuillc m'epouser. Alors, comme je suivais mon chemin, dans
l'exces de mon chagrin et de mon malhcur je me suis ecrie : « S
le diable m'ofl'rait une epouse, je la prendrais! »

Le vieiliard so mit ä rirc et dit:
— Suis-moi, je te choisiraiune charmanteepouse.
Bientöt ils arrivörent au bord d'un grand lac.
— Tourne le dos au lac et marche en arriere, dit alors le vieil¬

iard.
A peinele jeune homme cut-il lc temps de se retourner et de

faire deux pas qu'il so trouva sous l'eau et dans un palais bäti de
pierres blanches. Toutes les chambres etaient magnifiquement
meublees et somptueusement decorees.

Lc vieiliarddonna a boire et a manger ä son böte. Ensuite il iit
entrer douze jeunes personnes plus belies les unes qüc les autres.

— Choisis qui tu voudras; celle que tu prendras, je te la
donne.

— Voilä une charmante aventure, dit le jeune homme. Donne-
moi jusqu'ä demain, grand-pere.

— Soit! Prends le temps de la reflexion,dit le vieiliard.
Et il conduisitson böte ä sa chambre.
Le jeune homme se mit au lit et pensa : Qui puis-jc bien chm-

sir?
Soudain la porte s'ouvnt, une belle jeune fille entra.
— Es-tu endormioucvcille, bon jeune homme? dit-elle.
— Ab! belle jeune fille, je ne puis dormir, car je pense tou-

jours ä la fianeee que je dois ehoisir.
— C'est pour cela preeifiement que je viens te trouver et t'of-

frir un conseil.Tu sais, bon jenne homme,que tu es devenu
l'höte du diable. Maintenant,ecoute! Si tu veux retourner vivant
dans le monde blanc, fais ce que je te dis; mais si tu ne suis pas
mes Instructions, tu ne sortiras pas d'ici vivant.

— Dis-moi ce qne je dois faire, belle jeune fille ; je ne l'ou-
blierai dema vie.

— Demain, le demon t'amenera les douze jeunes tilles. Toutes
se resscmblentabsolument; mais regarde-moi bien et choisis-
moi. Au-dessus de mon oeil droit se poscra une mouebe ; ce sera
un guido certain pour toi.

Alors la belle fille continua ä lui raconter qui eile etait, et ä lui
faire l'bistoire de sa vie.

— Connais-tulc pope de tel village ? dit-elle; je suis sa fille,
celle qui a disparu de la maison ä l'äge de neuf ans ! Un jour,
mon pere etait en colere contre moi,|et dans sa colere il s'ecria :
« (Jue le diable t'emporte! » Je sortis du perron et me mis ä
crier. Tout ä coup les demons m'cnleverent et m'emmenerent
ici, et depuis je demeureavec eux.

Le lendemain matin, le vieiliard amena los douze belies Alles,
toutes semblables les unes aux autres, et ordonna au jeune homme
de ehoisir une epouse. Apres les avoir attentivementconsiderees,
il indiqua celle sur l'ceil droit de laquelle etait posee une mouche.
Le vieiliard parut contrariode ce choix ; alors il changea de place
les jeunes filles et dit au jeune homme de faire un nouveau choix.

Le jeune homme designa encore la meme fille. Le diable l'obli-
gea ä ehoisir une troisieme fois : il designa encore la meme
fianeee.

— Eh bien, tu es en veinc ; emmene-lä chez toi, dit le diable.
Aussitöt lu jeune homme et la belle fille se tronverentau bord

du lac; mais ils eurent bien soin de mareher ä reculons jusqu'ä
ce qu'ils l'ussentparvenus au chemin sur la colline. Alors les
diables coururent apres eux et les poursuivirentavec ardeur.

— Rattrapons notre fille, crierent-ils.
Ils cherebaient sur le sol l'empreintedes pas des fugitifs;

mais loin de s'eloignerdu lac, toutes les traces y ramenaient. Ils
coururent de cöte et d'autre et chercherent partout, mais ils
durent revenir sans avoir rien trouve.

Alors le bon jeune homme emmena sa fianeee il son village; il
s'arreta devant la maison du pope. Celui-ci, apercevantles voya-
geurs, envoya vors eux son clerc en disant:

— Va savoir qui sont cos gens.
— Nous sommes des voyageurs, repondirent-ils; laissez-nous

passer la nuit dans votre maison.
— J'ai des marchands en visite, dit le pope; d'ailleurs je ne

puis vous loger, je n'ai qu'une toute petite chambre.
— Que dites-vous lä, pere? fit un des marchands. C'est un de-

voir saere d'accueillirun voyagcur; il laut leur donner l'hospita-
lite; ils nenous generont pas du tout.

— Tres bien ! Qu'ils entrent donc.
Alors ils entrerent, eebangerent les complimentsd'usage et

allerem s'asseoir sur un baue dans un coin.
— Ne me reconnaissez-vouspas, pere? demanda la belle

fille ; ne reconnaissez-vous pas votre enfant?

mwm
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Alors eile raconta ce qui s'etait passe. Aussitöt son pero lui
ouvrit les bras, et tous deux s'cmbrassercntet repandirentdes
larmes de joie.

— Et qui est cot homme, dit le pope?
— C'est mon fiance, repondit la (ille. II m'a rameneedans le

monde blanc. Sans lui, je serais restee toujours dans les cntrailles
de la tcrre.

Puis la belle fille tira son paquet et en sortit des plats d'or et
d'argent. Elle les avait derobes an diablc.

Le marchandles examina et dit:
— Eh t mais ce sont nies plats! Un jour, je me rejouissais avec

mes hötes et, m'etant enivre, je me fächai avec ma feramc : «Quo le
diable t'emporte) » m'ecriai-je, cn commencant ä jeter tout ce qui
se trouvait sous ma main. A ce moment mes plats disparurent.

C'etait bien, en effet, ce qui etait arrive. A peine le marchand
eut-il prononce le nomdu diable, que ledemon apparut au seuil
de la porte, s'empara des plats d'or et d'argent, et ne laissa k la
place que de la vaisselle d'argile.

C'est ainsi que le jeune homme rencontra une epouse aussi
distinguee.

Et quand il l'eut epousee, il re^int chez ses parents.
Quelle ne fut pas leur joie de le retrouver ! On le croyait deja

perdu pour toujours.
Son retour fut feto par tout le village, et les Sages de l'endroit

deciderent qu'ä l'avenir on ne dirait plus, meme en plaisantant:
« Quo le diable t'emportet »

X...

PAMELA

ET LES COMEDIENS FRANCAIS EN 1793.

Depuis quelque temps, et par suite des divisions politiques que
le regime de la Terreur avait amenees meme au sein de la Come-
die-Francaise, une scission s'etait produiteparmi les artistes de
ce theätre, et il en etait resulte la fondation d'une scene rivale.

Les uns, ceux qu'on qualifiait de reaetionnaires, c'est-k-dire
Mole,Desessarts, Dazincourt, Fleury, ßelmont, Vanhove, Florence,
Saint-Prix, Saint-Fal, Larochelle,Naudct; M mes Raucourt,Suin,
Lachassaigne,Contat, Thenard, Devienne, Fleury, Lange, etc.,
etaient restes k la salle de l'Odeon,qui avait pris le nom de Theä¬
tre de la Nation.

Les autres, Monvel, Crandmesnil,Dugazon,Talma, Michot,
Baptiste, Vigny; M meä Vestris, Candeille, Desgarcins,Baptiste,
Desprez, etc., qui formaient la fraction republicaine, etaient alles
prendre possession de la salle du Theätre-National,nie de la Loi
(Richelieu), et l'avaientbaptisee Theätre de la Republique.

Les comediens du Theätre de la Nation n'etaient pas en odeur
de samtete aupres de la population, non plus qu'aupres des au¬
tarkes, pasce qu'ils aflirmaienttropimprudemmentleurs opinions
royalistes, et on leur cherchaitchicanc ä tout instant. Dans des
temps semblables,despretexteskpersecutionsont toujours faciles
ä trouver, et ils devaient en faire bientöl l'experience.Le 1 er
aoüt 1793, l'affichedu theätre annoncait la premierc representa-
tion de Pamela, comedio en cinq actes et en vers, de Frangois de
Neufchäteau, jouce par Fleury, Dupont, Saint-Fal, Mole, Dazincourt,
Mllos Lange et Mezeray.

La piece n'avait veritablementaueun caractere politique ou so¬
cial, et etait tout simplementempruntee au fameux roman de
Richardson, qui avait inspire deja plusieurs auteurs dramatiques
franeais et etrangers, entre autres Goldoni, qui en avait tire deux
comedies: Pamela fille et Pamela mariee. L'o3uvre de Fran¬
cis de Neufchäteau etait jouee d'une facon toui ä fait superieure
et l'on y admirait surtout la charmanteet toute gracieuse Mlle

Lange, qui mit aussitöt en vogue, au milieu des fureurs de ce
temps, le chapeau quelle portait et qui amena la mode des cha-
peaux äla Pamela..

Rien ne semblaitdevoir troubler le cours de la tranquille car-
riere de Pamela, lorsque certains esprits crochuss'aviserentde
trouver qu'un des prineipauxpersonnages de la piece, lord Bonfit
(qui pourtant abjurait les prejuges de son rang pour epouserune
jeune fille de naissance obscure), avait le caractereet les allures
d'un aristoerate. II n'en fallut pas davantagepour soulever le
flot des denonciations, et le 29 aoüt, jour de la neuvieme represen¬
tation, defense fut faite aux comediens, au moment de commen-
cer le speetacle, de jouer la piece incriminee.Ceux-ciengagerent
alors l'auteur ä supprimer quelquesvers qui pouvaientdonner
prise k la malveillance, et le 2 septembre Pamela fut affichee de
nouveauavec des changements.

Cette fois la representation eut lieu, et eile s'etait poursuivie
sans ineidents jusque vers la fin du quatrieme acte, lorsqu'une
tirade sur la tolerance religieuse fut saisie au passage par un
energumene qui s'eleva violemment contre de tels sentiments.
J'emprunte le rech des faits k un recueil th 'ätral du temps, les
Spectacles de Paris :

« Le lundi 2 septembre1793 on donnailPamela avec chan¬
gements. Cette representation avait attire beaueoup de monde et
plus de cent voitures. Au moment oü lord Arthur debitait ces
deux vers:

Ah! les persecuteurs sont les plus condamnables,
Et les plus tolerants sont les plus pardonnables.

un patrioteen uniforme s'ecria : « Point de tolerance politique,
c'est un crime I » De violents murmures,partis de tous les cotes
de la salle, oxpriinerentassezä ce citoyen qu'il s'etait trompe sur
le. sens de ces deux vers, attendu qu'il ne s'agissait point de tole¬
rance politique,mais de tolerance religieuse ; mais les acteurs
et le public, qui fit ä ce citoyen une scene tres indecente,ne sen-
tirent pas assez que la liberte naissante est ombrageuse.

Le lendemain,tout Paris apprit cet evenement,et le redacteur
de la Feuille du salut public fit k ce sujet les reflexions sui-
vantes:

«Un patriotevient d'etre insulte dans une salle oü les croas-
»sements prussienset autrichiens ont toujourspredominö,oü le
> defunt veto trouva les adorateurs les plus vils, oü le poignard
»qui a frappe Marat a ete aiguise, lors du faux Ami des lois. Je
»demande en consequence :

Que ce serail impur soit ferm6 pour jatnais ;

» que pour y purifier on y substitue un cbef de sans-culottesdes
» faubourgs; que tous les histrionsdu theätre de la Nation, qui
» ont voulu se donner les beaux airs de l'aristocratie, dignes par
» leur conduite d'etre regardes comme gens trös-suspects, soient
» mis en etat d'arrestationdans les maisons de force; qu'enfin le
» citoyen Francois (de Neufchäteau) veuille bien donner k sa phi-
» losophie une pente un peu plus revolutionnaire.

* Voilk le langage du Pere Duchesne, m'allez-vous dire; k
» cela je reponds que c'est celui de la verite republicaine,et que
» peut-etre ma motion n'est pas loin d'ötre appuyee. »

Sa motion etait deja appuyee : le patriote insulte avait quitte la
veille le theätre de la Nation, pour aller raconter k la societe des
Jacobins ce qui venait de lui arriver, et le 3 septembre,k dix
heures du matin, on arreta tous les acteurs et artistes de ce
theätre, qui fut ferme sur-le-champ.On conduisit los hommes
aux Magdelonnettes et les femmes k Saintc-Pelagie.

Tous, en eilet, furent arretes, mais quelques-uns, les moins
compromis sans doute anterieurement,furent reläches au bout de
peu de temps; parmi ceux-ci se trouvaient Molö, Desessarts et
Champville,le neveu du celebre Preville. Los autres etaient en
grand danger, car ils etaient, j'ignore pourquoi, sous le coup de

"
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la haine de leur ex-confrerc Collot d'Herbois,devenu homme po-
litique et des plus enragös. Cliampvillc, s'etant hasarde ä interce-
der aupres de lui en faveur de scs infortunescamarades,en regut
ces mots pour toute reponsc:

< La tote de la Comedie-Francaise sera guillotinöc, et le roste
deporte. »

Gette « töte » de la Comedio-Francaise, c'etait particulierement
Fleury, Däzincourt, Larivo, Mlles Raucourt, Lange, Louise et
Emilie Contat.

Ceux-lä, on lc voit, etaient destines au supplico; los autres, le
fretin, serait simplement transportö au-delä dos mors. Quant ä
l'auteur, Frangoisde Neufchäteau,lui aussi avait öle incarcöre,
et il ne devait guöre s'attendre ä ce qu'on lui reservat un sort plus
doux.

Toujours est-il que les pauvrescomödiens resterent pres d'une
annöo ontre la vie et la mort. Cetto affaire avait fait du bruit et
passionnaitParis, qui semblait trouver qu'on s'oecupait bien len-
tement de leur rproces. Enfin, on apprit quo le jugement devait
etre rendu lo 13 messidoran II, c'est-ä-dire le l or j nillot 1794; et
comme on savait quo l'exöcution avait licu d'ordinaire dans les
vingt-quatreheurcs, uno foule do curieux, beaueoup plus com¬
pacte et plus bruyante que d'habitude, encombraitco jour-lä los
quais et lesponts, et so bousculaitafin de voir passer sur la char-
rette ces comödiens naguere si brillants, et que les meines speeta-
teurs peut-etre avaient si souventapplaudis.

II y eut döcoption pourtant, ces cito)rcns trop empresses igno-
raiont quo, gräce a im dövouementgöneroux et inattendu, le
jugement avait du forcöment etre remis. Un employe subalterne
du Comite do salut public, nomineLabussiere,avait, a i'oroo de
ruse, trouvö le moyen de soustrairo toutes les piöces d'aecusa-«
tions relatives aux comödiens, piöces quo Collot-d Herbois venait
d'cnvoyer ä Fouquier-Tainville,en les lui recommandant d'une
fagon toute particuliöre.

Une fois en possession de, ces papiers si importants, Labussiere
se rendit aussitötdans un etablissementdebains situö surla Seine,
les fit tromperdans sa baignoire jusqu'ä ce qu'ils fussont röduits
en päte, puis, divisantcette päte en petites bouleües, lanca celles-
ci dans la riviöre.

Ce brave' garcon, qui n'en etait pas ä son eoup d'essai en ce
genre, et qui sauva bien d'autres totes au pöril de sa vie, fut for-
tement soupconne" en cette circonstance;mais il s'y etait pns si
adroitomentqu'on ne put reunir aueunopreuve contre lui.

Neanmoins, tout le dossier ayant ainsi disparu, il devenait
absolument impossiblede juger los comödiens incarceres. On ne
perdit pas de vue leur proces, mais il fallait le temps de renouer
l'affaire, de recommencer une instruetion, do rediger do nouvelles
piöces, de reformerenfin de fond en comblc tout un nouveau
dossier.

Or, la besogne ne manquait pas alors; les jours passörent, le
temps s'ecoula, et enfin, gra.ee ä ce dölai qu'avait amenö le stra-
tagöme do Labussiere,la chutc de Robespierre vint a temps poui
sauver les victimes de Collot-d'Herboiset l'auteur de Pamela lui-
möme.

Artbur Pougin.

LES TSIGANES

La passion circule en vous dans chaque fibre,
0 Tsiganes, divins charmeurs, bardes erranls,
Qui marchcz au hasard, comme des conqueranls,
Sur les rives du Rhin, de la Seine ou du Tibre.

Vos aecords sont tantöt joyeux ou d^chirants,
Vos archets ont parfois des cris d'aeier qui vibre.
Vous eVoquez la vie aventureuse et libre
A travevs les foräts,, les rocs et les torrents.

Vos den* compagnes sont l'Harmonie et la Force
Et Ton ne sait comment, sous votre rüde ecorce,
Se cache tant d'ardeur et de noble fierte.

Vos accents impre'vus nous troublent, nous qui sommes
Amollis et railleurs. C'est que la liberte,
En vous touchant de l'aile, a fait de vous des hommes.

Gabriel Marc.

II

A cötö du Journal de la Jeunesse, dont nous avons |dejä dit
tout le bien que nous pensons,MM. Hachette et Cie ont enrichi de
plusieurs volumesnouvoaux,qui ne le cedentenrionä lours ainös,
los deux bellcs collections connuessous le titre de Bibliotheque
des Merveilles et Bibliotheque rose illustree.

Dans la promiörenous trouvonsun charmant ouvragedu ä la
plume fino et distinguöc do M. Amedöe Acbard et que lui-memc a
intitule:Histoire demes Amis. Ces amis dusympathiqueöcrivain,
destines ä devenir bientöt ceux de ses lecteurs, ne sont autres que
des animaux, — un singe, une autruche, un mulet, une perru-
cho, un carlin, une chevro, deux chevaux, plusieurs chiens et un
seul chat, — presqu'unemönagcrie!M. Amedeo Acbard a trouvö lo
moyen de faire vivre toutes ces betes en bonno harmonic, en les
reunissänt dans un livre oü l'on scraheureux de los rencontrer.

Citons encore, dans cette bibliothequecoulcur de rose, —sans
oublier les Poches de mon oncle, de M me de Stolz, et les Deuxen-
fants de Saint-Domingue, de M lle Julie Gouraud, — un dölicieux
recit do M. E. Muller. Robinsonnette. II s'agit d'une petite orpheline
qui s'isolc, pour n'etre ä Charge a personneet avoir une enliere
libertö dans sa lutte contre une destineo dont eile vcut triompher,
dont eile triomphe en effet. Comme la Mionette, dumemcecrivain,
co röcit attachant, aus; peripeties originales, se meut dans le
mondo des champs,quo l'auteur connait si bien et ii la peinture
auquel il a dejä du plusieurs sueces qui peuvent faire bien augurer
le sort de sa nouvellc ceuvre.

A la Bibliotheque des Merveilles apparliennent des livres un
peu plus serieux, mais non moins attrayanls, tols que: l'Amour
matemel chez les animaux, par M. E. Menault; la Houille,
par M. C. Tissandier; lc Per, par M. J. Garnier; hDevouement,
par M. Michel Masson. Cliacun de ces volumos est orne de
nombreusesvignettes qui en rchaussent et en öclaircnt le texte.

L'ouvrage de M. Michel Masson est bien place ä cötö de ces
livres oü sont retracöes les merveillesde la nature et do la science;
il vient ä point aussi, dans le temps oü nous vivons, pour rappe¬
ler les grands exemples que nous ont lögues nos peres.

Un philosophe moderne, M. P.-A. Vieillard, depeint ainsi le
dövouement: « On dösigne par ce mot la disposition morale qui
nous porte ä subordonnerles intörets de notre etre ä des intörets
de choses ou do personnesplacees en dchors de nous. L'acte qui
resulte de cetto dispositionprend aussi lc nom de dövouement:
ainsi ce mot exprimeä la fois une cause et un effet ». Le dövoue¬
ment emportant toujours avec lui l'ideo d'un sacrifico, a pour
principe, Selon la naturo de son objet, l'entbousiasmeou l'affec-
tion. Quand la roligion en est le mobile, il fait des martyrs; si
c'est l'amour de la gloire qui l'inspire, il fait des höros; il est
fondö sur lo sentimontdu devoir, s'il fait les hommes vertueux
et les grands citoyens. Ainsi la consecrationmorale du dövoue¬
ment, c'est sa conformitöavec le devoir. L'antiquitönous en a
laissö de nombreuxexemples.

M. Michel Masson a classö sous les titres suivants les actos de
dövouement qu'il a cru devoir rappeler au souvenir du public :

1° La Famille. — L'auteur y a Joint la Serie des äerviteurs
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auxiliaires, parfois si utiles et si genöreuxqu'ils ont acquis le
droit d'etre comptösparmi les membres les plus devoues de la
famille. — 2° Les Amis. — 3° Le Devoib.. — 4° L'Humanite.

M. Masson a pense que le derouementä la Patrie meritait, par
son importance,d'etre traite ä part et il s'est reserve de consacrer
ä ce noble sujct un volume special. En completant ainsi son
ceuvre, il aura bien merite de son pays, et le public intelligent,
honnete,ne peut manquer de lui en savoir gre.

Un autre ami de la jeunesse, M. Louis Figuier, — qui peut pas¬
ser ä bon droit pour infatigable, — vient d'ajouter ä ses Merveil-
les de VIndustrie un nouveau volume illustre de 330 gravures.
Celui que MM. Furne, Jouvet et C' 3, ses editeurs, ont publie l'an
dernier comprenaitla descriptiondes industriesdu verre, des po-
teries et des porcelaines,du savon, du sei marin, du soufre et de
l'acide sulfurique,etc. Aujourd'hui, M. Louis Figuier consacre les
pages de son livre aux industries du sucre, du papier et des pa-
piers peints, de la teinture, des cuirs, des peaux et des fourrures,
du caout-chouc et de la gutta-percha.Rien de plus interessant,
de plus utile que les notions resumees sur chacun de ces sujets
par notre savant confröre.

Les Merveillesde VIndustrie fönt suite aux quatro volumes des
Merveilles de la Science, du memo auteur, dont le succes aete
immense. Ces deux ouvrages,dans lesquels sont presentees,avec
autant de cbarme que de verite, des connaissances devenues in¬
dispensablesä tous, seront certainementtres reeherches par la
jeunesse et par les gens- du monde, ä l'epoque des etrennes du
nouvel an.

Robert Hyenne.

REVUE DES MAGASINS

Au moment du jour de l'an, nous croyons reiidre Servicea celles de nos
lectrices qui vivent eloignees de Paris cn les cngagcant a s'adresser pour
toutes lcurs acquisitions ä la maison de commission Lassalle et C" (25,
rue Louis-le-Grand). Cette importante maison, par ses rclations avec tous
les fabricants et en raison de sa clicntele aristocratique, peut se charger de
fournir les nouveautes les plus distinguees en objets de toilette : tissus,
confeetions, fourrures, dentelles, bijoux artistiques, etc.

Elle se Charge egalement des achats de meubles de fantaisio, objets d'art,
papeterie, musique, instrumenta, albums, livres illustres et joucts d'enfants.

C'est economiscr son temps et surtout s'assurer du bon goüt des objets
choisis, car la maison Lassalie est connue depuis longtemps pour le lad
qui dirige toutes les affairesqui lui sont confiees.

Ajoutons que, pendant la saison des bals, on trouvera un benefice reel
ä seservir de l'inlermediaire de la maison Lassalie pour les toilettes con-
fectionnees. Son Organisation lui permet de faire mieux et a meilleur
marche que les grandes couturieres.

S'adresser directement ä la maison Lassalle pour toutes commandos et
renseignements.

— Parfaite de forme, la ceinture Regente suppIce a toutes les imper-
fections de la nature. Gräce ä Mmes de Veutus sceurs, une femme n'est
plus mal faite : la mignonne ceinture repond de toutl

Ce n'est pas lä, au surplus, le seul benefice que Fusage de la ceinture
Regente procuro. Plusieurs mcdecins, et des plus celebres, ont constate les
qualites hygieniques de ce corset modele. Ses proportions heurcuses et la
souplesse, de son baleinage, en effet, ne nuisent en rien aux voies respira-
toires et laissent au corps toute facilite de se developper. La ceinture
Regente, pour cette raison, est fort rccommandee aux. jeunes femmcs.

Les elegants salons de la rue Auber, 12, sont toujours assaillis de beües
visiteuses, et les jolies ceinturesen salin y sont aussi vite enlevees que faites.
Rien de plus coquet, du reste. Les unes en salin noir, piquees en soic rougc,
garnies de peluche rouge et de dentelles blanches; d'autres en satin bleu,
ä peluche et piqüres rose päle et valenciennes ; celles-ci en satin rose, pe¬
luche, noire et dentelles noires ; enfin, comment diro les gräces virginalcs
du corset de satin blanc, avec peluche, piqüres et dentelles blanches?

— Quand une couluriere reunit en memo temps le coup d'oeil juste, la
coupe parfaite, le bon goüt et le savoir-faire, on peut, il nous semble, s'eu
rapportcr a eile. Co sont precisement les raisons qui nous delerminont ä
recomniander d'une facon particuliere Mine Daltrophe-Yormus.

Son jeune lalent n'a pas altendu le nornbre des annees pour se faire con-

naitre, et la clicntele de sa maison grandit de jour cn jour, gräce ä une
confiance meritee. Personnc ne reussit mieux que Mme Daltrophe-Vormusä
faire une toilelle simple et elegante en meine temps; tres severe sur la ligne,
eile excelle a donncr un aspect original ä tout ce qu'elle entreprend.

Nous avons visile ses salons (rue Vivienne, 14) et nous avons ete fort
salisfaite de tout ce que nous y avons vu. Voici, entre autres modeles, une
robe de faule noire, qui nous parait de circonstance, au moment des visites
du jour de l'an : — Jupon ä traine, garni dans le bas devant d'un haut
ruche ä la vieille; le tablier est forme par des plis remontnnts, groupes
deux par deux, dont les bords inferieurs sont garnis de galons et de pcnde-
loquesicn jais; appliques en passementerie etjais sur lescötes, fixant chaque
groupe de plis. Par derriere, Ic milicu de la jupe forme une cascade de
pouffs, avec des nceuds de ruban noir, et le bas de la traine se termine par
une largo ruche ä la vieille. Cuirasse en matelasse, d'une coupe parfaite;
manches en faille plissees en travers, rayees d'entre-deux en jais, garnies
dans le bas de plisses avec entre deux pareil au precedent et teto plissee.

Nous reviendrons un autre jour sur les jolies creations deMme Daltrophe-
Vormus dont l'adresse est bonne ä garder.

SPECIALITES

La creme Simon est une pitte onctueuse qui assouplit la peau, la rafrai-
chit, en lui donnanl un eclat surprenant. Sous son aclion bienfaisante, toute
trace de fatigue, de veillos, de larmes, toute rougeur, plaque, etc., toute
impcrfection enfin disparait comme par enchantcment.

La peau beneficie de ces douces frictions sans cependant devenirluisante,
surtout si l'on emploie ensuite la poudre Figaro. Cette derniere composi-
tion est d'une fincsse extreme, impalpable, et eile donne au teint un ve-
loute' extraordinaire. C'est l'alüee presque indispensable de la creme Simon
et l'une se complete par l'autre : aussi les emploie-t-on simultanemrat.

L'hiver est, de toutes les Saisons, celle dont l'influence est le plus ä
craindre pour la beaute de la peau. Les femmes ne sauraient trop se pre-
munir contre des atteintes aussi dangereuses. Mais elles le savent, et leur
coquetterie naturelle les met en garde contre l'ennemi en les engageant ä se
servir de la creme Simon et de la poudre Figaro.

Le depöt central de ces deux produits est ä Paris : rue Beautreillis, 23,
chez M. Gerin, et la venle au detail ä la Tour de Nesles, 3, boulevard des
Italiens. — A Lyon, chez M. Simon, rue de Lyon, 83.

M. d'A.

NOTRE GRANDE PRIME

Avis important

Au moment oü les objets d'ctrennes deviennent la grande preoe-
cupation de quiconque a de la famille, nous croyons particuliere-
ment opportun d'appeler toute l'attention de nos lectrices sur la
machine ä coudre la Silencieuse, de.MM. Pollack, Schmidt et Cie.

Nos abonnees savent dejä que, par une faveur absolument spe¬
ciale et exclusive, cette precieu.se machine a ete mise ä leur dispo-
siti im, non plus au prix regulier de 250 francs, mais moyennant
150 ir., emballage compris.

Cette concession exceptionnelle ne pouvait etre, on le comprend,
que temporaire: aussi avons-nous regu de M. Pouillien, ingenieur et
agent general de MM. Pollack, Schmidt et Cie, ä Paris, l'avis qu'elle
ne pourrait etre aecordee au-delä du 15 janvier prochain. 11 importe
donc (pue toutes les personnes qui desireraient en beneficier fassent
sans retard leur demande, sous peine de ne plus pouvoir eflectuer
qu'ä des conditious beaueoup plus onereuses une acquisition dont
les avantages sont reellement considerables.

Cette Observation se rapporte egalement ä la machine a main des
meines construeteurs, dont le prix de vente, ordinairement fixe ä
75 fr., a ete abaisse pour nos abonnees seulement ä 40 francs.

II suffira., ainsi que nous l'avons dit dejä, de nous adresser, en un
mandat sur Paris, au noni de MM. Ad. Goubaud et fils, ou en billets
de banque fianeais, la soinme de 150francs pour recevoir immedia-
teinent, par la voie qui nous sera indiquee, la Silencieuse, soigneu-
sement emballee. Contre envoi de 40 francs effectue de la meme
maniere, on pourra recevoir la Machine a main dans les meines
conditions.

Ad. G. ET FILS.

L. ROUVENAT(#j et CIL LOURDEL,Joailliers,
PaiSj 62, rue d'llauteville.

Ad. Goubaud et Fils, Proprietaires-gerants.
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